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PRÉFACE. 


Nous  nous  sommes  proposé,  dans  ce  Traité,  de  résumer  l'ensemble  des 
faits  que  possède  aujourd'hui  la  science  sur  la  géographie  médicale,  et  de 
présenter  un  cadre  dans  lequel  pussenl  se  classer,  à  l'avenir,  les  faits 
nouveaux  acquis  par  une  observation  sérieuse. 

Divers  ouvrages  ont  été  publiés  sur  le  même  sujet,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre  ;  parmi  les  plus  importants,  on  peut  citer  : 

J.  F.  Cabthecseb,  De  morbis  endemiis  libellus,  Francfort -iar-l*Oder,  1771,  in-8. 

L.  H.  FiKKR,  Versiuiheincr  cUlgemeinen  medizinisch-practischen  Géographie.  Leipiïg^ 

1792-1795,  3  vol.  iii-8. 
F.  ScB!fUBBBB,  Geographischâ  Nosologie.  Stattgart,  1813,  in-8. 

h\,  Haspbb,  Ueber  die  Naturund  Behandlung  der  Krankheilcn  der  Tropenlilnder, 
Leipzig,  1831,2  vol.  io-S. 

V.  IsE5SEE,  Eletnenta  nova  geographiœ  et  slatistices  medicinalis.  Bcrolioi,  1833. 

J.  F.  HovTMAHïif  Spécimen  geographico-medicum  de  Europaaustrali.  Lugdun.  Batav., 
1838,111-8. 

Pblys  van  deb  IIobven,  De  hisloria  morlorum,  1846. 
C.  F.  Fixas,  Medizinische  Géographie,  Berlin,  1853,  in-8. 
A.  MiJHBT,  Die  geographischen  VerhUUnisse  der  Krankheilen^  oder  Grundziige  der 
SosO'GeograpMe.  Leipzig  et  Heidelberg,  1856,  2  vol.  in-8.     # 

BissET-IUnt'KiNs,  Eléments  of  médical  slalistics,  London,  1 829,  in-  8. 

H.  Madshall,  Sketch  of  Ihe  geographical  distribution  of  diseascs  {Edinb.  med,  and 
surg.  Journ.y  octobre  1832). 

J.  Clabe,  The  sanative  influence  ofclimate.  London,  1841,  iu-8. 
J.  R.  Martin,  The  influence  of  tropical  climates.  London,  1856. 

■ 

Aucun  de  ces  ouvrages,  on  le  voit,  n'est  écrit  en  notre  langue;  d'au- 
tre part,  comme  l'indiquent  et  leur  date  et  leur  titre,  aucun  n'embrasse 
Tenscmble  de  la  géographie  médicale ,  et  le  plus  grand  nombre  appar- 
tient à  une  époque  à  laquelle  les  faits  eux-mêmes  manquaient  à  la  science. 

Noire  Essai  de  géographie  médicale,  publié  en  18^3,  traduit  en  alle- 
mand en  I8/16,  était  depuis  longtemps  épuisé.  Ne  perdant  pas  de  vue  la 
reprise  de  notre  sujet,  nous  avions  amassé  de  nombreux  matériaux,  et 
plusieurs  années  avaient  été  employées  à  la  formation  d'une  bibliothèque 
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spéciale,  indispensable  à  racconaplisseinent  de  nos  projets.  Néanmoins 
riniliative  du  livre  que  nous  publions  aujourd'hui  apiKirtient  à  notre  édi- 
teur, M.  J.-B.  Baillière,  juge  très  com|)étent,  comme  chacun  sait,  des 
besoins  de  la  science,  et  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  librairie  médi- 
cale. C'est  à  sa  demande  expresse  que  nous  nous  sommes  décidé  à 
ajourner  d'autres  travaux,  pour  nous  consacrer  tout  entier,  depuis  quel- 
ques années,  à  la  composition  d'un  traité  de  géogi*aphie  médicale. 

Au  point  de  vue  scientifique,  si  la  publication  de  notre  livre  pouvait 
avoir  besoin  d'une  justification,  il  suffirait  de  citer  le  grand  nombre  de 
questions  entièrement  neuves  qui  s'y  trouvent  discutées.  Nous  nous  borne- 
rons à  signaler  la  météorologie  et  la  géologie  médicales,  l'histoire  médicale 
de  la  foudre,  les  lois  statistiques  de  la  population  et  de  hi  mortalité  sur  un 
grand  nombre  de  points  du  globe,  la  statistique  de  l'état  sanitaire  des  ar- 
mées, la  grave  question  de  l'acclimatement,  le  cosmo|H)liUsme  de  la  race 
juive,  la  mortalité  et  la  pathologie  comparées  des  races,  enfin  la  description 
d'un  grand  nombre  de  maladies  endémiques  dont  on  ne  rencontrait  pas 
même  le  nom  dans  les  traités  de  pathologie  et  d'hygiène  les  plus  juste* 
ment  estimés. 

Nous  sommes  fier  de  pouvoir  le  dire,  des  médecins  et  des  adminis- 
trateurs distingués  de  tous  les  t)ays  se  sont  spontanément  associés  à  notre 
œuvre.  C'est  à  leur  active  coopération  que  nous  sommes  redevable  d'avoir 
pu  conduire  à  bonne  fin  une  entreprise  presque  encyclopédique  sur  une 
science  à  \mne  abordée  jusqu'ici  et  hérissée  de  difficultés,  entreprise  dont 
l'idée  seule  était  de  nature  à  inspirer  de  l'hésitation.  Parmi  ceux  dont  le 
concours  nous  a  été  le  plus  précieux,  nous  devons  citer  :  en  Asie,  M,  More- 
head,  professeur  de  clinique  médicale  à  fiombay  ;  en  Amérique,  M.  Barton, 
delà  Nouvelle-Orléans;  M.  Nott  de  Mobile  (Alabama);  M.  Sigaud,  médecin 
de  l'empereur  du  Brésil  ;  en  Afrique,  M.  Guyon,  inspecteur  du  service  de 
santé  de  l'armée  ;  en  Suisse,  M.  Marc  d'Ëspine  et  M.  Kolb,  auteur  d'un 
excellent  livre  sur  la  statistique  comparée  (1);  en  Italie,  M.  Bo- 
nino ,  médecin  en  chef  de  l'armée  sarde  ;  M.  Fcrrario ,  de  Milan  ; 
M.  Carbonaro,  à  Naples;  en  Danemark,  M.  Schleisner,  chargé  d'une 
mîwîon  officielle  en  Islande,  pays  sur  la  géographie  médicale  duquel  il  a 
répandu  une  grande  lumière;  MM.  Panum  et  Uûbertz;  en  Suède, 
MM.  Berg,  Magnus  Huss,  T.Wistrand,  Holst,  Illmoni,et  particulièrement 


(1)  Handbuch  der  vergkichenden  Statislik  âer  Vôlkerzu$tandS'UndStaatenkwnde> 
Zarich,  1857. 
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Dotre  ami  M.  Ueljewalch,  médecin  du  roi  de  Suède;  en  Angleterre, 
M.  Smîtb,  directeur  du  service  de  santé  de  l'armée  de  terre,  M .  Cibadwick, 
et  surtout  le  colonel  Tulloch  et  le  docteur  Balfour,  auteurs  des  rapports 
statistiques  sur  Fétat  sanitaire  de  l'armée,  ainsi  que  M,  W,  Farr,  le 
centralisateur  des  travaux  du  Kcgistraire  général;  en  France,  M.  Le- 
gpyt,  chef  du  bureau  do  la  statistique  de  France  au  ministère  du  com- 
merce et  de  l'agriculture;  M.  Arondeau,  chef  du  bureau  de  la  statistique 
criminelle  au  ministère  de  la  justice,  et  M.  Sénard,  adjoint  à  l'inspection 
générale  du  service  de  santé  au  ministère  de  la  marine.  Nous  avons  aussi 
trouvé  de  précieux  documents  sur  les  affections  cutanées  endémiques 
dans  l'ouvrage  de  M.  Rayer  sur  les  maladies  de  la  peau. 

Deux  jeunes  médecins  militaires,  MM.  Louail  et  Devol,  succes- 
sivement nos  secrétaires  à  l'hôpital  du  Roule,  ont ,  d'après  notre  invita- 
tion, fait  le  dépouillement  d'un  certain  nombre  d'années  des  comptes 
rendus  du  ministère  de  la  guerre  sur  le  recrutement  de  l'armée. 
Tous  deux  ont  fait  de  ces  documents  statistiques  l'objet  de  leurs 
thèses  inaugurales,  et  le  succès  de  leur  publication  témoigne  de  l'in- 
térêt du  sujet  et  de  l'importance  que  le  public  commence  à  attacher 
aux  questions  de  géographie  médicale.  Nous  avons  nous-mème  repris  le 
dépouillement  des  comptes  rendus,  et  nous  l'avons  complété  jusqu'à  l'année 
1853,  la  dernière  sur  laquelle  le  gouvernement  ait  publié  des  renseigne- 
ments. Ce  sont  ces  documents  qui  ont  servi  de  base  à  nos  tableaux  sur  la 
distribution  d'un  grand  nombre  de  maladies  et  d'infirmités  dans  lesquatre- 
?ingt-six  départements  de  la  France,  et  qui  nous  ont  permis  de  substituer 
une  base  expérimentale  aux  vagues  appréciations  qui  avaient  défrayé  jus- 
qu'ici un  grand  nombre  de  publications. 

Nous  n'avons  rien  épargné  pour  nous  procurer  tous  les  documents 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  que  nous  avions  entreprise, 
et  plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  imposé  un  voyage  dans  l'unique  but 
d*éclaircir  par  nous-méme  des  questions  de  géographie  médicale. 

La  collection  des  ouvrages  étrangers  contenant  des  documents  de  géo- 
graphie et  de  statistique  médicales  a  été  d'autant  plus  difficile  et  plus 
longue  qu'un  grand  nombre  de  ces  documents  n'existent  pas  dans  la 
librairie,  et  qu'il  fallait  les  faire  venir  de  contrées  souvent  fort  éloignées. 
Bien  que  familiarisé  avec  plusieurs  langues  sans  le  secours  desquelles 
il  eût  été  impossible  de  mettre  à  profit  les  matci  iaux  accumulés  par  des 
savants  et  des  gouvernements  étrangers ,  la  tâche  que  nous  nous  étions 
imposée  nous  a  forcé  souvent  d'aborder  l'étude  d'autres  langues,  sans  les- 
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quelles  nous  eussions  ôic  conlrainl  de  garder  le  silence  sur  la  géographie 
médicale  du  nord  de  l'Europe,  des  Feroe  et  de  l'Islande.  Plus  d'un  do- 
cument nuniérique,  d'une  grande  simplicité  apparente  pour  le  lecteur, 
a  exigé  des  journées  entières  d'un  travail  incessant.  Nous  ne  mention- 
nons ces  difficultés  dont  notre  tûche  était  remplie  que  pour  justifier  le 
temps  qu'a  demandé  son  accomplissement. 

Plusieurs  questions  de  géographie  médicale  nous  ont  paru  dignes 
d'être  appuyées  de  cartes  et  de  dessins  graphiques  destinés  à  faciliter 
l'intelligence  du  texte.  Ces  cartes  et  ces  dessins,  dont  l'exécution  a  été 
confiée  à  des  artistes  de  talent,  ont  traita  la  météorologie  médicale,  à 
l'ethnographie,  ainsi  qu'à  la  distribution  géographique  de  diverses  mala- 
dies. Schnurrer  et  Berghaus  en  Allemagne,  et  Johnston  en  Angle- 
terre, ont  publié  des  cartes  de  la  distribution  générale  des  maladies 
de  l'homme  h  la  surface  du  globe,  mais  on  peut  reprocher  à  ces 
cartes,  malgré  tout  leur  mérite,  d'être  incomplètes  et  de  manquer  de 
précision.  Nous  eussions  désiré  pouvoir  publier,  en  même  temps  que 
notre  traité,  une  carte  générale  résumant  nos  recherches  personnelles  sur 
cette  matière  ;  mais  le  temps  nous  a  manqué  et  nous  avons  dû  en  renvoyer 
la  publication  à  une  autre  époque. 

Nous  nous  sommes  appliqué  à  substituer  autant  que  possible  le  fait  à 
l'assertion,  le  chiffre  précisa  l'approximation,  et  les  sources  auxquelles  nous 
avons  puisé  ont  été  indiquées  avec  soin.  Enfin,  tout  en  faisant  une  large  part 
à  la  science,  nous  avons  cherché  à  rendre  notre  livre,  avant  tout,  d'un 
intérêt  pratique  pour  l'économiste,  l'administrateur  et  le  médecin  (1). 

Paris,  1^'  mars  1857. 


(1)  Indépendamment  de  la  description  des  maladies  endémiques  qui  n'avaient 
été  résumées  nulle  part  ailleurs,  nous  avons  donné  des  documents  géographiques 
aussi  complets  que  fétat  de  la  science  le  permettait,  pour  la  direction  des  pbthi- 
siques.  Pour  524  localités  situées  dans  toutes  les  parties  du  monde,  nous  avons 
précisé  la  position  géographique,  Taltitude,  la  température  annuelle,  la  tempéra- 
ture des  saisons  et  celle  du  mois  le  plus  froid  et  du  mois  le  plus  chaud.  Pour  mettre 
le  médecin  en  état  de  se  livrer  aux  études  topographiques,  nous  avons  donné  la  mé- 
thode de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  et  la  vitesse  des  cours  d'eau.  En  un 
root,  nous  avons  cherché  à  simplifier  autant  que  possible  la  bibliothèque  du  mé- 
decin voyageur. 
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la—,  II,  723. 

MARINS.  Du  scorbut  chez  les  —,  II, 
695.  Calenture  des  —  U,  726. 

MARNE.  Composition  de  ses  eaux,  99. 

MARVLAND  (Éut  de).  Nombre  des 
aveugles  recensés  en  1851  dans  le  — , 
II,  306. 

MATURATION  des  fhlits,  264. 

MATURITE  BOTANIQUE,  269. 

MAURESQUE  (Population).  Diminution 
de  la  —  dans  les  villes  en  Algérie,  U, 
191. 

MAURICE  (Ile).  Mortalité  deTarméean- 
glaiseà— ,  U,  163,  272. 

MÉDECINE.  Influence  de  la  —  sur  la 
mortalité  des  populations,  II,  83. 

MÉDECINS,  statistique  des  —  en  France 
en  1853,  II,  88.  Proportion  des — 
avec  les  décès  et  la  population  en 
Prusse,  II,  84  ;  en  Norwége,  II,  85. 

MÉDITERRANÉE  (Mer).  Composition 
de  son  eau,  104. 

MELADA.  Maladie  de  —,  II,  562. 

MELANlSME.Du  —  chez  diverses  races, 
II,  18. 

MÉNINGITE  CÉRÉBRO-SPINALE  ÊPI- 

DÉMIQUE,  II,  564.  A natomie  pa- 
thologique, II,  581.  Circonstances 
influant  sur  la  manifestation  de  la  — 
(acclimatement.  Age.  aisance,  consti- 
tution, isolement,  fsaisons,  tempéra- 
ture, sexe,  ete.),  II,  577.  Historique 
de  la  —,  U,  564.  Localisation  par 
quartiers  de  la—,  II,  576.  Pronostie, 
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0,   5Si.   SympUNOMtologie,  U,  S8i. 
Traitement,  H,  583.  Villefoùaédaté 
J«  —  :  Aiguet-Mortes,   Avignon,   H, 
572  ;  Basset-Pyrénées,   II,  570  ;  Ge- 
nève, II,  566;  Grenoble,  II,  568;, 
Landes,  II,  570  ;  Lyon,  II,  574  ;  Mar-  \ 
seille,  II,  572;  Melx.  II,   575;  Or-  j 
léans,  Philipperille ,  U,  574;  Pont-â-  ; 
Moosson,  II,  567  ;  Roehefort,  II,  570  ; 
Scbélestadt,  SUasbooig,  II,  573;  Ver- 
sailles, U,  571. 

■BN8TRIJAT10N  selon  les  climaU, 
392.  (Voy.  Femme,) 

■KB.  Influence  de  la  mer  snr  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère,  124.  Densité 
de  Teau  de  diverses  — ,  103.  Analyse 
de  Teau  de  plusieurs  — ,  104.  Tem- 
pérature des  — ,  122.  Maxima  de 
cette  température,  123.  Maiima  de 
température  de  Tatmospbère  en 
pleine  mer  observés  dans  diverses  — , 
240.  Quantité  d*eau  reçue  des  rivières 
jiar  diverses  — ,146. 

■sniDiENNB  du  temps  moyen,  19.  — 
de  Paris,  20. 

MÉRIDIENS.  Mesures  diverses  des  —, 
10. 

MÉTAUX*  Fusion  et  aimantation  des  — 
par  la  foudre,  466.  Transport  de  par- 
ticules métalliques  jpar  la  foudre,  505. 

MÊTÉOROLor.ie  MEDICALE,  1. 

MÉTIS.  Produits  du  croisement  des  — 
cbei  divers  animaux,  II,  221. 

MEUSE.  Régime  de  la  —,  152. 

MIGRATION  des  animaux,  22,  391, 
394.  —  des  animaux  parasites,  324. 

—  des  nématoïdes,  328.  —  des  oi- 
seaux, 307.  —  des  poissons,  308.  — 
des  Usnias,  327. 

MIMES.  Distribution  géographique  des 

—  en  France,  85.  DMcente  dans  les 
— ,  193.  Température  croissante  dans 
diverses  — ,  112. 

MlEAGB.  EffeU  du  —  en  Egypte  et  ail- 
leurs, II,  24. 

MOLLUSQUES.  De  la  fécondité  chez  les 
—,  II,  56. 

MONTAGNES.  Altitude  des  principales 

—  du  globe,  50.  —  de  glace*  226. 
(Voy.  i^jcsfisMms,  Glace.) 

MORTAUTB  gelourâge,  II,  77.  --selon 
les  lieux,  II,  74.  —  selon  les  mois, 
U,  76.  —  selon  la  race,  U,  79.  In- 
fluence de  Tari  médical  sur  la  — ,  II, 
83  ;  de  Tozone  sur  la  — ,  161  ;  de  la 
température  snr  la  — ,  416.  Rapport 
d|e  la  —  avec  les  années  de  disette, 


283.  —  des  armées  servant  hors  de 
leur  pays  natal,  II,  151  ;  dans  les  pays 
chauds,  II,  161.  —  des  Européens 
dans  les  pays  chauds,  419.  Influence 
des  saisons  sur  la  —  en  France  et  dans 
divers  pays,  30.  Diminution  de  la  — 
en  France,  II,  69.  —  en  temps  de 
peste  et  de  choléra  à  Ixmdres,  à  di- 
verses époques,  32.  —  è  Londres,  de 
1838  à  1840,  classée  par  saisons  et 
genres  de  maladies,  41 8.  — deTarmée 
anglaise,  de  1830  à  1836,  H,  78. 
Comparaison  de  la  —  dans  Tarmée 
anglaise  à  celle  de  la  population  civile, 
II,  266.  De  la  —  des  troupes  auxi- 
liaires, II,  214.  —  des  nègres  esclaves 
dans  les  colonies  européennes  d*Amé- 
rique,  II,  204.  —  par  phthisie  pul- 
monaire ,  Karlatine.  (Voy.  Phthisie , 
Scar latine t  etc.)  Tableau  de  la  —  et 
de  la  vie  probable,  appliqué  à  des  in- 
dividus dont  la  mort  aurait  pour  cause 
la  phthisie  pulmonaire,  II,  646.  (Voy. 
Décès,  Disette,  Inondations,  Maladies^ 
Suicides,  Tables  de  morialUé.) 

MORTS  ACCIDENTELLES.  Proportion 
des  —,  II,  80.  —  par  fulguration. 
(Voy.  AccidientSt  Foudre,) 

MORT-NÉS.  Rapport  des  —  aux  naif- 
sances  dans  douze  États  européens, 
II,  62.  (Voy.  Mariages,  Naissances.) 

MonVE.  Perte  de  chevaux  par  la  —,  n, 
587. 

MOSCOU.  Peste  de  1771,  II,  609. 

MOUSSONS  (Venu),  168. 

MOUTONS.  Pelle  des  —  300.  Putréfac- 
tion des —  frappés  de  la  foudre,  523. 
Tournis  des  —,  332,  335. 

MOZAMRIQUE.  Ulcère  de  —,  II,  717. 

MULÂTRE.  Qualités  physiques  et  intel- 
lectuelles du  —,  II,  220. 

MUTILATIONS  produites  par  la  foudre, 
525. 

MUTISME.  Exemptions  du  service  mili- 
taire en  France,  de  1831  à  1849,  pour 
— ,  II,  242.  Cas  de  —  produit  par  la 
foudre,  513. 

MYOPIE.  Exemptions  du  service  mili- 
taire en  France  pour  — ,  de  1831  à 
1853,  U,  588. 
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NAISSANCES.  Rapport  des  —  avec  les 
heures  du  Jour,  21 .  Nombre  de  — 
par  mariage  dans  divers  États  euro- 
péensi  II,  59.  Rapport  des  —  à  la  po- 
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pnlatioD  en  Eorope,  II,  61.  Rapport 
des  — '  masculines  et  féminioes  en 
Europe,  II,  63.  Rapport  des  —  mul- 
tiples aux  naissances  simples  dans  plu- 
sieurs États  européens,  II,  62.  Exem- 
ples de  — ,  n,  61.  Rapport  des  — 
naturelles  aui  naissances  légitimes  en 
Europe,  II,  64.  - — en  France,  répar- 
ties selon  les  mois,  27  ;  selon  lesseies, 
29.  —  constatées  à  Florence,  de  1451 
à  1845,  25.  (Voy.  Mariages,) 

NAPPES  d*eau  souterraines.  Profondeur 
dés  —  trouvées  dans  divers  percements 
du  sol,  106.^ 

NATlON/iLiTÉ.  Influence  de  la  -^  sur 
les  décès,  31 . 

llATC3RALI8/iTlON.  Distinction   de  la 

—  et  de  la  nationalité,  II,  128. 
NAUFRAGES  causés  par  déviation  de  la 

boussole,  45.  — de  navires  baleiniers, 

317.  (Voy.  Accidents  maritimes  t  In- 

cendin,) 
NAVIGATION.  Influence  favorable  de  la 

a^stir  la  phthisie  pulmonaire,  II,  650. 
NAVIRES.  Action  de  Teau  de  mer  sur  le 

enivre  des  — ,  1 05.  Action  du  fer  des 

—  sur  la  boussole.  45.  -^  perdus  en 
mer  par  divers  accidents,  492.  —  per- 
dus par  abordage,  498.  —  incendiés, 
494.  —  nappés  par  la  foudre,  496. 

—  foudroyés  en  1854.  Répartition 
mensuelle  des  accidents,  497.  De  la 
calenture  à  bord  des  navires,  II,  726. 
Mesures  prophylactiques  pour  les  — 
contre  la  fièvre  ]aune,  11,  504. 

NAgues.  Des  elfots  du  croisement  chez 
les  — ,  II,  219.  Esclavage  des  —,  II, 
207.  Delà  traite  des  —,  H,  207.  Des 

—  exportés  dans  les  pays  chauds,  II, 
203.  Diminution  de  la  population  — 
en  Algérie,  II,  192.  Pathologie  com- 
parée dn  soldat  —  et  du  soldat  an- 
glais, II,  27 1 .  De  raliénation  chez  les 
— ,  II,  301.  Proportion  des  — aliénés 
dans  quelques  États  deTAmériquedu 
Nord,  II,  143.  Comparaison  de  la  mor- 
talité par  fièvres,  des  troupes  —  et  des 
troupes  blanches,  II,  529.  Hydropisie 
avec  narcotisme  des  — ,  II,  555.  Ra- 
vagent causés  par  Tophlbalmie  chez  les 
— ,11,  594.  Ds  la  phthisie  pulmonaire 
dans  les  tioapes  —,  II,  648.  (Voy. 
Troupes  auxiliaires,) 

NCIGE.  Formation  de  la  —  et  son  in- 
fluence sur  le  sol,  214.  Tempêtes  de 
— ,  215.  Limite  inférieare  des  — 
perpélaelles,  215.  —  ronge,  218. 


NÉMATOfDBS,  329. 

NlMftGVE.  Pestes  de  -,II,  601. 

NOGENt-LB-RUTROIi.  Faits  relatifs 
au  choléra,  observés  en  1849  à— ,11, 
374. 

NOUIR  deSnède,  H,  !(91. 

NOiiWÉGB.  Proportion  des  médecins 
avec  les  décès  et  la  population  en  — , 
II,  85.  De  ta  rareté  des  calculeux  en 
— ,  II,  338.  De  la  phthisie  pulmonaire 
en  —,  II,  629.  De  la  radesyge  en  — , 
n,  674.  De  la  spedalskhed  en  —,  tl, 
703. 

NORWÉGIENS.  ÉUblissemento  des  ~, 
n,  115. 


O 


OCÉANIE.  Population  deT— ,  II,  107. 
ODEtîR.  Influence  delà  lumière  sur  les 

—  ,  II,  1.  Absorption  des  —  selon  la 
couleur  des  objets,  II,  6. 

ODORAT.  Action  de  la  foudre  sur  l* — , 
508. 

OF.ii .  De  quelques  maladies  de  T— ,  II, 
593.  Exemptions  du  service  militaire 
en  France  pour  maladies  des  yeux.  H, 
^Z.FilariapapHlosa  du  globe  de  1* — , 
335. 

OESTRES.  Traitement  contre  les  —,  II. 
591. 

OfSE^fî%.  Distribution  des  —  sur  le 
globe,  306.  Migration  des  — ,  307. 
De  la  fécondité  ches  les  — ,  11,  57. 
Température  des  — ,  385. 

oniTHAl.MiE.Considéràtionsgénérales 
II,  593.  Importation,  transmission  de 
r — ,  II,  595.  —  des  nouveatt^nés  en 
Russie,  11,  597. 

ORAGES.  Définition  et  formation  des 
— ,  420.  Distribution  géographique 
des  —,  424.  Influence  des  localités  sur 
les  — .  455    Ravages  causés  par  les 

—  ,  461 .  Tir  du  canon  et  sonnerie  de 
cloches  employés  contre  les  — ,  538. 

ORAN  (Province  d*).  Nombre  des  nais- 
sances et  des  décès,  de  1830  à  1853, 
dans  la -^,  II,  183,  185,  190. 

ORGE.  Distribution  géographique  de 
r — ,  256.  —  de  printemps.  Tempé- 
rature nécessaire  è  la  maturation  de 
cette  orge,  265. 

OKIENT.  Pertes  des  armées  anglaise, 
française  et  piémontaise  en  —,  II, 
292.  (Voy.  Congéiaiiùns^  Crimée.) 

OUVe.  Action  de  la  foudre  suri* — ,  508. 

otJRAGANS.  Réptrtitkm  mensuelle  des 
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—,  obMrféf  de  1498  à  i855»«OBcr, 
493.  {Voj.CtmgéUtiion^  Crimée.) 
OZONB,    FormaUoo*    coostaUtioo    et 
réacUont  de  V — ,  160.  —  étudiée  au 
point  de  Tve  médical,  II,  331» 

OZUNOMàTRB.  CoDlUlICtiOD   d'iUl  ^, 

n,  332. 


PACIFIQUE  (OcéKn).  Viteiie  dee  eou- 
ranU  de  eei — »  137. 

PALESTINE.  Population  Jnife  en  — , 
n,  133. 

PARALY8IB.  Cas  de —  prodoilepar  la 
foudre,  513,  515. 

PARASITES  (AnimaEx)  ,  338.  Migra- 
tions des—,  324. 

PAAASITI6IIE.  Du  —  en  général.  333. 

PARATONNERKE.  ActiOB  do —  SUr  la 

foudre,  547.  —  Bodernes,  541.  Pra- 
mière  application  du  —  en  France, 
543.  Efficacité  des  -,  544.  Description 
des  — ,  545.  —  éooDomiques  pour  les 
bâtiments  et  pour  les  arbres,  552. 
Application  des  —  à  la  marine,  552. 

PARATEBHDLEMBMT  dt  terre  proposé, 
556. 

PAHI&  Situation  géologique  de  -*«  73. 
Climat  de — ,  15.  Époque  de  Tarrivée 
des  hirondelles  h  —,  307.  Poids  de 
Tair  atmosphérique  à — ,  1 5G.  Hauteur 
du  baromètre  à  — ,  173,  174.  Point 
d*ébullitioo  de  Teauè  —,  96.  Décli- 
naison de  raigufUe  aimantée  à  diverses 
époques,  43.  Méridienne  de  — ^,  20. 
Différence  de  la  tenipérature  en  été  et 
en  hiver  à  — ,  218.  Maiima  de  tem- 
pérature observés  à  ^,  239«  241. 
Température  moyenne  des  trois  années 
1816,  1817  et  1818  à  —,243.  Maii- 
ma de  froid  observés  à  — ,  238.  U- 
mites  des  variations  des  températures 
•nnoelles  et  mensuelles,  de  1806  à 
1826  ,  à  — 9  243.  Température  ron- 
■lente  des  caves  de  l'Observatoire,  111. 
iloyenne  annuelle  des  jours  de  ton- 
nerre à  — '»  426.  Quautiité  de  pluie  an- 
Doelleà  —,  210.  Inonda tious  diverses 
à  — y  154.  Compositiou  de  Teau  plu- 
viale recueillie  à  TObservatoire  de  — , 
98.  Compositiou  des  eaui  de  la  Seine 
i  ^,99.  Rivières  souterraines  sous  le 
soi  de  — ,  108.  Concevions  de  Teau 
à  — ,  138.  Consommation  annuelle  de 
Veau  à  — ,  138.  Nombre  des  débitants 
de  boissons  alcooliques  en  1837  à  — , 


379.  Horloges  de  —.  Htnièrt  de  lei 
régler,  19.  Année  de  la  premièraiDens- 
truation  à  — ,  393.  Reparution  men- 
suelle des  suicides,  eonstatés  de  1835 
à  1846  À  — ,  II,  33.  Tableau  des  ma- 
ladies qui  otti  été  cause  de  décès,  de 
1839  à  1850,  è  — ,  II,  354.  Tableau 
des  maladies  qui  ont  été-cause  de  dé- 
cès à  rhôpital  du  Roule  et  à  Tlnfir- 
merie  des  Invalides,  II,  383.  De  la 
mortalité  à  — ,  U,  75.  Mortalité  men- 
suelle à  — ,  n,  76.  Acrodynie  emié- 
mique,  de  1838  à  1830,à  — ,  U,  395. 
Parallèle  des  trois  épidémies  de  cho- 
léra (1833,  1849,  1853)  à  —,  D, 
355.  Manifesiation  du  choléra  à  —  en 
1849,  n,  373.  Répartition  roensoelle 
des  décès  causés  par  le  choléra  en  1849 
à  —,  II.  330.  MorUlité  par  phlhisie 
pulmonaire  à  — ,  U,  641,  643.  <Voy. 
frmncê^  Seinet  etc.) 

PATHoLUiiiE  comparée  du  soldai  nè- 
gre et  du  soldat  anglais,  U,  371  :  des 
troupes  hotlentotes  et  des  troupes  an- 
glaises ;des  troupes  d*origine  antique 
et  des  troupes  anglaises,  II,  376». 

PAY8-R>t8.  (Voy.  Hvllande.) 

P  A  Y6  C  u  A  u  DS.  Mortalité  des  Européens 
dans  les  — ,  419.  Influence  de  la  pro- 
longation du  séjour  dans  les  —  sor  la 
mortalité,  II,  161.  Du  nègre  trans- 
porté dans  les  —  ,  II,  i'03.  Dt$  mala- 
dies cause  de  déeès  dans  les  — ,  H, 
262. 

PAYS  FROIDS.  De  la  congélation  dans 
les  —  et  chauds,  402,  408. 

PEAU  HiiMAiNE.  Effet  de  Tombresur 
la  —,  U,  18. 

PEi.LAOïiE.  Rapports  de  la  —  avec  les 
altérations  du  maïi,  290.  Endémicité 
j  de  la  —  en  Espagne,  291  ;  en  France 
{  et  dans  les  principautés  danubiennes. 
I  292;  en  Italie,  293;  dans  les  ÉtaU 
sardes,  S94.  Étiologie  de  la  —,  295. 
Appréciation  des  théories  étiologiques, 
j  300.  Symptémesde  la — ,  303.  (Voy. 
Mats.) 

PELLE  (d'où  pellagre?)  des  brebis,  300. 

PÉRIODICITÉ.  —  annuelle,  82.  — 
nycthémérale,  20. 

PE8TE,  11,  604.  Anatomie pathologique, 
H,  610.  Considérations  générales.  H, 
60 i.  Historique,  U,  60î>.  Mesures  qua- 
rantenaires,  II,  615.  Blode  de  propa- 
gation. U,  611.  Pathologie,  II,  609. 
Règlement  sanitaire  de  1853, 11,619. 
—  à  Londres  à  diverses  époques,  32. 
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De  MoscoQ,  de  1771,  li,  609,  —  de 
Nimègne,  II,  607.  RépartitioD  nen- 
saelle  des  décès  causés  par  la  — ,  en 
1S33  à  Aleiandrie  (Ë^gypte)  et  à  Malte 
en  1813,  II,  230. 

PHARMACIENS.  Sutistique  des  —  en 
France  en  1S53,  II,  88. 

FHRNOnèNE8.  —électriques,  430.  — 
Inmioeux,  430.  —  lumineux  non  clas- 
sés, 486.  —  de  transport  par  la  fou- 
dre, 464.  (Yoy.  ÉlectricUé,  Foudre.) 

PHOTOGRAPHIE.  De  la  formation  de 
Timage  dans  ses  rapports  avec  les 
heures  du  jour,  21. 

PHTHI8IE  PULMONAIRE,!!,  628;  se- 
lon l'âge,  n,  644  ;  en  Angleterre,  II, 

■  639;  dans  la  Bresse,  II,  636;  en 
Ecosse,  II,  641  ;  en  Egypte,  II,  633; 
aux  États-Unis,  II,  640  ;  en  France 
(exemptions  du  service  militaire  pour 
—  et  autres  maladies  de  poitrine),  II, 
657  ;  selon  les  lieux,  II,  628:  dans  les 
loealités marécageuses,  II,  634  ;  à  Lon- 
dres, n,  6/iO,  642;  àMadère,  II,  632. 
Utilité  du  séjour  de  Madère,  II,  732. 
Influence  favorable  de  la  navigation 
sur  la  — ,  II,  650  ;  en  Morwége,  H, 
629;  à  Paris,  II,  641,  642;  selon  les 
professions  et  la  race,  II,  647.  In- 
fluence des  saisons  sur  la  — ,  n,  642; 
selon  le  sexe,  II,  643;  selon  la  qua- 
lité du  sol,  U,  729;  à  Talti,  II,  630. 
Influence  de  la  température  sur  la  — , 
n,  642;  selon  les  temps,  II,  628. 

PHYSIQUE  du  globe,  1 .  (Yoy.  Globe.) 

PIAN,  11,-661. 

PIEMONT.  (Yoy.  Était  tardes.) 

PIERRE.  (Voy.  Calculs  wrinaires.) 

PINTA,  n,  664. 

PISCICULTURE,  310. 

PLAIE  DE  L*YÉMEN,  II,  664. 

PLANÈTES,  8.  Tableaux  de  leur  diamè- 
tre, volume,  etc.,  4. 

PLANTES.  De  racclimatement  des  — , 
II,  145.  De  la  culture  alternée  des  — 
(note),  II,  685.  Conditions  de  prospé- 
rité de  certaines  — ,  II,  227.  —  des 
étangs,  129;  des  marais  de  la  France, 
130.  (Yoy.  Végétaux.) 

PL1QUE.  Historique,  II,  667.  Symptô- 
mes, n,  670.  Proportion  des  malades 
chex  les  individus  de  race  slave,  ger- 
manique et  Judaïque,  II,  141. 

PLOMB  AR6ENTIF&RB.  Mines  de— en 
France,  86. 

PLUIES.  Distribution  géographique  des 
—,  200.  Répartition  des  —  Mion  les 


heures  du  Jour.  21 1 .  Influence  des  — 
sur  la  température,  212.  Jours  de  — 
dans  le  nord-ouest  de  rAlIcmagne  par 
rapport  aux  phases  de  la  lune,  7.  (^u< 
tité  de  —  tombant  aux  États-Unis,  II, 
199.  —  de  soufre,  desang,d*animaux, 
213.  (Yoy.  Eau  de  pluie.) 

POIDS  de  rhomme,  23. 

POISSONS.  Distribution  géographique  et 
migrations  des  — ,  308.  De  la  fécon- 
dité chex  les  — ,  II,  57.  Température 
des — ,  384.  — électriques,  557. 

POLES  magnétiques  terrestres,  45. 

POLOGNE.  Population  delà—,  II,  118. 

POLONAIS.  Établissement  des  —,  II, 
119. 

POLYANDRIE.  De  la  —  Chez  divers 
peuples,  II,  54. 

POLYGAMIE.  De  la  -^  chex  divers  peu- 
ples, II,  54. 

POMME  DE  TERRE.  Culture  de  la  —, 
258. 

PONDICHÉRY.  Naissances  et  décès  de 
la  population  européenne  à  —,  II, 
194. 

POPULATION.  Composition  des  — 
selon  les  âges,  II,  43.  Rapport  des 
naissances  i  la  —  en  Europe,  II,  61 . 
Cadastre,  densité  et  groupement  de  la 
—  en  France  et  en  Europe,  II,  33. 
Accroissement  de  la  —  en  Europe,  II, 
65.  —  des  colonies  françaises  en  1 850 
selon  les  sexes,  II,  49.  —  en  Algérie. 
(Voj.  Algérie^  Europe^  Mariages^  Mor-. 
toUlé,  Naissances.) 

PORTS  FRANÇAIS.  Répartition  des  si- 
nistres en  1854  dans  les  — ,  495. 

POUDRE.  Magasins  à  —  frappés  par  la 
foudre,  459. 

POULE.  Rapport  de  la  ponte  des  — avec 
la  température,  393. 

POUMONS.  Affaissement  ou  dilatation 
des  —  causé  par  la  foudre,  527. 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE.  Aug- 
mentation de  la  — ,  192.  —  selon  la 
latitude,  Taltitude,  les  heures  et  les 
phases  de  la  lune,  173.  —  supportée 
par  rhomme,  175.  Diminution  de 
cette  pression,  il 6.  {Y oj.  Ascensions.) 
Action  de  la  —  sur  les  articulations 
arthrodiales,  199.  (Yoy.  Atmosphère, 
Baromètre.) 

PRINCIPAUTÉS  DANUBIENNES.  Delà 

pellagre  dans  les  — ,  t^92. 
PRODUCTION  des  animaux  domestiques 
en  Europe,  320.  —  des  céréales  en 
France  et  en  Europe,  271,  273. —  du 
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socre  daof  le  monde,  280.  (Voy.  dm^ 
sonmèoiUm^  Europe,  France.) 

FftOFF.SSiONS.  Des  ~  en  général,  II, 
84{.  Recensement  des  —  en  1 851  en 
France,  II,  87  ;  en  Prusse  eten  Bavière, 
n,  88.  Statistique  morale  selon  les  — 
en  France,  II,  101.  Influence  des  — 
tnr  la  phthisie  pulmonaire,  II,  647. 

FROSTlTUÊES.  De  la  fécondité  chei  les 
—,  n,  60. 

PRUSSE.  Rapport  des  mariages  À  la  po- 
pulation en — ,  II,  52.  Population  juive 
en  — ,  II,  135.  Accroissement  de  cette 
population,  U,  138.-  Proportion  des 
médecins  avec  les  décès  et  la  popula- 
tion en  —,  II,  8i.  Nombre  des  sourds 
H  muets  en  —,  II,  716.  Ganses  des 
décès  consUtés  eni849  en  —,  II,  256. 
Décès  censés  par  la  rage  en  —,  de 
fS44à1846,  U,  684. 

FUITS.  Température  des  — ,114.  Tem- 
pérature croissante  dans  divers  — , 
412.  Du  percement  des  — ,  106.  — 
dans  le  Sahara,  109. 

PDLEX  PRNETRANS  (cbique),  335, 
347. 

FUTRÊFACTION.  Prompte  ou  lenle  — 
des  individus  foudroyés,  522,  528. 


0UARANT%IKES.  Convention  interna- 
tionale du  3  février  1852,  11,  615, 
623. 

QUININE.  Action  comparée  de  la  •—  et 
de  Tarsenic  dans  les  fièvres  palu- 
déennes, II,  533. 

QUINQUINAS.  De  rexploitation  des—, 
259. 


R 


RACES  humaines.  Diversité  de  la  couleur 
dans  les  — ,  II,  1 8.  De  racclimatement 
des-— ,11,  150.  Influence  des  cli- 
■lats  selon  les  —,  II«  148.  Du  croise- 
ment des  —,  II,  217.  De  la  fécondité 
fuivant  les  — ,  II,  61.  Rapport  des 
mariages  à  la  population  suivant  les 
—  en  Prusse,  11^  52.  Mortalité  selon 
U  — ,11,  79.  Influence  de  la  —  sur 
Ice  décès,  SI .  Distribution  des  fièvres 
paludéennes  selon  les  — ,  II,  528.  In- 
fluence de  la  —  sur  la  phthisie  pul- 
■Bonaire,  II,  647«  (Voy.  ClnntU,  Tem- 
péraluTû.) 


RADBSTOR  (affection  euUnée),II,  674. 

RAGE  chez  rhomme  et  le  chien.  II,  678; 
chez  le  loup,  H,  68 1 .  Décès  par  la  —  en 
France,  II,  682  ;  en  Angleterre,  II,  683; 
en  Autriche,  dans  le  grand-dœhé 
de  Bade,  en  Bavière,  en  Prusse,  II,  684. 

RAGLE  (hallucination  du  désert).  Des- 
cription du  —,  II,  25. 

RBCENSRMBNTS  (de  la  population). 
Historique  des  —  et  sources  à  consul- 
ter, II,  38.  —  des  professions.  II,  86. 
(Voy.  PopulalUm,  Professions.) 

RECnUTEMENT  MILITAIRE.  0)nsidé- 

rations  sur  les  vices  du  —  en  France, 
IK  241.  Des  eiemptions  pour  infir- 
mités, etc.  (Voy.  Exemptions.) 
REPTILES.  Distribution  des  —  sur  le 
globe,  306.  De  la  fécondité  chez  les 

—  ,H,  57. 

RESPIRATION,  161.  Diverses  eipé- 
riences  sur  la  —  de  Thomme  et  des 
animaux,  162. 

RÉUNION  (lie  de  la).  Du  béribéri obsené 
dans  cette  —,  II,  309.  De  Tulcère  de 
Mozambique  à  la —  II,  755. 

RHIN.  Composition  de  ses  eani,  99. 
Régime  du  —,  152. 

RHONE.  Pentes  du  —,  146.  Régime  du 
— ,  153.  Températures  moyennes 
mensuelles  du  ^~  à  Lyon,  119. 

RiviÂiiES.  Moyens  de  déterminer  la 
vitesse  des  —,  148.  Vitesse  de  quel- 
ques —  de  l'Europe,  149.  Quantité 
d*eau  portée  à  diverses  mers  par  les 
— ,  146.  Perte  des  eaux  de  —  par  éva- 
poration  et  par  infiltration  dans  le  sol, 
146.  Lit  et  pente  des — ,  143.  Tempé- 
rature des— ,  118.  Congélation  des 
— ,119.  Exemples  de  congélation  des 

—  en  Europe,  233.  Eau  de  —  absor- 
bée ou  entraînée  par  des  trombes,  440, 
441. 

RIZ.  Distribution  géographique  du  — , 
258. 

ROMAIN  (Peuple).  Influence  de  la  lan- 
gue romaine  dans  la  formation  de  plu- 
sieurs langues  modernes,  II,  116. 

ROSÉE.  Expériences  sur  la  —  reçue  par 
des  substances  diversement  colorées, 
II,  5. 

ROULE  (HôpiUl  du).  Maladies  qui  y  ont 
été  cause  de  décès,  de  1852  à  1855, 
U,  282. 

ROUMAINS  (Valachie).  De  la  langue 
des— ,11,  117. 

ROTAlTMB-UNi.  (Voy.  Angletem  ^ 
tcotstf  Irlande,  ) 
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nussBS.  HiiUkife  «1  dialeetei  des  ^, 

U,  118. 
mussiE.  Popalatioo  de  la-—,  11,118. 

Réptrtilioo  des  coites  en  — ,  II,  92. 

Détails  sur  la  campagne  de  1812  en 
,  —,  402.  Mortalité  de  Tarmée  russe 

dans  les  campagnes  de  Turquie,  en 

1828  et  1829,  U,  289.  Du  choléra  en 

—,  en  1848,  II,  371.  Ophihalmie  des 

aooveau-nés  en  *— ,  II,  597. 


S^INT-ELHE  (Peu  de),  436. 

ft/UirrR-HÉLàNB  (Ile).  Tableau  desma- 
ladies qui  ont  été  cause  des  déeès,  de 
1826  à  1835,  à  ^,  II,  264. 

iAlSONS.  Durée  Inégale  des— >  18.  In- 
fluence des  —  sur  1  a  mortalité  en  France, 
30.  Sur  la  manifestation  delà  ménin- 
gite cérébro-spinale,  II,  580.  Sur  la  pro- 
duction de  ropbtbalmie,  11,594. Sur  la 
pbthisiepulmonaire,  U,  642.Sur  le  cho- 
léra, la  fièvre  jaune,  la  peste,  II,  230. 

SANDWICH  (Iies\  Éruption  du  Yolcan 
Kéraouia,  40. 

SANG.  État  du  —  chfi  les  individus  fou- 
droyés, 522. 528. 

MONB.  Régime  delà  —,  152. 

SAKD\IG^E.  (Voy.  États  sardes,) 

8AUTEH ELLES.  Ravages  causés  par  les 
—  en  Afrique,  dans  Tlnde,  en  Espa- 
gne, etc.,  318. 

ftAXE.  Nombre  des  sourds  et  muets  en 
^,11,716. 

SCANDINAVES  (Peuples).  Nations  déri- 
vées des— .  II,  115. 

S42AiiL\TiNE,  II,  685.  Principales  épi- 
démies de  —  en  Europe,  du  ivu*  au 
ux*  siècle,  II,  686.  Décès  causés  par 
la  -^  en  Angleterre,  244;  en  Bavière, 
11.255;  en  Ecosse,  11,249;  en  Irlande, 
II,  249. 

SCllKiiLlKVO.  Historique  et  caractères 
du  —,  II.  ûêl. 

SCUHBliT.  Historique  et  sympt^es  du 
— ,  II,  693.  Rapports  prétendus  de 
rhéméralopie  avec  le  — ,  II,  21* 

SCORPION.  Morsure  du  — ,  380. 

SCROFULES.  Distribution  géographique 
des  — ,  II,  696.  Exemptions  du  ser- 
vice militaire  en  France  pour  •^, 
698.  Exemptions  du  service  militaire 
en  France,  de  1831  à  1849,  pour  —, 
U,  243 
aBORBTiONS  da  rbomnie  aax  diverses 
heures  du  Jonr,  23. 


SBIGLB.  Distribution  géographiqna  du 
— ,  257 .  Culture  du  — •  en  France,  27  5. 
Ergot  du  — -,  285.  (Voy.  Srgotitmê,) 

SBINB.  Composition  de  ses  eanx,  99.  La 
—  à  Paris ,  99.  Régime  de  la  «^  à 
Paris,  1 51 .  Vitesse  de  la  -- ,  1 49.  Éva- 
pora tion  des  eaux  de  la  — ,  127. 
Exemples  de  congélation  de  la  -^^ 
119,  234. 

SEL  M  An  IN.  De  sa  formation  au  sein 
des  mers,  102.  Production  dn  —  en 
France,  87. 

SEMENCES.  Maturité  des  —,  269. 

BBNHI  (Affection  endémique  au  Japon), 
II,  702. 

SBRBES.  Histoire  des  *-,  U,  119. 

8BRPBNT.  Morsure  du  —  considérée 
comme  moyen  de  prévenir  la  fièvre 
jaune,  380. 
j  SEXKS.  Proportion  des  deux  sexes  dans 


les  naissances,  29.  Composition  des 
populations  selon  les  —,  II,  48.  Rap- 
port des  naissances  masculines  et  fé- 
minines en  Europe,  II,  63.  Composi- 
tion de  la  population  en  France  suivant 
les  —,  II,  45.  Statistique  selon  les 

—  en  France •  11,  95.  Prédominance 
de  la  mortalité  ehex  les  nègres  escla- 
ves du  —  masculin  dans  les  Antilles 
anglaises,  II,  205.  Mortalité  selon  le 
— ,  II,  77.  —  féminin  plus  sujet  an 
cancer.  Il,  315.  Influeoce  du  — sur 
la  production  de  la  méningite  céré- 
bro-spinale, II,  577.  Influence  du  — 
sur  la  phthisie  pulmonaire,  U,  643. 

SIBBENS  d'Ecosse,  II,  702. 

SIRÉRIC.  Tara  de  —,  II,  717. 

SlERn A-LEON E.  Mortalité  de  Tarmée 
anglaise, de  1819  à  1836,  à— ,11,  71. 

SLAVES  (Peuples).  Des  anciens  et  des 
nouveaux  — ,  II,  117. 

SOI..  Physique  du  — ,  65.  Température 
du  —,  111.  Influence  du  —  sur  la 
température  de  la  mer,  123.  Puis- 
sance bygroscopique  et  calorifique  du 

—  ,  68.  Action  de  la  foudre  sur  le  *-, 
462.  Soulèvement  du  —,  62.  In- 
fluence de  la  neige  sur  le  — ,  214. 
Influence  du  —  sur  Texislence  des 
eanx  souterraines,  105.  (Composition 
du  —  arable,  66,  67.  Rapports  de 
rbomme  avec  le  —,  70.  —  des  villes, 
77.  — de  la  France,  68. -^composé 
d*inftisoires  vivants, 67.  Rapport  de  la 
phthisie  pulmonaire  avec  le — II,  719. 

SOLEIL.  Système  solaire,  1.  TaMèaux 
des  éléments  de  ce  système,  i. 
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SOLSTICES.  i7. 

SOMMEIL.  Rapports  da —  chez  divers 
toimaui  avec  la  lamière,  II,  10  — 
des  plaotes  et  des  animaui  (biberaa- 
tJon),  389. 

SO!«.  Vitesse  da  — ,  430. 

soUFiiE.  Da*-fiir  les  corps  foudroyés, 

465. 

SOUPRIÊRB.  Impression  produite  par 
les  Tapeurs  d*uoe  — ,  164. 

soi^RCES.  Du  gisemeot  des  —  ,  105. 
Température  des  —,  114.  —  d*eaui 
thermales.  Température  des — ,  67, 
121.  —  remarquables  par  le  volume 
de  leurs  eaux,  110.  —  d>au  douce 
jailiissaut  de  TOcéan,  108. 

SOUUDS  ET  MIETS.  Nombre  des — 
eu  Angleterre,  II,  712;  en  Autriche, 
H,  715:  en  Bavière,  H,  716;  en  Bel- 
gique, II,  715;  en  Ecosse,  U,  T12; 
aui  États-Unis,  II,  716;  en  France, 
11,  710,  233;  en.IrUnde,  II,  713;  en 
Prusse  et  en  Saïc,  U,  716. 

SPED\L8&BE|»,  II,  703. 

.STATISTIQUE  de  la  population  du 
globe,  II.  107.  Lois  statistiques  du 
sol  et  de  la  population,  II,  33.  —  des 
aliénés  dans  divers  États  européens 
et  américains.  II,  297.  —  des  méde- 
cins en  France  (1833),  II ,  88.  —  des 
maladies  et  des  infirmités  de  Tbomme, 
H,  226,  293.  —  des  maladies  consi- 
dérées comme  cause  de  décès  dans  di- 
vers pays,  II,  243. --^  des  maladies 
causa  de  décès  dans  les  armées,  II, 
285.  (Voj.  armées.)  —  des  cultes, 
médecins,  pharmaciens,  populations, 
soards-muets  ,  etc.  (Voy.  ces  mots.) 
—  morale  da  la  France,  II,  93  ;  selon 
les  âges,  II,  97  ;  i^elon  les  campagnes,  ! 
Il,  101;  selon  les  départements,  II, 
93;  selon  Tétat  civil.  H,  98;  selon 
le  degré  dMnslruction,  II,  101;  selon 
les  professions,  II,  101;  selon  les! 
sexes,  U,  95;  selon  les  villes,  II,  101. 
(Voy.  Accidents,  Ages,  Décès,  Europe, 
MortcUité,  Naissances,  Populations, 
Sexes^  etc.) 

.STÉ%TITE  COMESTIBLE,  76. 

STOCKHOLM.  IforUlité  de  la  garnison 
de  —  de  1829  à  1851,  U,  287. 

STRABISME.  F.ndémicitc  du  —  dans 
certains  pays,  II,  602. 

STRASBOURG.  Décroissance  des  fiè- 
Tres  paludéennes  à  — ,  II,  519. 

STRONGTLUS  TRAGHEALIS,  335. 


SUCRE.  Production  et  consommation  da 
—  dans  le  monde,  280. 

SUÈDE.  De  la  langue  suédoise,  II,  115. 
Statistique  des  individus  tués  par  la 
foudre,  de  1815  à  1840,  en  —,  482. 
De  la  rareté  des  calculeux  en  — ,  II, 
338.  Nome  de  — ,  H,  591.  Du  typhus 
et  de  la  fièvre  typhoïde  en  — ,  II,  476« 
Des  causes  de  décès,  de  1846  à  1850, 
en  —  ,11,  256. 

SliETTB.  Distribution  géographique  de 
la  — ,  II,  705.  Épidémie  de  —  an- 
glaise, II,  706.  Traitement,  II,  708. 

siiETTR  MiM\mE.  Épidémies  de — , 
79. 

SUICIDES.  De  la  fréquence  des  —  se- 
lon les  heures  et  la  longueur  du  Jonr, 
II,  32.  Tableau  des  —  suivant  les 
mois,  23.  Moyenne  des  —  dans  plu- 
sieurs États  européens,  II.  82.  Rareté 
des  —  chez  les  Juifs,  II,  140. 

SUISSE.  Des  diverses  populations  de  la 
--,  II,  1 13.  Du  choléra  en  —,  II,  360. 
Du  crétinisme  et  du  goitre  en  — ,  II, 
428. 

suivDl-MUTiTÉ.  Répartition  de  la  — 
dans  diverses  contrées,  II,  709. 

S  Mt  D IT  Ê .  Exemptions  du  service  accor- 
dées en  France,  de  1831  à  1849,  pour 
—,  II,  242. 

SL.spENSioN.  Répartition  horaire  des 
suicides  par  —  en  France,  II,  32. 


T 


TABLES  DE  MORTALITÉ.  Double  mé- 
thode pour  la  formation  de  ces  tables, 
\\,  70.  Vie  probable  d  après  les  dlCfé- 
rentes    • ,  11,  73. 

Ti£M  \,  326.  Migrations  des  larves  de 
—,  327. 

TvEîVlv  CUASSICOLLIS,  325.  Expé- 
riences sur  des  œufs  de  — .  331 . 

ïiEKlX  LATA.  (Voy.  Bothriocéphak.) 

T4iNiA  SOL1UII,  334,  336.  Caractères 
20ologiques  et  endémicile  du  —,  338. 

TAILLE.  E\emptious  du  service  mili- 
taire en  France  pour  défaut  de  — ,  de 
1831  à  1819,  IL,  242. 

TAÎTI.  De  laphthisie  pulmonaire  è — , 
II,  630. 

TiMiSK.  Évaporation  des  eaux  de  la  — , 
147.  Kiemples  de  congélation  de  la 
—,  234,  236. 

TARA  de  Sibérie,  II,  717. 

TARENTISHE,  371.  —  épidémîqua» 

373. 
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TARENTULE.  AccidenU  eausés  par  la 
—,  371. 

TEMPÉRATURE.  DistritmtioD  géogra- 
phique de  la  — ,  219.  Inflaeoce  des 
saisons  et  des  heures  du  Jour  sur 
la  — ,  223.  '^  à  la  sorface  da 
globe,  217.  Infloence  des  vents  sur 
la  — ,  171.  Influence  de  la  pluie 
sur  la  — ,  212.  Abaissement  de  la 
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J«  tient  impossible  d«  coanaUre  les  parties 
•ans  êMMsattre  le  tout,  non  pins  que  de  eoa- 
Boitre  le  tout  sans  connaître  en  détail  les 
parties. 

(Pajcal.) 

L*liomme  ne  oatt,  ne  vit,  ne  souffre,  ne  meart  pas  d'une  manière  iden- 
tique sur  tous  les  points  de  la  terre.  Naissance,  vie,  maladie  et  mort, 
tout  change  avec  le  cliufat  et  le  sol,  tout  se  modifie  avec  la  race  et  la  na- 
tionalité. Ces  manifestations  variées  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  santé 
et  de  la  maladie,  ces  changements  incessants  dans  l'espace  et  selon  l'ori- 
gine des  hommes,  constituent  l'objet  spécial  de  la  géographie  médicale. 
Son  domaine  embrasse  la  météorologie  et  la  géographie  physique,  les 
lob  statistiques  de  la  population,  la  pathologie  comparée  des  races, 
la  distribution  géographique  et  les  migrations  des  maladies.  De  même 
que  la  géographie  physique  et  politique,  la  géographie  médicale  a  re- 
cours à  la  statistique,  qui  n'est  que  l'application  du  nombre  à  la  con- 
statation et  k  la  comparaison  des  faits.  «  Le  nombre,  dit  J.  de  Mais- 
tre,  est  la  barrière  évidente  entre  la  brute  et  nous...  Dieu  nous  a 
donné  le  nombre,  et  c'est  par  le  nombre  qu'il  se  prouve  à  nous,  comme 
c'est  par  le  nombre  que  l'homme  se  prouve  à  son  semblable.  Otez  le  nom- 
bre, vous  6tez  les  arts,  les  sciences,  la  parole,  et  par  conséquent  l'intelli- 
gence. Ramenez-le  ;  avec  lui  reparaissent  ses  deux  filles  célestes,  l'har- 
monie et  la  beauté  ;  le  cri  devient  chant,  le  bruit  reçoit  le  rkythme,  le 
saut  est  danse,  la  force  s'appelle  dynamique ,  et  les  traces  sont  des 
figures.  •  Au  point  de  vue  de  la  géographie  médicale,  on  comprend  que 
^'endémicité,  la  fréquence ,  la  gravité  d'une  maladie,  que  la  salubrité 
d'un  pays,  enfin,  que  la  grande  question  de  l'acclimatement  de  l'homme, 
sontaotaot  de  problèmes  qui  exigent  im|)érieuseraent  une  base  statistique. 
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sans  laquelle  les  expressions  mêmes  :  fréquence,  endémicité,  salubrité  (1), 
soiil  des  mois  vides  de  sens.  Sans  doute,  on  a  souvent  mal  raisonné  sur 
des  nombres,  mais  la  faute  en  est  moins  à  la  méthode  numérique  elle- 
même  qu*au  raisonnement  des  hommes.  N'est-ii  pas  évident  que  des  faits 
statistiques  sont  plus  aptes  que  des  faits  non  comptés  à  conduire  à  la  vé- 
rito,  qu'un  grand  génie  a  définie  Téqualion  entre  la  chose  affirmée  et 
Tintellect  affirmant  :  yEquatio  rei  et  inteliectvs. 

Loin  de  se  renfermer,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord, 
dans  Télucidation  de  questions  purement  scientifiques,  la  géographie  mé- 
dicale est,  au  contraire,  d'un  haut  intérêt  pratique  pour  Tadministrateur, 
rhygiénisle  et  le  médecin.  Ainsi,  quelle  serait  la  valeur  d'institutions 
quarantenaires  qui  n'auraient  pas  pour  base  la  connaissance  précise  des 
limites  géographiques  et  du  mode  de  propagation  des  maladies  qui  les 
motivent?  Quel  nom  mériterait  l'administration  qui  ne  subordonnerait 
pas  des  projets  sérieux  de  colonisation  à  la  connaissance  exacte  du  chiffre 
de  la  mortalité,  chiffre  qui  seul  donne  la  mesure  de  la  salubrité  d'un  pays? 
Sans  la  connaissance  précise  de  l'étendue  des  ravages  et  de  la  nature  des 
maladies  endémiques  d'une  contrée,  comment  l'administration  de  la 
guerre  assurera- 1 -elle  et  la  fixation  de  l'effectif  d'une  armée  destinée  à 
une  ex|)édition,  et  le  choix  des  mesures  hygiéniques  commandées  dans  Tin- 
térêl  du  succès?  Pour  le  médecin  en  particulier,  les  applications  pratiques 
de  la  géographie  médicale  sont  de  tous  les  instants,  soit  que  transix)rté  loin 
de  son  pays,  il  se  trouve  aux  prises  avec  des  maladies  nouvelles,  soit  que 
ces  dernières  se  trouvent  elles-mêmes  importées  du  dehors.  Il  y  a  plus: 
tous  les  jours,  le  plus  modeste  praticien  peut  être  appelé  à  formuler  une 
opinion  sur  le  meilleur  séjour  à  conseiller  à  un  poitrinaire,  à  un  scrofa* 
leux,  etc.  Dans  une  telle  conjoncture,  le  médecin  étranger  aux  études  de 
géographie  médicale  sera  exposé  à  envoyer  son  malade  dans  une  direction 
contraire  aux  intérêts  de  sa  santé,  ou  à  faire  le  triste  aveu  qu'il  ne  con- 
naît que  la  pathologie  du  clocher.  Il  faut  bien  l'avouer  :  sauf  quelques 
exceptions,  la  médecine  en  est  là;  elle  sent,  comme  dirait  Pascal,  son 
bourgeois  ayant  pignon  sur  rue. 

La  géographie  médicale  est  appelée  à  éclairer  les  questions  d'hygiène 
publique  et  d'économie  poHtique  de  l'ordre  le  plus  élevé,  en  même 
temps  qu'elle  complète  la  science  des  maladies  de  l'homme.  Il  est  permis 

(t)  Ainsi,  la  salubrité  d^un  pays  se  mesure  d'après  le  nombre  proportioQDel  des 
malades  et  des  morts,  comparé  au  cbiflnre  des  malades  et  des  morts  d'un  aniie  |iayf 
coBfidéré  comme  uoiié. 
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d*adiiieltre  que  TexpéditioD  française  de  Saiut-l)omihgue  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  que  la  descente  des  Anglais  à  Walcheren  en  1809,  en 
pleine  saison  épîdémique,  que  la  campagne  de  Russie  dans  l'hiver  de 
!Si2,  poQYaient  avoir  an  dénoûment  très  diiïérent  de  celui  que  constate 
l'histoire,  si  l'on  eût  tenu  compte  de  la  géographie  médicale  de  la  fièvre 
janne,  des  fièvres  paludéennes  et  de  la  congélation  (1).  On  comprend, 
d'autre  part,  que  la  question  de  l'acclimatement  de  l'homme  domine 
le  grave  proUème  delà  colonisation  et  celui  du  choix  des  troupes  destinées 
à  servir  dans  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées  de  la  mère  patrie.  Or, 
les  ph»  étranges  erreurs  ont  été  émises  sur  l'acclimatement,  dont  on  a  tantôt 
exagéré,  tantôt  trop  rétréci  les  limites.  Cassini  pensait  qu'aucun  animal  ne 
peut  vivre  au  deb  de  U  767  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis 
que  l'observation  démontre  que  l'homme  habite  des  lieux  situés  à  près  de 
h  800  mètres; d'ailleurs,  plusieurs  aéronautes  se  sont  élevés  même  au  delà 
de  7  000.  Selon  Boerfaaave,  aucun  animal  pounu  de  poumons  ne  peut 
vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  égaie  à  celle  de  son 
sang,  alors  que  l'homme  indigène  jouit  d*unc  santé  parfaite  dans  certaines 
contrées  dn  globe  où  le  thermomètre  s'élève,  à  l'ombre  au  delà  de  67*, 
et  ao  soleil  an  delà  de  70*.  En  revanche,  un  célèbre  géographe,  Malte- 
Bran,  affirme  que  «  sous  chaque  climat,  les  nerfs,  les  muscles  et  les  vais- 

•  seani,  en  se  dilatant  ou  se  resserrant,  prennent  bientôt  l'état  habituel 

•  qni  convient  au  degré  de  chaleur  ou  de  froid  que  le  corps  éprouve.  » 
De  ce  que  l'homme   possède   la    faculté  de   s'adapter,   dans   une 

certaine  memre^  à  un  climat  autre  que  celui  dans  lequel  il  est  né, 
il  n'en  résulte  nnllement  que  cette  faculté  soit  illimitée;  en  d'autres 
termes,  que  l'homme  soit  cosmopolite,  comme  on  l'a  cru  pendant  long- 
temps, et  comme  on  le  croit  encore  assez  généralement.  D'ailleurs,  si, 
pour  la  plante  et  l'animal,  le  problème  de  l'acclimatation  se  réduit  à  la 
simple  conservation  de  l'espèce,  l'acclimatement  de  l'homme  exige  la  con- 
servation  intégrale  de  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales. 
Or,  en  supposant,  ce  qui  est  très  contestable,  que  le  nègre  parvienne  ja- 
mais à  s'acclimater  physiquement  et  à  perpétuer  sa  race  en  dehors  des 
tropiques,  ce  changement  de  climat  paraît  entraîner  de  graves  dommages 
poor  ses  facaltés  intellectuelles.  £n  eiïel,  le  nombre  des  aliénés  qui, 
dans  la  Louisiane,  est  de  1  sur  6310  nègres,  s'élève  dans  la  Caroline  du 
Sud  à  1  sur  2  677  ;  dans  la  Virginie,  à  1  sur  1 299  ;  dans  le  Massachusetts, 

(I)  Vojes  tome  II,  Thiftoire  de  ces  trois  maladies. 
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à  1  sur  dS  ;  il  aueint,  daos  l'ÉUt  du  Maioe,  le  chiffre  effrayaot  de  1  aliéné 
sur  Id  nègres. 

Il  est  des  types  de  races  qui  semblent  s'adapter  merveilleusement  aoi 
changements  de  climat,  alors  que  d*autres  supportent  à  peine  les  moin- 
dres déplacements.  Parmi  les  premiers  on  peut  citer  le  juif  et  le  bo» 
hémien  (1).  Le  juif  occupe  aujourd'hui  toutes  les  parties  du  monde. 
On  le  trouve  :  en  Europe,  depuis  Gibraltar  jusqu*en  Norwége  ;  en  Afrique, 
depuis  Alger  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  en  Asie,  de  Gocbin  ae 
Caucase,  et  de  Jaffa  à  Pékin  ;  en  Amérique,  on  le  rencontre  depuis  Mon* 
tevideo  jusqu'à  Québec  ;  depuis  cinquante  ans  il  a  envahi  l'Australie,  et 
déjà  il  a  fait  ses  preuves  d'acclimatation  lous  les  tropiques,  où  les  popo**- 
lations  d'origine  européenne  ont  constamment  échoué  à  se  perpétuer.  Sous 
le  rapport  de  l'altitude,  bien  que  le  juif  habite  peu  la  montagne  (2),  proba- 
blement à  raison  de  ses  tendances  industrielles  et  commerciales,  néanmoins 
rien  ne  fait  présumer  chez  lui  une  incompatibilité  physique  pour  les  lieux 
élevés.  Eu  revanche,  le  juif  a  vécii  pendant  de  longues  séries  de  siècles, 
et  il  vit  encore  aujourd'hui  sur  le  seul  |)oint  du  globe  situé  à  plus  de 
AOO  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  (â),  pays  dans  lequel  il  est  do^ 
teux  que  l'Européen  parvienne  jamais  à  prop^er  sa  race»  Enfin,  par* 
tout  où  la  race  juive  a  été  étudiée  jusqu'ici,  elle  s'est  montrée  jWQniîae  I 
des  lois  statistiques  de  naissances,  de  décès,  de  proportionnalité  de  sexe, 
complètement  différentes  de  celles  qui  président  aux  autres  oationelités 
au  milieu  desquelles  elle  vit.  Assurément,  ce  fait  si  inattendu,  siom- 
traire  au  raisonnement,  n'est  pas  un  des  moins  intéressants  parmi  Mn 
dont  la  démonstration  est  due  à  la  géographie  médicale. 

En  opposition  à  ce  cosmopolitisme  de  la  race  juive,  on  peat  citer  k 
dépérissement  croissant  de  la  population  européenne  dans  toutes  lei  co- 
lonies tropicales,  et  l'impossibilité  dans  laquelle  elle  s'est  trouvée  jneqa'ici 
de  se  perpétuer  en  Egypte  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Afiiqne, 
D'après  les  comptes  rendus  publiés  par  le  ministère  de  la  guerre,  le  OMir- 
talité  de  la  population  française,  qui  en  France  est  de  21^  décès  sur 
1000  habitants,  et  qui  en  1849,  malgré  le  choléra,  n'a  pas  même  atleiat 
le  chiffre  de  28  sur  1000,  s'est  élevé  en  Algérie  : 

(1)  VoyM  t.  II,  p.  800. 

(2)  Voyex  la  Ccwte  de  la  dislribution  géographique  des  juifs  en  Framcê^  t.  H, 
p.  134. 

(3)  La  vallée  du  Jourdain.  —  Voyez  notre  Carte  physique  et  météorologique  d» 
globe»  3*  édit.  Paris,  1855* 


Ett  1848..... àpfoide    41  déeèf  ior  1000  feili. 

1849 —      101  -» 

1850. _        70  — 

1851 *»        04  — 

185S _         55  ^ 

1853 --47  — 

Kli  i%Sht  c'(Bil4-dlre  pen4att  h  dernière  année  sur  hqoelle  le  goo- 
fememont  a  pobM  des  renaeistimentSt  le  cbiSra  dea  décès  dwi  b  popo- 
btMNi  fenropéenne  était  encore  de  7029,  tandis  que  celui  des  naiassMiS 
n'était  que  de  6 111.  Bn  présenèe  de  tels  bits,  peut-on  soutenir  que  Tm* 
cGmatement  du  Français  dans  le  nord  d(^  l'Afrique,  à  tétat  d'agriçui-* 
tewr^  soit  chose  sérieusement  démontrée  T 

Qoelqnes  partisans  de  l'hypothèse  de  l'acclimatement,  ont  cru  tmiftr 
un  itaiède  à  ces  grates  difficultés  dans  le  croisement.  Mais  d*aborl  lo 
cnnsçment  de  l'homme  ne  se  commande  pss  comme  celui  de  la  bnite;  00 
second  lieu,  il  existe  des  précédents  dans  l'histoire  dont  il  n'est  pas 
periBis  de  ne  tenir  aUcun  compte.  Ainsi,  en  Egypte,  les  mamelouks 
étaient  réduits  k  se  recruter  par  des  achats  d'esclayes  circassiens,  et  Hé-^ 
hémet-Ali  lui-même,  sur  quatre-Tingtidto  enfants,  avait  pq  à  peino  oi 
ooDS^rrer  quatre  ou  cjnq.  En  Algérie,  la  population  mauresque,  qu'il  ne 
fsiit  pas  confondre  avec  la  population  indigène,  tend  k  disparaître  de  plus 
•9  iploi,  et  Véqnilibro  numérique  des  sexes  s'y  trouve  tellemeot  rampu, 
qwi,  d'après  le  dernier  roeensemenl  officiel,  elle  ne  compterait  aiqoor^ 
dliiii  qii0  wq  individus  du  seio  féminin  contre  aept  du  sexe  oManulia. 
A  #av8,  tes  métis  ds  iQslais  et  de  boUsndais  passent  pour  ne  pouvoir  pas 
m  iopiiodiihie  pu  Mk  de  la  troisièipe  génération.  En  Amérique,  plualeurs 
auteurs  signalent  l'infécondité  relative  des  mariages  entre  mulâtres  (t). 
Or,  ipIpio  «8  idmeUa^t  que  les  faite  qpi  viennent  d'être  cités  ne  oonsti- 
tV^  pas  pno  règle  absolue,  et  qpe  le  croisomont  de  l'Soropéen  sveo  l'in* 
di0^ne  dos  pays  chapds  soit  spcialeiment  et  politiquement  praticable  sur 
une  laiie  échelle,  est^il  permis  d'sflBun^r  que  ce  croisement  aufiit  les 
résaltats  favoraUes  qiie  lui  prêtent  quelques  tbéoricieiisî 

3î  nom  portons  pos  ipvestîgatîoiis  sur  la  race  nègre,  nous  la  trouvons 
nooHKQlemeBt  incspible  de  fe  porpéiuer  dans  le  nord  de  l'Afrique,  sans 
en  excepter  l'Egypte,  mais  epcore  frappée  d'un  excédant  de  décès  sur 
les  naissances  dans  un  grand  nombre  d'îles  comprises  dans  la  r^on 

(1)  Voyei  t.  Il,  p.  330,  et  Hm)U$dêidêuœ  fnondês,  maff  1857|  p.  19|, 
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tropicale  (1).  Voici,  sur  ce  point,  les  résultats  constatés  dans  les  colonies 
anglaises  des  Indes  occidentales  : 

Tableau  comparatif  des  naiisances  et  det  décès 

SUR  1000  HAitTAHTS. 


Nombre 
Bonnel 

det 
naissancet. 

Nombre 
kOonel 

des 
décès. 

Excédant 

des 
naissances 

snr 
les  décès.    1 

Excédant 

des  décès 

snr 

les  naissaDcct. 

20 

30 

» 

10 

24 

42 

m 

16 

27 

30 

» 

3 

24 

31 

■ 

7 

21 

25 

u 

4 

27 

33 

» 

6 

23 

31 

H 

8 

36 

28 

8 

» 

23 

30 

tt 

7 

27 

32 

m 

5 

25 

27 

» 

2 

26 

28 

» 

3 

31 

30 

1 

w 

22 

25 

» 

3 

QOIAiiils.  Pérfodet  d'obtenralion. 

Trinité 1816  à  1828 

Tabago 1819  à  1832 

Demerera  et  EMequibo.  1826  à  1832 

Berbice 1819  k  1831 

Jamaïque 1817  à  1829 

Grenade 1817  à  1831 

Saint-Vincent 1817  à  1831 

Barbade 1817  à  1829 

Sainte-Lucie 1816  à  1831 

Dominique 1817  à  1826 

Antigoa 1818  à  1827 

Saint-Cbristopbe 1817  à  1831 

Montserrat 1818  à  1827 

NeTis 1817  h  1831 

Totaui 24  28  4 

Ainsi,  par  le  seul  fait  de  iVirédant  des  décès  snr  les  naissances,  la  popu- 
lation nègre,  dans  l'ensemble  des  Antilles  anglaises,  subit  chaque  année 
une  diminution  de  4  sur  1000;  dans  une  de  ces  îles,  la  diminution  an- 
nuelle atteint  même  l'énorme  proportion  de  16  sur  1000.  Une  seule  des 
Antilles,  la  Barbade,  semble  faire  exception  à  cette  loi  si  peu  pré?ne  par  le 
raisonnement  (2). 

Pendant  longtemps,  plusieurs  gouvernements,  d'accord  d'ailleurs  avec 
les  théories  médicales,  avaient  espéré  diminuer  la  mortalité  des  garni- 
sons européennes  par  un  séjour  illimité  dans  les  colonies  situées  dans 
les  pays  chauds.  Cette  mesure  ayant  donné  des  résultats  désastreux,  l'An- 
gleterre a  inauguré  depuis  quelques  années  le  renouvellement  triennal 
des  troupes,  et  déjà  la  statistique  médicale  a  signalé  partout  les  heureuses 
conséquences  de  cette  sage  mesure  (voyez  t  II,  p.  161  à  167).  Le  même 
gouvernement  a  pris  une  autre  détermination  dont  les  résultats  méritent 

(1)  On  lit  dans  un  mémoire  remarquable  do  colonel  Tullocb  :  «  Avant  un  siècle, 
»  la  race  nègre  aura  presque  disparu  des  colonies  anglaises  des  Indes  occideptales.» 

(2)  Voyex  t.  U,  p.  205. 
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b  ph»  sMeme  attentioii  aa  double  point  de  ?ae  de  la  science  et  de  Té- 
coDomie  politique.  Nous  voulons  parier  de  l'adjonction  de  troupes  auxi- 
liaires aux  troupes  nationales.  Pendant  la  période  de  1825  à  18&&, 
la  mortalité  moyenne  annuelle  dans  l'Inde  a  été  :  dans  la  province  de 
Bombay,  de  50  décès  sut  1000  hommes  pour  les  troupes  anglaises,  et  de 
13  seulement  pour  les  troupes  Indigènes  ;  dans  le  Bengale,  de  73  pour 
les  troupes  anglaises  et  de  17  pour  les  troupes  indigènes  ;  dans  la  province 
de  M idras,  de  38  pour  les  troupes  anglaises  et  de  20  pour  les  troupes 
ind^ënes.  Â  Sierra-Leone,  la  mortalité  annuelle,  qui  pour  les  troupes 
anglaises  s'élève  à  &83  décès  sur  1000  hommes,  n'est  pour  les  troupes 
nègres  que  de  30  décès  sur  le  même  nombre  (voyez  t  II,  p.  271).  Mais 
la  plus  curieuse  expérience  de  ce  genre  est  peut-être  celle  qui  a  été  laite 
dans  rtle  de  Geyian  où ,  pendant  une  période  de  plusieurs  années 
(voyez  t  n,  p.  280),  divers  corps  de  troupes  appartenant  à  cinq  races 
diflérentes  ont  donné  les  pertes  croissantes  ci-après  : 

Thmpei  de  Ifadru  H  du  Bengale "12  décès  annuelf  tor  1000  h. 

Troupes  recriitées  rar  le  littoral  de  Ceylan. ..    23  — 

llilaif 24  — 

Troapei  nègres 50  — 

Troapes  anglaifes • 69  — 

On  Toit  de  quelle  importance  il  est  pour  les  gouvernements,  non-seule- 
ment an  point  de  vue  de  l'humanité,  mais  encore  sous  le  double  rapport 
politique  et  financier,  de  prendre  en  sérieuse  considération  la  race  et  la 
nationalité  dans  le  recrutement  des  armées  (1). 

Les  maladies  de  l'espèce  humaine  ne  sont  les  mêmes  ni  dans  le  temps  ni 
dans  l'eqisce.  L'histoire  nous  montre  un  certain  nombre  de  maladies  dont 
les  unes,  très  répandues  dans  l'antiquité,  sont  presque  inconnues  de  nos 
jours,  tandis  que  d'autres  afiections,  ignorées  des  anciens,  exercent  de 
grands  ravages  aujourd'hui.  C'est  à  cette  loi  que  Pline  le  naturaliste  faisait 
d^à  allusion  il  y  a  dix-huit  siècles  :  «  Id  ipsum  mirabile  videtur,  aKos  in 
»  Dobis  morbos  desinere,  alios  dorare.  »  Pline  revient  à  cette  idée  dans 
le  passage  suivant  :  «  Sensit  et  faciès  hominum  novos  omnique  aevo 
•  priori  Incognitos,  non  Italie  modo,  verum  etiam  universsB  prope  Eu- 
ê  ropae,  morbos;  tune  quoque  nec  tota  Italia,  nec  perlDyricum  Galliasve, 

(1)  Oo  sait  qoe  dans  la  campagne  de  RoMie  de  1812,  les  Espagnols,  les  ItalieBi, 
les  Français  du  Midi  et  les  créoles,  ont  mieoi  résiité  an  fh>id  qae  les  peuples  du 
Nord  de  TEurope. 


»  ant  Hispanias  magnopere  Ta|;at08,  ant  alil»  •  quam  Boinae  circaqu^t  Wi 
»  dolore  quidem  illoa  ac  sine  perafcie  vitse,  sed  taota  CoediUtti  ut  qo^coio* 
»  que  mors  pra^ferenda  esset.  Gravissimum  ex  bis  lichenas  appellav^ni 
»  graeco  notninei  latine,  quoniam  a  mento  fere  oriebator,  joculari  priœiun 
»  lascivia  (ut  est  procax  natura  multoruin  in  aiienis  miaeriif),  wm  0I 
»  usurpato  vocabulo  œentagram,  occapantem  in  multis  totDt  otiqat 
9  vultus,  oculis  tantum  immunibus,  descendentem  ?ero  in  coUa  pedua* 

•  que  ac  manus,  fcedo  cutis  furfure.  Non  fuerat  base  lues  apu4  lO^îorw 
»  patresque  nostros.  Et  primum  Biberii  Ciaudii  Caesaris  principaUl  mfdîo 
9  irrepsit  in  luliam,  quodam  Persipo  équité  Rouiano,  quiBStario  içribai 
9  cum  in  Asia  apparuisset,  inde  coiitagionem  ejus  apportante,  Necseoaera 
9  idmalum  feminae,  aut  servi tia,  plebesque  bumiles,  aut  wedia»  sed 
9  proceres,  veloci  transilu,  osculi  maxiini,  fœdiore  mul^omo^»  qui  peipeii 
»  medicinam  toleraverant,  cicatrice,  quam  morbo.  Causticis  naiiiqiK 
9  curabatur,  ni  usque  in  ossa  corpus  ^lustum  ess^t  itbeUaptf)  Uf^ 
9  Adveneruntque  ex  JËgypto  genetrice  talium  vitiorum  medici  banc  solam 

•  operam  adferentes,  magna  sua  prsda  (1).  «  Quatorze  siècles  plot  tard, 
Sydenbam  signalait  à  son  tour  la  mutabilité  dans  le  temps,  des  manifestations 
morbides  :  «  Sicut  alii  morbi  jam  olim  exstitere  qui  ?el  cecidemnt  pepitus, 
»  vel  aetate  saltem  pêne  eonfecti  exotevere  et  rarissimi  comparant  )  ita, 
9  qui  nunc  régnant  morbi,  aliquando  demum  intercident,  novis  cedentes 

•  apeciebus  de  quibus  nos  ne  minimum  quidem  bariolari  valemus.  «  Il 
appartient  à  la  pathologie  kiitorique  d'enregistrer  les  transformations  ipie 
fubissent  les  maladies  dans  le  temps  ;  ignorer  les  faits  quf  se  sont  pror 
duits  avant  nous,  c*est,  dit  Cicéroa,  être  toujours  enfiint  (9).  Or,  ri  l'en 
tient  compte  de  Tabsence  de  cas  sporadiques  de  peste  en  Orient  depuis 
pipa  de  quatone  ans,  et  du  TétrécisBement  continu  du  théâtre  de  ses 
^^émiea  depuis  deox  siècles,  n'eat-il  pas  permis  d'admellN  que  noos 
toucbons  peutrétre  à  l'époque  de  la  disparition  complète  de  cette  maladie? 

En  ce  qui  regarde  la  répartition  des  maladies  selon  Tespaee,  eUe  est 
éà  domaine  de  la  géographie  médicale,  et  son  étude  est  d'un  haut 
JBtérôt,  même  au  point  de  tue  pratique.  S'il  suffit  au  praticien  d*ane 
looalité  n'ayant  que  peu  ou  point  de  communications  avec  l'extérlear,  de 
eonnature  les  maladies  de  sa  modeste  circonscription,  il  n'en  est  pas  ainsi 
du  médecin  qui  haUte  un  grand  centre,  en  rapport  incessant  avec  les  di- 

(1)  PHoii  Hist.  nat.t  t.  XIVI,  c.  1. 

(2)  •  Nesdre  autem  qi|id  antea  quam  natas  sif  acciderit,  id  est 
»  puerom.  »  {De  oratore). 
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verses  coatrées  du  globe,  et  eDOore  moins  dq  médecin  de  r«nnée  de  terre 
00  de  le  marine»  appelé  à  changer  constamment  de  résidence  Pour  ee 
dernier,  il  y  e  devoir  de  connaître  les  maladies  de  toutes  les  parties  do 
globe  qa*ii  peut  avoir  à  visiter,  d'autant  que  de  ses  Inmiôres  peut  dépendre 
b  rénssite  d'one  eipédition,  le  salut  d*une  année. 

Semblables  aux  plantes  dont  les  unes  se  retrouvent  dans  presque 
toutes  les  contrées  do  globe,  tandis  qoe  d'autres  ne  se  montrept  que 
d^une  manière  endémique  sur  quelques  points  plus  ou  moins  circonscrits, 
les  maladies  de  Tbomme  sont,  ellea  aussi ,  ou  disséminées  sur  toute  la 
surface  de  b  terre,  ou  liées  à  certaines  sones»  à  certaines  localités.  Comme 
les  [dantes,  les  maladies  ont  leurs  habitats,  leurs  stations  ^  leurs  limites 
géographiques.  La  limite  boréale  du  choléra  se  trouve,  en  Europe»  à  Ar- 
cbaogel,  par  64  degrés  de  btitude  nord  ;  jusqu'ici  il  a  épargné  l'Islandei  le 
Groënbnd  et  b  3ibérie  ;  en  Amérique,  il  a  pénétré  jusqu'au  Canadas  il  a 
atteint  sa  limite  méridionale  à  21  degrés  de  latitude  australe.  Le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'Australie  ont  été  épargnés  jusqu'ici.  La  limite  des 
fièvres  paludéennes  sur  l'ancien  continent  peut  être  représentée  par  b 
ooorbe  isotherme  de  5  degrés  centigrades;  le  nord  de  l'Ecosse,  les  Bé- 
brides  et  les  Orcades,  les  tles  Shetbod,  les  Feroé  et  l'Islande  leur  écl^ep- 
pent  Dans  l'hémisphère  sud,  le  domaine  des  fièvres  paludéennes  n'atteint 
pas  iQême  l'isotherme  de  15  degrés.  La  fièvre  jaune  n'a  jamais  dépassé  le 
48*  degré  de  btitude  boréale  ni  le  27*  degré  de  btitude  australe»  et  son 
théâtre  habituel  est  représenté  partout  le  littoral  du  golfe  do  Mexique  et  de 
b  mer  des  Antilles,  bien  qu'elle  ait  été  observée  aussi  sur  le  littoral  amé- 
ricain de  l'océan  Pacifique.  La  pelbgre  règne  entre  le  42*  et  le  46*  degré 
de  btitude  nord;  b  bouton  d'Alep,  entre  39  et  38  degrés;  le  béribéri, 
entre  16  et  20  degrés  nord. 

Des  limites  analogues  s'observent  sous  le  rapport  de  la  longitude  géo- 
graphique. Ainsi,  dans  b  péninsule  Scandinave,  on  rencontre  la  radesyge 
spécialement  k  l'est,  et  la  spedalskhed  à  l'ouest  des  monts;  les  verugas 
se  trouvent  au  Pérou  sur  le  seul  versant  occidental  des  Andei;  b  fièvre 
janne  n'a  régné  jusqu'ici  qu'entre  Acapulco  et  Livoume  ;  la  peste  a  pour 
limite  orientale  une  ligne  qui  du  golfe  du  Mexique  s'étendrait  à  b  mer 
Caspienne. 

Plusieurs  mabdies  ont  aussi  une  limite  dans  le  sens  de  l'altitude. 
Les  Terugas  ne  se  rencontrent  au  Pérou  qu'entre  600  et  1600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  b  mer;  au  Mexique,  b  fièvre  jaune  ne  s'élève  pas 
•a  deb  de  024  mètres  ;  b  crétinisme  qpi,  dam  T  Al39^nqQe  du  Sudi  l'9b* 
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wr? e  aa  del^  de  h  000  mètres,  atteint  à  peine  2  000  mètres  d'altitndé  en  Pié- 
mont, et  1 000  mètres  en  Snisse.  On  compte,  en  Piémont,  sur  10000  ha- 
bitants, 35  crétins  dans  les  montagnes  et  seulement  /i  dans  les  plaines  ; 
iOO  goitreux  dans  les  montagnes  et  seulement  16  dans  les  plaines.  Sou- 
yent  l'influence  de  l*altitnde  se  traduit  par  une  simple  modification  de  la 
forme  des  maladies.  Ainsi,  de  même  que  le  type  des  fièvres  paludéennes 
B'écarte  de  plus  en  plus  de  la  continuité  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de 
l'été  ^et  de  l'équateur,  de  même,  dans  les  pays  chauds  et  marécageux,  on 
peut,  à  mesure  que  l'on  s'élève,  observer  une  série  graduée  de  formes, 
véritable  stratification  de  types,  depuis  le  type  continu  jusqu'à  l'intermlt* 
tence  la  plus  rare. 

'  Quelques  maladies  n'appartiennent  qu'à  des  contrées  plus  ou  moins  cir- 
conscrites :  tels  sont  les  verugas  au  Pérou,  lapinta  au  Mexique,  le  caak  en 
Nubie,  la  plique  en  Pologne,  le  bouton  des  Ziban  en  Algérie,  les  hydatides 
du  foie  en  Islande.  D'autres  afiections  se  présentent  sinon  exclusivement 
dans  certains  pays,  du  moins  avec  une  fréquence  exceptionnelle  :  tels 
sont  le  taenia  en  Abyssinie,  la  cataracte  dans  la  baie  de  Biafra,  le  croup 
dans  quelques  parties  de  la  Suède,  le  trismus  des  nouveau-nés  dans  Ftle 
Westmannoê ,  le  pemphigus  en  Irlande,  le  bicho  au  Brésil. 

Divers  pays  se  font  remarquer  par  la  rareté  ou  l'absence  de  certaines 
mahdies.'  La  pellagre  manque  en  Sicile,  en  Sardaigne  ;  le  cancer  est  très 
rare  en  Egypte  ;  la  goutte  est  à  peine  connue  au  Pérou,  au  Brésil,  en 
Nubie;  la  phthisie,  très  rare  dans  l'archipel  de  Yiti,  est  presque  inconnue 
en  Islande,  aux  Feroê  et  dans  les  steppes  des  Kirghis  ;  les  calculs  vésicaux 
sont  rares  à  Pise,  à  Madrid,  à  la  Guyane;  les  hémorrhoîdes  ne  s'ob- 
servent pas  en  Nubie  ;  les  scrofules,  rares  aux  Feroê  et  dans  les  steppes 
des  Kirghis,  manquent  complètement  en  Islande  ;  l'obésité  est  très  rare 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

Il  est  des  maladies  qui  s'obsenrent  plus  particulièrement  sur  certains 
terrains.  L'épidémie  de  suette  qui  a  régné  en  1821  dans  le  déparlement 
de  rOtse  et  de  Seine-et-Oise,  s'était  cantonnée  dans  les  vallées  formées 
sur  des  terrains  tourbeux.  Une  autre  épidémie  de  suette ,  qui  a  régné  de 
18&1  à  18&2  dans  la  Dordogne,  semblait  se  lier  au  terrain  crayeux,  et  elle 
s'arrêta  devant  le  granit  et  le  terrain  oolilhique.  Un  grand  nombre 
de  localités  à  gottre  appartiennent  aux  calcaires  métamorphisés  par  la  ma- 
gnésie ;  dans  leur  voisinage ,  les  terrains  de  micaschiste  et  ceux  de 
l'époque  crétacée,  quand  ils  ne  présentent  pas  des  masses  adventives  de 
dolomie ,  en  sont  souvent  complètement  épargnés.  Le  choléra  affecte  une 
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prtféreoce  marquée  pour  les  terrains  tertiaires  et  d'alluvioa,  et  il  déserte 
rapidemeot  les  terrains  audeos. 

Telle  est  la  solidarité  entre  le  sol  et  certaines  maladies,  que  souvent  la 
modification  du  premier  semble  avoir  pour  conséquence  une  translor- 
malion  correspondante  dans  les  manifestatiops  pathologiques.  Sur  plu- 
sîeors  points  des  États-Unis  d'Amérique  et  de  la  Suisse,  la  dispa- 
rition des  fièvres  paludéennes,  provoquée  par  k  dessèchement  du  soK 
paraît  avoir  été  suivie  de  très  près  de  Tapparition  ou  de  la  multiplication  de 
la  phthisie  pulmonaire  (1  ). 

La  mer,  ce  sol  du  marin,  révèle  aussi  son  influence  par  une  modifica- 
tion du  chiffre  et  de  la  gravité  de  plusieurs  affections.  Il  serait  difficile, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'affirmer  quelque  chose  de  positif  sur 
l'acticMi  thérapeutique  de  la  navigation  sur  la  phthisie;  quant  à  l'action 
préventive^  examinons  les  faits.  L'armée  anglaise  compte  annuellement  dans 
ie  Royaume-Uni  : 

Ligne .  • 8,9  décès  par  phtbisie  sur  lOOO  b. 

Garde.. 12,6  —  — 

Or,  de  1830  à  1836  inclusivement,  les  pertes  par  phthisie  pulmonaire 
dans  la  marine  anglaise  ont  été  : 

Royaume-Um  • .  •  • • .  • ,  •  • 1,7  nir  1000  h. 

Méditerraoée • ••  1,9  — 

MistioDS  et  correspondancef 1,9  — 

Côte  occidentale  d^Afrîqae  et  cap  de  BooDe-Espérance.  1,7  — 

Iodes  orienulcs i,4  — 

Iodes  occidentales  et  Amérique  du  Nord •  •  • . .  1 ,9  — 

Amériqae  do  Sad 1,7  — 

Moyenne 1,7 

On  peut  conclure  de  ces  fiiits  et  de  beaucoup  d'autres  (Yoy.  t.  IF, 
p.  650),  que  la  vie  maritime  exerce  une  influence  préventive  incontes- 
table à  l'égard  de  la  phthisie  pulmonaire  (2). 

Ploueurs  mafaidies  se  montrent  plus  ou  moins  dépendantes  d'un  certain 

(I)  Drake,  Principal  âiseases  of  îKe  interior  vàlley  of  North  America^  as  they 
açpear  M  tke  Ciomoaiton,  /ndion.  Africain,  and  Esquknauœ  varietiM  cf  Ut^apakk- 
Utm.  —  Voyeiy  pour  plus  de  détails,  t.  Il,  p.  635. 

(S)  Ces  IkiU,  dont  M.  Rocbard  paraît  o'avoir  pas  ea  coonaissaoce,  ne  s*aocordent 
gnère  avec  «ne  de  ses  conclusions  ainisi  formulée  :  «  La  phthisie  est  beaucoup  plus 
fréquente  cIms  les  marins  que  dans  Tannée  de  terre.  » 
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àtgré  de  tempéritare,  et  cette  dépendance  se  révèle  par  lenr  prédilection 
pour  des  coud  itions  déterminées  de  ladtnde  géographique,  d*altitude  et 
de  saisons.  La  flè?re  Jaune  semble  ériger  une  température  d*au  moins 
20  degrés  centigrades  pour  refétir  la  forme  épidémique,  et  la  peste  épidé- 
aique  disparaît  en  Egypte,  dès  que  la  température  s'approche  de  28  degrés. 
iM  typhus  règne  spécialement  en  hiver  et  au  printemps,  et  tend  I  s'étdn- 
drt  en  été  (1).  On  a  signalé  une  prédisposition  particulière  ches  leschauf- 
foon  dm  narires  à  vapeur  I  contracter  la  6è?re  Jaune  et  la  colique  sèche  ; 
nous  avons  constaté  pendant  notre  mission  en  Provence,  au  printemps  de 
1856,  une  prédisposition  analogue  pour  le  typhus  chez  les  chauiEetu^ 
et  ches  les  cuisiniers  des  navires  qui  venaient  de  Crimée  (2). 

Les  rapports  de  la  température  avec  les  maladies  se  révèlent  encore  par 
la  fréquence  rehtive  de  ces  dernières  selon  les  mois.  Une  des  consé- 
quences les  plus  curieuses  de  ces  rapports  est  que  la  disparition  de  cer* 
taines  affections  peut  non-seulement  entraîner  une  diminution  dans  le 
chiffre  de  la  mortalité  annuelle,  mais  changer  encore  plus  on  moins  com- 
plètement la  distribution  mensuelle  des  décès.  La  preuve  de  cette  propo- 
sition se  trouve  dans  le  tableau  suivant,  qui  donne  la  répartition  trimes- 
trielle des  décès  à  Londres  en  1838  et  pendant  les  années  de  peste  des 
!¥•  et  xvi'  siècles  : 

DÉCÈS  SUB   1000   BABITANTS. 
En  1838.  AanéM  dt  |miU. 

!•' trimestre 8,6  17 

2*      —         7,0  SO 

S*       —          6,0  163 

4*       —          6.6  59 


28,1  250 

On  voit  que  le  troisième  trimestre  qui ,  pendant  les  années  de  peste 
était  le  plus  chargé  en  décès,  est  devenu  aujourd'hui  le  plus  salubre. 

(f  )  D*aprèf  W .  RoMoberser,  le  pas  sypbllitiqae,  soumis  à  noe  température 
de  -^50**  R.  ou  de  — 60*  R.,  perdrait  ses  propriétés  eootagieuses. 

(2)  Le  typhus  a  régné  au  btsne  de  Toulon  en  1820,  1S29,  1633,  li4B  et 
en  1855.  Or: 

Eo  1820  il  a  commencé  en  février,  et  il  s*est  éteint  en  Juillet. 
1829               —  décembre  ^  avril  1833, 

1845  —  février  —  mai. 

1855  —  mars  —  août. 


Hmi  umm  somuMi  asraié  à  Toulon  même  qu*en  1855,  le  nombre  des  eon* 
damnés  atteinU  de  typhus  avait  été  de  1058,  et  celui  des  décès  de  360.  Malgré 
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li  b  gCogriphiê  taédieale  peut  sealé  sanCttooner  certaines  Toes 
les  quant  à  Finflaence  de  la  température  sur  les  manifestatiohs 
pathologiques ,  seole  aussi  elle  peut  reotifier  les  erreurs  sur  ce  point. 
Ainsi,  on  est  généralement  asseï  disposé  à  attribuer  k  fréquence  de 
rbépitite,  dans  les  contrées  tropicales,  à  une  simple  influence  de  tem- 
pérature. En  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que  si  la  température 
joue  an  r5le  très  important  dans  la  production  de  Thépatite  des  pays 
chauds,  l'influence  de  la  localité  est  peut-être  plus  prononcée  eqpore. 
En  eSoif  wL  ta  mortalité  causée  par  Thépatite  dans  l'armée  anglaise  est 
soixante  fois  plus  considérable  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  qu'au 
Canada,  par  contre  elle  Tarie  dans  la  zone  tropicale  de  la  manière  la  plus 
sensible  d'une  colonie  à  l'autre,  coomie  le  montre  le  tableau  suivant  : 
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Jtmaltine  ••»•••••• •••••  •  0,9 

AnUllei 1,8 

9ifaite-Hé)ène 2,7 

Maarioe 3,9 

Ceylan^ « 4,9 

Bombay 3,4 

Beoeale 4,5 

lUdru 6,0 

Afrique  oeddtnule. 6,0 

En  ce  qui  concerne  la  pbthisie  pubnonaire,  on  ne  ponède  jusqu'ici  que 
des  documents  incomplets  sur  l'action  thérapeutique  des  climats.  Il 
en  est  autrement  de  leur  action  préventive.  Grâce  aux  grands  trayam 
statistiques  du  gouvernement  anglais  sur  l'état  sanitaire  des  troupes,  on 
sait  aujourd'hui  que  le  maximum  des  pertes  par  pbthisie  a  lieu  précisé- 
ment dans  le  Royaume-UnL  Ces  pertes  subissent  une  diminution  non-seu- 
lement dans  les  pays  chauds,  mais  encore,  et  même  d'une  manière  plus 

le  grand  nombre  de  Tictimes,  le  typbos  de  Toulon  de  i858  a  passé  presque 
inaperçu.  AnssI,  lorsque  en  1856  les  malades  de  Crimée  importèrent  le  typbns 
en  Profanée,  on  ne  se  douta  goère  que  cette  maladie  avait  pent-^ire  été  im- 
portée en  Crimée  et  à  ConsUntinople  par  les  navires  partis  du  foier  de  185& 
D  est  bien  entenda  que  nous  n*éniettons  cette  proposition  qa*avee  U  plus  frande 
réserve,  mais  personne  ne  contestera  la  possibilité  de  son  exactitude.  Dans  ce  eas, 
on  s*expliqnerait  rimmunité  relative  de  Tannée  anglaise  et  de  Tarmée  piémon- 
taise  eo  Crimée. 
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soutenue  et  plus  évidente»  dans  les  ])ays  froids.  En  effet,  elles  s'abaissent 
de  la  manière  suivante  : 
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Noofelle-Écosie  et  Noaveaa-Bronswick..  •  •       4,1  décès  tor  1000  h. 

Terre-Neuve.» •••      4,0  '— 

Canada 2,8  — 

PATS  CBAUM. 

Jamaïque 7,4  décèa  sur  1000  b. 

Antillet 6,4    •      — 

Bermodes 5,1  — 

Maurice ; • 3,9  — 

Cejlan 3,5  -• 

Ici  encore  se  révèle  Taction  prépondérante  de  la  localité.  Ainsi,  les 
pertes  annuelles  qui  sont  de  4,3  à  Malte  et  de  /i,l  à  Corfou,  s'abaissent  à 
Sainte-Maure,  une  des  lies  Ioniennes,  à  0,0.  D'un  aat^e  côté,  les  pertes, 
qui  sont  à  Geyiau  de  3,5,  tombent  dans  la  province  de  Madras  aux  chiffres 
ci-après  : 

Littoral 1 ,3 

Plateaux. .  •  • 0,7 

Plaines 0,2 

Mais  un  des  résultats  les  plus  curieux  de  nos  éludes  de  géographie 
médicale,  est  peut-être  la  diminution  croissante  des  ravages  de  la  pbtbisie 
pulmonaire  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  vers  le  nord,  en  Amérique,  à 
partir  dn  UU*  degré,  en  Europe  du  58*  degré  de  latitude  boréale.  Cette 
loi  se  révèle  en  Europe  par  l'absence  è  peu  près  complète  de  la  phthisie 
pulmonaire  dans  le  nord  de  la  Norwége,  aux  îles  Feroë  et  en  Islande  (1). 

(I)  On  compte  sur  100  décès  de  toutes  causes  : 

A  Londres 18  décès  par  pbtbisie 

Edimbourg 11,9  — 

Uitb 10,3  — 

Aberdeen 6,2  — 

La  science  manque  de  renseignements  sur  la  fréquence  de  la  pbtbisie  dans  Ybâ" 
misphère  sud.  Cependant,  d'après  M.  Scott,  50 102  malades  traités,  de  1821  4 
1831,  h  rbôpiUl  de  Hobart-Town  (terre  Van-Diemen),  43*'  de  lat.  S.  (latitode  ds 
Marseille  dans  Tbémispbère  nord},  auraient  fourni  461  décès  dont  52  par  phtblsic 
pulmonaire,  soit  1  sur  9.  (Scott,  A  retum  ofmed.  and  iurg,  dise<ues  Ifeatei  ai  Un 
hospUtU  ift  Hobarl-Towttf  in  Provimc,  mdd,  and  surg,  assoc»  Transacl,,  1835.) 
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Quelques  mahdies  semblent  se  lier  à  h  présence  endémiqae  de  cer^ 
taîos  parasites,  qui  tantôt  envahissent  l'intérieur  dn  corps  de  Thommei 
et  untôt  se  tiennent  à  sa  circonférence.  Telles  sont  les  bydatides  da 
lue  en  Islande,  qui  attaquent  un  septième  de  la  population  de  cette 
lie  ;  le  disUHne  bsmatobium  en  Egypte,  qui  est  peut-être  la  vériuMe 
cause  de  Tendémicité  du  catarrhe  vésical  et  de  Taffection  calculeuse  dans 
ce  pays.  Tel  est  encore  le  taenia,  qui  règne  à  peu  près  sur  toute  retendue 
du  continent  africain,  depuis  le  littoral  de  la  Méditerranée  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  A  Genève,  un  quart  des  habitants  a  eu,  a  ou  aura  le 
botbriocéphale,  tandis  qu'à  Zurich  on  n'observe  que  le  tœnia  solium. 
Dans  l'est  de  l'Europe,  la  Vistuie  sépare  les  deux  espèces  :  sur  la  rive 
droite  règne  le  botbriocéphale  ;  sur  la  rive  gauche  •  on  trouve  le  isnia 
soliam. 

Plusieurs  maladies  peuvent  se  manifester  des  mois  entiers  et  même  des 
années  après  l'abandon  du  foyer  endémique.  Nous  avons  désigné  cette 
pério^  il  y  a  quatorze  ans  (1),  sous  le  nom  de  période  de  latence.  La 
dorée  de  cette  période  varie  avec  la  cause  morbifique.  Nous  avons  eu  de  fré-* 
qnentes  occasions  d'observer  en  France  des  Gèvres  permcietues  chez  des 
militaires  qui  avaient  abandonné  l'Algérie  depuis  plusieurs  mois  ;  le  bouton 
d'Alep  paraît  avoir  été  constaté  à  Paris,  chez  des  individus  qui  avaient  quitté 
Âlep  depuis  des  années.  «  J'ai  vu  en  Angleterre ,  dit  Lind ,  le  vomisse^ 
ment  noir  chez  un  nègre  né  à  Mexico  ;  j'y  ai  vu  aussi  des  Américains 
atteints  de  èolique  végétale  ;  dans  ces  derniers  temps  j'ai  connu  une 
dame  atteinte ,  depuis  deux  ans,  d'une  maladie  spéciale  de  la  bou- 
die.  Elle  avait  consulté  tous  les  premiers  médecins  de  Londres,  dont 
qiielqnes-nns  prirent  cette  affection  pour  le  scorbut,  les  autres  pour  on 
simple  flux  intestinal.  Enfin,  après  plusieurs  voyages,  cette  dame  mourut 
d'un  aphthoïdeê  chronica,  maladie  peu  connue  en  Angleterre,  mais  en- 
démiqae à  la  Barbade,  où  elle  était  née.  »  Ces  faits  suffisent  pour  établir 
l'importance  de  l'étude  des  maladies  endémiques  de  tous  les  pays. 

Parmi  les  circonstances  qui  peuvent  déterminer  la  fréquence,  la  rareté 
on  l'absence  delà  manifestation  d'une  maladie,  une  des  plus  importantes, 
des  moins  soupçonnées,  et  des  moins  étudiées  jusqu'ici,  est  sans  contredit 
h  race  et  la  nationalité.  Il  est  des  races  qui  se  montrent  à  un  haut  degré 
réCractaires  à  certaines  formes  pathologiques  pour  lesquelles  d'antres 
ofrent  an  contraire  une  prédisposition  marquée.  Ce»  tendances   et  ces 

(I)  Voy«e  EtMoi  de  géographie  méâioaie  Paris  1843,  p,  59r 

I.  d 
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immunités,  loio  de  oonsiitoer  ane  simple  curiosité  médicale,  ont  tu  eon- 
traire  une  liaute  signification  pratique,  et  doitent  être  prises  en  sérieuse 
considération  dans  le  recrutement  des  troupes  et  des  équipages  destinés  I 
certaines  expéditions.  Ainsi,  trois  na?ires  anglais  ayant  pénétré  an  mois 
d'août  1841  dans  le  Niger,  on  compu ,  dès  la  troisième  semaine,  130  fiè- 
vres gra?es  et  40  morts  sur  un  effectif  choisi  de  145  blancs,  tandis  que 
iM  matelots  nègres ,  recrutés  en  Amérique,  n'eurent  pas  un  seul  décès, 
et  ne  comptèrent  môme  que  il  hommes  atteints  d'indispositions  légères. 
A  Ceyian,  les  perles  annuelles  par  fièvres  paludéennes  suivent,  selon  la 
provenance  des  troupes,  Téchelle  croissante  ci-après  : 

troupes  uègres 1,1  décès  sur  1000  h . 

Cipayet 4,5  ^ 

Malais 6,7  — 

Indigènes  de  Ceylau 7,0  **• 

Anglais 24,6  — 

Ainsi,  en  prenant  le  nègre  pour  unité,  la  prédisposition  aui  fièvroa  pa- 
ludéennes se  montre  4  fois  plus  prononcée  chei  le  cipaye,  6  fols  plus  chez 
le  malaisi  7  fois  plus  ches  l'indigène  de  Ceyian,  et  33  fois  plus  cbea  l'An-* 
glais»  Mais  la  race  nègre,  réfracuire  k  iin  si  haut  degré  k  rinfloence  palastrsi 
montre  en  revanche  une  prédisposition  déplorable  pour  les  affections  de 
poitrine  en  général,  et  pour  la  phthisie  en  paniculier.  Voici  le  tableau 
comparatif  des  pertes  annuelles  causées  par  la  phthisie  pulmonaire  parmi 
les  troupes  nègres  et  parmi  les  troupes  européennes,  dans  quelques  pos- 
sessions  anglaises  : 

Maurice 6,4  3,9  ior  1000  h. 

Antilles 9,S  6,4  ^ 

Gibraltar 33,6  6,1  — 

Dans  rUe  de  Ceyian,  les  pertes  par  maladies  de  poitrine  suivent«  selon 
la  race,  l'échelle  suivante  : 

îroopet  iodigènes 1,6  décès  annuels  sur  1000  h. 

Gpayes.é «.•..#•.       1,9  — 

Malais 3,6  — 

Anglais • 4,1  — 

troupes  nègres 10,3  — 

Ainsi  le  nègre,  qui,  de  looa,  est  le  moins  exposé  à  l'influence  palasM, 
est,  en  revanche,  Thomme  qui  paye  à  la  phthisie  pulmonaire  le  plus  large 
tribut  Des  différences  analogues  s'observent  pcmr  d'antres  aiieclîoni.  Les 
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pertes  caufte  par  maladiw  de  foie  ae  r^iartiBseiit  k  Gayten  aiiMi  «|a'il 

suit  : 

Troapei  iodigèDef 0  décès  sar  10000  h. 

Cipayef 6  — 

Mataia a  — 

Nèarai SS  «- 

Anglaif 49  ^ 

Dana  b  prevince  de  Madras,  les  pertes  par  dysenterie  ae  partagent  ainsi: 

Troapei  anglaiiei.         CiptjM. 

LHtoral 13,7  3,1  décès  sur  1000  h. 

Plaines 12,t  1,3  — 

Plateau 1T,4  l,a         — 

Il  n'est  pas  jusqu'au  suicide  et  même  jusqu'aux  moyeus  de  l'accomplir, 
qni  diffèrent  d'une  manière  notable  selon  l'origine  des  indi?idu8.  Chaque 
peuple  a  son  procédé  de  prédilection  pour  ce  genre  de  mort,  et  le  caractère 
national  perce  jusque  dans  la  préférence  accordée  à  la  corde,  au  feu  ou  \ 
l*ean.  Pour  mettre  un  terme  à  sa  TÎe,  le  Français  se  brûle  la  cervelle  3  k 
&  fois  plus  souvent  que  TAnglais,  le  Saxon,  le  Norwégien,  le  Danois;  il  se 
noie  2  k  3  ibis  plus  que  TAnglais;  les  peuples  d'origine  germanique  ac- 
cordent leur  préférence  au  suicide  par  suspension  (1). 

De  tons  les  peuples  connus,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  curieux  à  étu- 
dier que  le  juif,  aujourd'hui  répandu  sur  toute  la  surface  du  globe,  et 
▼irant  au  milieu  de  toutes  les  nations.  Plusieurs  historiens  ont  signalé  l'im- 
mnnlté  des  juifs  pendant  tes  épidémies  de  peste  du  moyen  âge  (2).  Nous 
voyons  le  typhus  les  épargner  en  1813  à  Pont-à-Mousson  (3),  en  182&  \ 
Langgœns  (6).  En  ce  qui  regarde  les  épidémies  de  choléra,  tantôt  les  juifs 
en  font,  en  quelque  sorte,  seuls  les  frais ,  tantôt  ils  échappent  seuls  au 
fléaa.  Ranaazzini  les  montre  à  Rome  seuls  épargnés  par  une  épidémie  de 
fièvres  intermittentes  en  1691.  D'après  une  enquête  récente  du  gouver- 
nement prussien,  la  population  juive  du  grand-duché  de  Posen  est  la  moins 
atteinte  par  la  plique  endémique;  enfin,  tout  récemment  M.  Vawruch 
a  signalé  la  rareté  du  tsnia  parmi  les  juifs  allemands.  M.  Elsenman  a 
insisté  sur  la  rareté  do  croup  chez  les  enfants  de  cette  race.  Enfin,  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  une  société  médicale  mettait  au  concours  la  question 

(1  )  Voyez,  pour  démoDstratioi)  (le  cette  propositioo,  le  tableau  du  UMoe  U,  p.  83. 

(2)  Iselio,  Schweijer  Historié,  1734. 

(3)  Thouvenel,  Trailé  ancUyU  des  fièvres  contag.  qui  ont  régné  dans  le  départ. 
de  ta  Meurtkê  usrs  if  /to  de  1813. 

(4)  Rau,  Ueber  diê  Behandlung.  des  lypkmiStidelbÊrg  KUn.  Am.,  U  U,  18811. 
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sonrante:  «  Pourqud  la  iémme  juive  est-elle  exempte  da  goitre?  »  Tant 
d'immanités  oot,  bien  entendu,  leur  revers  de  médaille  (1). 

La  distribution  géographique  des  maladies  intéresse  à  la  fois  la  science, 
b  médecine  pratique,  l'hygiène  publique  et  l'économie  politique.  EUe  met 
en  lumière  l'influence  des  lieux,  des  races  et  des  nationalités  dans  la  pro- 
duction des  maladies  ;  elle  guide  le  médecin  dans  le  choix  des  localités 
les  mieux  adaptées  an  séjour  des  malades;  elle  fournit  au  législateur  une 
base  expérimentale  pour  les  institutions  quarantenaires;  elle  fixe  l'admi- 
nistration sur  le  rendement  des    opérations  du  recrutement  Ainsi, 
en  France,  sur  100  000  jeunes  gens  examinés  par  les  conseils  de  révi- 
sion, on  compte  en  moyenne  62  &iO  hommes  propres  au  service: 
7  693  sont  exemptés  pour  défaut  de  taille ,  9  375  pour  faiblesse  de 
constitution,  785  pour  perte  de  dents,  328  pour  surdité  et  mutisme, 
712  pour  gottre,  507  pour  claudication,  39/i  pour  myopie,  998  pour 
scrofules,  297  pour  maladies  de  poitrine,  2 192  pour  hernies  et  170  pour 
épilepsie.   Si  l'on    étudie  ces  infirmités  dans  les  divers  départements, 
h   grande   inégalité   dans  leur  distribution   géographique   révèle  sou- 
vent Tendémicité  là  où  celle-ci  était  à  peine  soupçonnée.  Ainsi ,  les 
hernies  dont  la  production  est  attribuée  presque  exclusivement  à  des 
accidents,  ne  figurent  dans  le  département  d'Ille- et- Vilaine  que  pour  799 
exemptions  sur  100  000  examinés,  alors  que,  dans  le  département  de  h 
Vendée,  la  proportion  des  c^r  mptions  pour  hernies  s'élève  à  5120.  Or, 
est-il  admissible  que  les  accidents  auxquels  on  attribue  la  production  des 
hernies  soient  dix  fois  plus  fréquents  dans  un  département  que  dans 
un  autre  ?  Évidemment  non.  Il  est  donc  parfaitement  légitime  de  conclure 
que  la  prédisposition  aux  hernies  est  une  affection  endémique.  On  pour- 
rait objecter  que  l'inégalité  de  fréquence  des  hernies  dans  deux  dépar* 
tements  de   la  France,   basé  sur  la  moyenne  des  exemptions  pronon- 
cées pendant  la  période  de  1837  à  18&9,  n'implique  pas  nécessairement 
la  constance  du  fait  pendant  chacune  des  années  de  la  même  période 
Examinons  donc  chaque  année  en  particulier  : 


Exemptions  pour  heroie* 
•nr  tOOOOO  examiaët. 

nie^l-ViUine.                Vendée. 

1837 • • • • • 

483                          58S9 

1838 

838                          4787 

Rapport. 
i   à   12,0 
I  k     5,7 

(1)  Voyez  t.  II,  p.  140.  —  Consultei  aassi  :  Trasen,  Di^  SUten,  G^&uehe  wid 
KrankheUen  der  alten  Hébrder.  BresHiu,  1853. 


nmoDucnoR.  lui 


Exempliona 
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l«-el-yiUiiiif.  '▼•ndëe.  Kapporl. 

IS30 106f  5961  t  à  5,6 

1S40 581  4387  i  à  7,3 

1841 844  4002  1  k  4,7 

I84S 631  6158  1  à  9,7 

1843 1109  4503  1  à  4,0 

1844.... ...  1070  8599  1  à  8,0 

1846 478  7531  1  à  15,7 

1846 511  4167  1  à  8,1 

1847 709  5398  1  k  7,4 

1848.......  953  4419  1  à  4,6 

1849 1131  3342  1  à  3,9 

1853 760  3168  1  à  3,8 

1853 539  3781  1  à  5,1 

On  ToH  qne  pendant  mie  série  de  qninie  (1)  années  le  département  de 
h  Vendée  a  constamment  donné  une  proportion  pins  considérable  de 
bemies  qne  TlUe-et-Vilaine,  et  qne,  en  iS/iS,  le  rapport  de  fréquence  a 
même  été  ::  15,7  : 1. 

Des  conclusions  analogues  se  présentent  à  1-occasion  de  Pexamen  de 
plasieors  antres  infirmités.  Ainsi,  sur  i  00  000  jeunes  gens  examinés,  on 
compte  les  nombres  ci-après  d'exemptions  :  pour  myopie,  51  dans  l'Indre- 
et-Loire,  et  1 181  dans  les  Bouches-dn-Rbône;  pour  épilepsie,  (il  dans 
le  Puy-de-D6me,  et  339  dans  les  Pyrénées-Orientales;  pour  perte  de 
dents,  36  dans  le  Puy-de-Dôme ,  et  6  700  dans  la  Dordogne;  pour 
gottre,  exemptions  nulles  dans  le  Finistère  et  le  Morbihan  ,  et  8833 
exemptions  dans  les  Hautes-Âlpes  ;  pour  scrofules,  118  dans  le  Pas-de- 
Calais,  et  2901  dans  la  Nièvre  ;  pour  maladies  de  poitrine,  51  dans  le  Mor- 
Uban  et  1116  dans  le  Nord;  pour  claudication,  175  dansTIndrcet  973 
dans  Lot-et-Garonne.  De  tels  écarts  montrent  comlnen  est  peu  soutenaUe 
la  théorie  étiologique  qui  tend  à  attribuer  plusieurs  de  ces  infirmités  à 
de  simples  causes  accidentelles. 

Si  noos  examinons  les  maladies  considérées  comme  causes  de  décès, 
les  iaits  les  plus  intéressants  se  ré? èlent  par  la  statistique.  Ainsi,  l'Angle- 
terre  paye  a? ec  une  remarquable  régularité  un  tribut  annuel  de  60  000 
décès  à  la  phthisie  pulmonaire.  En  1838,  ce  même  pays  enregistrait  en- 

(1  )  Les  comptes  rendus  sur  le  recrotement  n'ayaot  pu  dooné  le  nombre  des  exa- 
miuéf  par  département!  pour  les  annéea  1850  et  1851 ,  noos  aTOos  dà  paiser  soua 
fileoce  ces  deox  annéef • 
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corc  16000  décès  par  suite  de  variole;  la  ?accination  ayant  été  rendue 
obligatoire  en  18/!i0,  le  chiffre  des  décte  par  variole  tomba  en  18/i2  aa- 
dessous  de  3  000.  A  Londres,  pos  documents  statistiques,  qui  embrassent 
une  période  de  quatorze  années,  donnent,  sur  100  décès,  24  morts  par 
maladies  épidémiques,  15  par  maladies  des  organes  respiratoires,  et  18 
par  phthisie  pulmonaire. 

En  Irlande,  un  recensement  fait  pendant  la  nuit  du  30  mars  1851  a 
signalé  10/!i  495  malades,  dont  61 053  du  sexe  nasculiQ,  et  S3442  du  seie 
féminin.  Le  même  recensement  donne  la  répartition  suivante  des  maladies 
selon  le  sexe. 

^^^^    MALAtlS  " 

Du  MM  fliatculin.      Du  mm^9  ftfmiiiin. 

Morve 

Chorée 

Épilepsie 

Pbthifie  palmonaire , 

Hernie 

CalcQls 

Maladiet  de  la  vemie. 
Goutte 

L'étude  des  migrations  des  maladies  constitue  une  branche  intéres- 
sante de  la  géographie  médicale.  L'histoire  du  typhus  cérébro- spinal  (mé- 
ningite cérébro-spinale)  en  est  un  des  exemples  les  plus  curieux  (1). 
Dans  quelques  circonstances  Tétude  des  migrations  des  maladies  ])eat 
répandre  un  grand  jour  sur  le  problème  de  l'importation.  Nous  avons 
rapporté  des  faits  nombreux  relatifs  à  rimportation  du  choléra  et  de 
la  fièyre  jaune.  Le  fait  cité  par  M.  .^lagnus  Huss  (voy.  t  II, 
p.  477),  de  la  manifestation  simulunée  du  typhus  et  de  la  fièvre  ty- 
phoïde dans  une  îlç  de  la  Suède»  immédiatement  après  Tarrivée  dans 
cette  lie  d'un  malade  atteint  de  typhus,  aurait  une  grave  signi^cation 
au  point  de  vue  de  l'identité  de  nature  de  ces  deux  affections.  Sfais^ 
d'une  part,  le  fait  cité  par  le  professeur  de  Stockholm  n'a  pas  été  observé 
par  lui-même  ;  d'autre  part,  nous  devons  dire  que,  pendant  notre  sé- 

(I)  L*fD«tftRiion  du  ministre  de  rintéHearda  27  Janvier  1814,  en  décrivant  le 
iffUkVLn  de  Utyeoco,  parle  d'wie  «  eoeéphalilc,  avecéouleor  do  vertex  à  rsccipvl, 
M  se  proloDgeant  le  loqg  de  la  col^ooe  vertébrale,  d'cu^pulsioo  de  kimlviQB,  ei  ^i 
»  tétanos.  »  La  maladie  décrite  par  rinstruction  ministérielle  n'était  évidem- 
ment Que  la  maladie  improprement  appelée  dans  ces  derniers  temps  méningite 
cérébro-spinale.  Toujours  est-il  qu'aucun  des  nombreux  typhiqucs  de  Crimée  ne 
noos  a  rien  présenté  de  semblable. 
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jour  à  Marseille,  à  Toolmi  et  dam  Itle  de  PorqueroUes  au  printemfto 
de  1856,  nous  n'avons  pas  renéoniré  un  seul  cas  de  ûèvre  typhoïde  parmi 
les  nombi-eux  malades  de  Crimée  soumis  à  notre  observation.  Parmi  les 
malades  de  cette  provenance,  le  typhus  régnait  sans  partage,  et  la  conta- 
gioa  s*est  révâée  |iar  li  production  exclusive  du  typhus.  Un  muI  caa  de 
fièvre  typhoïde  s'est  présenté  dans  llle  de  PorqueroUes;  mais  le  malade 
était  un  jeune  soldit  appartenant  à  U  garnison  de  Toulon,  et  qui  n'avait 
eu  aucun  rapport  avec  les  hommes  récemment  débarqués  en  Fmnce. 

Pour  l'exposé  des  endémies  ainsi  que  des  maladies  que  nous  avions  à 
étudier  sous  le  rapport  géographique  et  statistique,  deux  méthodes  s'of- 
fraient à  notre  choix  :  la  méthode  nosologique  et  la  méthode  géographique. 
Alais  la  première  avait  Tinconvénient  de  rapprocher  des  affectionsquisere* 
pou&sent  au  point  de  vue  géographique,  telles  que  la  peste  et  la  fièvre  jaune, 
les  fièvres  des  pays  chauds  et  les  fièvres  du  nord  de  l'Europe,  et  de  séparer 
des  maladies  d'une  parenté  géographique  manifeste,  telles  que  le  crétlnisme 
et  le  goitre,  la  dysenterie  et  l'hépatite.  D'autre  part,  l'ordre  géographique 
eût  morcelé  l'histoire  des  maladies  qui  appartiennent  à  la  fois  à  plusieurs 
\ms,  telles  que  la  peste,  le  choléra,  le  goitre,  etc.  Nous  avons  cherché  à 
éviter  ce  double  écueil  en  adoptant  l'ordre  alphabétique  qui  permet  de 
grouper  sous  une  seule  dénomination  et  dans  un  même  chapitre  l'en-^ 
semble  des  faits  relatifs  à  chacune  des  espèces  morbides,  et  de  résumer 
leur  histoire  géographique  et  statistique. 

LISTE   ALPHABÉTIQUE 

DBS   lULADDU  tTUDIÀBS  AU   MlMT  M  ^B  GtoGBAPHIQDE   ET  STATISTIQUE  (i). 


Abyssinie  (chorée  d*). 

Aerodynie. 

Albinisme. 

Alep  (tKMiton  d'). 

Aliénation  mentale. 

Amaorose. 

Amboine  (bouton  d*). 

Ancyiostome. 

Asturies  (mal  des). 

Aveogles. 

Barbiers  ou  béribéri. 

Bobas. 

Bicho. 


.  Biskara  (boaton  de). 
Borgnes. 
Bossus. 

Bothriocéphale. 
Brann  (maladie  de) . 

Cagots. 

Calculs  biliaires. 

Oalcals  vésicaux. 

Caleature. 

Cataracte. 

Cayeoae  (mal  rouge  de). 

Cécité. 

Cestoïdes. 


(I)  Plusieurs  maladies  de  ce  tableau,  au  lieu  de  figurer  à  leur  rang  alphabé- 
tique k  la  fin  du  tome  lecoàd,  ont  Hé  (lécrites  ailleurs.  Ainsi,  on  trouvera  riiéiaé»> 
ralopie  à  la  suite  du  chapitre  eoniaefé  I  Tétude  de  la  lumière;  rtrgollsme  et  U 
pellagre  ont  eu  leur  place  à  la  suite  de  la  géographie  botanique. 


iimumccTiON. 


Cluocn  da  9«liin. 

Mal  d«  miaèn. 

CWqM. 

Hal  dei  uMDUgae*. 

Cbolen-norbiu. 

■al  dei  Padroae. 

Oatét. 

Hal  de  la  roia. 

Hal  de  «er  ou  mil  de  tmine. 

Connre. 

UaJsdieB  de  poitrine. 

Colique  T<g<U)e. 

U^dine  (mal  <lr). 

ii(\aa[smi^. 

GrttlDlaoH. 

Crimée  (nMl  <!«). 

Uiiiea  (accidenU  daai  If*). 

Crtticerqae. 

■orre. 

DeoU  (perte  de). 

Hutiime. 

Hriome  d'Égrpte. 

Uiopie. 

Môme  de  Suède. 

DTMBtirie. 

OEatrCi. 

OphtliahDle. 

Panjltiane. 

EnloiMiT». 

Pellatre. 

Ëpll«p(ie. 

PeilSr 

ErgDtiiOM  eooTDliir  et  itogréneoi. 

FaoïaiiH. 

Pian. 

Faibleiie  de  eonititation. 

PlDU. 

FebriraU. 

Pliqne. 

tVvn-s  ctiDiiouci  du  oord  de  fEoropi. 

ntrra  i  rechute. 

Bade.jge. 

Fièvre  Jtuae. 

Bage. 

FitTret  (MludéeiiDH. 

Balle. 

l'itvTV  ISfltlOlJc, 

RelapaDgreTcr. 

Filaire. 

Fiiune  (mal(die  de}. 

Irina. 

FulgarBtJoo. 

Scarlatioe. 
Scherliero. 
Scorbut. 
Scrotulei. 

Gale  Mdoaiae. 

Benki  do  Japon. 

GaledeillliiMii. 

Sibbeo*  d-ËcoiM. 

Qtephagle. 

Spedalikbed. 

Oottre. 

Spjrocoloa. 

Grippe. 

Snetie. 

Qiilii*e(«rde). 

Snidde. 

Hémophilie. 

Surdi-moUK. 

Hallucinatloai  do  diiert. 

TcalaMlmmet  tanUlata. 

Hbabb. 

Tara  de  8it»érie. 

mméralople. 

Tareotiime. 

HémoptTile. 

Tigretier. 

HépaUte. 

TyphuiettTpbiuraTer. 

Heraiei. 

Hjdatidei  du  foie. 

Variole. 

Hidropiiie  dei  xOtm 

Ver  de  Hidioe. 

HTit^rie. 

Veraga». 

Utetitme. 

Wareu  de  Weit[dta1le. 

Ubrinkiamd-lrUiuSe. 

Tawi. 

Makaqae. 

Témea  (plaie  de  !<). 

MaldelabaicdeSdntPral. 

ZIbao  (boaloD  dei). 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

PVm^VB  DU  «L*BB  BT  HinrÉOB4ILa«IE  MÉDICALE. 


LIVRE    PREMIER. 

SYSTÈME  SOLAIRE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

LE  SOLEIL. 
ART.  I*'.  —  Oompotition  du  syilème. 


Le  système  solaire  se  compose  de  planètes,  de  leurs  satellites  et  d*uoe 
myriade  de  comètes.  Les  principales  comètes  deviennent  à  leur  tour  centre 
de  mouvement  de  systèmes  secondaires.  Les  satellites  sont  plus  nombreux 
vers  les  régions  extrêmes  du  monde  planétaire  ;  du  côté  opposé,  la  Terre 
seule  possède  une  lune.  Le  Soleil  peut  être  considéré  comme  immobile 
par  rapport  aux  astres  qui  accomplissent  autour  de  lui  leurs  révolutions, 
mais,  en  réalité,  il  exécute  lui-même,  en  vingt-cinq  jours  et  demi,  une 
rotation  autour  du  centre  de  gravité  de  Fensemble  du  système.  Quant  au 
mouvement  progressif  qui  transporte  dans  l'espace  le  centre  de  gravité  du 
système  solaire,  sa  vitesse  est  telle,  que,  d'après  Bessel,  le  déplacement 
relatif  du  Soleil  et  de  la  61*  du  Cygne  s'élève  h  619  000  myriamètres  par 
jour.  C'est  plus  du  double  de  la  vitesse  avec  laquelle  la  Terre  exécute  sa 
traosbtion  autour  du  Soleil. 

Le  diamètre  du  Soleil  est  représenté  par  112  diamètres  terrestres  ;  son 
volume  est  à  celui  de  la  Terre  comme  1  ^07  12^i  à  1  ;  sa  masse  comme 
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35/i  %6  à  1  ;  sa  densité  comme  0,252  à  1  ;  sa  distance  moyenne  de  la 
Terre  est  de  152  millions  de  kilomètres  ou  de  2U  000  rayons  terrestres. 

Chaque  centimètre  carré  de  la  surface  solaire  émet  en  une  minute 
8^,888  unités  de  chaleur,  d'où  il  suit  que,  si  la  totalité  de  la  chaleur 
solaire  était  employée  à  fondre  une  couche  de  glace  appliquée  sur  le  globe 
du  Soleil  et  Tenveloppant  de  toutes  parts,  elle  pourrait  fondre  en  une  mi- 
nute une  couche  de  11"*, 80  d'épaisseur,  et  en  un  jour  une  couche  de 
16  992  mètres  ou  U  lieues  un  quart.  La  quantité  de  chaleur  fournie  par 
le  Soleil  en  une  minute  sur  un  centimètre  carré,  aux  limites  de  Tatmosphère, 
et  qu'il  fournirait  également  à  la  surface  de  la  Terre,  si  l'air  n'absorbait 
aucun  des  rayons  excédants,  est  de  1,77633.  £o  tenant  compte  de  cette 
absorption,  on  trouve  que,  si  la  chaleur  solaire  était  uniformément  ré- 
partie sur  tous  les  points  de  la  Terre,  chaque  centimètre  carré  recevrait 
0,^608.  Ainsi,  dans  le  cours  d'une  année,  la  quantité  totale  de  chaleur 
solaire  reçue  par  la  Terre  est  la  même  que  si,  dans  celte  période,  il  en 
entrait  par  chaque  centimètre  carré  de  la  surface  qui  limite  l'atmosphère 
231  675  unités.  Une  telle  quantité  de  chaleur  suffirait  pour  fondre  une 
couche  de  glace  de  ,'^9"*, 89  d'épaisseur  et  qui  envelopperait  la  Terre 
entière.  Cette  détermination,  loin  de  reposer  sur  une  hypothèse,  découle 
dès  principes  les  mieux  établis  sur  la  chaleur  rayonnante,  et  des  nombres 
auxquels  est  parvenu  M.  i^ouillet  au  moyen  d'expériences  faites  avec  le 
pyrhéliomèlre  direct  et  le  pyrhéliomètre  à  lentille  (1). 

Ce  physicien  évalue,  avec  une  certaine  approximation,  la  chaleur  de 
l'espace  à  1^2  au-dessous  de  zéro.  Par  un  ciel  serein,  i'atmospbère 
absorbe  environ  les  quatre  dixièmes  de  la  chaleur  solaire  et  de  ceUe  de 
l'espace,  et  les  neuf  dixièmes  de  la  chaleur  émise  par  la  terre,  l^  quantité 
de  chaleur  envoyée  par  l'espace,  dans  le  cours  d'une  année,  à  la  Terre  et 
à  l'atmosphère,  serait  capable  de  foudre  sur  notre  globe  une  couche  de 
glace  de  26  mètres  d'épaisseur.  I^  chaleur  solaire  étant  exprimée  par  une 
couche  de  glace  de  31  mètres,  il  s'ensuit  que  la  Terre  reçoit  une  quantité 
de  chaleur  représentée  par  une  couche  de  glace  de  57  mètres,  et  dans 
laquelle  la  chaleur  de  l'espace  concourt  pour  les  5/11*'.  Entre  les  tropiques, 
la  chaleur  solaire  se  trouvant  représentée  par  39  mètres  de  glace,  k 
chaleur  de  l'espace  ne  s'élève  qu'aux  2/3  de  la  chaleur  totale.  Sans  l'action 
du  Soleil  sur  la  Terre,  la  température  de  la  surface  du  sol  serait  partout 
uniforme  et  de  89  degrés  au-dessous  de  zéro.  Or,  la  température  moyenne 

(t)  Élément  de  phys.  eocpérim.  et  de  météorologie.  Paris,  1853,  t.  U,  p.  575. 
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de  Véquatcur  éUiQtd*cii.viron27  degrés  (1),  il  s'ensuit  que  la  chaleur  solaire 
détermine,  dans  la  région  équatoriale,  une  augmentation  de  température  de . 
iiôdegrés.  De  même,  à  Téquateur,  la  température  moyenne  dq  la  colonn<9 
atmosphérique  serait  de  —  \U9  degrés  sans  Faction  solaire  ;  cette  tempéra- 
ture étant  de  — 10  degrés,  il  en  résulte  que  la  chaleur  solaire  augmente  la 
température  moyenne  de  l'atmosphère  sous  la  zone  torride.de  139  degrés. 
Fg#ygnii»«   de  la  lomiAre.    —   Par  l'observation  du    premier 
satellite  de  Jupiter,  Rœmer  a  constaté^  eo  1675,  que  la  lumière  parcourt^ 
en  1  seconde  près  de  80  000  lieues  ou  7  957  lieues  dç  U  000  mètres, 
et  qu'elle  v^entdu  Soleil  à  la  Terre  en  8°'  13\  Les  étoiles  étant  toutes  à 
une  distance  au  moins  200  000  fois  plus  considérable  que  celle  du  Soleil 
à  la  Terre,  il  s'ensuit  que  leur  lumière  met  au  moins  20  0000  fois  8"  1«^' 
ou  1141  jours,  ou  3  ans  ^5  jours  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

ART.   II.   —  Ites  planètes. 

Les  planètes,  dans  leur  mouvement  de  translation  autour  du  Soleil, 
décrivent  une  orbite  dont  Kepler  a  démontré  la  forme  elliptique.  Le  Soleil^ 
occupe  un  des  foyers  de  l'ellipse;  on  appelle  périhélie  le  point  où  une  pla- 
nète est  le  plus  rapprochée  ;  aphélie,  celui  où  elle  est  le  plus  éloignée  du 
soleil  ;  le  périgée  est  le  point  où  un  cor))s  céleste  est  le  plus  près  ;  l'apogée» 
celui  où  il  est  le  plus  loin  de  la  Terre.  Il  y  a  conjonction  inférieure 
d'une  planète,  quand  elle  se  trouve  entre  le  Soleil  et  la  Terre;  la  coojooc- 
tiou  supérieure  a  lieu  quand  le  Soleil  est  placé  entre  la  planète  et  nous. 
Kepler  a  démontré  :  1°  Que  les  orbites  sont  des  elli|>ses  dont  le  Soleil 
occupe  le  foyer  commun  ;  2°  que  les  espaces  marqués  par  une  ligne 
tirée  du  Soleil  à  une  planète,  dans  les  divers  points  de  son  orbite,  sont 
égaux  quand  les  temps  employés  à  les  parcourir  sont  égaux;  ou  bien  les 
espaces  parcourus  par  la  droite  qui  joint  le  centre  du  Soleil  au  centre 
d'une  planète  sont  proportionnels  aux  temps  employés  à  les  parcourir  ; 
3"  que  les  carrés  des  temps  des  révolutions  des  planètes  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  de  leurs  distances  moyennes  au  Soleil. 

Pour  donner  une  idée  des  volumes  et  des  distances  des  planètes,  sir 
John  Herschel,  comparant  le  Soleil  à  un  globe  de  2  pieds  de  diamètre, 
trouve  que  Mercure  pourrait  être  représenté  par  un  grain  de  moutarde,  à 
une  distance  de  i6U  pieds;  Vénus,  par  un  pois,  à  264  pieds;  la  Terre, 

(I)  Voy.  Boudin,  Carte  physique  el  météorologique  du  globle  terrestre,  compre- 
nant la  distribution  géographique  de  la  température,  des  vents,  des  pluies,  des 
neiges  et  des  orages.  S*"  éditiou.  Paris»  1855. 


pir  an  pois  un  peu  plus  gros,  à  hiO  pieds  ;  Mars,  par  une  grosse  lOlc 
d'épingle,  i  une  dislauce  de  1000  Si  1?00  pieds;  Jupiter,  par  une  orange 
moyenne ,  à  2  200  pieds  ;  Uranus,  par  une  grosse  cerise,  h  8  200  {»eds. 

Les  planËtes  connues  sont  en  général  Éloignées  les  unes  des  autres 
raÏTant  la  loi  de  Bode,  dont  voici  le  principe.  Si  l'on  admet  la  série 
saivanlc  dont  les  nombres,  à  partir  du  second,  vont  en  doublant  :  0,  3,  6, 
13,  2&,  ti8,  96,  192,  38ii,  et  qu'b  chacun  on  ajoute  ^i,  on  a  les  nombres 
h,  7,  tO,  16,  2B,  52,  100,  196,  388,  qui  expriment  assez  exacicment, 
en  diiièmes  de  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil,  les  distances  successives 
des  planètes.  Ainsi,  si  l'on  suppo.sc  la  dislance  de  la  Terre  au  Soleil  divisée 
endii  parties  égales,  la  distance  de  Mercure  au  Soleil  en  comptera  b. 
Relie  de  Vénus  7,  et  ainsi  de  suite.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire 
que  les  iniertalles  cnlrc  les  plantics  vont  en  doublant,  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  Soleil. 

Les  trois  tableaux  suivants  résument  les  éléiucuts  du  système  solaire  : 
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LA   LUNE.  O 

Lune^  i"  janvier  1801,  temps  moyen  de  Paris, 
Distance  de  la  Terre 0,0025 

j«     h.       nu.      s* 
Révolation  Sidérale 27     7     43     11,5 

Révolution  tropique 27     7     48       4,7 

Révolution  synodiqne 29  12    44      2,9 

Révolution  anomalistique • 27  13    18    37,4 

Longitude  moyenne  de  répoque 118  17  8,3 

Longitude  du  périgée 266  10  7,5 

Longitude  du  nœud  ascendant 13  53  17,7 

Inclinaison 5  84  7,9 

Excentricité  (en  partie  du  demi-grand  axe).  . . .        0,0548142 
Moyen  mouvement  en  100  années  juliennes  ,  ou 

en  36  525  jours 1336  révolutions, 

plus  307«52'41",6. 
Volume  :  1/49*  du  volume  de  la  terre. 
Masse  :  1/88*  de  la  masse  de  la  terre. 

CHAPITRE  II. 

LA   LUN£. 
ART.    I"'.  —  Diamètre,  volume,  pbafes. 

Le  diamètre  de  la  Lune  est  de  3  350  kilomètres  ;  son  volume  est  à  celui 
de  la  Terre  comme  18  à  1 000,  sa  masse  connue  coipme  1  à  88,  sa  densité 
comme  620  à  1000.  La  Luue  est  éloignée  de  338  000  kilomètres  de  la 
terre,  autour  de  laquelle  elle  décrit  une  orbite  elliptique  avec  une  vitesse 
de  5  myriamèlres  par  minute.  Elle  met  27^  7'*  /i3™  ll',5  à  accomplir 
sa  révolution  directe,  c'est-à-dire  h  venir  se  replacer  entre  le  Soleil  et 
la  même  étoile.  Pendant  ce  temps ,  la  terre  s*étant  avancée  dans  son 
orbite,  la  lune  a  besoin  de  2  jours  5  heures  pour  se  remettre  en  conjonction 
avec  cette  planète  et  le  Soleil,  ce  qui  porte  la  révolution  synodique  ou  le 
mois  lunaire  à  29^  12"  64-"  2%9. 

Pendant  chaque  révolution  synodique,  la  Lune  prend  diiïérentes  formes 
ou  phases.  Quand  cet  astre  se  trouve  directement  interposé  entre  le  Soleil 
et  nous,  il  est  éclairé  dans  toute  Tétendue  de  Thémisphère  opposé  à  la 
terre,  de  Thémisphère  que  Topacité  de  la  matière  dont  il  se  compose  nous 
empêche  de  découvrir.  La  Lune,  alors,  ne  peut  être  aperçue  ;  on  la 
dit  nouvelle.  Le  moment  où  ce  phénomène  se  réalise  est  celui  de  la  con- 
jonction. Â  \k  jours  76  heures,  terme  moyen,  du  moment  de  la  con- 
jonction ou  de  la  nouvelle  lune,  la  face  de  cet  astre  éclairée  par  le  soleil 
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coïncide  aTec  la  face  tournée  de  notre  côté  :  elle  paraît  être  un  cercle  lu- 
mineux conaplet  Ce  temps  s'appelle  l'opposition.  La  lune  est  alors  pleine. 
Le  mot  de  syzygie  sert  à  désigner  indistinctement  les  nouvelles  et  les 
pleines  lunes. 

A  répoque  qui  partage  en  deux  parties  égales  rinter?alle  compris  entre 
la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  cet  astre  a  la  forme  d*un  demi-cercle  lumi- 
neux. Sa  partie  occidentale  paraît  circulaire  ,  sa  partie  orientale  rectiligne. 
C'est  le  premier  quartier.  On  dit  alors  que  la  lune  se  trouve  dans  la  pre- 
mière quadrature,  parce  que  sa  distance  angulaire  au  Soleil  est  d'environ 
90  degrés  ou  du  quart  de  la  circonférence  entière.  La  seconde  quadrature, 
le  second  ou  dernier  quartier,  arrive  7  jours  U  heures  après  la  pleine  lune. 
C'est  la  seconde  époque  où,  dans  une  lunaison,  l'astre  paraît  sous  la  forme 
d'un  demi-cercle  lumineux.  Cette  fois,  la  convexité  est  orientale  et  la  por- 
tion rectiligne  ri  l'occident. 

Le  premier,  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième  oe^an^  sont  respec- 
tivement situés,  comme  le  nom  l'indique,  à  égales  distances  de  la  nouvelle 
lune  et  du  premier  quartier,  du  premier  quartier  et  de  la  pleine  lune,  de 
la  pleine  lune  et  du  second  quartier,  du  second  quartier  et  de  la  nouvelle 
lune  suivante.  Chaque  octant  est  d'ailleurs  caractérisé  par  une  forme  par- 
ticulière de  l'astre. 

L'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  nouvelle  et  la  pleine  lune, 
et  durant  lequel  la  partie  éclairée  de  l'astre,  visible  de  la  terre,  augmente 
graduellement  d'étendue,  s'appelle  la  période  de  la  lune  croissante.  Le 
temps  qui  sépare  la  pleine  lune  de  la  nouvelle  lune  du  mois  suivant  porte 
le  nom  de  période  de  la  lune  décroissante,  du  décours  ou  du  déclin  (1). 

ART.  II.  —  Influence  de  la  lune. 

Les  astronomes,  les  physiciens,  les  météorologistes,  croient  généralement 
que  la  lune  n'exerce  sur  notre  atmosphère  aucune  influence  apprécia- 
ble; mais,  comme  le  dit  fort  bien  Arago,  ils  sont  seuls  de  cette  opinion. 
En  se  fondant  sur  vingt-huit  années  d'observations  météorologiques  faites 
à  Munich,  à  Stultgardct  à  Augsbourg,  Schiibler  a  trouvé  que  le  maximum 
du  nombre  de  jours  pluvieux  a  lieu  entre  le  premier  quartier  et  la 
pleine  lune;  le  minimum  entre  le  dernici*  quartier  et  la  nouvelle  lune.  Le 
nombre  de  jours  de  pluie  dans  le  dernier  intervalle  est  au  uombre  de 
jours  de  pluie  pendant  le  premier  ::  696  :  845,  ou  ::  100  :  121,4,  ou 

(I)  Voyez  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1833,  p.  159. 
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eofin,  en  nombre  rend  ::  5  :  6.  Les  moyennes,  par  intervaUes  de  quatre 
années,  donnent  des  rapports  analogues.  Il  parait  donc  avéré  qu^ii  plent 
pins  fréqoenunent  durant  la  période  de  croissance  de  la  lune  que  durant 
cefle  de  son  dédin  (1) . 

Les  recherches  de  Schûbleront  également  démontré  que,  dans  le  nord- 
ouest  de  rAÏlemagne,  sur  un  nombre  total  de  10000  jours  pluvieux,  il 
l^t  : 

Le  Jour  de  la  noaveUe  lane 306  fois. 

Le  jour  do  premier  octant •  306 

Le  jour  du  premier  quartier 325 

Le  jour  du  deuiième  octant.  ......  341  maximom. 

Le  Jour  de  la  pleine  hme 337 

Le  jcrn  du  troisième  octant 31 3 

Le  Jour  da  dernier  quartier 2S4  minimum. 

Le  jour  du  quatrième  octant.  .....  290 

A  l'aide  de  16  années  d'observations  faites  à  Augsbourg  et  embrassant 
ld8  révolutions  synodiques,  Schûbler  a  pu  former  la  table  suivante.  On 
a  considéré  comme  jours  sereins  tous  ceux  dont  le  ciel  était  sans  nuages 
à  7  heures  du  matin,  à  2  heures  et  à  9  heures  du  soir  ;  et  comme  jours  cou- 
verts ceux  où  il  n'existait  pas  d*éclaircies  aux  mêmes  heures  de  la  journée. 

Nombre  Nombre  Qaanlité 

Époqaei.  .**«..         ^°  .,***.. 

*^^  |onr«  sereint.  |uiirs  couverts    plaie,  en  lignet, 

en  tG  ans.        cd  1G  uns.  en  16  ans. 

NouveHelnne 31  61  299 

Premier  quartier 38  57  277 

Demième  ocUnt 25  65  301 

Pleine  lune 26  61  278 

Dernier  quartier... 41  53  220 

On  voit  :  1*  que  les  jours  sereins  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents 
an  dernier  quartier,  époque  du  moindre  nombrede  jours  pluvieux;  2°  que 
c'est  vers  le  deuxième  octant  qu'arrive  le  plus  grand  nombre  de  jours 
complètement  couverts,  ainsi  que  le  maximum  du  nombre  de  jours  de 
pluie.  Quant  aux  quantités  d'eau  recueillies,  le  majcimum  correspond  au 
deuxième  octant,  le  minimum  au  dernier  quartier. 

Les  jardiniers  donnent  le  nom  de  lune  rousse  à  la  lune  qui,  commençant 
en  avril,  devient  pleine,  soit  à  la  fin  de  ce  mois,  soit  plus  ordinairement 
dans  le  courant  de  mai.  Suivant  eux,  la  iumicro  de  la  lune,  dans  les  mois 
d'avril  et  de  mai,  exerce  une  fâcheuse  action  sur  les  jeunes  pousses  des 
plantes. 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1833,  p.  162. 
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Dans  les  nuits  des  mois  d'avril  et  de  mai,  la  température  de  Fatmos* 
phère  n*cst  souvent  que  de  /i,  de  5  ou  de  6  degrés  centigrades  au-dessus 
de  zéro.  Quand  cela  arrive,  les  plantes  exposées  à  la  lumière  de  la  lune, 
c'est-à-dire  à  un  ciel  serein,  peuvent  se  geler,  nonobstant  Hndication  du 
thermomètre.  Si  la  lune,  au  contraire,  ne  brille  pas,  si  le  ciel  est  couvert, 
la  température  des  plantes  ne  descendant  pas  au-dessous  de  celle  de  Tat-^ 
mosphère,  il  n*y  aura  pas  de  gelée,  à  moins  que  le  thermomètre  n*ait 
marqué  zéro.  Il  est  donc  vrai,  comme  les  jardiniers  le  prétendent,  qu*avec 
des  circonstances  thcrmométriques  toutes  pareilles,  une  plante  pourra  être 
gelée  ou  ne  Têtre  pas,  suivant  que  la  lune  sera  visible  ou  cachée  derrière 
des  nuages  ;  s*ilsse  trompent,  c'est  seulement  dans  la  conclusion  :  c*estcn 
attribuant  l'effet  à  la  lumière  de  l'astre.  La  lumière  lunaire  n'est  ici  que 
l'indice  d'une  atmosphère  sereine  ;  c'est  par  suite  de  la  pureté  du  ciel  que 
la  congélation  nocturne  des  plantes  s'opère,  la  lune  n'y  contribue  aucune- 
ment: qu'elle  soit  couchée  ou  sur  l'horizon,  le  phénomène  a  également  lieu. 
L'observation  des  jardiniers  était  incomplète,  c'est  à  tort  qu'on  la  suppo* 
sait  fausse. 

J^  théorie  des  influences  lunaires  sur  les  maladies  compte  encore  un 
bon  nombre  de  partisans.  «  En  vérité,  dit  !>!.  Arago,  je  ne  sais  trop  si  l'on 
doit  s'en  étonner.  N'est-ce  donc  rien  d'avoir  pour  soi  l'autorité  des  deux 
plus  grands  médecins  de  l'antiquité,  et,  parmi  les  modernes,  celle  de 
Mead,  d'Hoffmann  et  de  Sauvages?  Les  autorités,  j'en  conviens,  sont  peu 
de  chose  en  matière  de  sciences  à  côié  de  faits  i)ositifs  ;  encore  faut-il  que 
ces  faits  existent,  qu'ils  soient  devenus  l'objet  d'un  examen  sévère,  qu'on 
les  ait  groupés  avec  habileté,  et  de  manière  à  en  faire  jaillir  les  vérités 
qu'ils  recèlent.  Or,  est-ce  ainsi  qu'on  a  procédé  h  l'égard  des  influences 
lunaires?  Où  les  trouve-t-on  réfutées  par  des  arguments  que  la  science 
puisse  avouer?  Celui  qui,  à  priori,  ose  traiter  un  fait  d'absurde,  manque 
de  prudence.  Il  n'a  pas  réfléchi  aux  nombreux  démentis  qu'il  aurait  reçus 
de  DOS  jours  (1).  » 

AHT.  m.  —  £olipfei  «t  leorf  efieU . 

La  Lune,  en  passant  entre  le  Soleil  et  la  Terre,  et  la  Terre,  en  passant 
entre  le  Soleil  et  la  Lune,  se  couvrent  mutuellement  de  leur  ombre,  et 
produisent  le  phénomène  des  éclipses,  distinguées  en  totales,  centrales, 
partielles,  appulses  ou  annulaires.  Il  y  a  immersion  quand  le  corps  éclipsé 

(1)  Annuairedu  Uurcaudes  long Uudcs pour  1833,  p.  215ct  234. 
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commence  à  passer  derrière  celui  qui  ia  cache  ;  l'émersion  est  le  tem^  où 
il  reparaît.  L'époque  des  éclipses  des  temps  passés  étant  susceptible 
d'être  calculée,  on  comprend  que  ces  phénomènes  peuvent  servir  à  fixer 
avec  précision  la  date  des  faits  historiques  qui  ont  coïncidé  avec  eux. 

Lors  de  l'éclipsé  totale  du  Soleil  du  8  juillet  18/i2,  on  observa  uo 
abaissement  du  thermomètre,  à  l'ombre  : 

De  3  degrés  centigrades  à  Perpignan  ; 

De  3% a,  à  Milan; 

De3M,  à  Venise; 

Au  soleil,  l'abaissement  d'un  thermomètre  à  boule  vitreuse  ordinaire 
fut  de  5", 5  entre  5  heures  6  minutes  et  5  heures  US  minutes  ;  un  ther- 
momètre à  boule  noire  donna  un  ai)aissement  de  8%7  entre  5  heures 
10  minutes  et  5  heures /!i8  minutes.  A  Montpellier,  MM.  Plantade  et 
Clapiès  constatèrent  un  changement  sensible  de  la  couleur  des  objets 
avec  les  phases  de  Téclipse.  Ils  étaient  jaune  orangé  quand  l'éclipsé 
arriva  au  huitième  doigt,  et  se  montrèrent  d'un  rouge  tirant  sur  l'eau 
vinée,  lorsqu'elle  fut  parvenue  à  un  peu  plus  de  onze  doigts  et  demi. 

Les  éclipses  exercent-elles  une  action  sur  l'homme  en  santé  ou  malade  7 
Plusieurs  auteurs  l'ont  afTirmé,  mais  sans  produire  des  preuves  solides  à 
l'appui  de  leur  opinion.  Des  observations  faites  avec  soin  lors  de  l'éclipsé 
de  1862  prouvent  que  l'action  sar  plusieurs  animaux  est  incontestable. 
Ainsi,  d'après  IM.  Lenthéric ,  professeur  à  Montpellier,  des  chauves- 
souris,  croyant  la  nuit  venue,  quittèrent  leurs  retraites;  un  hibou  sortit 
d'une  tour  de  Saint-Pierre,  traversa,  en  volant,  la  place  du  Peyrou  ;  les 
hirondelles  disparurent  ;  les  poules  rentrèrent;  des  bœufs  qui  paissaient 
librement  près  de  l'église  de  Maguclonne  se  rangèrent  en  cercle,  adossés 
les  uns  aux  autres,  les  cornes  en  avant,  comme  pour  résister  à  une 
attaque. 

A  Crémone,  on  vit  tomber  à  terre  un  grand  nombre  d'oiseaux.  «  A 
Venise,  dit  AL  Zantedeschî,  des  oiseaux  voulant  s'enfuir,  et  n'y  voyant 
pas,  allaient  se  heurter  contre  les  cheminées  des  maisons  ou  contre 
les  murs,  mais  étourdis  du  coup,  ils  tombaient  sur  les  toits,  dans  les 
rues  ou  dans  les  lagunes.  Parmi  les  oiseaux  qui  éprouvèrent  de  ces  acci- 
dents, on  peut  citer  des  hirondelles  et  un  pigeon.  Des  hirondelles  fu- 
rent prises  dans  les  rues,  l'épouvante  leur  ayant  à  peine  laissé  la  faculté 
de  voler  (i).  » 

(1)  AnntMLire^u  bureau  des  longitudes  potfr  1816,  p.  312. 
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Ailleurs,  on  vit  les  fourmis  s'arrêter  dans  leur  marche,  les  poules  et  les 
chiens  cesser  de  manger.  Enfin ,  le  Journal  des  Basses-Alpes ,  du 
9  jniHet  i8ù2,  cite  le  fait  suivant  :  «  Vn  pauvre  enfant  de  la  commune 
des  Sièyes  gardait  son  troupeau  ;  ignorant  complètement  Tévénement  qui 
se  préparait,  il  vit  avec  inquiétude  le  soleil  s'obscurcir  par  degrés,  car 
aucun  nuage,  aucune  vapeur  ne  lui  donnait  Tcxplication  de  ce  phéno- 
mène. Lorsque  la  lumière  disparut  tout  à  coup,  le  pauvre  enfant,  au 
comble  de  la  frayeur,  se  prit  à  pleurer  et  appela  au  secours.  Ses 
larmes  coulaient  encore  lorsque  le  soleil  donna  son  premier  rayon. 
Rassuré  à  cet  aspect,  Fenfant  croisa  les  mains  en  s*écriant  :  0  beau 
souleou!  » 

CHAPITRE  III. 

LA  TËRHE. 
AHT.  !•'.  —  Figure,  état  primitif,  dentit^. 

La  figure  géométrique  de  la  Terre  décèle  son  origine  et  retrace  son  his- 
toire aussi  bien  que  Tétude  de  ses  roches  et  de  ses  minéraux  (1).  Sa  forme 
elliptique  accuse  la  fluidité  primitive.  Son  demi-diamètre  est  plus  court 
de  21  kilomètres  environ  que  le  demi-diamètre  équatoriai,  d*où  il  résulte 
que  le  renflement  de  la  Terre  vers  l'équateur  présente  quatre  fois  et  demie 
la  hauteur  du  Mont-Blanc.  Quand  la  figure  de  la  Terre  est  connue,  on  peut 
en  déduire  Tinfluence  qu'elle  exerce  sur  les  mouvements  de  la  Lune  ;  de 
même  on  remonte,  par  la  connaissance  de  ces  dcmiei^,  à  la  forme  de  la 
terre.  On  comprend  dès  lors  celte  réflexion  de  Laplace  :  «  Sans  sortir  de 
son  observatoire,  et  en  comparant  seulement  ses  observations  à  l'ana- 
lyse, un  astronome  peut  déterminer  exactement  la  grandeur  et  Taplatisse- 
ment  de  la  Terre,  et  sa  distance  au  Soleil  et  à  la  Lune,  éléments  dont  la 
connaissance  a  été  le  fruit  de  longs  et  pénibles  voyages  dans  les  deux 
hémisphères  (2). 

En  combinant  les  mesures  des  méridiens  faites  au  Pérou  par  Bouguer 
et  par  Godln  ;  en  France,  par  Lacaille,  par  Delambre  et  Méchain  ;  en  Ita- 
lie, par  Boscovisch;  en  Pensylvanie,  par  Mason  et  Dixon  ;  en  Angleterre, 
par  Roy  et  par  Mudge;  aux  Indes,  par  Lambton  et  par  Everest  ;  en  Lapo- 
nie,  par  Svamberg;  dans  le  Hanovre,  parGauss;  en  Russie,  par  Struve 

(1)  A.  de  Humboldt,  Cosmos,  1. 1,  p.  186. 

(2)  Exposition  du  système  du  monde,  p.  231 . 
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et  de  Tenner,  on  arme  aux  résultats  suivants,  calculés  par  la  méthode 
qui  rend  aussi  petite'  que  possible  la  somme  des  carrés  des  erreurs,  et  sans 
négliger  le  carré  de  l'aplatissement  : 

Mitres. 

RayoQ  équatorial 6  377  946 

Rayon  polaire 6  356  859 

pifférence 21  087 

Quart  da  méridien 10  001 789 

Méridien  total 40007  156 

Equateur  total 40  074  083 

Degré  moyen  du  méridien 11 1 131 

Degré  moyen  de  l'équateur 111  317 

La  différence  des  deux  rayons,  polaire  et  équatorial,  étant  divisée  par  ce 
dernier,  donne  l'aplatissement  0,0033065  ou  j^^^.  Cet  aplatissement 
diffère  donc  beaucoup  de  ^  trouvé  par  la  commission  du  mètre.  L'unité 
des  nouvelles  mesures,  au  lieu  d'être  0»*'*'',51307^0  ou  A/i3'*«'"%296, 
vaudrait  réellement  0'"'*^513i()77  ou  /i^3"«"",377  (1). 

Les  récentes  études  de  Reicli,  à  l'aide  de  la  balance  de  torsion,  ont  fixé 
la  densité  moyenne  de  la  terre  entière  à  5,64,  celle  de  l'eau  distillée  étaut 
prise  pour  unité.  Or,  la  densité  des  couches  terrestres  de  la  surface  est 
à  peine  de  2,7.  On  peut  en  elTet  admettre  les  données  ci-après  comme 
représentant  la  densité  moyenne  des  matières  qui  composent  les  couches 
superficielles  du  globe  (2). 

Densité. 

Craie  et  calcaire  grossier 2,2 

Gypse 2,3 

Calcaire  ou  craie  compacte 2,6 

Marbres. 2,7 

Feldspath 2,4  à  2,6 

QuarU,  grès,  etc 2,6  à  2,7 

Serpentine 2,6  à  2,7 

Mica 2,6  à  2,9 

Granit  et  tous  ses  dérivés 2,7  è  2,8 

Talc 2,8 

Basalte 2,8  à  3,0 

Ces  données  conduisent  à  admettre  comme  densité  moyenne  du 
globe  : 

« 

(1)  Saigey,  Petite  physique  du  globe,  t.  II,  p.  85. 

(2)  Saigey,  op.  cit,,  p.  177. 
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lés,  on  culiivait  simuUanénieut  le  palmier  et  la  vigne  au  centre  des  vallées 
de  la  Palestine  ;  ces  deux  plantes  s'y  cultivent  encore  aujourd'hui  En  ce 
qui  regarde  l'Europe,  on  a  invocjué  contre  h  stabilité  de  son  climat  la  con- 
gélation du  Danube,  du  Rhône  et  du  Rhin  pendant  l'époque  romaine.  Mais 
ces  fleuves  gèlent  encore  aujourd'hui,  et  l'on  saitquedans  l'hiver  de  1709 
la  population  de  Toulouse  traversait  la  Garonne  à  pied,  et  qu'en  Langue- 
doc on  allait  sur  la  glace  de  Cette  à  Bouzigueset  à  Balaruc.  ËnOn,  les  mé- 
téorologistes n'ont  point  rejeté  l'assertion  de  l'historien  Abd-Allatif  (1), 
d*après  laquelle,  en  829,  quand  le  patriarche  jacobite  d'Antioche,  Deuys  de 
Telmahre,  alla  avec  le  calife  Manoun  en  Egypte,  ils  traversèrent  le  Nil 
gelé.  Strabon  donne  la  ligne  des  Cévennes  comme  la  Umite  septentrionale 
de  la  culture  de  l'olivier  ;  on  trouve  aujourd'hui  cette  limite  à  la  même 
place.  Aux  environs  de  Rome,  Va  non  place  la  vendange  entre  le  21  sep- 
tembre et  le  23  octobre;  aujourd'hui  la  moyenne  correspond  au  2  octobre. 
Quant  à  la  Toscane,  ou  sait  que  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  lorsque  Galilée 
eut  inventé  le  thermomètre,  l'Académie  del  Cimenta  lit  construire  un 
grand  nombre  de  ces  instruments  qui  furent  envoyés  dans  un  grand  nombre 
de  villes  d'Italie,  où  les  moines  des  principaux  couvents  furent  invités  par 
le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  à  s'occuper  de  recherches  météo- 
rologiques. Malheureusement  presque  tous  les  thermomètres  de  cette 
époque  furent  perdus.  En  1828,  cependant,  on  découvrit  à  Florence  une 
caisse  renfermant  un  grand  nombre  de  ces  instruments,  et  M.  G.  Libri 
s*assura,  à  l'aide  de  plus  de  deux  cents  observations,  que  le  zéro  de 
l'échelle  del  Cimento  correspond  à  15  degrés  Réaumur,  et  que  le  50"  degré 
de  la  première  est  identique  avec  ^^  degrés  de  la  dernière  échelle.  A  l'aide  de 
ce  renseignement,  des  registres  retrouvés  du  père  Raineri,  et  d'observa- 
tions météorologiques  modernes,  on  constate  que  le  déboisement  des  mon- 
tagnes de  la  Toscane,  opéré  depuis  soixante  ans,  n'a  donné  lieu  à  aucune 
diminution  sensible  de  température,  mais  que  les  hivers  de  la  Toscane  sont 
devenus  moins  froids  et  les  étés  moins  chauds. 

En  France,  des  feuilles  cadastrales,  remontant  à  1561,  indiquent  l'exis- 
tence de  vignes  productives  dans  le  Vivarais,  sur  des  terrains  situés  à  plus 
de  300  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  où  maintenant  le  raisin  ne 
mûrit  plus.  Il  faut  admettre  qu'en  Vivarais  les  étés  étaient  plus  chauds 
au  xvr  siècle  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  D'après  V Histoire  de  Màcoriy 
les  huguenots  se  retirèrent  en  1553  à  Lancié,  village  situé  près  de  cette 

(1)  Voyez  la  traductioD  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  p.  505. 
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ville,  et  y  burent  le  vin  muscat  du  pays.  Aujourd'hui  le  raisin  muscat  ne 
mûrit  plus  assez  dans  le  Maçonnais  pour  servir  è  la  fabrication  du  vin.  Du 
temps  de  Philippe-Âugusle,  un  concours  pour  les  vins  à  servir  à  la  table 
do  roi ,  ayant  été  institué,  les  vignerons  de  Beau  vais  se  présentèrent; 
aujourd'hui  il  ne  se  fait  plus  de  vins  dans  le  département  de  la  Somme* 
Eofio,  lorsque  les  Gaulois  furent  autorisés  par  Probus  à  planter  des  vignes, 
la  même  faveur  fut  accordée  à  TAngleterre  ;  maintenant  le  i^aisin  mûrit  à 
peine  dans  ce  dernier  pays.  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  qu*ea 
France  et  en  Angleterre  les  étés  ont  perdu  une  partie  de  leur  ancienne 
chaleur. 

Quelques  météorologistes  ont  cru  pouvoir  attribuer  ces  changements  à 
une  extension  vers  le  sud  des  glaces  du  pôle  arclique.  Il  est  certain  que  la 
côte  orientale  du  Groenland  était  libre  de  glaces  lors  de  sa  découverte  vers 
la  fin  du  !•  siècle  (1  );  que  les  Norwégiens  s'y  établirent  ;' qu'en  1 1 20  la  colo- 
nie était  nombreuse,  florissante  ;  qu'elle  faisait  un  commerce  considérable 
avecla  Norwége  et  Tlslande.  On  sait  aussi  qu'en  i/i08,  lorsque  l'évêque 
Andrew  (c'était  le  dix-septième  depuis  la  colonisation)  allait  prendre  pos- 
session de  son  siège,  il  trouva  la  côte  entièrement  bloquée  (lar  les  glaces 
et  ne  put  pas  aborder.  Cet  état  de  choses  persista,  avec  quelques  varia- 
tions, jusqu'en  1813  ou  iSl/i.  Alors  une  immense  débâcle  eut  lieu,  et  la 
côte  orientale  du  Groenland  devint  de  nouveau  libre.  La  détérioration  des 
climats  de  l'Europe  aurait  donc  tenu  à  l'existence  permanente  d'une  vaste 
plaine  de  glace,  laquelle,  en  latitude,  se  serait  étendue  depuis  le  cap 
Farewell  jusqu'au  cercle  polaire  arctique. 

Il  y  a  lieu  d'opposer  que  les  documents  relatifs  au  Yivarais  sont  posté- 
rieurs d'un  siècle  et  demi  à  la  date  de  la  formation  de  la  plaine  de  glace 
groênlandaise,  et  que  la  débâcle  de  ces  glaces,  en  161^,  n'a  causé  en 
France  aucune  modification  météorologique  appréciable.  Aujourd'hui  même 
on  voit,  aux  États-Unis  d'Amérique,  par  l'influence  du  déboisement  et  du 
défrichement,  les  hivers  moins  rudes  et  les  étés  moins  chauds.  Ce  fait 
autorise  à  penser  que  les  faits  analogues  qui  se  sont  produits  en  Europe 
reconnaissent  des  causes  analogues. 

En  ce  qui  concerne  le  climat  de  Paris,  les  observations  thermomé- 
triqnes  notées  à  l'Observatoire  de  cette  ville  depuis  cent  cinquante  ans 
semblent  au  premier  abord  rendre  les  recherches  faciles.  Malheureusement 
on  sait  qu'à  la  longue  presque  tous  les  thermomètres  deviennent  faux  ;  le 

Annuaire  du  Bureau  dei      lo  ngiiudespour  1834,  p.  232. 
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zéro,  c*est-à-dire  le  terme  de  la  glace  fondante,  monte  le  long  de  Féchclle, 
comme  si  la  boole  renfermant  le  mercure  s*était  rétrécie.  Le  thermomètre 
arrive  ainsi  à  marquer  +  ^°«  quand  il  devrait  indiquer  zéro  ;  4~  ^  quand 
la  température  n*est  que  de  +  ^''*  etc.  L'erreur  va  même  quelquefois  jus- 
qu'à 1  degré  1/2.  Les  nombreuses  températures  déterminées  dans  ks 
souterrains  de  FObservatoire  à  une  époque  où  Ton  ne  savait  pasque  les  ther- 
momètres doivent  être  vérifiés  sans  cesse,  sont  donc  comme  non  avenues. 
Arago  a  trouvé  deux  observations  cependant,  mais  deux  seulement, 
dont  on  peut  tirer  parti.  Elles  remontent  au  mois  de  février  1776.  Messier 
les  Gt  avec  un  thermomètre  construit  sous  ses  yeux  et  vérifié  par  lui-même 
peu  de  jours  auparavant.  Clés  deux  observations,  parfaitement  d'accord 
entre  elles,  donnent  11  %8  centigrades.  En  1826,  on  demi-siècle  après, 
on  a  trouvé  encore  11*,8. 

Supposons  maintenant  que  dans  les  obsonations  de  Messier,  à  raison  de 
la  petitesse  de  l'échelle  de  son  thermomètre,  il  y  ait  eu  une  incertitude 
d'un  vingtième  de  degré.  Les  deux  températures  de  1776  et  de  1826,  qui 
nous  ont  paru  égales,  différeraient  entre  elles  de  cette  même  quantité,  i^lais 
un  vingtième  sur  50  ans,  c*est  un  dixième  sur  un  siècle.  Ce  serait  donc  seu- 
lement un  degré  entier  de  variation  pour  1000  ans.  Les  deux  époques 
comparées  comprennent  entre  elles  une  période  durant  laquelle  certaines 
parties  de  la  France  ont  été  fortement  déboisées.  La  température  moyenne 
de  Paris  n'en  a  éprouvé  aucun  effet  appréciable  (1). 


CHAPITRE  IV. 

MOUVEMENT  DIURNE  ET  MOUVEMENT  ANNUEL  DE  LA  TERRE. 

ART.  Z".  —  Béfinitîoo. 

La  Terre  a  deux  mouvements  :  l'un  de  rotation,  qui  constitue  le  mou- 
vement diurne  ;  l'autre  de  translation  autour  du  Soleil,  qui  représente  le 
mouvement  annuel.  On  dislingue  deux  jours  de  rotation.  L*un  se  mesure 
par  le  retour  d'un  même  point  en  face  du  soleil,  el  s'étend  entre  deux 
midis  :  c'est  le  jour  solaire.  L'autre,  jour  sidéral^  ne  comptant  que 
23  heures  56  minutes  U  secondes,  est  marqué  par  le  retour  d'un  point  en 
face  d'une  mCme  étoile.  Le  jour  solaire  varie  de  durée,  par  suite  du  mou- 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1631,  p.  238. 
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Tement  d|  h  Terre  dans  uoe  ellipse  ;  d'où  il  suit  que  Taxe  parcouru  dané 
chaque  rotation  étant  variable,  II  faut  aussi  pFos  ou  moins  de  temps  à  la 
Terre  pour  ramener  un  point  en  face  du  Soleil.  Pour  tous  les  points  situés 
80»  réqukteur,  la  vitesse  de  rotation  de  la  Terre  est  de  /t65  mètres  par 
seconde,  r 

La   réVDiution  complète  de  la  Terre  autour  du  Soleil  s'effectue  en 
365  joar$  5  heures  ^8  minutes  5  secondes,  et  constitue  Vannée  équt- 
naxiale  op  tropique^  appelée  aussi  année  civile.  Vannée  sidérale  mesure 
le  tonps  qui  ramène  la  Terre  en  conjonction  avec  le  Soleil  et  une  étoile  ; 
eDe  est  de  365  jours  6  heures  9  minutes  51  secondes.  En  prescrivant  de 
compter,  tous  tes  quatre  ans ,  deux  fois  le  sixième  jour  des  calendes  de 
mars  (i)«  Jules  César  introduisit  dans  le  calendrier  Julien  Tannée  bissex- 
tile. Les  il  minutes  9  secondes  annuelles,  négligées  dans  le  calcul  de 
Vamiée  bissextile,  font  trois  quarts  d'heure  tous  les  quatre  ans»  ou  3  jours 
CB&OO  ans.  C'est  pour  remédier  à  cette  erreur,  qui  a  produit  10  jours  de 
relard,  qu'en  1582,  Grégoire  XIII  décida  que  le  5  octobre  de  cette  année 
deviendrait  le  15  octobre,  et  qu'à  l'avenir,  la  dernière  année  de  chaque 
siècle  dont  le  nombre  n'est  pas  divisible  par  k  (xvii*,  xyui%  xix")  ne 
serait  pas  bissextile.  Ainsi  se  rétablit  l'harmonie  entre  le  mouvement  de  la 
Terre  et  le  calendrier. 

L'axe  de  la  Terre  est  incliné  sur  le  plan  de  Técliptique  de  66"  32'  27", 
00,  si  mieux  on  aime,  le  plan  de  l'écliptique  est  incliné  sur  l'équateur  de 
23*  27'  33".  Il  suit  de  là  que  Thémisphère  boréal  et  l'hémisphère  att- 
irai sont  tour  à  tour  dirigés  vers  le  Soleil ,  d'où  la  différence  dans  la 
températore  des  saisons  et  dans  la  durée  des  jours.  Cependant  le  20  ou  le 
21  mars  et  le  22  on  le  23  septembre,  les  jours  et  les  nuits  sont  égaux  par 
loote  la  terre:  c'est  l'époque  des  équinoxes.  Le  21  juin  et  le  22  décembre, 
leSokii  semble  s'arrêter  pour  revenir  vers  Tèquateur  :  c'est  l'époque  des  sol- 
stices. Dans  nos  régions,  le  printemps  est  la  saison  comprise  entre  Téquinoxe 
^  mars  et  le  solstice  de  juin  ;  l'été  est  renfermé  entre  ce  solstice  et  l'équl- 
noxe  de  septembre  ;  l'automne  se  termine  au  solstice  de  décembre  ;  enfin, 
Vu? er  dure  de  ce  dernier  solstice  jusqu'au  premier  équinoxe.  1^  Terre  étant 
pfais  éloignée  du  Soleil  pendant  notre  été  et  notre  printemps  qu'en  hiver  et 
es  automne,  il  s'ensuit  qu'elle  doit  employer  plus  de  temps  à  décrire  son 
orbite  qui  répond  aur  deux  premières  saisons,  qu'elle  n'en  met  à  parcourir 

(i)  Ce  Je«r,  ^ni  était  celui  de  la  fête  du  regifuginm,  correspondait  au  24  fé- 
uier. 
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je  reste.  II  résulte  de  là  une  durée  inégale  des  saisons,  régl^  pour  rbémi- 
^phère  nord  ainsi  qu'il  suit  : 

Jonri.  Haarct. 

Printemps 92  21 

Été : 93  14 

Automne 89  17 

HÎTer 89  1 

Plus  un  point  de  la  Terre  est  éloigné  de  Taxe,  plus  son  mouvement  est 
rapide,  et  Ton  peut  déduire  le  chemin  parcouru  par  un  point,  dans  nn 
temps  donné,  de  la  grandeur  du  degré  d*nn  parallèle.  Le  mouvement  est 
nul  an  pôle,  et  le  plus  grand  possible  à  Téquateur.  La  rotation  de  la  Terre 
donne  lieu  à  une  déviation  orientale  des  corps  dans  leur  chiite  ;  elle  explique 
comment,  dans  Thémisplière  boréal,  une  bombe  tirée  oblique  toujours  vers 
h  droite  du  tireur,  quel  que  soit  l'azimut  dans  lequel  on  tire  ;  comment, 
dans  rhémisphère  austral,  elle  oblique  vers  la  gauche.  Sur  une  portée  de 
ftOOO  mètres,  la  déviation  est  de  10  mètres  au  pôle,  et  de  7  mètres  seule- 
ment sous  le  6^' degré. 

A&T.  XI.  —  Metare  au  temps. 

Pour  mesurer  le  temps,  les  hommes  ont  employé,  à  toutes  les  époques,  le 
jour  et  ses  subdivisions  comme  unités.  On  appelle  yot/r  sidéral  le  temps 
de  la  jcéyplntion  de  la  sphère  céleste,  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux 
passages  successifs  d'une  étoile  quelconque  au  méridien,  le  temps  compris 
^ntre  deux  coïncidences  successives  d'un  même  cercle  horaire  avec  le 
ipéridien.  Dans  tous  les  siècles,  le  temps  de  la  révolution  de  la  sphère 
^foilée  est  le  même,  quel  que  soit  le  lieu  où  se  fasse  l'observation.  Le  jour 
sidéral,  égal  au  temps  de  celte  révolution,  jouit  donc  de  la  principale  qualité 
qui  doit  appartenir  à  toutes  les  unités  de  mesure.  Si  une  horloge  est  bien 
réglée  sur  la  durée  de  ce  jour^  une  étoile  qui  passe  au  méridien  à  une 
heure  donnée  y  passera  à  la  même  heure  tous  les  jours  suivants.  Le 
jour  solaire  vrai  est  l'intervalle  de  temps  compris  entre  deux  passages 
consécutifs  du  soleil  au  méridien,  c'est*à-dire  entre  deux  coïncidences 
avec  le  méridien  des  cercles  horaires  sur  lesquels  cet  astre  a  été  placé  dans 
deux  jours  successifs. 

Le  jour  solaire  est  évidemment  plus  long  que  le  jour  sidéral,  ett  par 
conséquent,  ses  heures,  ses  minutes  et  ses  secondes  ont  aussi  une  durée 
plus  longue.  Trois  causes  concourent  à  donner  aux  jours  solaires  des 
longueurs  différentes  ;  ces  causes  sont  l'inégalité  du  mouvement  diurne  du 
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flcrfeil,  les  orientations  diverses  de  ce  mouvement,  et  les  plus  ou  moins 
grandes  distances  angulaires  à  Téquateur  où  ce  mouvement  s*opôre. 

A  Paris,  les  horloges  ont  été  r^lées,  jusqu'en  1815,  sur  le  temps  vrai, 
c'est-à-dire  sur  les  passages  du  soleil  vrai  au  méfîdien  ;  il  fallait  donc 
chaque  jour,  ou  au  moins  chaque  semaine,  modifier  leur  marche.  Mainte- 
nant que  ces  horloges  sont  réglées  sur  les  passages  du  soleil  fictif  équatorial 
an  méridien,  elles  iiidiquent  le  temps  moyen  ;  elles  sont  donc  tantôt  en 
avance  et  tantôt  en  retard  sur  l'heure  marquée  par  les  cadrans  solaires 
ordinaires,  à  moins  que  ces  cadrans  ne  portent  une  courbe  semblable  à 
peu  près  à  un  8,  qu'on  appelle  la  méridienne  du  temps  moyen^  et  sur 
laquelle  les  rayons  solaires  passant  par  le  trou  de  la  plaque  du  style  doivent 
venir  se  projeter  aux  différentes  époques  de  l'année.  Il  est  résulté  de  ce 
changement,  que  les  horloges  publiques ,  mieux  construites,  n'ont  pas 
besoin  d'être  sans  cesse  rectifiées  et  qu'elles  sont  plus  d'accord  entre  elles. 
n  n'arrivera  donc  plus  qu'un  astronome  puisse  entendre  la  même  heure, 
sonnée  par  différentes  horloges,  pendant  une  demi-heure,  ainsi  que 
Deladibre  en  avait  fait  la  remarque  (1). 

AB!f.  Ht.  —  PétermiiMilion  de  la  pontûm  géo|;raphiqiM|  d'un  liea. 

La  position  géographique  d'un  lieu  se  détermine  par  sa  distance  à 
l'équateur,  ou  par  l'angle  du  méridien  terrestre  compris  entre  l'équateur 
et  son  parallèle,  et  par  l'angle  que  forme  son  méridien  avec  un  premier 
méridien.  Sa  distance  à  l'équateur  dépend  de  l'angle  compris  entre  son 
zénith  et  l'équateur  céleste  ;  cet  angle  est  égal  à  la  hauteur  du  pôle  sur 
l'horizon,  hauteur  que  l'on  nomme  latitiAde.  On  apfielle  longitude 
l'angle  que  fait  le  méridien  d'un  lieu  avec  un  premier  méridien  ;  c'est  l'arc 
de  l'équateur  compris  entre  les  deux  méridiens.  Pour  déterminer  la  po- 
sition d'un  lieu  sur  la  terre,  il  faut  joindre  à  ces  deux  ordonnées  hori- 
zontales une  troisième  ordonnée  verticale,  exprimant  l'élévation  au-des- 
sus du  niveau  des  mers,  ou  Valtitudd 

Ptolémée  avait  fait  passer  son  premier  méridien  par  les  Canaries,  limite 
occidentale  des  pays  alors  connus.  Laplace  a  proposé  d'adopter  le  som- 
met du  pic  de  TénérifTc. 

Le  premier  méridien  de  la  France,  fixé  par  une  déclaration  de  Louis  XIII, 
en  1634i  à  l'île  de  Fer,  la  plus  orientale  des  Iles  Canaries»  avait  l'ineon- 

(I)  Awmaire  du  Burniudes  kmgUudes  powr  1851,  p.  352. 
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véDÎeut  de  livrer  la  déterminaiion  de  la  longitade  à  Farbitraire,  la  position 
de  File  de  Fer  n*étant  pas  précisée.  Poar  mettre  un  tenne  à  cet  inconvé- 
nient, les  astronomes  français  tracèrent  dans  la  grande  salle  de  TObServa- 
toire  de  Paris  une  ligne  exactement  dirigée  du  sud  au  nord,  appelée 
méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris,  et  qui  nous  sert  aujourd'hui  pour 
compter  les  longitudes.  De  la  différence  de  longitude  entre  deux  lieux 
résulte  une  différence  correspondante  entre  les  heures  qui  y  sont  comptées 
simultanément,  et  qu'on  appelle  différence  horaire  des  méridiens  :  15  mi- 
nutes de  degré  fopt  une  minute  de  différence  de  temps;  k  minutes  cor- 
respondent à  un  degré,  et  U  secondes  de  temps  à  une  minute  de  degré. 

ART.  XT.  —  Borée  du  jour  telon  lei  latîtvdet.  . 

Voici  la  durée  du  plus  long  jour  à  diverses  latitudes  : 
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CHAPITRE  V. 

PHÉNOMÈNES  PÉRIODIQUES  OBSERVÉS  CHEZ  l'hOMME. 


ART.  X«'.  —  Périodîoîté  nyothéméralc. 

Nous  venons  d'examiner  le  double  mouvement  de  la  terre  auquel  se 
rattachent  le  jour  et  les  saisons.  Un  grand  nombre  de  phénomènes  physio- 
logiques, pathologiques  et  sociaux  se  produisent  dans  un  parallélisme  étroit 
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avec  ce  double  mouvemeot  Nous  nous  boi:nerons  à  la  citation  de  quelques 
exemples  (1). 

De  huit  à  neuf  heures  du  matin,  Taiguille  aimantée  déchue  le  plus  vers 
l'est;  de  deux  à  trois  heures  de  l'après-midi,  elle  se  dirige  le  plus  vers 
Touest;  elle  se  porte,  le  soir,  de  huit  à  neuf  heures,  vers  Test,  et  elle  revient 
à  l'ouest  vers  deux  heures  du  matin.  L'image  photographique  se  forme 
plus  promptement  à  sept  heures  du  matin  qu'à  cinq  heures  du  soir,  à  huit 
heures  du  matin  qu'à  quatre  heures,  à  neuf  heures  qu'à  trois  heures  du 
soir,  malgré  la  hauteur  semblable  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon,  et  par 
des  conditions  atmosphériques  en  apparence  exactement  semblables. 
D'après  M.  Meyer,  la  croissance  des  céréales  serait  plus^ rapide  le  jour  que 
la  nuit  (2). 

Chez  l'homme,  une  foule  de  phénomènes  semblent  plus  ou  moins  étroi- 
tement liés  au  mouvement  diurne  de  la  terre,  et,  pour  plusieurs  de  ces 
manifestations,  la  science  se  trouve  déjà  en  possession  de  documents  numé- 
riques d'un  haut  intérêt  C'est  vers  minuit  que  se  déclare  l'attaque  des 
goutteux  ;  c'est  au  commencement  du  jour  que  se  manifestent  les  sueurs 
de  la  fièvre  hectique  ;  la  fièvre  quarte  produit  ses  accès  dans  l'après-midi  ; 
les  démangeaisons  dartreuses  ont  lieu  spécialement  le  soir,  et  les  dou- 
leurs ostéocopes  coïncident  avec  le  milieu  de  la  nuit.  Telle  est  la  liaison 
d'une  foule  de  phénomènes  organiques  avec  les  diverses  heures  du  jour  et 
avec  les  saisons,  qu'ils  pourraient  servir  de  base,  dans  l'ordre  physiologique 
et  pathologique,  à  la  construction  de  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
que  Linné  appelait  horloge  et  calendrier  de  Flore.  Hippocrate  insistait 
déjà  sur  l'analogie  d'action  de  la  révolution  diurne  et  de  la  révolution 
annuelle  :  Sicutin  anno  continentur  periodi  œgritudinwn,  eodem  modo, 
una  die,  Ramazzini  cite  l'épidémie  de  1690,  dans  laquelle  les  symptômes 
acquéraient  le  soir  une  intensité  alarmante,  alors  que  les  malades  pou- 
vaient se  lever  le  matin  avec  l'apparence  d'une  santé  complète  :  Velut 
angues  ad  solem,  cutem  curantes,  erecti. 

nmimmmnetm.  —  MM.  Quételet,  Bûck,  Ranken,  Casper  et  Guiette,  ont 
étudié  les  rapports  des  naissances  avec  les  diverses  heures  du  jour.  Yoici 
les  résultats  proportionnels,  constatés,  pour  58^1  naissances  (3)  : 

(1)  Voyez  Annales  d'Hygiène  pu&Itqutf,  année  1851,  notre  mémoire  intitulé: 
De  V  homme  physique  et  moral  dans  ses  rapports  avec  le  double  mouvement  de  la  terre. 

(2)  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1829,  p.  128. 

(3)  Voyez  J.  L.  Casper,  DenkwUrdigkeiten,  etc.,  Einfluss  der  Tageseitcn  avf 
Geburtund  Tod  des  Menschen.  Berlin,  1847. 
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QuAeleU  Buck.  Ranken.  Casper.  Gnietle.  Hoyenne. 

De  minuit  à  6  heures..         298  312         299  284  273        296 

0e  6  heures  à  midi. . . .         229  248         229  231  224        232 

De  midi  à  6  heures. ...         214  184        208  255  224        215 

De  6  heures  h  minuit. . .         259  256  264  230  279        257 

1,000     1,000     1,000     1,000      1,000     1,000 

11  résulte  de  ces  documents,  que  le  maximum  des  naissances  aurait 
lieu  entre  minuit  et  six  heures  du  matin  ;  le  minimum,  de  midi  à  six 
heures  du  soir. 

Décès.  —  Les  décès  ont  été  étudiés  au  même  point  de  vue  psfr  divers 
observateurs.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Virey.  Bitck.  Quételet.  Gaspcr. 

De  ipinuit  à  6  heures 72  598  1 ,397  1 ,408 

De  6  heures  à  midi 83  474  1,321  1,628 

De  midi  à  6  heures 76  41  i  1,458  1,356 

De  6  heures  à  minuit ... .  73  472  1,074  1,199 

Ramenés  au  chiffre  uniforme  de  1,000,  ces  nombres  donnent  : 

Vircy.  Bûck.  Qoetclet.  Caiper. 

De  minuit  à  6  heures 237  306  266  252 

De  6  heures  à  midi 273  242  252  291 

De  midi  à  6  heures 250  2U  278  243 

De  6  heures  à  minuit 240  241  204  214 

Ainsi,  le  minimum  des  décès  aurait  lieu  invariablement  entre  six  heures 
du  soir  et  minuit;  le  maximum,  au  contraire,  varierait  d'une  manière 
notable  suivant  les  observateurs. 

A&T.  XX.  —  V^riodiehé  annuelle. 

Les  végétaux  portent  au  plus  haut  degré  l'empreinte  de  la  révolution 
annuelle;  toutefois,  ce  qui  prouve  qu'ils  obéissent  à  une  impulsion  propre 
et  indépendante  de  l'action  des  saisons,  c'est  que  beaucoup  de  plantes  de 
l'hémisphère  sud,  transportées  en  Europe,  y  fleurissent  en  hiver,  qui  est 
l'été  de  leur  sol  natal.  Dans  le  règne  animal,  le  phénomène  le  plus  curieux, 
lié  à  l'influence  du  mouvement  annuel  de  la  terre,  est  sans  contredit, 
celui  de  l'hibcrnalion  (1)  et  de  la  migration  des  animaux.  Mais  ici  encore 
se  manifeste  l'action  d'une  impulsion  propre  des  individus.  Ainsi,  d'après 
Czermak,  riiibernalion  du  loir,  qui  conitnence  à  12  degrés  au-dessus  de 
zéro,  se  termine  lorsque  le  tliermomèlrc  s'élève  à  peine  à  9  degrés.  11  en 

(l)  Le  mol  hibernation  est  impropre,  car  divers  animaux,  tels  que  le  tenrcc,  se 
livrent  h  leur  sommeil  annuel  pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  —  Voyez  de 
Uumboldt,  heise  in  die  ui^quinoctialgegcnden,  t.  III,  p.  328. 
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est  de  même  des  migrations.  Ainsi,  l'hirondelle  «kmestique  part  à  l6  de- 
grés et  revient  à  9;  le  coucou  émigré  à  17  degrés  et  revient  à  8  (1). 

A.  Poids  et  sécrétions  de  V homme.  —  Dans  la  région  tempérée  dé 
rEorope,  le  poids  du  corps  diminue  assez  généralement  en  été  èi 
augmente  en  hiver.  Sanctorius  avait  constaté  sur  lui-même  une  diminution 
de  3  livres  sons  Tinfluence  de  Tété  ;  Keil  pesait  130  livres  en  mars  et  seû- 
leroent  119  eh  juillet  ;  le  poids  de  Lining  s'élevait  de  159  livrés  en  janvier 
à  177  en  octobre.  Ce  dernier  expérimentateur  aSirme  <)u*à  àâter  du  niois 
d^avril  la  somme  des  évacuations  excède  celle  des  aliments  solides  et 
liquides  ingérés.  Le  tableau  suivant  résume  les  oscillations  des  sécrétions 
cutanée  et  rénale,  d'aprèis  les  expériences  de  Keil  et  dé  Lining  (i)  : 

RBIL.  '  LINING. 

Sécrétion  Sécrétion  Sécrétion  Sécrétion 

cataoée.  rénale.  aitanée»  rénale. 

Hiver, 7,047  9,048  3,594  6,653 

Printemps 7,720  10,864  4,1S00  5,564 

Été... 8,645  7,662  6,876  4,543 

Automne. 7,350  8,217  4,749  4,515 

B.  Aliénation^  suicides,  crimes, 

"Il  hif  Igir     ri     ^ii1«    ^ifl 
""-      ?iî  1*  :•   fin     i«     i\m    i  î|l 

"    32*  «•     $1"  ■*'  3i  5-        «S  s- 

Décembre.       3^,96  62  1,977  5,32  82  i  102) 

Janvier...       2,05  67  2,267  6,06  69  J  221  96  [279 

Février.  .  .       4,75  73  2,171  6,43  70  )  81  ) 

Afars 6,4B  78  2,870  7.71  )  84) 

A?ril.  ....       9,83  89  3,041  8,43  >255  75  [236 

Mai 14,55  82  3,507  9,46  92  )  77  j 

Juin 16,97  92  3,621  10,07  99)  78) 

Juillet 18,61  93  3,531  9,48  89>283  71  >  231 

Août 18,44  85  3,014  8,09  95  j  82  j 

Septembre.     15,76  74  2,402  6,93  88)  80) 

Octobre...     11,35  70  2,442  6,55  75)241  85(254 

Novembre.       6,78  67  2,102  5,83  78)  89). 

1,000  1,000 

(1)  Jahresbericht  der  Schwedischen  Akademie,  t.  Il,  p.  34. 

(2)  Deutsches  Archiv,  t.  VU,  p.  374. 

(3)  Annales  d'hygiène  publique,  t.  V,  p.  131. 

(4)  Petit,  Thèse  sur  le  suicide.  Paris,  1849. 

(5)  Comptes  rendus  de  la  justice  criminelle  en  France. 
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Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  qui  précède  la  répartition  mensneUe  des 
aliénés,  des  suicides,  des  crimes  contre  les  personnes  et  contre  les  proprié* 
tés.  Il  résulte  de  ce  document  :  1<*  Que,  de  1826  à  1832,  lesadmiasioos  des 
aliénés  à  Charenton  ont  suivi  une  progression  parallèle  à  l'accroissemenl 
mensuel  de  la  température,  et  que  leur  nombre  en  juin  et  en  juillet  a  été 
de  50  pour  100  plus  élevé  qu'en  janvier;  2*  que,  de  1835  à  1846,  le 
nombre  des  suicides  s*est  élevé  et  abaissé  presque  parallèlement  à  l'éléva- 
tion et  à  l'abaissement  du  thermomètre,  au  point  d'acquérir  en  juin  un 
chiffre  quotidien  double  de  celui  de  janvier  et  de  décembre;  3"*  que  les 
crimes  contre  les  propriétés  augmentent  en  France  avec  les  mois  froids, 
et  les  crimes  contre  les  personnes  avec  les  mois  les  plus  chauds. 

C.  Duels,  —Voici  quelle  a  été,  de  1819  à  1826,  la  répartition  des 
duels  militaires  suivis  de  mort  entre  les  divers  mois  de  l'année  : 

Décembre,  Janvier,  février •  • .  200 

Mars,  avril,  mai • 231 

Juin,  Joinet,  août 216 

Septembre,  octobre,  novembre 185 

D.  Génération  des  animaux.  —  La  génération  dite  spontanée  n'est 
jamais  plus  active  qu'au  printemps  ;  l'hiver  ne  produit  qu'un  petit  nombre 
d'infusoircs,  encore  sont-ils  faibles  et  chétifs.  La  grande  majorité  des 
plantes  Qeurit  au  printemps.  Les  mollusques,  les  poissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux  s'accouplent  dans  cette  saison,  pendant  laquelle  se  manifeste  aussi 
le  rui  d'une  foule  de  mammifères.  La  plupart  des  annélides,  plusieurs 
poissons  tels  que  le  Trachynus  draco,  et  quelques  reptiles,  comme  le  Bufo 
igneus,  s^accouplent  en  été.  Le  rut  se  manifeste  en  juin  chez  les  bêtes  à 
cornes,  en  juillet  chez  le  phoque,  en  août  chez  l'ours  rouge.  L'anguille  du 
vinaigre  appartient  à  l'automne;  la  plupart  des  insectes  se  propagent  dans 
cette  saison  ;  quelques  poissons,  tels  que  le  Salmo  lacustris,  se  pro(>agent 
en  novembre  ,  la  chèvre  et  le  ceri  en  septembre,  l'éléphant  de  mer  en 
octobre,  les  araignées  en  décembre  et  janvier,  le  sanglier  en  décembre,  le 
chien,  le  chat  en  janvier,  le  putois  en  février  (1). 

£.  Conception  chez  la  femme.  —  Aucune  loi  de  l'Église,  antérieure  au 
concile  de  Trente,  n'ayant  rendu  obligatoire  la  tenue  des  r^istres  de 
baptême,  on  peut  considérer  ceux  de  Florence,  remontant  au  ft  no- 
vembre 1^50,  comme  un  des  monuments  à  la  fois  les  plus  ancien        les 

(l)  Voyez  Tiedemann,  Zoologie,  t.  1,  et  Burdach,  Physiologie,  t.  I. 
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plus  intéressants.  Dès  1775,  Lastri  (i)  avait  cherché  à  se  rendre  compte  do 
la  répartition  des  conceptions  entre  les  divers  mois  de  l'année  en  consul- 
tant  la  distribution  mensuelle  des  naissances.  Malheureusement  il  commit 
la  faute  de  considérer,  pour  les  conceptions,  le  mois  de  mai  (2)  comme 
correspondant  aux  naissances  de  janvier,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  le  con« 
duisit  à  des  déductions  plus  ou  moins  erronées. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  statisticien  distingué  de  iMUan,  le  docteur 
Ferrario,  reprit  les  documents  de  Florence  là  où  les  avait  laissés  Lastri,  et 
il  les  compléta  jusqu'en  18^5.  C'est  avec  les  documents  des  deux  périodes 
que  nous  avons  construit  les  deux  tableaux  suivants,  qui  résument,  pour  une 
période  de  quatre  siècles  :  1*  le  nombre  des  naissances  masculines  et  fémi- 
nines ;  2"*  le  classement  des  mois  d'après  le  nombre  des  conceptions  depuis 
1451  jusqu'en  i8/i5. 

NOMBRE  DBS  lUlSSANCIS  CONSTATAES  A  FLOBENCE  DE  1451   A  1845. 

MAlBfAlICIS 


riMODES. 

Bfatculincs. 

Fémiaim». 

I. 

1451  à 

1470 

21,412 

20,466 

II. 

1471 

1490 

25,367 

24,407 

III. 

1491 

1510 

27,470 

20,189 

IV. 

1511 

1530 

31 ,673 

29,833 

V. 

1531 

1550 

25,656 

24,596 

VI. 

1551 

1570 

26,767 

25,645 

VII. 

1571 

1590 

30,728 

29,388 

VIU. 

1591 

1610 

32,271 

31,276 

IX. 

1611 

1630 

33,017 

31,549 

X. 

1631 

1650 

31,873 

30,467 

XI. 

1651 

1670 

29,859 

28,881 

XII. 

1671 

1690 

28,769 

27,640 

XUI. 

1691 

1710 

28,721 

27,744 

XIV. 

1711 

1730 

28,623 

27,774 

XV. 

1731 

1750 

29,576 

28,535 

XVI. 

1751 

1770 

29,274 

28,434 

xvu. 

1771 

1790 

33,686 

33,435 

XVIII. 

1791 

1810 

83,930 

33,238 

XIX. 

1811 

1830 

40,671 

39,823 

XX. 

1831 

1845 

34,365 
603.708 

33,487 

1451  à 

1845 

582,807 

(1)  Ricerche  sulVanlicaemodema  popolaxione  dâUa  ciUà  HFirenMe,  fer  metxo 
ieiregistri  del  batlistero  di  S.  Giovanni  dal  1451  al  1774. 

(2)  Au  lieu  du  mois  d*avril.  • 
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MOIS  CLASSÉS 

d'après  le  nombre  des  coneeptlon*  (i). 


PélIODBS. 

*m 

m 

1 

1 

• 

1 

6 

1 

• 

1 

a 

«s 

4 
U 

• 

i 

s 

m 
> 

• 

1 

9 

i 

1 

o 

• 

i 

I. 

1451  à  1470 

3 

:2 

6 

5 

4 

12 

8 

7 

9 

10 

11 

II. 

1471 

1490 

3 

2 

5 

4 

6 

11 

7 

8 

9 

10 

là 

in. 

14ël 

1510 

3 

2 

4 

6 

5 

11 

7 

8 

9 

10 

12 

IV. 

1511 

1530 

2 

3 

4 

5 

6 

10 

8 

9 

7 

H 

12 

V. 

1531 

1550 

5 

3 

2 

9 

8 

6 

11 

7 

10 

i^ 

VI. 

1551 

1570 

5 

4 

3 

2 

9 

6 

7 

11 

8 

lÔ 

12 

VIL 

1571 

1590 

2 

4 

3 

5 

8 

9 

6 

11 

7 

10 

12 

VIIÏ. 

1501 

1610 

2 

5 

4 

3 

6 

7 

9 

10 

8 

11 

19 

IX. 

1011 

1630 

2 

3 

4 

5 

6 

8 

7 

10 

9 

11 

♦a 

X. 

1631 

1650 

2 

3 

4 

5 

7 

6 

8 

9 

10 

11 

12 

XL 

1651 

1670 

1 

2 

3 

4 

6 

7 

5 

10 

8 

9 

11 

12 

XII. 

1671 

1690 

2 

2 

3 

6 

4 

7 

5 

8 

9 

10 

11 

18 

XIIL 

1691 

1710 

2 

3 

6 

7 

4 

5 

8 

9 

10 

11 

12 

XIV. 

1711 

1730 

2 

3 

5 

6 

7 

4 

10 

9 

8 

11 

12 

XV. 

1731 

1750 

2 

3 

6 

8 

5 

4 

9 

7 

10 

12 

11 

XVI. 

1751 

1770 

2 

3 

4 

8 

6 

5 

9 

7 

12 

10 

11 

XVIL 

1771 

1790 

2 

3 

5 

7 

6 

4 

10 

8 

11 

9 

12 

XVIIL 

1791 

1810 

2 

3 

7 

9 

4 

5 

8 

6 

11 

10 

12 

XIX. 

1811 

1830 

2 

4 

7 

8 

6 

5 

11 

9 

8 

10 

12 

XX. 

1831 

1845 

2 

3 

5 

7 

4 

6 

10 

8 

11 

9 

12 

De  1451  à  1845     123456       7       8       9     10     11     12 

En  analysant  ce  document,  on  constate  :  i""  Que  la  proj)ortionnaIité  des 
naissances  des  deux  sexes  n*a  point  varié  dansie  cours  de  quatre  siècles(i); 
2''  que  les  mois  de  juin,  avril  et  mai,  qui  étaient  vers  le  milieu  duxv*siède 
les  plus  féconds,  sont  aujourd'hui  encore  les  plus  riches  en  conceptions; 
Z""  que  depuis  la  fin  du  xv*  siècle  le  mois  de  septembre  n*a  pas  cessé  d*être 
un  des  mois  les  plus  mal  partagés  sous  le  rapportdes  conceptions. 

Le  tableau  suivant  permet  d'embrasser  la  répartition  mensuelle  des  con- 
ceptions dans  plusieurs  grandes  villes  de  Tltalie,  ainsi  qu'en  Piémont  (2). 


(1)  Le  D*  1  correspond  au  mois  qui  compte  le  plus  de  conceptions;  le  n**  12  à 
celui  qui  en  compte  le  moins. 

(2)  Pour  Milan,  Turin,  Gènes,  Naples  et  le  Piémont,  le  nombre  des  conceptions 
est  établi  diaprés  celui  des  naissances,  non  compris  les  mort-nés.  Nous  ignorons  si 
cette  déduction  a  été  faite  pour  Florence. 
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il 


Numéros 

d'ordre 

MUao, 

Turin, 

G*«M, 

lymont. 

N»pUi, 

Florence, 

des 
mois. 

l8i5-45. 

1818-37. 

i8»-3rf. 

1818-97. 

1838-4». 

1451-1845. 

1 

FéTrier. 

Avril. 

Juin. 

Mai. 

Juin. 

Juin. 

2 

Avril. 

Mars. 

Avril. 

Juin. 

Mai. 

Ayril, 

3 

Novembre. 

Janvier. 

Novembre. 

Juillet. 

Avril. 

liai. 

4 

Hars. 

Février. 

Mai, 

Avril. 

Juillet. 

Février. 

5 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 

Janvier. 

Mars. 

Janvier. 

6 

JuiD. 

Juin. 

Mars. 

Décembre. 

Février. 

Juillet. 

7 

Décembre. 

Mai. 

Juillet. 

Août. 

AoûU 

Mars. 

8 

Août. 

Octobre. 

Janvier. 

Février. 

Janvier. 

Novembre. 

9 

Mai. 

Décembre. 

Février. 

Novembre. 

Décembre. 

Aoûi. 

10 

Jaovier. 

Août. 

Octobre. 

Octobre. 

Octobre. 

Décembre. 

il 

Juillet. 

Juillet. 

Août. 

Mars. 

Septembre. 

Octobre. 

12 

Septembre. 

Septembre.  Septembre 

.  Septembre. 

Novembre. 

Septembre. 

A  rexceptioD  de  Naples  (ville),  nous  voyons,  ici  encore,  lesmmtuta 
des  conceptions  coïncider  partout  avec  le  mois  de  septembre;  les  maxima^ 
au  contraire,  oscillent  entre  les  mois  de  février  et  de  juin.  Il  est  digne  de 
remarque  que,  dans  la  partie  septentrionale  de  ritalie,  comme  à  Milan, 
Turin,  et  dans  le  Piémont  pris  en  masse,  les  maxima  se  rapprochent 
davantage  de  Thiver.  Passons  à  Texamen  de  la  France. 

£n  France,  de  1831  à  18/!i0,  il  a  été  constaté,  année  moyenne, 
962,990  naissances  ainsi  réparties  (1)  : 

MOYENNE  MENSUELLE  DES  NÂISSANCBS,   DE   1831   A  18&0  INCLUSIVEMENT. 


Mars 89,644 

Janvier 85,39^ 

Février 83,544 

Avril.... 82,53t 

Octobre 80,778 

Décembre 77,997 


Novembre. 
Mai..^... 

Septembre. 
Août. .  .. 
Juillet.  ... 
Juin 


, 77,876 

77,799 

77,477 

76,870 

74,271 

68,833 

Total....  962,9^6 


En  substituant  à  chacun  des  mois  précités  son  neuvième  antécédent,  et 
en  ranaenant  tous  les  mois  à  31  jours,  ou  obtient,  à  la  vérité,  la  réparti- 
tion mensuelle  des  conceptions  ;  mais  cette  répartition  n'est-elte  pas  elle- 
même  influencée  par  les  mariages  7  Consultons  les  faits. 

De  1831  à  18^0,  on  a  compté,  année  moyenne,  275,221  mariages 
ainsi  répartis.  ^ 


(1)  Lcgoyt,  la  France  staiistique.  Paris,  1843,  8. 
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MOTSNNB  MENSUELLE  DES  MARIAGES  DE  1831   A  i8&0. 


Février 43,156 

Novembre 31 ,871 

Janvier ••  30,345 

Juin 25,237 

Octobre 22,436 

Jaillet 21,230 


Mai 20,301 

Septembre 18,852 

Avril 16,217 

Août. 16,208 

Mars 15,236 

Décembre 14,132 

Total....  275,221 


On  voit  que  le  minimum  mensuel  des  mariages  est  au  maximum  ù  peu 
près  :  :  1  :  3.  une  telle  inégalité  dans  le  nombre  des  mariages  ne  serait- 
elle  pas  la  cause  réelle  de  la  générale  répartition  des  naissances  ?  Pour 
répondre  à  cette  question,  quel  est,  dans  le  nombre  annuel  total  des  nais- 
sances, la  part  afférente  aux  mariages  de  Tannée  qui  précède  ? 

Par  suite  de  Texemption  accordée  aux  hommes  mariés  dans  les  dernières 
années  de  TEmpire,  le  nombre  des  mariages,  qui  n*avait  été  en  France, 
année  moyenne,  que  de  223,223  de  1805  à  1812,  s*éleva  en  1813  à 
387,180  (t}.  D*autre  part,  le  nombre  annuel  des  naissances  qui,  de  1806 
à  1813,  n*avaitété  que  de  915,769,  s*éleva  en  1814  au  chiffre  de  994,082. 
Si  Ton  admet  que  celui  de  78,313  naissances  de  1814  soit  le  résultat  de 
l'excédant  de  163,963  mariages  de  1813,  on  trouve  que  deux  mariages  pro- 
duisent à  peu  près  une  naissance  dans  Tannée  qui  suit  immédiatement  le 
mariage.  Poursuivons.  En  estimant  à  quatre  ou  quatre  et  demi  le  nombre 
des  enfants  produits  moyennement  par  chaque  mariage,  on  est  conduit  à 
considérer  les  naissances  dues  à  des  mariages  de  Tannée  précédente  comme 
étant  à  Tensemble  des  naissances  :  :  1  :  8  ou  :  :  1  :  9.  Tels  nous  parais- 
sent les  deux  moyens  d'apprécier  la  part  des  naissances  afférente  aux  ma- 
riages récents. 

En  ramenant  les  mois  au  chiffre  uniforme  de  31  jours,  nous  allons  obte- 
nir le  classement  indiqué  dans  les  deux  premières  colonnes  du  tableau 
suivant  ;  puis,  en  déduisant  un  nombre  de  conceptions  égal  à  la  moitié  des 
mariages  contractés  dans  le  même  mois,  nous  arriverons  à  un  autre  clas- 
sement définitif  (3*  et  4*  colonne),  pouvant  exprimer  le  rapport  réel  des 
conceptions  avec  les  divers  mois,  c'est-à-dire  dégagé  de  toute  influence 
exercée  par  l'inégalité  mensuelle  des  mariages  récents. 


(1)  Voyez  le  Journal  VInslUut,  janvier  1838. 
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CLASSBHENT  DES  MOIS  DANS  L'ORDRE  DE   LA   DÉCROISSANCE  DES 

CONCEPTIONS,   DE   1831    A  1840. 


Conceptions 

par  noit 

de  31  ioara  (1). 

Mai 92,494     | 

Juin 89.644 

Avril 85,395 

Joillet 85,284 

Janvier 80,778 

Février 80,471 

Décembre 80,059 

Mars 77,977 

Août 77,799 

Novembre 76,870* 

Octobre 74,271 

Septembre 71 ,127 


Aprèi  dMoetion  doa 
coucrpltoni  «ttribueblot 

■ox  marUget 
coDtrecte'i  0  mois  avant 
la  naissance. 

Avril 77,300 

Juin 77,000 

Mai 73,400 

Juillet 72,000 

Mars 70,400 

Décembre 69,800 

AoiU 69,700 

Janvier 65,000 

Octobre 63,100 

Novembre 62,000 

Septembre 59,700 

Février.. 56,400 


Ainsi,  à  part  le  déclassement  du  mois  de  février,  qui  passe  du  n°  6  au 
0*12,  la  série  mensuelle  des  conceptions  n*est  pas  totalement  influencée 
par  les  mariages.  Les  maxima  contmuent  de  correspondre  à  avril,  juin  et 
mai,  les  minima  appartiennent  à  novembre,  septembre,  février. 

Sexes.  —  Nous  nous  sommes  demandé  quel  pouvait  être  le  rapport  de 
la  proportion  des  naissances  des  deux  sexes  avec  les  divers  mois  de  Tan- 
née. Voici  quelques  documents  concernant  ce  sujet: 


NOMBRE  DE  NAISSANCES  MASCULINES  SUR  1,000   NAISSANCES  FÉMININES. 


Pari», 
1817.^. 

Janvier 1,051 

Février 1,050 

Mars 1,048 

Avril 1,020 

Mal 1,018 

Juio 1,006 

Juillet 1,057 

Août 1,061 


Royaume  tl«  Wor-    Philadelphio  (8), 
teinb«rg(i),  I811S5.        iSff-SO. 


1,020 
1,062 
1,051 
1,041 
1,004 
1,055 
1,105 
1,062 


1,115 
1,070 
1,072 
1,098 
1,091 
1,081 
1,125 
1,060 


(1]  Les  conceptions  de  1818  à  1825  ont  donné  à  M.  Villermé  la  série  suivante  : 
mi,  Juin,  avril.  Juillet  et  février,  mars  et  décembre  ensemble,  janvier,  août,  no« 
^bre,  septembre  et  octobre.  Ce  classement  diffère  un  peu  de  celai  que  nous  a 
^néla  période  de  1831  à  1840,  surtout  après  la  déduction  faite  dans  la  qua- 
^nfcoie  colonne. 

(2)  Rieke,  Beitràge  mut  geburtshiUflichen  Topographie  Wurteffibergs,  1827,  p.  8. 

(3)  Rmerson,  dans  Gerton  et  Juliu$  Magatin,  t.  XXV,  p.  446. 
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Paris.  Royaume  de  Wnr*      Philadelphie, 

1817-25.  temberg,  1821-25.         1831-30. 

Septembre ^,060  1,062  1,091 

Octobre 1,012  1,030  1,119 

Novembre 1,034  1,030  1,095 

Décembre 1,031  1,024  1,037 

Ces  données,  qui  sont  de  nature  à  provoquer  de  nouvelles  recherches, 
conduiraient  à  considérer  comme  mois  de  conception  le  plus  favorable  an 
sexe  masculin  : 

A  Paris le  mois  de  novembre  (9*  antécédent  d'août). 

Dans  le  Wurtemberg 
et   à  Philadelphie,     le  mois  d'octobre  (9*  antécédent  de  juillet). 

F.  Mortalité.  —  Les  saisons  exercent  sur  la  distribution  des  décès  une 
influence  marquée.  De  1831  à  18^0,  on  compte  en  France,  année 
moyenne,  837,083  décès  ainsi  répartis  : 


Mars 87,315 

Avril 80,319 

Décembre 76, 1 01 

Janvier 75,832 

Février 70.890 

Septembre 69,416 


Mai 68,556 

Octobre 66,438 

Août 64,762 

Juillet 59,586 

Juin 59,442 

Novembre 57,326 


Total 837,083 


On  voit  que,  malgré  la  douceur  du  climat  de  la  France,  la  mortalité 
mensuelle  n'en  est  pas  moins  très  inégalement  répartie,  et  le  maximum 
correspond  à  la  période  froide  de  Tannée.  Il  en  est  de  même  dans  le  Dane- 
mark et  le  Schleswig  ;  mais  on  est  étonné  de  voir,  en  Islande,  la  plus  forte 
mortalité  coïncider  avec  les  mois  de  juillet  et  août  (1).  Voici  la  répartition 
proportionnelle  des  décès  dans  ces  divers  pays. 


Janvier. . . 
Février.. . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet.... 

Août 

Septembre 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre . 


Danemark, 

SchleiwÎK, 

Iflaode, 

de  IH35  à  1844. 

1841  àiai4. 

1838  à  1844. 

9,02 

10,21 

7,30 

10,13 

10,14 

5,87 

10,52 

10,97 

6,79 

10,74 

10,21 

6,80 

9,69 

9,29 

7,36 

8,28 

7,96 

8,45 

7,09 

7,25 

14,47 

6,29 

6,10 

11,84 

5,96 

6,19 

7,24 

6.51 

6,82 

7,86 

7,36 

7.41 

8,02 

7,81 

7,45 

8,00 

(1)  Ce  fait  n'aurait  plus  rien  d'insolite,  s'il  était  démontré,  comme  TafÛrme 
M.  Bunsen,  que  Tlslando  est  un  pays  à  malaria. 
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Le  tableau  suivant  résume  la  répartition  des  décès  eu  Italie  ;  elle  est, 
conune  on  le  voit,  soumise  à  des  lois  différentes  : 

MîUo,  Turin,  Géo«,       Naplet(l],         PiémoaU 

18i5-45.        1S«-57.       iSfS^TT.        \16SMS.  inS^TT/ 

Janvier 4,909  2,495  2,177  986  109,025 

Février 4,354  2,161  1,918  898  111,089 

Man 4,378  2,325  1,980  1,022  102,021 

Avril 4,004  2,193  1,701  903  99,893 

Mai 4,191  4,894  1,625  801  82,185 

JuiD 3,720  1,942  1,627  790  79,744 

Juillet 4,673  2,205  1,848  849  87,062 

Août 4,549  2,359  2,880  806  103,654 

Septembre 3,521  1,888  3,072  709  97,614 

Octobre M<!^  ^^^  ^JS4  689  87,001 

Novembre 2,887  2,041  1,663  705  94,124 

Décembre 4,360  2,083  1,662  853  94,071 

ToUm 49,961       25,427      23,907       10,000      1,147,486 

JLAT.  m.  —  I^floanaas  pertnrbatricei. 

Influence  perturbatrice  de  la  race  (2). — La  race  et  la  nationalité  exercent 
une  influence  prononcée  sur  la  répartition  mensuelle  des  décès.  On  sait 
que  dans  tous  les  pays  chauds,  la  mortalité  la  plus  forte  des  Européens 
correspond  aux  mois  les  plus  chauds.  Il  n*en  est  pas  toujours  ainsi  pour 
les  indigènes.  Ainsi,  de  1831  à  1862,  il  a  été  enregistré  121,833  décès 
dans  la  population  indigène  de  Calcutta,  décès  répartis  ainsi  qu*ii  suit  (3)  : 


Janvier 10,979 

Février 10,382 

Mars 11,291 

Avril 14,399 

Mai 9,906 

Juin 6,536 


Jaillet.... 

Août 

Septembre 
Octobre  • . 
Novembre. 
Décembre. 


ToUl 


•  4  •  •  • 


7,687 
8,469 
8,876 
9,920 
12,426^ 
11,999 

121,833 


Dans  d*autres  circonstances,  l'influence  se  traduit  par  rabaissement  du 
chiffre  des  malades  et  par  une  plus  égale  répartition  mensuelle.  De  181t 
k  1836,  60,936  militaires  nègres  occupant  les  Antilles  anglaises  ont  fourni 
9,617  admissions  k  l'hôpital,  ainsi  réparties  entre  les  divers  mois  de 
Tannée  : 


(1)  Blortalité  mensuelle  moyenne. 

(2)  On  ihe  population  and  mortaiity  of  CalcuUa^  by  lieut.-colonel  Sikes  (Jour- 
no/  of  the  statistical  Society,  I^ndon,  t.  VIII,  p.  50). 

(3)  Boudin,  EludeMde  pathologie  comparée  des  races  hutnaines.  Paris,  1849. 
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JâDYier 
Février 
llari.. 
Avril.. 
Mai... 
JqId.  . . 


PHiNOMilIBS  PimODIQIJES. 


AdaïUtioDt 
0B  fO  tôt. 

863 
827 
866 
800 
848 
877 


MoytiuM 
puur  1  an. 

43 
41 
43 
40 
42 
44 


Juillet. . . . 

Août 

Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre. 


879 
811 
704 
783 
728 
660 


■  ■         »; 
44 

4« 


ToUl 9,617 


Moyenne  menraèlle. 


801 


On  voit  combien  le  chiffre  mensael  des  malades  s'écarte  peu  de  i 
la  moyenne,  tandis  que,  pour  les  troupes  blanches,  occupant  les 
localités,  le  maximum  mensuel  est  souvent  au  minimum  comme  iO  i^ 

Influence  des  maladies  régnantes.  —  Il  est  un  dernier  éléoeat 
batcur  de  Tinflaence  des  saisons  sur  la  vie  de  l'homme  :  c'est  It 
spécial  des  maladies  régnantes.  Cette  proposition  trouve  sa 

« 

dans  le   tableau   suivant,  qui  représente  la  proportion  des  décii 
100  habitants  de  Londres  :  1*  dans  les  années  de  peste  de  1503,  if 
1603,  1636  et  de  1665  ;  2**  pendant  la  période  de  1606  li  1610, 
quaUe  par  l'absence  de  cas  de  peste  ;  3*  enûn  pendant  l'année  de  18|9 


Janvier,  février,  mars 

Avril,  mai,  Juin 

Jaillet,  août,  septembre.  •  • . . 
Octobre,  novembre,  décembre. 


Annëetde  petto: 

1508,  4615, 

1603, 1656, 

1665. 

Ann^ 
nonnalet,    ' 

d« 
1606  à  1610. 

• 
i 

i,7 
2,0 

i.4 
4,5 

0,M 
0.1t' 

16,3 

2.1 

0,61 

5,0 

2,0 

oM 

Mortalité  annuelle  moyenne. .      25,0 


7,0 


Ce  tableau  renferme  plusieurs  enseignements  importants;  il 
l*Qu*au  xvii*  siècle  la  mortalité,  en  temps  de  peste,  était  à  celle  deii 
normales  comme  25  à  7  ;  2°  que  la  mortalité  actuelle  est  à  celle  dei 
normales  du  lYii*  siècle  comme  28  à  70  ;  3*  qu'à  mesure  que  b 
de  Londres  s'est  accrue,  la  répartition  des  décès  entre  les  di?enei 
est  devenue  de  plus  en  plus  égale,  et  que  le  maximum  de  la 
cessé  de  correspondre ,  comme  autrefois,  aux  mois  de  juillet, 
septembre. 

Les  planches  n°*  1  et  2  sont  destinées  à  mettre  en  lumière 
che  de  la  mortalité  de  Londres ,  dans  les  années  normales  et  pei 
années  de  peste  ou  de  choléra. 

(1)  Second  report  of  the  registrar  gênerai,  p.  69.  London,  1640. 
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I^  première  représente  les  décès  constatés  dans  chacune  dos  52  semai- 
nes des  années  1593,  1603,  1C25,  16S6,  1665,  18/i9,  ainsi  que  la 
moyenne  hebdomadaire  des  décès  pendant  la  période  de  16/iO  à  16/i6. 

La  distance  qui  sépare  le  centre  du  second  cercle  représente  500  dé- 
cès ;  il  en  est  de  même  de  la  distance  du  second  au  troisième,  et  ainsi  de 
suite.  Le  i)etit  cercle ,  dont  la  circonférence  se  rapproche  le  plus  du  cen- 
tre, représente  la  moyenne  annuelle  des  décès  par  semaine.  Les  52  semai- 
nes de  Tannée  sont  disposées  circulairement  d*après  leur  numéro  d'ordre  ; 
enGn,  Tintensité  de  la  mortalité  qui  correspond  à  une  semaine  donnée  est 
représentée  par  la  longueur  du  rayon  qui,  du  centre ,  se  rend  au  numéro 
d*ordre  de  la  semaine  dont  il  s*agit  Ainsi,  par  exemple,  en  1665,  les  décès 
constatés  à  Londres  dans  la  /i5*  semaine  de  l'année  se  sont  élevés  au  nom* 
bre  de  1,388. 

Afin  de  faciliter  la  comparaison  de  la  mortalité  de  Londres  à  dès  épo« 
ques  si  diverses,  auxquelles  correspondent  des  chiffres  très  différents  de 
population,  on  a  ramené  la  mortalité  à  une  population  uniforme.  Ainsi, 
par  exemple,  la  population  de  Londres,  qui,  en  1661,  d'après  Graunt, 
éuit  de  38(i, 000  habitants,  s'élevait  en  1869  à  2,206,076;  ce  chiffre* 
étant  au  premier  comme  ilUk  1000,  le  nombre  des  décès  de  Londres  en 
iHU9  a  été  réduit  dans  cette  même  proportion,  afin  de  le  faire  correspon- 
dre à  une  population  de  386,000  habitants. 

La  seconde  planche  est  destinée  à  mettre  en  lumière  la  uiortalité  de 
Londres  pendant  les  années  iShU  h  1850  inclusivement.  Les  cercles  sont 
construits  d'après  la  môme  base  que  ceux  de  la  planche  précédente,  avec 
cette  différence  qu'on  a  ajouté  ici  des  données  relatives  à  la  température. 
La  distance  d'un  cercle  à  celui  qui  le  suit  immédiatement  représente,  ou 
10()  décès,  ou  10  degrés  de  température  Fahrenheit.  On  a  admis  comme 
température  annuelle  moyenne  de  Londres  68*", /i  Fahrenheit  (1).  La  teinte 
bleue  désigne  les  abaissements;  la  teinte  rouge  indique  les  élévations  du 
thermomètre  par  rapport  à  cette  moyenne.  D'autre  part,  l'abaissement  au- 
dessous  de  la  moyenne  hebdomadaire  de  la  mortalité  est  indiqué  par  une 
teinte  jaune;  les  élévations  au-dessus  de  la  moyenne  sont  indiquées  par 
la  couleur  noire. 

(1)  Voyez  Carte  physique  et  météorologique  du  glol)e  terrestre,  3*  édition. 
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CHAPITRE  VI. 

TREMBLEMENTS   DE   TERRE   ET   VOLCANS. 
AHT.  !•',  —  Tremblements  de  terre. 

Ils  se  montrent  le  plus  souvent  dans  les  pays  montagneux,  dans  Ses 
terrains  primitifs  ou  secondaires,  rarement  dans  les  terrains  d'aUuvioQ.  Ils 
sont  fréquents  dans  certaines  saisons,  dans  certains  mois.  En  France,  leor 
nombre  est  deux  fois  plus  considérable  en  décembre  et  janvier  qa*en  jaîo 
et  juillet  Pour  la  France  et  la  Belgique,  leur  direction  est  sensiblement  de 
l*est-nord-est  à  Touest-sud-ouest.  Ils  se  manifestent  par  des  oscillations 
verticales,  horizontales  ou  circulaires,  qui  se  reproduisent  à  des  mo- 
ments plus  ou  moins  rapprochés  (1).  D'après  de  nombreuses  a£GniiatioDS, 
les  deux  premières  secousses  sont  souvent  simultanées,  et  elles  se  pro- 
pagent ordinairement  en  ligne  droite,  à  raison  de  4  ou  5  myriamètres  par 
minute.  D'autres  fois,  ils  se  |)erdent  dans  des  cercles  de  commotion,  etles 
secousses  se  propagent  en  diminuant  d'intensité  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. Si  les  cercles  de  commotion  se  coupent,  il  peut  se  former  plusieurs 
systèmes  d'ordres  qui  se  superposent,  sans  se  troubler  mutuellement  On 
se  sert  du  pendule  et  de  la  cuvette  sismométrique  pour  l'étude  de  la 
direction  et  de  l'intensité  totale  des  ondes.  Les  secousses  circulaires  on 
g)Tassives  sont  les  moins  fréquentes,  mais  elles  sont  les  plus  dangereuses. 
M.  de  Humboldt  mentionne,  h  propos  du  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  la  ville  de  iliobamba,  des  contestations  judiciaires  qui  s'élevèrent 
au  sujet  de  la  propriété  d'objets  transportés  ù  plusieurs  centaines  de 
mètres.  Les  tremblements  de  terre  paraissent  être  complètement  indépen- 
dants des  phénomènes  météorologiques  ;  sans  action  sur  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée,  ils  déterminent  parfois  une  diminution  notable  de  l'in- 
clinaison. Leurs  ravages  peu\ent  s'étendre  sur  des  millions  de  lieues,  et  le 
tremblement  qui  détruisit  Lisbonne  le  1*' novembre  1755  fit  sentir  ses 
secousses  jusque  dans  les  marais  de  la  Baltique,  aux  Antilles  et  même  au 
Canada.  Des  rivières  furent  détournées  de  leurs  couns  ;  les  sources  ther- 
males de  Tœplilz  tarirent  d'abord,  puis  reparurent  pour  inonder  la  ville. 

(I)  Voyez  Bertrand  ,  Sur  les  tremblements  de  terre.  —  Dolomieu,  Mémoire  sur 
le  tremblement  de  la  Calabre,  —  A.  de  Humboldt,  Cosmos,  t.  I,  Paris,  1846.  — 
LyeU,  Principles  ofyeology,  t  II,  p.  172. 
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Aucune  force  humaine  ne  possède  une  action  destructive  comparable 
60,000  hommes  périrent,  en  1693,  en  Sicile,  en  quelques  minutes 
30  à  /lO.OOO  furent  frappés,  en  1797,  ù  Riobamba. 

Les  tremblements  de  terre  se  |)roduisent  dans  le  granit  comme  dans  le 
micaschiste,  dans  le  grès,  dans  le  tracljyte  comme  dans  Tamygdaloïde.  La 
propagation  de  la  secousse  ou  des  ondes  est  déterminée  par  la  structure 
mécanique  des  roches,  non  par  leur  composition  chimique,  et  l'on  voit, 
depuis  des  siècles,  les  ondes  s'interrompre  en  certains  endroits,  dont  les 
Péruviens  disent  qu'ils  forment  pont  [hacen  puante) .  On  a  remarqué  que 
les  tremblements  de  terre  exercent  souvent  une  action  prononcée  sur  les 
volcans.  Ainsi,  une  colonne  de  fumée  qui  s'échappait  du  volcan  de  Pasto 
disparut  subitement  le  k  février  1797  ,  pendant  le  tremblement  qqi 
détruisit  Riobamba,  à  36  myriamètres  plus  loin  vers  le  sud.  Par  contre, 
on  a  vu  les  tremblements  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  inférieure  diminuer  de 
fréquence  et  d'intensité,  depuis  que  TEtna  vomit  le  feu. 

Peltier  pensait  que  la  tension  électrique  des  nuages  pouvait  jouer  un 
rôle  dans  la  production  des  tremblements  de  terre,  et  voici  son  raisonne- 
ment. Supposons  un  nuage  chargé  d'une  puissance  électrique  ;  ce  nuage 
par  influence  développera  dans  le  sol  une  tension  contraire  et  dépen- 
dante de  la  hauteur  à  laquelle  il  se  trouve.  Supj)osons  maintenant  ce 
nuage  en  mouvement  ;  l'électricité  qu'il  a  appelée  par  influence  à  la  sur- 
face du  sol  devra  nécessairement  le  suivre.  Tant  que  les  terrains  seront 
suffisamment  conducteurs,  aucun  phénomène  sensible  n'aura  lieu.  Mais 
lorsque  l'électricité  rencontrera  sur  son  passage  un  terrain  moins  con- 
ducteur qui  l'arrêtera,  elle  s'accumulera  devant  cet  obstacle;  et  quand 
sa  tension  sera  devenue  suffisante,  elle  fera  irruption  sur  ce  nouveau  ter- 
rain :  or  c'est  cette  projection  instantanée  d'une  grande  quantité  d'élec- 
tricité accumulée  sur  le  bord  d'une  espèce  particulière  de  terrain  qui 
peut,  selon  Peltier,  donner  naissance ,  dans  quelques  circonstances,  à  des 
mouvements  horizontaux  du  sol  (1). 

A&T.  XX.  —  Effets  des  tremblements  de  terre. 

Ce  qui  nous  saisit,  dit  M.  de  Humboldt,  c'est  que  nous  perdons  tout  à 
coup  notre  confiance  innée  dans  la  stabilité  du  sol.  Dès  notre  enfance, 
nous  étions  habitués  au  contraste  de  la  mobilité  de  l'eau  avec  l'immobilité 
de  la  terre.   Le  sol  vienl-il  à  trenïbler,  ce  moment  suffit  pour  détruire 

(I)  Sotice  sur  la  tHeetIcs  tr(ivau.r  scientifiqHes  iln  K-C.-A.  IVUicr.  Paris,  1847, 
p.  417. 
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l'expérience  de  toute  la  vie.  Tne  puissance  inconnue  se  révèle  tool  àcoop, 
et  nous  nous  sentons  rejetés  violemment  dans  un  chaos  de  forces  destruc- 
tives. Alors  chaque  bruit,  chaque  souffle  d*air  exerce  rattention;  od  se 
défie  surtout  du  sol  sur  lequel  on  marche.  Les  animaux,  principalement 
les  porcs  et  les  chiens,  éprouvent  cette  angoisse;  les  crocodiles  de  FOré- 
noque,  d'ordinaire  aussi  muets  que  nos  petits  lézards,  fuient  le  lit  ébranlé 
du  fleuve  et  courent  en  rugissant  vers  la  forêt  (1). 

S*il  n*est  pasdonné  à  riiomme  de  prévoir  les  tremblements  de  terre, 
cependant  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons  même,  semblent  quel- 
quefois en  pressentir  rapproche  :  le  mugissement  des  uns,  le  vol  extraor- 
dinaire des  autres,  et  la  manière  de  nager  des  derniers,  annoncent  assez 
qu'ils  ont  le  sentiment  de  quelque  grande  perturbation  prochaine.  Le  voya- 
geur français  de  Grandpré  parle  d*un  autre  phénomène  remarquable  qai 
aurait  lieu  dans  les  tremblements  de  terre  ainsi  que  dans  les  oaragans  : 
C*est,  dit-il,  que  dans  le  calme,  dans  le  silence  perfide  qui  précède  la 
catastrophe,  les  feuilles  des  arbres  éprouvent  un  frémissement  qui  les 
agite,  malgré  le  repos  de  l'atmosphère,  comme  si  le  danger  les  animait 
ou  leur  inspirait  un  sentiment  d'épouvante. 

Paul  Orose  rapporte  que  le  consul  Sempronius  se  trouvant  en  présence 
de  Tennemi,  dans  la  marche  d*Ancône,  la  terre  se  mit  à  trembler  avec  on 
si  horrible  bruit,  que  les  deux  armées  épouvantées  furent  longtemps  avant 
d'oser  commencer  le  combat.  Un  événement  semblable  eut  lieu,  au  rap- 
port de  Tite-Livc,  pendant  la  bataille  qu*Annibal  gagna  contre  les  Romains, 
près  du  lac  de  Pérouse  ;  mais  il  ajoute  que,  de  part  et  d'autre,  les  soldats 
étaient  si  acharnés,  qu'ils  ne  s'aperçurent  pas  de  ce  tremblement  déterre, 
dont  la  violence  renversa  cependantles  principaux  édifices  de  plusieurs  villel 
d'Italie,  détourna  le  cours  des  fleuves,  fit  entrer  la  mer  dans  les  rivières,  et 
renversa  les  montagnes.  Cicéron  parle  d'un  autre  tremblement  de  terre 
qui  fut  ressenti  à  Rome  pendant  trente-huit  jours.  Pline  rapporte  que  la 
ville  de  Modène  éprouva,  92  ans  avant  J.-C,  un  violent  tremblement  de 
terre  par  suite  duquel  deux  montagnes  furent  portées  l'une  vers  l'autre, 
s'entre-choquèrent  avec  un  grand  bruit,  et  se  séparèrent  ensuite.  Sous  le 
règne  de  Galien,  associé  à  l'empire  en  l'an  253,  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  si  épouvantable  à  Rome,  que  plusieurs  personnes  en  moururent 
de  frayeur;  les  commotions,  qui  durèrent  plusieurs  jours,  furent  ac- 
compagnées d'épaisses  ténèbres ,  et  se  firent  ressentir  jiisqu'en  Asie  et 
en  Afrique.  La  mer  en  furie  submergea  plusieurs  villes. 

(I)  Cosmos,  trAduction  françalso,  f.  I,  p.  243, 
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Le  17  avril  1556,  un  évéucmeut  du  même  genre  dévasta  la  pro\iuce  de 
Chansy  en  Chine.  Le  Portugais  Fernand  Piuto»  qui  naviguait  alors  dans 
les  mers  voisines,  apprit  que  la  terre  avait  commencé  à  trembler  vers 
onze  heures  du  soir  avec  beaucoup  de  violence,  que  le  mouvement  avait 
duré  pendant  deux  heures  entières,  et  qu*un  espace  de  soixante  lieues  de 
tour  avait  été  englouti.  De  toutes  les  créatures  vivantes,  il  n*écbappa, 
dit  ce  voyageur,  qu'un  enfant  de  sept  ans  qui  fut  présenté  à  l'empereur 
comme  un  protégé  du  destin  (1). 

Le  tremblement  de  Lisbonne,  le  plus  épouvantable  des  temps  modernes, 
eut  lieu  le  1"*  novembre  1755.  A  9  heures  ti5  minutes  du  matin,  on  enten- 
dit sous  terre  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre,  et,  immédiatement 
après,  un  violent  choc  renversa  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  En  six  minutes 
environ,  60,000  personnes  périrent;  la  mer  se  retira  d'abord,  et  s'éleva 
bientôt  à  plus  de  50  pieds  au-dessus  de  son  Jiiveau  ordinaire.  Les  monta- 
gnes d'Arrabida,  d'Ëstrella,  de  Marao  et  de  Cintra,  qui  appartiennent  aux 
plus  grandes  chaînes  du  Portugal,  furent  violemment  ébranlées  ;  la  plupart, 
d'entre  elles  s'ouvrirent  à  leur  sommet  et  se  déchirèrent  jusque  vers  leur 
base,  et  des  masses  de  rochers  roulèrent  dans  les  vallées  voisines.  Des 
flammes  qui  paraissent  avoir  été  électriques  sortirent  de  ces  montagnes  ; 
elles  étaient  accompagnées  de  fumée;  mais  de  grands  nuages  de  poussière 
donnèrent  probablement  lieu  à  cette  apparence.  Un  quai  solidement  con- 
struit en  marbre  s'affaissa  tout  à  coup  ;  un  grand  nombre  de  bateaux  et 
de  petits  navires  attachés  à  l'ancre  près  de  là,  et  tous  remplis  de  peuple, 
furent  ensevelis  dans  un  gouffre  qui  se  forma  subitement  et  qui  parut  avoir 
une  centaine  de  brasses  de  profondeur.  Cette  catastrophe  s'étendit  à  une 
distance  vraiment  remarquable.  On  éprouva  des  secousses  le  même  jour, 
non- seulement  en  Portugal  et  en  Espagne,  mais  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, dans  l'Afrique  septentrionale  et  même  en  Amérique.  Ainsi  le  port 
de  Sétubal,  à  20  lieues  au  sud  de  Lisbonne,  fut  englouti  ;  une  grande  va- 
gue balaya  la  côte  d'Espagne,  et  s'éleva,  dit-on,  de  60  pieds  à  Cadix;  à 
Kinsale,  en  Irlande,  l'eau  envahit  le  port,  et  plusieurs  vaisseaux  pirouet- 
tèrent et  allèrent  tomber  sur  la  place  du  marché.  L'agitation  des  lacs, 
des  rivières  et  des  sources  fut  extraordinaire  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
dans  le  lac  Lomond,  en  Ecosse,  l'eau  s'abaissa  au-dessous  de  son  ni- 
veau ordinaire,  et  s'éleva  ensuite  en  franchissant  les  bords  :  le  terme  de 
son  plus  grand  abaissement  et  de  sa  plus  grande  élévation  fut  de  2  pieds 

(I)  Mémorial  portai,  de  chronologie ,  \}.  908. 
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U  pouces.  Enfui,  de  légères  oscillations  se  firent  sentir  en  Suède,  cri  Nor- 
wége,  en  Hollande,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie  et  en 
Corse.  L*une  des  sources  de  Néris  s'éleva  de  U  pieds.  A  Alger  et  à  Fei,  en 
Afrique,  Tagilation  de  la  terre  fut  si  violente,  que  le  nombre  des  vlctiines 
humaines  fut  d'environ  10,000,  et  que  tout  le  bétail  fut  englouti;  sor  la 
côte  de  Tanger,  la  mer  franchit  ses  limites  ordinaires  jusqu'à  dix  fois  de 
suite.  A  Funchal,  dans  Tîle  de  Madère,  elle  s'éleva  d'envimn  50  pieds  an- 
dessus  de  sa  hauteur  ordinaire;  à  Antigoa,  comme  à  Barbade,  et  dans 
quelques  autres  Antilles,  on  ressentit  aussi  plusieurs  secousses  (1). 

£n  1783,  lors  du  tremblement  de  terre  de  la  Calabre,  près  de  Semi- 
nara,  à  trois  quarts  de  lieue  au  sud-est  de  Palini,  un  champ  d'oliviers,  on 
verger  et  une  petite  maison  habitée,  furent  lancés  à  la  distance  de  200  (neds 
dans  une  vallée  de  60  pieds  de  profondeur.  Les  oliviers  demearërcnt  sur 
pied,  et  donnèrent,  la  même  année,  une  récolte  abondante  ;  h  maison 
resta  intacte,  et  ceux  qui  l'habitaient  n'éprouvèrent  d'autre  dommage  que 
là  frayeur  et  la  contrariété  d'un  changement  de  position  qui,  du  sommet 
d'iin  plateau,  les  plaçait  au  fond  d'une  vallée.  En  même  temps,  one  pro- 
fonde crevasse  s'ouvrit  sur  une  autre  partie  du  plateau  ;  la  rivière  y  entra 
et  laissa  h  sec  son  ancien  lit. 

AHT.  m.  —  ToleaDt. 

On  entend,  sous  ce  nom,  des  montagnes  ou  des  collines  qui,  par  une  on 
plusieurs  ouvertures  situées  au  sommet  ou  sur  les  flancs,  lancent  des 
laves,  des  cendres,  des  pierres,  des  flammes,  de  la  lK)ue,  et  des  vapeurs 
ammoniacales  ou  sulfureuses.  Les  volcans  (]ui  ont  cessé  de  lancer  des  laves 
et  des  flammes  passent  souvent  à  l'état  de  solfatares,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
jettent  plus  que  des  vapeurs  sulfureuses  ;  cependant  quelques  solfatares 
paraissent  n'avoir  pas  été  antérieurement  ignivomes.  Le  sommet  d'im 
volcan,  presque  toujours  tronqué  ,  se  termine  ordinairement  par  une 
cavité  nommée  cratère. 

Les  volcans  ne  sont  pas  disséminés  au  hasard  sur  la  surface  de  la  terre; 
beaucoup  plus  nombreux  dans  l'Asie,  dans  l'Amérique  et  l'Océanie  que 
dans  l'Europe  et  rAfri([iie,  ils  ne  sont  isolés  nulle  part  :  partout  ils  for- 
ment des  groupes  et  des  systèmes,  et  ces  systèmes  composent  même  de 
vastes  régions  volcaniques.  Il  existe  cinq  régions  volcaniques  modernes. 
La  première  cl  la  plus  grande  est  colle  qui  est  formée,  d'un  côté,  de  toutes 

fl)  Huoi,  Géographie  pky s i<juc.  Paris,  I831>,  p.  2li). 
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les  terres  américaines  qui  bordent  l'océan  PaciGque  et  de  tontes  les  Iles 
de  cet  océan  qui  dépendent  deTÂmérlqne  ;  de  Fautre,  de  tontes  les  terres 
asiatiqnes  septentrionales  et  des  îles  qui  bordent  l'Asie  snr  la  linllte  occi- 
dentale de  l'océan  Pacifique  ;  enfin,  de  tontes  les  tles  dispersées  on  grou- 
pées au  sein  de  cet  océan.  La  seconde  est  formée  des  volcans  de  la  Médi- 
terranée européenne  i  la  troisième,  de  ceux  de  la  Méditerranée  colombienne  ; 
la  quatrième,  dès  volcans  de  l'Islande  et  du  Groenland  ;  là  cinquième,  enfin, 
de  ceux  des  Açores  et  des  Canaries.  On  pourrait  considérer  comme  hue 
sixième  région  la  région  continentale  des  volcans  de  l'Asie  centrale,  sigbatée 
depuis  longtemps  par  les  auteurs  chinois. 

La  hauteur  à  laquelle  tes  laves  sont  lancées  ne  peut  s'évaluer  qb'ap- 
proximativement  M.  d'Aubuisson  de  Voisins  porte  la  vitesse  avec  laquelle 
elles  s'élèvent  dans  les  airs,  ^  /!i  ou  500  mètres  par  seconde,  c'est-à-dli^ 
il  peu  près  à  celle  qu'ont  les  boulets  à  la  sortie  du  canon.  Celles  que 
lança  le  Vésuve  en  1779  restèrent  20  à  25  secondes  dans  l'air.  M.  d'èllà 
Torre  a  calculé  que  celles  que  ce  volcan  rejeta  en  1755  s'étaient  élevées 
à  956  pieds  :  cependant  elles  n'avaient  été  que  8  secondes  en  l'air.  Aussi 
a-t-on  évalué  à  plus  de  3,600  pieds,  la  hauteur  à  laquelle  se  sont  élevées 
quelques-unes  de  ces  déjections.  Le  Cotopaxi  a  jeté,  à  3  lieues  de  son 
cratère,  des  masses  de  10  mètres  cubes. 

Les  cou|*ants  de  laves  suivent,  comme  tous  les  corps  fluides,  utie  marche 
plus  ou  moins  rapide,  selon  l'inclinaison  du  plan  qu'ils  parcourent,  ou 
selon  la  résistance  des  obstacles  qu'ils  rencontrent. 

Quelquefois  la  lave  prend  assez  prompicment  à  sa  surface  une  solidité 
assez  grande  pour  qu'on  ait  de  la  peine  à  y  enfoncer  un  bâton  :  c'est  ce 
qu'éprouva  Hamiltoh,  au  Vésuve,  en  1765.  tl  traversa  même  un  courant 
de  lave  large  d'environ  20  pieds,  et  qui  coulait  encore.  Eii  général,  la  lave 
coule  lentement  :  celle  du  Vésuve  semble  plus  rapide  que  celle  de  l'Etna. 
La  vitesse  moyetine  de  celle  du  Vésuve  paraît  être  de  800  mètres  par 
heure,  et  celle  de  l'Etna  de  ^00  ;  l'une  et  l'autre  sur  des  plans  à  peu  près 
également  inclinés.  Mais,  sur  un  plan  t)resque  horizontal,  celle  de  l'Ettasl 
est  même  des  journées  entières  pour  avancer  de  quelques  pas.  Dolomieu 
cite  un  courant  qui  fut  deux  ans  h  parcourir  un  espace  de  3,800  mètres. 
D'autres  courants  de  lave  coulaient  encore,  dix  ans  après  leur  sortie  dtt 
volcan.  On  a  même  observé,  sur  l'Etna,  des  laves  qui  fumaient  vingt- 
six  ans  après  l'éruption  qui  les  avaient  rejetées. 

Dans  l'éruption  du  Cotopaxi,  en  17/i2,  pendant  que  les  académiciens 
français  mesuraient  un  degré  du  méridien,  les  flammes  et  les  matières 
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incandesceutes  s'élevèrent  à  500  toises  au-dessas  de  la  montagne  ;  les  nei- 
ges dont  elle  était  couverte  se  fondirent  et  formèrent  un  torrenl  doDt  la 
vagues  avaient  de  60  à  100  pieds  de  hauteur,  et  une  vitesse  de  /^O  à  50 
pieds  par  seconde,  au  rapport  de  Bouguer  et  de  la  Condamine.  En  1743, 
ses  mugissements  furent  entendus  à  Hurda,  à  une  distance  de  200  lîeoes; 
^  Guayaquil,  éloigné  de  52  lieues,  ils  ressemblaient  à  de  violents  coups  de 
tonnerre.  Cette  éruption  fondit  les  neiges  de  la  montagne  en  si  grude 
quantité,  qu'en  moins  de  trois  heures  de  temps,  un  pays  de  18  lieues  d'é- 
tendue fut  inondé.  Autre  éruption  en  mai  1774  :  les  flammes  s*ou?rireot 
un  nouveau  passage  -,  le  volcan  continua  à  brûler  jusqu'au  moisde  novem* 
bre,  et  vomit  d'énormes  quantités  de  cendres,  qui  noircirent  les  eaux  d'un 
fleuve  immense  à  une  distance  de  plus  de  cent  lieues.  Une  autre  éruption 
eut  lieu  l'année  suivante  :  la  Condamine  afiirme  que  le  bruit  en  fut  en- 
tendu  à  120  lieues;  que  le  volcan  lança  à  plus  de  3  lieues  des  quartiers  de 
rochers  de  15  toises  cubes,  et  que  le  vent  porta  des  cendres  en  mer  à  une 
distance  de  80  lieues  (1). 

En  1825,  une  partie  de  l'équipage  de  la  corvette  anglaise  la  Blonde 
visita,  dans  Tîle  d'Haouau,  une  des  Sandwich,  le  volcan  Keraouia.  Le 
cratère  de  ce  volcan  ,  au  lieu  d'être ,  comme  d'ordinaire  ,  un  cône 
tror.qué,  forme  une  large  et  profonde  crevasse  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. On  n'y  pénètre  qu'en  s'élevant  jusqu'au  point  le  plus  haut  de  l'ou- 
verture, et  en  descendant  de  là  dans  l'intérieur,  qui  présente  un  gouffre 
embrasé  de  8  milles  de  circonférence  et  de  1,500  pieds  de  profondeur, 
contenant  cinquante  petits  cratères  constamment  en  éruption.  Les  ?oya- 
geurs  anglais  descendirent,  non  sans  peine  et  sans  dangers,  presque  an 
fond  de  cet  immense  entonnoir.  Le  missionnaire  Stewart,  l'un  d'eux,  a 
publié  les  détails  de  cette  intéressante  et  périlleuse  investigation,  ainsi  que 
les  circonstances  d'une  éruption  dont  lui  et  ses  compagnons  de  voyage 
furent  témoins.  «  Nous  vîmes,  dit-il  dans  sa  relation,  une  épaisse  colonne 
de  fumée  sortir  du  cratère  et  se  diriger  vers  nous  :  elle  partait  du  grand 
cône  que  nous  avions  visité  la  veille,  et  qui  nous  avait  paru  immobile  de- 
puis très  longtemps.  Le  bruit  souterrain  cessa  ;  quelques  instants  après,  des 
flammes,  des  pierres  rougies,  des  cendres,  sortirent  du  volcan  et  s'élevèrent 
à  une  grande  hauteur  ;  des  laves  enflammées,  dont  nous  avions  peine  à 
soutenir  l'éclat,  se  répandirent  sur  les  parois  du  cône.  Un  lac  de  feu,  d'en- 
viron 2  milles  de  tour,  fut  formé  en  quelques  minutes;  sa  surface, 

(1)  Mmorial  porUUif  de  chronologie,  il,  p.  941. 
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agitée  comme  celle  d'une  mer  orageuse,  se  couvrit  de  vagues,  dont  quel- 
ques-unes n'avaient  peut-être  pas  moins  de  49  pieds  de  hauteur.  Les 
indigènes  d'Haouau  placent  dans  leur  volcan  une  divinité  qu'ils  Honw 
ment  Pelé  on  Pailai,  tantôt  bienfaisante,  et  tantôt  cruelle  dans  ses  veo'** 
geances.» 

Le  voyageur  fileskenius,  qui  avait  résidé  plusieurs  années  en  Islande 
pendant  le  xvr  siècle,  rapporte  qu'une  flamme  très  vive,  sortie  du  mont 
Héda,  éclaira  subitement  tout  le  pays  dans  la  nuit  du  19  novembre  1563; 
une  heure  après  on  ressentit  des  secousses  de  tremblement  de  terre,  ^ 
des  bruits  de  tonnerre  si  horribles  se  firent  entendre,  que  Ton  crut  l'Ile 
menacée  d'une  catastrophe  complète;  les  eaux  de  la  mer  s'éloignèrent  h 
plus  de  2  lieues  du  rivage  ordinaire.  En  1766,  une  éruption  violente 
dura  depuis  le  &  avril  jusqu'au  7  septembre  :  une  grêle  de  pierres  brû- 
lantes tomba  dans  un  rayon  de  3  lieues  autour  de  la  montagne,  et  cepen- 
dant le  vaste  amas  de  neige  et  de  glaces  qui  couronne  sa  cime  ne  fut  pas 
dissous;  à  17  lieues  de  distance,  le  pays  fut  environné  d'une  obscurité  si 
profonde  et  si  absolue,  qu'on  ne  pouvait  pas  même  se  conduire  en  sûreté. 
Nouvelles  éruptions  de  l'HécIaen  1771,  1772  et  1779.  Le  8  juin  1783, 
un  incendie  de  ce  volcan  fut  accompagné  des  circonstances  les  plus  désas- 
treuses et  les  plus  singulières.  La  montagne  vomit  une  quantité  prodigieuse 
de  soufre,  de  sable,  de  cendres  brûlantes,  et  jeta  aussi  une  substance 
grasse,  noirâtre,  semblable  à  de  la  poix  fondue.  Une  pluie  froide  accom- 
pagna  l'éruption  ;  à  quelque  distance,  une  grande  abondance  de  neige 
couvrit  le  sol.  La  lave  brûlante,  en  contact  avec  l'eau  froide,  produisit  une 
vapeur  si  épaisse,  que  le  soleil  en  fut  obscurci  :  cet  astre  parut  couvert  d'un 
voile  de  sang.  Un  torrent  de  lave  tomba  dans  le  lit  d'un  fleuve  considé- 
rable, et  en  tarit  tout  à  coup  les  eaux.  D'énormes  bouleversements  de  ter- 
rains eurent  lieu  dans  plusieurs  cantons  de  l'Ile  :  21  villages  furent  dé- 
truits, Zk  autres  endommagés;  12  rivières  ou  fleuves  se  desséchèrent 
entièrement.  Plusieurs  sourcesd'eau  chaude  disparurent;  d'antres,  incon- 
nues jusqu'alors,  jaillirent  tout  à  coup.  A  quelque  distance  du  volcan,  trois 
jets  de  feu,  qui  se  déclarèrent  à  la  fois,  après  avoir  brillé  quelque  temps 
séparément,  se  réunirent  en  une  seule  gerbe,  qui  s'éleva  si  prodigieuse- 
ment, qu'on  l'aperçut  à  plus  de  3^  milles  danois  de  distance.  Des  maladies 
graves  attaquèrent  dans  le  même  temps  le  bétail  et  les  hommes  (1). 

Plusieurs  historiens  ont  signalé  la  coïncidence  d'un  phénomène  singu- 

(1  )  Mémorial  portatif  de  chronologie,  t.  U,  p.  948. 
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nord,  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest  magnétique  de  la  ville.  Voici  les  résulta 
obtenus  : 

fTATKWf.  Dçclina.isoo        Tempcru-  ^^^  ^  robtervallon. 

niofnetique.  ture. 

Montmartre 20"  3,5  22*,7  1*'  septembre à  |h-  ItH 

Prés  Saiot-GerTais. .  2,0  24%G  29  août 1     15 

MaisoQ-Blaoche....  9,1  25%  i  31  août i     10 

Yaogirard il',7  20%6  27  août 1     20 

Les  plus  grandes  déclinaisons  de  Taiguille  aimantée  ont  été  obserréi 
pendant  les  voyages  de  Gook  et  du  chevalier  de  Langle.  Le  premier 
trouvé  par  60*  de  latitude  australe  et  par  92**  35'  de  longitude,  que  Tai 
guille  déviait  à  l'orient  de  UV  6'  ;  le  second  de  ces  navigateurs  a  obsen 
une  déclinaison  de  US""  vers  le  62"  de  latitude  nord,  entre  le  Groenland  < 
la  terre  de  Labrador. 


A&T.  ZZ.  —  ZaelÎDaitoB  et  intensité. 

l  ne  aiguille  d'acier,  soutenue  par  son  centre  de  gravité,  peut  reslf 
dans  une  position  horizontale  ;  mais  aussitôt  qu'elle  a  acquis  la  vertu  ma 
gnétique,  elle  s'incline  très  sensiblement.  Dans  notre  hémisphère,  c'ei 
l'extrémité  boréale  de  l'aiguille  qui  s'abaisse  au-dessous  de  l'horizon;  o 
observe  le  contraire  dans  rbémisphère  austral.  A  Paris,  le  11  juillet  181C 
entre  11  heures  et  2  heures  du  soir,  Arago  a  trouvé,  à  l'aide  d'un 
bonne  boussole  de  Lenoir,  l'inclinaison  de  l'aiguille  de  68°  35'.  Le  mém 
instrument  avait  donné  en  octobre  1810,  68"  50^  L'inclinaison  ob 
senée  par  MM.  Mauvais  et  I^ugicr,  avec  une  boussole  et  deux  aiguilk 
de  Gambey,  a  été  trouvée,  par  une  moyenne  de  plusieurs  déterminations 
de  66*'  28'  le  dimanche  U  décembre  1853,  à  2  heures  30  minutes  aprè 
midi.  L'observation  a  été  faite  dans  un  pavillon  qui  était  situé  à  Textrémit 
sud  de  la  terrasse  de  l'Observatoire.  D'après  les  mesures  faites  à  l'Obseï 
vatoire,  jus(|u'eii  1853,  la  diminution  annuelle  de  l'inclinaison  est  sens! 
blement  de  3'. 

L'inclinaison  varie  très  rapidement,  quand  on  change  de  latitude.  Ainsi 
par  15°  de  latitude,  cet  angle  n'est  plus  que  de  50**,  et  enfin  dans  le  voîâ 
nage  de  l'équateur,  l'aiguille  est  horizontale.  La  ligne  sans  inclinaison,  oi 
l'équateur  magnétique,  coupe  l'équateur  terrestre  sous  un  angle  aigu,  ei 
sorte  qu'une  de  ses  parties  se  trouve  dans  notre  hémisphère,  et  Taotre  dam 
l'hémisphère  op|)osé. 

Dans  son  ascension  aérostatique,  M.  (lay-Lussac  a  reconnu  que  l'actioi 
du  magnétisme  ne  diminue  pas  sensiblement,  lors  même  qu'on  s'élève  dao: 
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Tatmosphère  à  une  haatear  de  près  de  7,000  mètres,  et  M.  de  Hnin- 
boldt  a  découvert  qa*en  s*avaDçant  de  Téquateur  vers  le  pôle,  cette  action, 
au  contraire,  va  toujours  en  augmentant.  Si  Ton  représente  par  100  Tiii- 
tensité  à  Féquateur,  elle  sera  127  à  Naples,  13^  à  Paris  et  137  à  Berlin; 
ces  différences  en  occasionnent  d'ailleurs  de  très  sensibles  dans  la  durée 
des  oscillations,  car  la  même  aiguille  qui,  à  Paris,  donne  2^5  oscillations 
pendant  un  certain  nombre  de  secondes,  n*en  fait  plus,  dans  le  même 
espace  de  temps,  que  211  à  Téquateur  (1). 

ART.  ZZX.  *~  AstiiMi  d«  la  foudre  et  da  fer  dei  navirei  tinr  la  bootfole. 

Une  forte  décharge  électrique  produit  parfois  un  renversement  des 
pôles  ;  méconnu  par  les  navigateurs,  il  peut  donner  lieu  à  la  perte  des  na- 
vires. Arago  a  été  témoin  d*un  naufrage  causé  par  une  circonstance  de  ce 
genre  :  un  bâtiment  génois  qui  faisait  route  pour  Marseille  fut  frappé  par 
la  foudre  à  peu  de  distance  d'Alger  ;  les  aiguilles  des  boussoles  firent  toutes 
une  demi-révolution,  quoique  ces  instruments  ne  parussent  pas  endom- 
magés, et  le  bâtiment  vint  se  briser  sur  la  côte,  au  moment  oà  le  pilote 
croyait  avoir  le  cap  au  nord. 

Les  grandes  masses  de  fer  qui  entrent  dans  les  constructions  des  navires, 
ou  qui  font  partie  de  son  armement,  exercent  également  sur  la  boussole  une 
action  prononcée  et  produisent  des  déviations  considérables,  parfois  de  20*', 
qui  exposent  les  navigateurs  à  de  grands  dangers.  Cette  source  d'erreur 
paraît  avoir  été  signalée  pour  la  première  fois  par  "Wales,  astronome  de 
Fexpédition  de  Co<^  ;  mais  il  était  réservé  à  M.  Barlow,  professeur  à  Wool- 
wicb,  d'indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à  s'en  garantir  :  parmi  ces 
moyens,  nous  nous  bornerons  à  signaler  le  placement  de  V habitacle  à  la 
plus  grande  distance  possible  de  toutes  les  pièces  de  fer.  Ces  dernières 
exercent  aussi  une  inQuence  notable  sur  la  marche  des  chronomètres  nau- 
tiques, dont  l'heure  est  souvent  altérée  de  5"  à  10"  par  jour. 

(1)  Oq  appeUe  pôles  magnétiques  terrestres,  les  points  de  la  surface  de  la  terre 
où  Taigaille  aimantée,  suspendue  par  son  centre  de  gravité,  se  tient  verticale.  L*in- 
clinaison  y  est  à  90",  et  Tintensilé  horizontale  y  est  nulle.  Les  deux  pôles  magné- 
tiques correspondaient,  en  1825,  selon  M.  Gauss  : 

Pôle  nord 73"  30'  lût,  N.   et    97°  30'  longit.  0. 

P(Àe$^ 72"        lat.   S.  et  151"        longit.  E. 

Selon  M.  Duperrey  : 

Pùle  nord 70°    5'  lat.  N.  et    99°  12'  longit  0. 

Pàleiud 75° 20'  lat.  S.  et  130°  10'  longit.  E. 

Voyez  Carte  physique  et  météorologkiue  du  globe  terrestre^  3*  édition. 
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DansThiver  de  1811  à  1812,  le  Héro,  iiavire  anglais  de  Ik  canons, 
s*est  perdu  au  Texcl,  avec  plusieurs  des  baiiments  iparchands  qu'il  escor- 
tait. Il  ne  se  sauva  que  huit  matelots.  Le  Saint-Georges,  de  98,  amiral 
Reynolds,  et  la  Défiance  y  de  7/»,  éprouvèrent  le  mOme  sort  sur  la  côte  de 
Jutland.  L'amiral,  le  capitaine  de  la  Défiance,  près  de  trois  mille  mail- 
lots, furent  noyés.  En  1810,  le  Mimtaure,  de  64,  ût  naufrage  à  Fem- 
boucbure  du  Texel,  le  22  décembre  ;  trois  cent  soixante  matelots  péiirent 
Scorcsby  regarde  comme  très  probable  que  ces  quatre  naufrages  n'auraient 
pas  eu  lieu,  si  les  commandants  avaient  connu  les  moyens  de  tenir  compte 
de  la  déviation  locale  de  la  boussole.  £n  180^,  soixaute-nenf  navires 
marcbands  firent  voile  do  Cork,  le  20  mars,  sous  l'escorte  de  deux  vais- 
seaux de  ligne  anglais,  le  Carijsford  et  V Apollon,  Le  2  avril,  dans  la 
nuit,  pendant  que  ri4/>o//o«,  d'aj)rès  rc.s7î*;//<?,  était  à  100  milles  ((iO  lieues) 
de  terre,  il  se  brisa  sur  la  cote  de  Portugal,  près  du  cap  Mondego.  Vingt- 
neuf  vaisseaux  marchands  qui  avaient  dirigé  leur  route  sur  celle  de 
VAitolloUy  firent  également  naufrage.  Il  périt  dans  cette  catastrophe  près 
de  trois  cents  matelots.  On  a  longtemps  attribué  ce  naufrage  à  l'action  des 
courants  ;  mais  il  parait  constaté,  d'après  la  discussion  à  laquelle  Scoresby 
s'est  livré,  qu'il  faut  plutôt  en  chercher  la  cause  dans  une  erreur  acciden- 
telle de  la  déclinaison,  qui  trompa  le  capitaine  de  V Apollon  (1). 

A&T.  XV.  —    Variation  de  rinolinaison  et  de  l*intenfiié  magnétiqae 

d'un  lieu  à  un  autre. 

M.  Hansteen  a  résumé,  dans  le  tableau  suivant,  l'inclinaison  et  l'inien- 
sité  magnétique  d'un  grand  nombre  de  points  du  globe.  L'intensité  ma- 
gnétique est  supposée  être  égale  à  1  sous  Téquateur  magnétique  (2). 

LIEUX    1>ES     OBSERVATIONS. 

Inclinauop 

Hémisphère  auslral.  de   r>.iguilie.     »«i«*i»e- 

Port  du  Nord 7r>"50'  1.5773 

Port  du  Sud 70  48  1.6133 

Sourabaya  à  Java 25  40  0.9348 

Amboinc 20  37  0.9332 

Lima 9  59  1 .0773 

Equateur  magnétique  au  Pérou 10    0  1.0000 


(i)  Œutres  de  F.  AragOj  t.  I,  p.  4G5. 
(2)  Voyez  Journal  de  Brewster  de  1826. 
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UKinL  MS  OBfBKTATlONS. 

Inclinaiton  .   , 

Hémisphère  boréal.  de   laiguUle.  '»»''°«t«- 

Tomependt rw  1.0191 

Loia : 5  24  ^.0095 

Gaença 8  43  1.0286 

Quito 13  22  i.0675 

San-Antonio 14  25  110871 

San-Garlos 20  47  1.0480 

Popayan 20  63  1.1170 

Santa-Fé  de  Bogota 24  16  1 .1473 

JoYita 24  19  i.0675 

Esmeralda 25  58  1.0577 

Carichana  ...;.• 30  24  1.1575 

Saiot-Thomaa..'. 35    6  1.1070 

Carthagena 35 15  1.2938 

Cumana 39  47  1 .1779 

Mexico 4210  1.31 55 

Mer  Atlaotiqpe  ,  par  12**  34'  de  latitude  oord 

et  53*44'  de  longitude  ouest  de  Paris  ....  45    8  ^2300 

Portici '. 60    5  1 .2883 

Naples 61  35  1.2745 

Rome. 61  57  1.2642 

Vésuve,  cratère 62    0  1.1933 

Santa-Cniz  de  Téoériffe 62  25  1.2725 

Valencia 63  38  1.2405 

Florence 63  51  1.2782 

Mer  Atlantique,  par  32"  16'  de  latitude  nord 

et  2*  52'  de  longitude  ouest 64  21  1.2938 

Barcelone 64  37  i:3482 

Marseille 65  10  1.2938 

Ntmes 65  23  1.2938 

Milan 65  40  1 .3121 

Montpellier ...  65  53  1.3482 

Airola 65  55  1.3090 

Turin 66    3  1.3364 

Médina  del  Campo 66    9  1.2938 

Lans-le-Bourg  (mont  Cenis) 66    9  1 .  3227 

Corne 66  12  1 .3104 

Saint-Michel 66  12  1.3488 

Lyon 66  14  1.3334 

Saint-Gothard 66  22  1.3138 

Mont  Cenis 66  22  1.3441 

66  42  1.3069 

Altorf. •  •  66  53  1.3228 

Mer  Atlantique,  par  38"  52'  de  latitude  nord 

et  24*  10'  de  longitude  ouest  de  Paris  ....  67  40  1.315è 

Madrid •  •  •  •  67  41  1.2938 

Tobiogen 68    4  1.8569 


kl 


M 


irwmmt  rr  coNnr.URATioK  dis  Goirriiftirrs. 


LieOX     BRI    OatERTATIOSf.  j^t^T^fn 

de    laigaille. 

Ferrol 68^32' 

Paris 69  12 

GSttiogPQ 69  29 

Berlio 69  53 

Berlin 68  50 

Dantiig 69  44 

Londres 69  55 

Yslad 70  13 

Schleswig 70  36 

Copenhague 70  36 

Odensée 70  50 

Helsingborg 70  50 

Holding 70  53 

Soroë 70  57 

Friedrichsbourg 70  59 

Aarhus 71  13 

Aalborg 71  27 

Friedrichshaven 71  48 

Gothenboarg 71  58 

Altorp 72  14 

Korsœr 72  24 

Christiania 72  34 

Bogstadt 72  34 

Dnioimcn 73  37 

Gran 73  45 

Konsberg 73  47 

Bergen 74    3 

Haro  (Islande),  par  70"  42'  de  latitude  nord  et 

57"  26'  de  longitude  ouest  de  Paris 82  49 

Baie  de  Baffin,  par  76*  8'  de  latitude  nord  cl 

8r  1 1  '  de  longitude  ouest  de  Paris 86    0 


Inlemilr. 

1.2617 

1.348S 

1.S485 

i.370S 

1.3533 

1.3787 

1.3697 

1.374S 

1.38U 

1.3672 

1.3650 

1.3782 

1.3846 

1.3842 

1.4028 

1.3838 

1.3660 

1.3842 

1.3826 

1.3891 

1.3735 

1.4195 

1.4378 

1.3771 

1.3221 

1.4144 

1.4220 

1.6400 

1.0885  (1 


CHAPITRE  VIII. 

ÉTENDCE,    CONFIGURATION   ET   RELIEF   DES   CONTINENTS. 
ART.  Z^.  — >  Étendue,  eonfiguratiou  et  relief  en  génëraL 

L'eau  recouvre  près  des  trois  quarts  de  la  surface  du  globe,  et  la  saper 
cie  de  la  terre  ferme  est  à  celle  de  Télément  liquide,  selou  Rigaud  (2),  à 
le  rapport  de  100  à  270  ;  selon  d^autres  auteurs,  dans  celui  de  100  à  tt 


(1)  Œuvres  de  F.  Arago,  p.  532. 

(2)  Transact.  of  the  Cambridge  philos.  Society,  l.  VI,  p.  2;  1837,  p,  297. 
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Les  îles  qui  occupent  daus  Thémisphère  boréal  trois  fois  plus  de  sur- 
face que  dans  Thémisphère  austral,  égalent  à  peine  la  vingt^troisième  partie 
des  masses  continentales.  L'hémisphère  austral  et  l'hémisphère  occidental, 
en  comptant  ce  dernier  du  méridien  de  TénérifTe,  sont  essentiellement  océa- 
niques. L'ancien  continent  est  dirigé  en  masseduS.-0.auN.-E.  Lecontinent 
occidental,  au  contraire,  suit  pour  ainsi  dire  un  méridien.  Tous  deux  sont 
coupés  au  nord  dans  la  direction  du  70''  parallèle,  et  se  terminent  au  sud 
en  pyramide  a?ec  des  prolongements  sous-marins.  On  ignore  si  les  pôles 
sont  placés  sur  la  terre  ferme  ou  au  milieu  d'un  océan  couvert  de  glace. 
L'Europe  peut  être  considérée  comme  la  péninsule  occidentale  de  la 
masse  compacte  du  continent  asiatique  ;  elle  est  en  effet,  sous  le  rapport 
du  climat,  à  l'ensemble  de  l'ancien  continent  ce  qu'est  la  Bretagne  au 
reste  de  la  France,  et  la  forme  articulée  et  richement  accidentée  a  dû  exer- 
cer une  influence  marquée  sur  sa  civilisation. 

La  configuration  des  continents  dans  le  sens  vertical  ne  mérite  pas  moins 
d'attention  que  leur  forme  articulée  et  les  découpures  de  leurs  rivages. 
En  divisant  les  pays  en  bassins,  en  vastes  cirques,  comme  en  Grèce  et 
dans  l'Asie  Mineure,  l'agroupement  des  montagnes,  dit  M.  de  Humboldt, 
individualise  et  diversifie  le  climat  des  plaines  sous  le  rapport  de  la  cha- 
leur, de  l'humidité,  de  la  diaphanéité  de  l'air,  de  la  fréquence  des  vents  et 
des  orages;  circonstances  qui  influent  sur  la  variété  des  productions  et  des 
cultures,  sur  les  mœurs,  les  formes  des  institutions  et  les  haines  nationales. 
Ce  caractère  d'individualité  géographique  atteint,  pour  ainsi  dire,  son 
tnaximum  1*1  où  les  différences  de  configuration  du  sol  daus  le  plan  verti^ 
cal  et  le  plan  horizontal,  dans  le  relief  et  la  sinuosité  des  contours  (l'articu- 
lation de  la  surface  plane),  sont  simultanément  les  plus  grandes  possibles. 
Tous  les  géolc^ues  admettent  aujourd'hui  l'émersion  des  continents 
Comme  due  à  un  soulèvement  effectif,  et  non  à  une  dépression  du  niveau 
S^néral  des  mers.  Toute  la  côte  suédoise  et  finlandaise  s'élève  de  1°',3  par 
^ècle  ;   tandis  que,  selon  Nilson  (1),  la  Suède  méridionale  s'affaisse.  Le 
'^  Soulèvement  de  la  croûte  terrestre  sur  divers  points  du  globe  explique  son 
ment  sur  d'autres.  On  sait  aujourd'hui  que  le  niveau  de  la  mer 
ipienne  est  à  26*",  0^5  au-dessous  de  la  mer  Noire,  et  le  niveau  du 
Tibériade  et  de  la  mer  Morte  de  /iOO  mètres  au-dessous  de  celui  de 
îÂi  Héditerranée  (2). 

(I)  Benelios,  Rapport  annwl  sur  les  progrès  des  sciences  physiques^  n*  18» 
••    €86. 
^^       (2)  Voy.  Carie  physique  et  méléorologique  du  globe. 
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Plus  rimagination  8*élonnc  de  la  hautear  et  de  la  masse  des  chaînes  de 
montagnes,  plus  il  importe  de  mettre  en  lumière  la  faiblesse  relative  de 
leur  volume,  comparé  à  celui  des  continents.  Supposons  (\ue  la  niasse  en- 
tière des  Pyrénées  fût  uniformément  répartie  sur  la  surface  de  la  France, 
le  sol  de  ce  pays  n'en  serait  exhaussé  que  de  3  mètres.  Selon  M.  de  Hiim- 
boldt,  le  centre  de  gravité  de  la  terre  ferme  est  situé  : 

Pour  TEurope à  205  mètres. 

Pour  rAmériqae  du  Nord 228 

Pour  TAsie 355 

Pour  rAmérique  du  Sud 351 


ART.  IX.  —  Altitadtt  des  principales  montagnes  do  (lobe. 

I/altitude  des  lieux  exerce  une  influence  considérable  sur  les  phéno- 
mènes physiques  et  médicaux,  et  la  connaissance  précise  de  cet  élément 
est  d'une  haute  importance  au  point  de  vue  de  la  géographie  médicale  (1). 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  l'élévation  ao^tessos  du  nivean 
de  la  mer,  des  principales  montagnes  du  globe. 

EUROPE. 


Mèlre«. 

Mont-Blanc  (Alpes) 4810 

Mont-Rose  (Alpes) 4636 

Fiasteraarhora  (Suisse) 4362 

Jungfrau  (Suisse) 4180 

Ortlcr  (Tyrol) • 3908 

Malahasen  (Greoade) 3555 

Col  du  Géaut  (Alpes) 3426 

Malahite ou  Néthou  (Pyrénées)..   3404 

Mont-Perdu  (Pyrénées) 335 1 

Le  Cylindre  (Pyrénées) 3322 

Maladetta  (Pyrénées) 3312 

Vignemale  (Pyrénées) 3298 

Etna  (Sicile) 3237 

Pic  du  Midi  (Pyrénées) 2977 

Budosch  (Transylvanie) 2924 

Surul  (Transylvanie) 2924 

Légnone 2806 

Canigou  (Pyrénées) 2785 


Itètra. 

Pointe  Lomnis  (Crapats) 2701 

Monte  Rotondo  (Corse). ........  2672 

Monte  d'Oro  (Corse) 2652 

Lipsze  (Crapats) 253i 

Sneehalcn  (Nom^ége) 2500 

Monte  Velliuo  rApenoiot) 2393 

Mont  Athos  ;Grëcc) • .  •  2066 

Mont  Veutoui 1909 

Mont-Dore  (France) 1 886 

Cantal  (France) 185T 

Le  Mczen  (Cévennes)* 1766 

Sierra  d'Kstrc  (Portugal) 1700 

Puy  Mary  (rrancc) 1658 

Hussoko  (Moravie) 1621 

Schncckoppo  (Bohême) 1608 

Adclal  (Suède) 1578 

Suoefials-lokull  (Islande) 1559 

Mont  des  Géants  (Bohème) 1512 


(1)  Bouguer  est  le  premier  qui  ait  constaté  la  déviation  du  fil  à  ploaib  par  Fat- 
iraction  des  montagnes,  et,  dans  sa  célèbre  ascension  du  Chimborazo,  Il  lt  trouva 
de  7"  à  8 '^  Depuis  lors,  Maskelino  a  trouve  au  pied  des  monts  Schehaliens,  en 
Ecosse,  une  déviation  de  r»i". 


ALTITTTD1S  DBS  PRINCIPALES  M0NTÀ6NBS. 


Mètres. 

Puy-de-DAme  (France) 1 465 

Le  Ballon  (Vosges) 1429 

Poiote-Noire  (Spitzberg) i  372 

Ben-Nevis  (Iveroshire) 1325 

Fichtelberg  (Saie) 1212 

Vésuve  (Naples) 1 198 

Mont  Parnasse  (SpiUberg) 1 194 
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Mètres. 

Mont  Erix  (Sicile) 1187 

Broken  (Hartz-Saxe) 1140 

Sierra  de  Foja  (Atgarves). ......  1 100 

Snowden  (pays  de  Galles) 10K9 

Schebalieo  (Ecosse) 1039 

Hekla  (Islande) 1013 


ASIE. 


Pics  les  plus  élevés  de  PHimalaya 
(Thibet)  :  Kunchioginga»  partie 
ouest  (Sikim) •  •  •  • 

Idem,  Pic  est  (Sikim) 

Dwalagiri  (Népaal) 

Juwahir  (Kumaôon). 

Le  12*  pic 

Le  3*  pic 


8588 
8481 
8187 
7824 
7088 
6959 


Le  23*  pie 6925 

Pic  de  la  frontière  de  la  Chine  et 

d«URiiisie..* .  5135 

Elbrouz  (Caucase) 5009 

Opbyr  (tle  de  Sumatra) 3956 

Mont  Liban 2906 

Petit  Altaï  (Sibérie) 2202 

Besebtau 1398 


AFRIQUE. 


Pic  de  TénérilTe.  •.••».• 8710 

Montagne  d'AmboCismèiie  (Mâd«* 

gascar 8507 

Piton  des  Neiges  (Ile  de  la  Réon  ion)  8067 


Montagnes  du  Pic  (Açorea) S412 

Montagne  de  la  Table  (eap  de 
Bonne-Espéraiice) 1 1^8 


AMÉRIQUE. 


..••••»••. 


Chimborazo  (Pérou) 

Nevado  de  Sorata  . . .  •  • • 

Nevado  de  Illimani. 

Cayambé  (Pérou) •  •  • . . 

Antisana  (volcan  du  Pérou) .... 

Chipicani. ^ 

Cotopaxi  (volcan  du  Pérou) 

Montagne  de  Picfau-Picfau 

Volcan  d'Arequipa 

Popocatepell  (volcan  du  Mexique). 

Picd'Oriiaba 

Montagne  d'Inchocafo 


6530 
6488 
6456 
5954 
5833 
5760 
6753 
5670 
5600 
5400 
5295 
5210 


MontSt-Élie(oôteN.-E.  Amérique)  5113 

Cerro  de  Potosi 4888 

Mowna-Roa  (Owbyee) 4838 

Sierra  Nevada  (Mexique) 4786 

Montagnes  du  beau  Temps  (côte 

N.-O.  Amérique) 4549 

ColTire  de  Perote 4088 

Lac  Titicaca 391S 

Montagne  d'Otaïtf  (mer  du  Sud).  3323 
Montagnes  Bleues  (Jamaïque) ...  2218 
Volcan  de  la  Solfatare  (Guade- 
loupe)  155t 


Passages  des  Alpes  qui  couduiset^t  d$  i*  Allemagne ,  de  la  Suisse  el  delà  Frameêm 

ItaUe. 


Passage  du  mont  Cervin 3410 

—  du  grand  Saiut-Bemard.  2491 

—  du  col  de  Seigne 2461 

—  deFurka 2439 


Passée  du  col  Ferret 2321 

—  du  petit  Saint-Bernard  ••  2192 

—  du  Saint-Gothard 2075 

—  du  mont  Cenis 2066 
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ÉTBNOUB  ST  CONnCUBATlON  DBS  CONTINENTS.. 

Milrea. 

Le  col  de  Teode i795 

Les  Taures  de  Rastadt 1559 

Passage  da  Brenner 1420 


Mètres. 

Passage  du  Simplon 2005 

—  du  mont  Geoèfre 1937 

—  du  SpJQgen 1925 

La  poste  du  mont  Cenis 1906 


Port  d'Oo 3002 

Port  Viel  d'Estauhe 2561 

Port  de  Pinède 2499 


Passages  des  Pyrénées, 

Port  de  Gavarnie 2333 

Port  de  Cavarère • .  2241 

Passage  de  Tourmalet 2177 


AMÉRIQUE. 
Passages  ou  cols  des  deux  Cordillères, 


Passage  de  Paquani 4641 

—      de  Gualilas 4520 


Passage  de  Tolapalca 4290 

—      des  Altos  de  losHuessos.  4137 


Hauteurs  de  quelques 
Maison  de  poste  d'Ancomarca. . .  4792 

(Habitée  seulement  pendant  quelques 
mois  de  Panne e.) 

Maison  de  poste  d*Apo 4376 

Tacora  (village  d'Indiens) 4344 

^tosi  (la  partie  la  plus  haute]...  4166 

Ville  de  Calamarca 4141 

Métairie  d'Antisana 4101 

Puno  (ville) 3911 

Oruro  (ville) 3792 

La  Paz  (ville,  républ.  de  Bolivia).  3717 

Micuipampa  (ville,  Pérou) 3618 

Tupisa  (ville,  Bolivia) 3049 

Yille  de  Quito 2908 

Ville  de  Caxamarca  (Pérou) 2860 

La  Plata  (capiUle  de  Bolivia). . . .  2844 

Santa-Fé  de  Bogota 2661 

Ville  de Cuença  (proY.  de  Quito).  2633 

Cochabamba  (ville  capitale) 2575 

Hospice  du  grand  Saint-Bernard.  2491 

Arequipa  (ville). .  • 2377 

Meiico 2277 

Hospice  du  Saint-Gothard 2075 

Village  de  S.-Veran  (H.-Alpes). .  2040 

—  de  Breuil  (val.  du  mont  Cervin) .  2007 

—  de  Maurin  (Basses-Alpes). . . .  1902 

—  de  Saint-Remi 1604 


lieux  habUés  du  globe. 

VillagedeHeas  (chapelle,P3rrénées) 
—  de  Gavarnie  (auberge,  <d.) . . . 

Briançon 

Village  de  Baréges  (cour  des  bains, 

Pyrénées) • 

Palais  de  St-Udefonse  (Espagne). 

Sétif  (Algérie) 

Bains  du  Mont-Dore  (Auvergne)  . 

Médéah  (Algérie) 

Milianah  (Algérie) 

Pontarlier 

Jérusalem  (mont  Sion) • .  •  • 

St-Sauveur  (terr.  des  bains,  Pyr.) 

Loz  (église,  Pyrénées) 

Constantine  (Algérie) 

Madrid 

Inf  pruck 

Munich 

Lausanne 

Augsbourg 

Salzbourg 

Neufchàtel 

Plombières 

Clermont-Ferrand  (préfecture).. 

Mascara  (Algérie) 

Genève. 

Freyberg 


1497 
1335 
1306 

1241 
1155 
1100 
1040 
920 
900 
828 
773 
728 
706 
650 
608 
566 
538 
507 
475 
452 
438 
421 
411 
400 
372 
372 


MESURE  DBS  HAUTEURS. 
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Mètres. 

Ulm 369 

RatisboDDe 3f>2 

Moscou 300 

Tlemcen  (Algérie) 300 

Gotha 285 

Tarin 230 

Dijon 217 

Prague 179 

Mâcon  (étiage  de  la  Saône) 170 

Lyon  (Rhône,  tu  pont  de  la  GuiU 

lotière) 163 

Cassel 158 


Mètrei. 

Lima •  •  •  * 156 

GœttiDgue 134 

Vienne  (Danube) 133 

Toulouse,  seuil  de  Tobservatoire, 

194",  et  Garonne 132 

Milan  (Jardin  botanique) 128 

Bologne 121 

Parme 93 

Dresde 90 

Paris  (Obserratoire,  1*' étage). .  : .  65 

Rome(Capitole) 46 

Berlin 40 


CHAPITRE  IX. 

MESURE  DES   HAUTEURS  PAR  LES  OBSERVATIONS 

BAROMÉTRIQUES. 

Plus  la  notion  de  l'altitude  d'un  lieu  a  d'importance  au  point  de  vue  de 
la  Géographie  médicale,  plus  il  importe  au  médecin  et  au  voyageur  d'être 
en  état  de  se  fixer  sur  ce  point  Supposons  que  l'on  ait  observé  à  la  station 
inférieure  :  H,  hauteur  du  baromètre;  T,  température  du  baromètre; 
/,  température  de  l'air. 

A  la  station  supérieure  :  A^  hauteur  du  baromètre;  T',  température 
du  baromètre  ;  t\  température  de  l'air. 

Désignons  par  s  la  hauteur  de  la  station  inférieure  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  par  L  la  latitude  du  lieu,  et  par  h  la  hauteur  observée  K  réduite 
à  la  température  T  du  baromètre  à  la  station  inférieure. 

La  différence  de  niveau  z  entre  les  deux  stations  a  pour  valeur  : 


H 


[ 


*  + 


1000 


1 


s  =  18336'"  log  —  X  ^    (^  +  0,00265  cos  2  L) 


\    "^    6366198    '    3183099/ 


C'est  à  cette  formule  que  se  ramène  l'équation  de  la  Mécanique  céleste 

en  y  introduisant  le  terme  ^,^„  ^^ ,  qui  est  relatif  à  la  hauteur  de  la  sta- 

3183099 

lion  inférieure. 

Mais  h  est  la  hauteur  h'  réduite  de  la  température  T' à  la  tcuipérature  T  : 


5U  MBSURK  DES  HAOTXDBS 

OFi  la  dilatation  du  mercure  est  0,00018(M)2  pour  1  degré,  celle  du  laiton 
de  Téchelle  du  baromètre,  0,00001878,  et  la  différence  0,000i612& 
1 


6200 


•  On  a  donc 


V        6200  y 


puis 


H  H 

18336"»  log  -=  18336-  log  - -- l'n,2843(T— T'). 
h  h 


C'est  avec  cette  formule  et  la  valeur  z  que  M.  Mathieu  a  construit  les  cinq 
Tables  suivantes  qui  servent  à  calculer  les  différences  de  niveau. 

La  Table  1  donne  en  mètres  les  valeurs  de  l'expression  18336*"  log  H  pour 
les  hauteurs  barométriques  de  265  à  801  millimètres  ;  seulement,  on  les  a 
toutes  diminuées  de  la  constante  â&&8'**,128,  ce  qui  n'altère  pas  la  différence 

18336  log  H  — 18336  log  ;». 

La  Table  II  donne  la  correction  -— 1".2843(T  —  T)  dépendante  de  la 
différence  T — T' des  températures  dii  baromètre  aux  deux  stations.  Elle 
est  généralement  négative.  Elle  serait  positive  si  T — T' était  négatif,  si  la 
température  T'  du  baromètre,  à  la  station  supérieure,  se  trouvait  plus  forte 
que  la  température  T  à  la  station  inférieure.  M.  Oltmanns  n^avait  en  ^rd 
qu'à  la  dilatation  du  mercure,  qu'ilsupposait  de  j^^^  pour  1  degré,  an  lieu 
de  5-5V3»  el  sa  Table  II  ne  convenait  que  pour  un  baromètre  divisé  sur 
verre  avec  une  échelle  de  bois. 

La  Table  III  donne  la  correction  A  0,00265  cos  2  L,  qui  s^appKque  à  la 
hauteur  approchée  Â,  et  qui  provient  de  la  variation  de  la  pesanteur  de  la 
latitude  de  ^5  degrés  h  la  latitude  L  du  lieu  de  l'observation.  Cette  cor- 
rection est  de  même  signe  que  cos2L,  positive  de  l'équateur  h  A5  degrés, 
et  négative  de  ^5  degrés  au  pôle. 

.,  .         ,  .         A +  15926         .     ,  . 

La  Table  IV  donne  la  correction  A— ---.,-  ,   qui  s  ajoute  constain- 

oJuOl9o 
ment  à  la  hauteur  approchée  A,  et  qui  est  due  à  la  diminution  de  la  [hî- 
sauteur  dans  la  verticale. 
Enfin  la  Table  Y  donne,  pour  une  différence  de  niveau  approchée  A,  la 

petite  correction  A——-—-  correspondante  à  plusieurs  valeurs  de  la  hau- 
"^  318i)099 

leur  .s  de  lu  station  inférieure.  Mais  au  lieu  de  s  on  a  mis  dans  la  Table  U 

hauteur  II  du  baronuHre  à  celte  station. 
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iMarehe  dn  caienL  — On  prend  dans  la  Table  I  les  deux  nombres  cor- 
rcsjiondants  aux  hauteurs  barométriques  observées  H  et  h\  De  leur  diffé- 
rence on  retranche  la  correction  l'",2843  (T  —  T')  que  Ton  trouve  dans 
la  Table  II,  avec  la  différence  T — V  des  thermomètres  des  baromètres. 
On  obtient  ainsi  une  hauteur  approchée  a. 

Alors  on  calcnle  la  correction  a  -       ■     pour  la  température  de  Fair, 

en  multipliant  la  millième  partie  de  a  par  la  double  somme  des  tempéra- 
tures /  et  /'.  Elle  est  de  même  signe  que  t  + 1\  On  a  une  seconde  hauteur 
approchée  A. 

Avec  A  et  la  latitude  L  du  lieu,  on  cherche,  dans  la  Table  III,  la  correc- 
tion A  0,00265  cos  2  L  relative  à  la  variation  de  pesanteur  en  latitude. 

Pour    la   valeur   approchée    A  ,   la  Table  IV  donne  la    correction 

A  —1 —  relative  à  la  diminution  de  la  pesanteur  dans  la  verticale, 

6366198  ^ 

Kl  le  est  toujours  additive. 

Jinûn  qnand  la  hauteur  s  de  la  station  inférieure  sera  grande,  quand  H 

sera  au-dessous  de  750  millimètres,  on  pourra  trouver  la  petite  correction 

g 
A  — ;— - — -  dans  la  Table  V.  Elle  est  toujours  additive. 

Tjpe  du  ealcul.  —  Meaiire  de  la  haatear  de  Ivoaaaxvato»  par 
M.  de  HomlKftldt.  latitude  mo^eone ,  21  degrés.  —  Au  bord  de  la 
mer,  hauteur  du  baromètre,  H  =  763'"'",15;  thermomètre  du  baromè- 
tre ,  T  =^  25%3  ;  thermomètre  libre,  t  =  25'*,3,  A  la  staiion  supérieure, 
hauteur  du  baromètre ,  /#'  =  ôOO^^^^OS  ;  thermomètre  du  baromètre, 
r  =  21%3;  thermomètre  libre,  ^  =  21°, 3. 

•r  1 1     I  ^  ««    I  pour  H  =763'"%15 8427,4 

Table  1  donne  { |^^^^  ,^,  ^  g^^^.^g. _  6524,6 

Différence... 1902,8 

Table  II  donne  pour  T  -  T'  =  4" —        5,1 

Hauteur  approchée  a 1897,7 

-î-  2(«  +  r)=  1,8977  X  93,2 +-     176,9 

1000     ^    »     '        '  ^  * 

Sccoude  hauteur  approchée  A 2074,6 

Tablelll  donnepour  A  =  2074elL=:2l".  +        4,0 
Table  IV  donne  pour  207  » ♦ . .  +        5,8 

Hauteur  au-dessus  de  la  mer » ,  •        2031,4 
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MBSURB  DES  HAUTBOiS 


TABLE  1. 


Valeur  en  mètres  de  18336  log  H  ou  h  dkninwe  de  la  constanU  4  4428*,  128. 


Argument  :  H  ou  A  eo  millimèires. 


H  ou  A* 
265 
266 
267 
268 
269 
270 
271 
272 
273 
274 
275 
276 
277 
278 
279 
280 
281 
282 
283 
284 
285 
286 
287 
288 
289 
290 
291 
292 
293 
294 
295 
296 
297 
298 
299 
300 
301 
302 
.-^03 
304 
305 
306 
307 
308 
309 
310 
311 
312 
•313 
314 


Mètres. 

4.5 

34,5 

6i,4 

94,1 

123,8 

153,4 

182,8 

212,1 

241,3 

270,5 

299,5 

328,4 

357,2 

385,9 

414,5 

443.0 

471,3 

499,6 

527,8 

555,9 

583.9 

611,8 

639,6 

667,3 

694,9 

722,4 

749,8 

777,1 

804,3 

831,5 

858,5 

885,5 

912,3 

939,1 

965,8 

992.4 

1018,9 

1045,3 

1071,6 

1097,8 

1124,0 

1150,1 

1176,1 

1202,0 

1227,8 

1253.5 

1279,1 

1304.7 

1330,2 

1355,6 


DifTërence. 

30,0 

29,9 

29,7 

29,7 

29,6 

29,4 

29,3 

29,2 

£9,2 

29,0 

28,9 

28,8 

28,7 

28.6 

28,5 

2S,3 

28,3 

28,2 

28,1 

28.0 

27.9 

27,8 

27,7 

27,6 

27,5 

27,4 

27,3 

27,2 

27,2 

27,0 

27,0 

26,8 

26,8 

26.7 

26,6 

20,5 

26,4 

26,3 

26,2 

26,2 

26,1 

26,0 

25,9 

25,8 

25,7 

25.6 

25,6 

25.5 

25,4 

H  vu  h. 
314 
315 
316 
317 
318 
319 
320 
321 
322 
323 
324 
325 
326 
327 
328 
329 
330 
331 
332 
333 
334 
335 
336 
337 
338 
339 
340 
311 
342 
343 
34  i 
345 
346 
347 
348 
349 
350 
351 
352 
353 
354 
355 
356 
357 
358 
359 
360 
361 
362 
363 


Mèlrei. 

1355,6 

1380,9 

1406,1 

1431,3 

1456,4 

1481,4 

1.506,3 

1531,1 

1555,9 

1580,6 

1605,2 

1629,8 

1654,2 

1678.6 

1702,9 

1727,2 

1751,3 

1775,4 

1799,4 

1823,4 

1847,3 

1871,1 

1894,8 

1918,5 

1942.1 

1965,6 

1989,1 

2012,5 

2035,8 

2050,0 

2082,2 

2105,3 

2128,4 

2151,4 

2174,3 

2197,1 

2219,9 

Îf242,6 

2265.3 

2287,9 

2310.4 

2332,9 

2355,3 

2377.6 

2399,9 

2422,1 

2444,2 

2166,3 

2488,3 

2510,3 


ièrenc*». 

25,3 

2.^2 

25,2 

25.1 

25,0 

24,9 

24,8 

24.8 

24,7 

24,6 

24,6 

24,4 

24,4 

24,3 

24,3 

24,1 

24,1 

24,0 

24,0 

23.9 

23.8 

23,7 

23,7 

23,6 

23,5 

23,5 

23,4 

23,3 

23,2 

23,2 

23.1 

23,1 

23,0 

22,9 

22,8 

22,8 

22,7 

22,7 

22,6 

22,5 

22,5 

22.4 

22,3 

22,3 

22,2 

22,1 

22,1 

22,0 

22,0 

Hou*. 
363 
364 
365 
366 
367 
368 
369 
370 
371 
372 
373 
374 
375 
376 
377 
378 
379 
380 
381 
382 
383 
384 
385 
386 
387 
388 
389 
390 
391 
392 
393 
394 
395 
396 
397 
398 
399 
400 
401 
402 
403 
404 
405 
406 
407 
408 
409 
410 
411 
412 


ltètn«. 
2510,3 
2532,2 
2554,1 
2575,9 
2597,0 
2619,3 
2640.9 
2662,4 
2683,9 
2705,4 
2726,7 
2748,6 
2769,3 
2790,5 
2811,7 
2832,8 
2853,8 
2874,8 
2895,7 
2916,6 
2937,4 
2958,2 
2978,9 
2999,6 
3020,2 
3040,7 
3061,2 
3081,6 
3102,0 
3122,4 
3142,7 
3162,9 
3183,1 
3203,2 
3223,3 
3243.3 
3263,3 
3283,2 
3303.1 
3.322,9 
3342,7 
3,362,5 
3382,2 
3401,8 
3421,4 
3440,9 
3460,4 
3479,9 
3499,3 
3518,6 


21,9 

21,9 

21,8 

21,7 

21,7 

21.6 

21,5 

21,5 

21,5 

21,3 

21,3 

21,3 

21,2 

21,2 

21,1 

21,0 

21,0 

20,9 

20,9 

20.8 

20,8 

20.7 

20,7 

20«6 

20,5 

20,5 

20,4 

20,4 

20,4 

20,3 

20,2 

20,2 

20,1 

20.1 

20,0 

20.0 

19,9 

19.9 

19,8 

19.8 

19.8 

19.7 

19,6 

19,6 

19,5 

19.5 

19.5 

19,4 

19,3 


PAR  LBS  OBSBRVATIORS  BiKOMiTHIQUBS. 


57 


Hou  h» 

Mètres.     ) 

Différences. 

412 

3518,6 

19,3 

19,3 

19.2 

19.2 

19,1 

19,1 

19,0 

19,0 

18,9 

18,9 

18.8 

18,8 

18,8 

18,7 

18.7 

18.6 

18.6 

18.5 

18.5 

18,5 

18,4 

18,4 

18,3 

18.3 

18,2 

18.2 

18,2 

18,1 

18,1 

18.0 

18,0 

18,0 

17,9 

17,9 

17,8 

17,8 

17,8 

17,7 

17,7 

17,6 

17,6 

17,6 

17,5 

17,5 

17,4 

17,4 

17,4 

17,3 

17,3 

17,3 

17,2 

17,1 

17,2 

17,1 

17,1 

413 

3537.9 

414 

3557,2 

115 

3576.4 

416 

3595,6 

417 

3614,7 

418 

3633.8 

419 

3652,8 

420 

3671,8 

421 

3690,7 

422 

3709,6 

423 

3728.4 

424 

3747,2 

425 

3766,0 

426 

3784.7 

i27 

3803,4 

428 

3822.0 

429 

3840.6 

430 

3859,1 

431 

3877,6 

432 

3B96.1 

433 

.3914.5 

434 

3932,9 

435 

3951,2 

436 

3969.5 

437 

3987,7 

438 

4005,9 

4.39 

4024,1 

440 

4042,2 

441 

4060.3 

442 

4078,3 

443 

4096.3 

444 

4114,3 

445 

4132.2 

446 

4150.1 

447 

4167,9 

448 

4185.7 

449 

4203,5 

450 

4221,2 

451 

4238/J 

452 

4256,5 

453 

4274,1 

454 

4291,7 

4.n5 

4309.2 

4,%6 

4326,7 

457 

4344,1 

458 

4361,5 

459 

4378,9 

460 

4396,2 

461 

4413,5 

462 

4430,8 

463 

4448,0 

46i 

4465,1 

465 

4482,3 

466 

4499,4 

467 

4516,5 

H  ou  A. 
467 
468 
469 
470 
471 
472 
473 
4J4 
475 
476 
477 
478 
479 
480 
481 
482 
483 
484 
485 
486 
487 
488 
489 
490 
491 
492 
493 
494 
495 
496 
497 
498 
499 
500 
501 
502 
503 
504 
505 
506 
507 
508 
509 
510 
511 
512 
513 
514 
515 
516 
517 
518 
519 
520 
521 
522 


Uètret. 

4516,5 

4533,5 

4550,5 

4567,5 

4584,4 

4601,3 

4618,1 

4634,9 

4651,7 

4668,5 

4685,2 

4701,9 

4718,5 

4735,1 

4751,7 

4768,2 

4784,7 

4801,2 

4817,6 

4834,0 

4850,4 

4866,7 

4883,0 

4899,3 

4915,5 

4931,7 

4947,9 

4964,0 

4980,1 

4996,2 

5012,2 

5028,2 

5044,2 

5060,2 

5076,1 

5092,0 

5107,8 

5123,6 

5139,4 

5155,2 

5170,9 

5186,6 

5202,3 

5217,9 

5233,5 

5249,1 

5264,6 

5280,1 

5295,6 

5311,0 

5326,4 

5341.8 

5357,2 

5372,5 

5387,8 

5403,1 


Difiërences. 

17,0 
17,0 
17,0 
16,9 
16,9 
16,8 
16,8 
16,8 
16,8 
16,7 
16,7 
16,6 
16.6 
16,6 
16,5 
16,5 
16,5 
16,4 
16,4 
16,4 
16,3 
16,3 
16,3 
16,2 
16,2 
16.2 
16,1 
16,1 
16,1 
16.0 
16,0 
16,0 
16,0 
15,9 
15,9 
15,8 
15,8 
15,8 
15,8 
15,7 
15,7 
15,7 
15,6 
15,6 
15,6 
15,5 
15,5 
15,5 
15,4 
15,4 
15,4 
15,4 
15,3 
15,3 
15,3 


if  ou  A. 
522 
523 
524 
525 
526 
527 
528 
529 
530 
531 
532 
533 
534 
535 
536 
537 
538 
539 
540 
541 
542 
543 
544 
545 
546 
547 
548 
549 
550 
551 
552 
553 
554 
555 
556 
557 
558 
559 
560 
561 
562 
563 
564 
565 
566 
567 
568 
569 
570 
571 
572 
573 
574 
575 
576 
577 


Mètres. 

5403,1 

5418,3 

5433,5 

5448,7 

5463,9 

5479,0 

5494J 

5509,2 

5524,2 

5539,2 

5554,2 

5569,1 

5584,1 

5599,0 

5613,8 

5628,7 

5643,5 

5658,3 

5673,0 

5687,8 

5702,5 

5717,2 

5731,8 

5746,4 

5761,0 

5775,6 

5790,2 

5804,7 

5819,2 

5833,6 

5848,1 

5862,5 

5876,9 

5891,2 

5905,6 

5919,9 

5934,2 

5948,4 

5962,6 

5976,8 

5991,0 

6005,1 

6019,3 

6033,4 

6047,5 

6061,6 

6075,6 

6089,6 

6103,6 

6117,6 

6131,5 

6145,4 

6159,3 

6173,1 

6187,0 

6200,8 


Différences. 

15,2 

t5,2 

15,2 

15,2 

15,i 

15,1 

15,1 

15,0 

15,0 

15,0 

14,9 

15,0 

14.9 

14,8 

14,9 

14.8 

14,8 

14,7 

14,8 

14,7 

14,7 

14,6 

14,6 

14,6 

14,6 

14,6 

14,5 

14,5 

14,4 

14,5 

14,4 

14,4 

14,3 

14,4 

14,3 

14,3 

14,2 

14,2 

14,2 

14,2 

14,1 

14,2 

14,1 

14,1 

14.1 

14,0  . 

14,0   • 

14,0 

14,0 

13,9 

13,9 

13,9 

13,8 

13,9 

13,8 


58 


MKSURK  DES  HAUTJSUAS 


Hou  A. 
577 
578 
579 
580 
581 
582 
583 
584 
585 
586 
587 
588 
589 
590 
591 
592 
593 
594 
595 
596 
597 
598 
599 
600 
601 
602 
603 
604 
605 
606 
607 
608 
609 
610 
611 
612 
613 
614 
615 
616 
617 
618 
610 
620 
621 
622 
623 
624 
625 
626 
627 
628 
629 
630 
631 
632 


Mètres. 

6200,8 

6214,6 

6228,4 

6242,1 

6255,8 

6269,5 

6283,2 

6296,8 

6310,4 

632i,0 

6337,6 

6351,2 

6364,7 

6378,2 

6391,7 

6405,2 

6418,6 

6432,0 

G445,4 

6458,8 

6472,2 

6485,5 

6498,8 

6512,0 

6525,3 

6538,6 

6551,8 

6565,0 

6578,2 

6591,3 

6604,4 

6617,5 

6630,6 

6643,7 

6656,7 

6669,7 

6682,7 

6695,7 

6708,7 

6721,6 

6734,5 

6747,4 

6760,3 

6773,2 

6786,0 

6798,8 

6811,6 

6824,4 

6837,1 

6849,8 

6862,5 

6875,2 

6887,9 

6900,6 

6913,2 

6925,8 


DiH'ereiices. 

13,8 
13,8 
13,7 
13,7 
13,7 
13,7 
13,6 
13,6 
13,6 
13,6 
13,6 
13,5 
13,5 
13,5 
13,5 
13,4 
13,4 
13,4 
13,4 
13,4 
13,3 
13,3 
13,2 
13,3 
13,3 
13,2 
13,2 
13,2 
13,1 
13,1 
13,1 
13,1 
13,1 
13,0 
13,0 
13,0 
13,0 
13,0 
12,9 
12,9 
12,9 
12,9 
12,9 
12,8 
12,8 
12,8 
12,8 
12,7 
12,7 
12,7 
<2,7 
12,7 
12,7 
12,6 
12,6 


Uou/i. 
632 
633 
634 
635 
636 
637 
633 
639 
640 
641 
642 
643 
644 
645 
646 
647 
648 
649 
650 
651 
652 
653 
654 
655 
656 
657 
658 
659 
660 
661 
662 
663 
664 
665 
666 
667 
668 
669 
670 
671 
672 
673 
674 
675 
676 
677 
678 
679 
680 
681 
682 
683 
684 
685 
686 
687 


M(:tri*s. 

6925,8 

6938,4 

6951,0 

6963,5 

6976.1 

6988,6 

7001.1 

7013,5 

7026,0 

7038,4 

7050,8 

7063,2 

7075,6 

7088,0 

7100,3 

7112,6 

7124,9 

7137,2 

7149,5 

7161,7 

7173,9 

7186,1 

7198,3 

7210,5 

7222,6 

7234,7 

7246,8 

7258,9 

7271,0 

7283,1 

7295,1 

7307,1 

7319,1 

7331.1 

7343.1 

73:i5,l 

7367,0 

7378,9 

7390,8 

7402,6 

7414,5 

7426,4 

7438,2 

7450.0 

7461.8 

7473,6 

7485,3 

7497,0 

7508,7 

7520.4 

7532,1 

7543,8 

7555,5 

7567.1 

7578,7 

7590,3 


DiiTérences. 

12,6 
12,6 

12,5 
12,6 
12,5 
12,5 
12,4 
12,5 
12.4 
12,4 
12,4 
12,4 
t2,4 
12,3 
12,3 
12,3 
12,3 
12,3 
12,2 
12,2 
12,2 
12.2 
12.2 
12,1 
12.1 
12,1 
12,1 
12,1 
12,1 
12,1 
12,0 
12,0 
12,0 
12,0 
12,0 
11,9 
11,9 
11,9 
11,8 
11,9 
11,9 
11,8 
11,8 
11.8 
11,8 
11,7 
11.7 
11,7 
11,7 
11,7 
11,7 
11,7 
11,7 
11,6 
11,6 


H  ou  A. 
687 
688 
689 
690 
691 
692 
693 
694 
695 
696 
697 
698 
699 
700 
701 
702 
703 
704 
705 
706 
707 
708 
709 
710 
711 
712 
713 
714 
715 
716 
717 
718 
719 
720 
721 
722 
723 
724 
725 
726 
727 
728 
729 
730 
731 
732 
733 
734 
735 
736 
737 
738 
739 
740 
741 
742 


Mètres, 

7590»3 

7601,9 

7613»5 

7625,0 

7636,5 

7648,0 

7659,5 

7671,0 

7682,5 

7694,0 

7705,4 

7716,8 

7728,2 

7739,6 

7751,0 

7762,3 

7773,6 

7784,9 

7796,2 

7807,5 

7818,8 

7830,1 

7841,3 

7852,5 

7863,7 

7874,9 

7886,1 

7897,3 

7908,4 

7919,6 

7930,7 

7941,8 

7952,9 

7963,9 

7975,0 

7986.0 

7997.0 

8008,0 

8019,0 

.^030,0 

8041,0 

8051.9 

8062,8 

8073,7 

8084,6 

8095,5 

8106,4 

8117,3 

8128,1 

8138.9 

.8149,7 

8160.5 

XI7I,3 

8182. I 

S  192,9 

8203,6 


ÙUUnatm, 
tl,6 

11,5 
11,5 
tl.5 
11,5 
if,5 
11,5 
11,5 

UA 
11,4 

IM 
11.4 

11.4 
11,3 
11,3 
11,3 
11,3 
11,3 
11,3 
11,3 
11,2 
il,2 
11,2 
11,2 
11.2 
11,2 

il.l 
11,2 

H.l 
11,1 
U.l 
11,0 
il.l 
il.O 
11.0 
11.0 
11,0 
11,0 

llvO 

10,9 
10,9 
10.9 
10.9 
10,9 
10.9 
10,9 
10.8 
10,8 
10,8 
10,8 
10.8 
10.8 
10,8 
10.7 


PAR  LES  OBSERVATIONS  BAMOldtTRIQOSS. 


5« 


H  on  A. 
712 
743 
744 
745 
746 
7i7 
748 
749 
750 
751 
752 
753 
754 
oo 
756 
757 
758 
759 
760 
761 
762 


Blèlrns. 

8203,6 

8214,3 

8225,0 

h235,7 

8246,4 

8257,1 

8267,7 

8278,4 

8289,0 

8299,6 

8310,2 

8320,8 

8331,4 

8341,9 

8352,4 

8363,0 

8373,5 

8384,0 

8394,5 

8404,9 

8415,4 


Dificrences. 

10,7 
10,7 
10,7 
10,7 
10,7 
10,6 
10,6 
10,6 
10,6 
10,6 
10,6 
10,6 
10,5 
10,5 
10.6 
10,5 
10,5 
10,5 
10,4 
10,5 


Hou/i. 
762 
763 
764 
765 
766 
767 
768 
769 
770 
771 
772 
773 
774 
775 
776 
777 
778 
779 
780 
781 
782 


Mètres. 

8415,4 

8425,8 

8436,3 

8446,7 

8457,1 

8467,5 

8477,9 

S488,!l 

8498,6 

8508,9 

8519,2 

8529,5 

8539,8 

8550,1 

8560,4 

8570,6 

8580,9 

8591,1 

8601,3 

8611,5 

8621,7 


Différences. 

10,4 

10,5 

10,4 

10,4 

10,4 

10.4 

10,3 

10,4 

10,3 

10,3 

i0>3 

10,3 

10,3 

10,3 

«0. 

10,3 

10,2 

10,2 

10,2 

10,2 


Hou/i. 
782 
783 
784 
785 
786 
787 
788 
789 
790 
791 
792 
793 
794 
795 
796 
797 
798 

,799 
800 
801 


Mètres, 

8621,7 

8631,9 

8642,a 

8652,2 

8662,3 

8672,5 

8682,6 

8692,7 

8702,8 

8712,8 

8722,9 

8732,9 

0743,0 

8753,0 

8763,0 

8773,0 

8783,0 

8793,0 

8802,9 

8842,8 


Différenoes. 

10,2 

10,1 
10,2 

10,1 

m,2 

10,1 
10,1 
10,1 
10,0 
10,1 
10,0 
10,1 
10,0 
10,0 
10,0 
10,0 
10,0 

9,9 

9,9 


TiàBLE  n. 

Gorrecllon  :  —  1»,2843  (T— T').  Argumeiit  :  T~T'. 

(La  correction  est  négative  quand  T— X'  est  positif,  et  positive  quand  T-«T'  est  négatif.) 


T— T'. 

Correct. 

T— T'. 

Correct. 

T-r. 

m 

m 

m 

m 

m 

0,0 

0,0 

5,2 

6,7 

10,4 

0,2 

0,3 

5,4 

6,9 

10,6 

0,4 

0,5 

5,6 

7,2 

10,8 

0,6 

0,8 

5,8 

7,4 

11,0 

0,8 

1.0 

6,0 

7,7 

11.2 

1,0 

i,3 

6,2 

8,0 

11.4 

1,2 

1,5 

6,4 

8.2 

11,6 

1.4 

1,8 

6,6 

8,5 

11,8 

1,6 

2,1 

6,8 

8,7 

12,0 

1,8 

2,3 

7,0 

9,0 

12,2 

2,0 

2,6 

7,2 

9,2 

12,4 

2,2 

2,8 

7,4 

9,5 

12,6 

2,4 

3,1 

7,6 

9,8 

.12,8 

2,6 

3,3 

7,8 

10,0 

13,0 

2,8 

3,6 

8,0 

10,3 

13,2 

3,0 

3,9 

8,'Ô 

10,5 

13,4 

3,2 

4.1 

8,4 

10,8 

13,6 

3,4 

4,4 

8,6 

11,0 

13,8 

3,6 

4,6 

8,8 

11,3 

14,0 

3,8 

4,9 

9,0 

11,6 

14,2 

4,0 

5,1 

9,2 

11,8 

14.4 

4,2 

5,4 

9,4 

J2,l 

14,6 

4,4 

5,7 

9,6 

12.3 

14,8 

4,6 

5,9 

9,8 

12,6 

15,0 

4,8 

6.2 

10,0 

12,8 

15,2 

5,0 

6,4 

10,2 

13,1 

»M 

Corrrct. 

3,4 
3,6 
3,9 
4,1 
4.4 
4.6 
14,9 
5,2 
5,4 
5,7 
5,9 
6,2 
6.4 

6,^ 
7,0 
7.2 
7,5 
7.7 
8,0 
8,2 
Sfi 
8,8 
9,0 
9,3 
%> 
9.8 


m 
15,6 
15,8 
16,0 
16,2 
16,4 
16,6 
16,8 
17,0 
17,2 
17,4 
17,6 
17,8 
18,0 
18,2 
18,4 
18,6 
18,8 
19,0 
19,2 
19,4 
19,6 
19,8 
«0,0 
20,2 
20,4 
20,6 
20,8 


Correct. 

m 
20,0 
20,3 
20,5 
20,8 
21,1 
21,3 
21,6 
21,8 

22,1 
22,3 
22,6 
22,9 
23,1 
23,4 
23,6 
23,9 

24,1 
24.4 
24,7 
24,9 
25,2 
25,4 
25,7 
25,9 
26,2 
26,5 
26;7 


60 

T— T'. 
m 

21,0 

21,2 

21,4 

21,6 


CorrtcU 
m 

27,0 

27,2 

27,5 

27,7 


MBSUMK  DIS  HAUTIUI8 

T— T.  Correct. 

T-T.  Corr«cl 

m           m 

m           m 

21,8     28,0 

22,6     29,0 

22,0     28,3 

22,8     29,3 

22,2     28,5 

23,0     29,5 

22,4     28,8 

23,2     29,8 

T— T».  Cocrccl. 


SJ.4 
23,6 
83»8 
24,0 


30,1 
30,3 
30,6 
30,8 


TABLE  111. 

Variatùm  de  la  petanleur  en  latitude. 

Correction  :  A  0,00265  cos  2  L. 
Elle  eit  BdditWe  de  O*"  à  45*,  soustractive  de  45*  à  90* 


LATITUDE  L. 

«AUTEUI 

•  pprochëe 

A. 

0* 
90- 

10- 

20* 
70- 

30- 
60* 

40- 
50* 

4S< 

m 

tu 

m 

m 

m 

100 

0,3 

0,2 

0,2 

0,1 

0,0 

0 

200 

0,5 

0,5 

0,4 

0,3 

0.1 

0 

300 

0,8 

0,7 

0,6 

0,4 

0,1 

0 

400 

1,1 

1,0 

0,8 

0,5 

0,2 

0 

500 

1,3 

1,2 

1,0 

0,7 

0,2 

0 

600 

1,6 

1.5 

1,2 

0,8 

0,3 

0 

700 

1,9 

1,7 

1,4 

0,9 

0,3 

0 

800 

2,1 

2.0 

1.6 

Ui 

0,4 

0 

900 

2,4 

2,2 

1,8 

1,2 

0,4 

0 

1000 

2.6 

2,5 

2,0 

1,3 

0,5 

0 

1200 

3,2 

3,0 

2,4 

1,6 

0,6 

0 

1400 

3,7 

3,5 

2,8 

1,9 

0,6 

0 

1600 

*,2 

4,0 

3,2 

2,1 

0,7 

0 

1800 

4,8 

4,5 

3,7 

2,4 

0,8 

0 

2000 

5,3 

5,0 

4,1 

2,6 

0,9 

0 

2200 

5,8 

5,5 

4,5 

2,9 

1.0 

0 

2400 

6,4 

6,0 

4,9 

3,2 

1,1 

0 

2600 

6,9 

6,5 

5,3 

3,4 

1,2 

0 

2800 

7,4 

7,0 

5,7 

3,7 

1,3 

0 

3000 

8,0 

7,5 

6,1 

4.0 

1,4 

0 

3500 

9,3 

8,7 

7,1 

4,6 

1,6 

0 

4000 

10,6 

10,0 

8,1 

5,3 

1,8 

0 

4500 

11,9 

11,2 

9,1 

6,0 

2,1 

0 

5000 

13,2 

12,4 

10,2 

6,6 

2.3 

0 

5500 

14,6 

13,7 

11,2 

7,3 

2.5 

0 

6000 

15,9 

14,9 

12,2 

7,9 

2,8 

0 

6500 

17,2 

16,2 

13,*i 

8,6 

3,0 

0 

7000 

18,5 

17,4 

14,2 

9,3 

3,2 

0 

7500 

19,9 

18,7 

15,2 

9,9 

3,5 

0 

8000 

21,2 

19,9 

16,2 

10,6 

3,7 

0 
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TiàBLB  IV. 

DiminuUon  de  la  pesanteur  dans  la  verticale. 

A +  15926 
6366198  ' 


Correction  toujours  additive A 


Argument  :  Hauteur  approchée  A. 


HAUTEUR 

CORAEC- 

latJTEUR 

CORRBC- 

■Avnvi 

OOMEC 

approchée. 

TION. 

approchée. 

Tioir. 

approchée. 

TION. 

m 

m 

m 

100 

0,2 

2900 

8,6 

5700 

19,4 

200 

0,5 

3000 

8,9 

5800 

19,8 

300 

0,8 

3100 

9,3 

5900 

20,2 

400 

1,0 

3200 

10,0 

6000 

20,6 

500 

1,3 

3300 

10,0 

6100 

21,1 

600 

1,6 

3400 

10,3 

6200 

21,5 

700 

1.8 

3500 

10,7 

6300 

22,0 

800 

2.1 

3600 

11,0 

6400 

22,4 

900 

2,4 

3700 

11,4 

6500 

22,9 

1000 

2.7 

3800 

11,8 

6600 

23,4 

1100 

2,9 

3900 

12,1 

6700 

23,8 

1200 

3,2 

4000 

12,5 

6800 

24,3 

1300 

3,5 

4100 

12,9 

6900 

24.7 

1400 

3,8 

4200 

13,3 

7000 

25.2 

1500 

4,1 

4300 

13,7 

7100 

25,7 

1600 

^,4 

4400 

14,0 

7200 

26,2 

1700 

4,7 

4500 

«4,4 

7300 

26.6 

1800 

5,0 

4600 

14,8 

7400 

27,1 

1900 

5,3 

4700 

15,2 

7500 

27,6 

2000 

5,6 

4800 

15,6 

7600 

28,1 

2100 

5,9 

4900 

16,0 

7700 

28,6 

2200 

6,3 

5000 

16,4 

7800 

29,1 

:2300 

6,6 

5100 

16,8 

7900 

29,6 

2400 

6,9 

5200 

17,3 

8000 

30,1 

2500 

7,2 

5300 

17,7 

8100 

30,6 

2600 

7,6 

5400 

18,1 

8200 

31,1 

2700 

7,9 

5500 

18,5 

8300 

31,6 

2800 

8,2 

5600 

18,9 

8400 
8500 

32,1 
32,6 

6Î 
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TAOLK  ¥. 

Diminution  de  la  petanteur  dans  la  verticale  due  à  la  hauteur  s 

de  la  station  inférieure. 

Correction A 


3183099 
Argument  :  Hauteur  H  du  baromètre  à  la  station  inférieure. 

HAUTEUR  DU  BAROMÈTRE  A  U  STATION  INFÉRIEUEE. 


HâDTEUR 
upprochée. 

100 

200 

300 

400 

500 

600 

700 

800 

900 
1000 
2000 
3000 
4000 
5000 
6000 
7000 
8000 
9000 


4M 


450 


&••        55*       600        650       700        750 


m 

0,3 
0,3 
0,5 
0,6 
0,8 
1.0 

1,1 
1,3 

1,6 

3,« 

4,8 

6,4 

8,0 

9,6 

H,2 

12,8 

14,4 


m 

0.1 

0,3 

0,4 

0,5 

0,7 

0,8 

0,9 

1.0 

1,2 
1,3 

2,6 

3,9 

5,2 

6,6 

7,9 

9,2 

10,5 

11,8 


m 

0,4 
0,2 

0,3 
0,4 
0,5 
0,6 
0,7 
0,8 
0,9 
1,0 

2.1 

3,1 
4,2 

5,2 

6,3 

7,3 

8,4 

0,4 


m 

0,1 
0.2 
0,2 
0,3 
0.4 
0,5 
0,6 
0,6 
0,7 
0,8 
1,0 
2,4 
3,2 
4,0 
4,9 
5,7 
6,5 
7,3 


m 
0,1 

0,1 

0,2 

0,2 

0,3 

0,4 

0,4 

0,5 

0,5 

0,6 

1,2 

1,8 

2,4 

3,0 

3,5 

4.1 

4,7 

5,3 


m 

0,0 
0,1 
0,1 
0,1 
0,2 

0,2 
0,3 
0,3 
0,3 
0,4 
0,8 
1,2 
1.6 
2.0 
2,3 
2,7 
3.1 
3^5 


m 

0,0 

0,0 

0,1 

0,1 

0,1 

0.1 

0,1 

0,2 

0,2 

0,2 

0,4 

0,6 

0,8 

1,0 

1.2 

1,4 

1,6 
1.8 


0»0 
0,0 

6,0 

0»0 
0.0 
0,0 
0,0 
0,0 
0^0 
0»0 
0,1 
0,1 
0.1 
0,2 
0.2 
0,2 
0,3 
0,3 


CHAPITRE  X. 

SOULÈVEMENT   DU   SOL   ET   ATTERHISSEMENTS. 
ART.  X«'.  —  ftoolèvement  do  sol. 

Ou  trouve ,  dans  les  chants  des  anciens  bardes,  des  passages  précieux 
qui  désignent  des  rochers  sur  lesquels  des  phoques  allaient  se  placer  pour 
dormir  au  soleil.  Chacun  de  ces  rochers  porte  un  nom  depuis  les  temps  les 
plus  reculés;  peu  élevés  au-dessus  de  Teau,  ces  animaux  pouvaient  les 
escalader  aisément.  Mais  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  les  chants  des 
bardes  sont  maintenant  à  une  hauteur  telle,  qu*il  est  impossible  à  on 
phoque  d*y  monter.  Or,  il  est  évident,  ou  que  les  eaux  qui  baignent  ces 
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rochers  se  sont  abaissées,  ou  que  ces  mômes  rochers  se  sont  élev^  depuis 
répoque  où  les  anciens  Scandinaves  allaient  y  tuer  à  coups  de  flèches  les 
animaux  marins  qui  s'y  plaçaient. 

En  i83i!i,  M.  Lyell  visita  plusieurs  parties  du  littoral  de  la  Baltique, 
entre  Stockholm  et  Gefle,  ainsi  que  la  côte  orientale,  entre  Uddevalla  et 
Gœteborg,  districts  cités  en  particulier  par  Celsius  comme  présentant  des 
indices  de  rabaissement  des  eaui.  Jl  examina  plusieurs  des  marques  ûiites 

4 

par  les  pilotes  suédois,  sous  la  direction  de  TÂcadémie  des  sciences  de 
Suède  en  1820,  et  il  trouva,  par  un  temps  calme,  le  niveau  de  la  Baltique 
à  plusieurs  pouces  au-dessous  de  ces  marques.  Tl  reconnut  que  les  eaux 
étaient  à  plusieurs  pieds  plus  bas  que  60  et  100  ans  auparavant;  il  te^ 
cueillit  des  faits  semblables  sur  les  côtes  de  l'Océan,  et  observa  les  dépôts 
de  coquilles  modernes  signalés  par  M.  de  Buch,  à  10  et  200  pieds  de 
hauteur.  Il  reconnut  même  sur  les  côtes  du  golfe  dé  Bothnie,  entre  Stock- 
holm et  Gefle,  des  dépôts  semblables,  à  des  hauteurs  différentes,  depuis 
1  jusqu'à  100  pieds,  et  jusqu'à  50  milles  (plus  de  20  lieues  géographitiues) 
dans  les  terres.  Ces  coquilles  sont  en  partie  marines,  et  en  partie  fluvial» 
tiles  ;  les  espèces  sont  identiques  avec  celles  qui  vivent  actuellement  dans 
la  mer,  mais  setilement  d'une  taille  plus  petite,  ce  qui  s'accorde  fort  bien 
avec  le  fait  que  les  eaux  dans  lesquelles  elles  vécurent  étaient  saumâtres* 
Enfin  M.  Lyell  a  conclu,  de  ses  propres  observations,  qu'il  était  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  certaines  portions  de  la  péninsule  Scandinave 
éprouvent  encore  un  soulèvement  graduel  qu'il  évalue  à  2  ou  3  pieds  par 
siècle,  tandis  que  d'autres  parties,  qu'il  a  visitées  vers  le  sud,  ne  parais- 
sent pas  éprouver  Je  moindre  changement  (1). 

Il  est  donc  aujourd'hui  parfaitement  démontré  que  ce  ne  $ont  pas  les 
eaux  de  la  Baltique  qui  s'abaissent  depuis  longtemps,  mais  que  ce  sont 
les  côtes  du  golfe  de  Bothnie  qui  se  soulèvent. 

AB.T.  n.  —  Atteffrîm«oi6Bti. 

On  donne  le  nom  d'atterrissements  aux  dépôts  de  sable,  de  limon  et  de 
cailloux  roulés,  formés  par  les  fleuves  vers  leur  embouchure,  ou  par  la 
mer  sur  certaines  plages. 

Le  sol  de  la  basse  Egypte,  celui  de  la  Hollande  et  d'autres  lieux  encore 
situés  près  de  l'embouchure  des  grands  fleuves,  offrent  des  exemples  d'at- 
terrissements fiuviatiles.Les  côtes  de  l' Océan,  surtout  au  pied  des  falaises 

(1)  Huot,  Géographie  phyiique,  p.  287. 
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de  la  Normandie,  présentent  sur  un  grand  nombre  de  pdnte  des  atterris- 
semenis  marins. 

La  marche  des  alluvions  des  fleoves  mal  observée,  l'exemple  de  qudqnes 
ports  comblés  par  Teffel  naturel  des  vagues,  qui  tendent  II  transporter  dans 
les  anses  et  dans  les  enfoncements  les  débris  qui  couvrent  les  plages,  ont, 
dans  un  temps  très  rapproché  de  nous,  accrédité  chez  un  grand  ooaibre 
de  savants  Topinion  ([ue  la  mer  baisse  de  niveau  :  ainsi,  on  s*est  plu 
ï  répéter,  jusque  dans  ces  dernières  années,  que  depuis  saint  Louis, 
le  port  d'Aigues-Morles  s'est  éloigné  de  deux  lieues  de  la  Méditerraoée, 
et  que  sur  la  côte  égyptienne,  le  même  phénomène  s*est  passé  à  l'é- 
gard de  Damictte.  Ces  calculs  sont,  pour  la  plupart  basés  sur  des  faits 
mal  constatés.  Ainsi,  si  le  port  d'Alexandrie  s'encombre,  c'est  que, 
depuis  longtemps,  cette  ville  a  perdu  son  importance  commerciale.  Si 
Damiette  n'est  plus  située  au  bord  de  la  mer,  ce  n'est  pas  aux  atterris- 
sements  du  Nil  qu'il  faut  l'attribuer,  mais  à  un  fait  historique,  resté  in- 
connu jusqu'au  moment  où  un  savant  orientaliste  (1)  a  prouvé,  par  Tan- 
torité  des  historiens  arabes ,  que  l'ancienne  ville  de  Damiette  ayant  été 
trop  longtemps,  pour  le  repos  des  musulmans,  le  rendez-vous  des  armées 
croisées,  fut  détruite  vers  l'an  1250,  et  reportée  à  deux  lieues  plus  loin, 
dans  rintérieur  des  terres  ;  tandis  que  le  bras  du  Nil  qui  arrosait  cette 
ville  fut  barré  par  des  pieux,  aûn  d'ôter  aux  chrétiens  tous  moyens  de 
pénétrer  dans  le  pays.  Quant  à  la  ville  d'Aigues-Mortes,  malgré  ce  qu'on 
a  répété,  elle  n'a  point  changé  de  place  ;  son  sol  est  à  50  ou  70  centimè- 
tres au-dessus  de  la  Méditerranée  :  si  cette  mer  était  plus  haute,  elle  cou- 
vrirait la  ville.  D'ailleurs,  il  existe,  entre  celle-ci  et  le  rivage,  des  ruines 
anciennes  qui  attestent  encore  que  le  rivage  n'a  point  reculé  ;  on  voit 
même,  sur  la  plage,  des  lombes  qui  indiquent  les  restes  de  l'hôpital  des 
pèlerins  bâti  par  saint  Louis.  Quant  au  port  où  s'embarqua  ce  roi,  c'était 
l'étang  actuel,  dit  de  la  ville:  les  vaisseaux  arrivaient  par  des  canaux  qui 
pourraient  servir  encore  au  même  usage ,  si  l'on  enlevait  les  sables  et  la 
vase  qui  les  encombrent  depuis  six  cents  ans;  les  navires  pourraient 
encore  s'amarrer  aux  anneaux  de  fer  que  l'on  voit  à  la  base  des  remparts 
que  mouillent  les  eaux  de  l'étang,  qui  est  encore  au  niveau  de  la  Médi- 
terranée (2). 

(i)M.  Reioaud,  Extraits  des  historiens  arabes,  relatifs  aux  guerres  des  croisadeSf 
ouvrage  formant ,  d*aprèi  les  écrivaioi  musulmans ,  un  récit  suivi  des  guerres 
saintes. 

(2)  Huot,  Géographie  physique,  Paris,  1839,  p.  200. 
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LIVRE  DEUXIEME. 

GÉOLOGIE  MÉDICALE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

PHYSIQUE    DU   SOL. 
AM.T,  1*'.  —  £eoroe  da  globe. 

Lorsqu*on  parcourt  uue  certaine  étendue  de  la  surface  du  globe,  sartont 
dans  les  escarpements  et  les  tranchées  où  le  sol  est  à  découvert,  on  ne 
tarde  pas  à  constater  une  grande  variété  dans  sa  composition.  Les  ter- 
rains qui  constituent  Técorce  du  globe  peuvent  se  rapporter  à  quatre 
classes  fondées  sur  la  différence  de  leur  origine.  On  donne  le  nom  de  ter- 
rains volcaniques  à  ceux  qui ,  rejetés  5  Tétat  de  fusion  par  les  cratères, 
viennent  se  refroidir  à  la  surface  du  globe.  Ils  se  composent  de  laves,  de 
cendres  et  de  sables.  Ils  se  forment  encore  aujourd'hui,  mais  plusieurs 
d*entre  eux  ont  été  déposés  à  des  époques  anciennes.  On  nomme  terrains 
plutoniques  des  roches  d*un  aspect  cristallin,  plus  dures  et  plus  compactes 
que  les  terrains  volcaniques,  également  fondues  par  une  chaleur  souter- 
raine, mais  refroidies  sous  une  énorme  pression  gazeuse.  On  compte 
parmi  les  terrains  plutoniques,  les  granits,  les  protogines,  etc.  Ils  forment 
souvent  des  montagnes  élancées,  pyramidales,  remarquables  par  leurs 
déchirures.  Le  massif  du  Mont-Blanc  en  est  un  exemple  remarquable.  Les 
autres  terrains  ont  été  formés  par  les  eaux,  et  ils  conservent  une  disposi- 
tion plus  ou  moins  stratifiée  qui  rappelle  leur  origine.  Les  terrains  méta- 
morphiques, après  avoir  été  déposés  sous  les  eaux,  semblent  avoir  été  for- 
tement réchauffés  par  le  voisinage  des  roches  plutoniques  encore  incan- 
descentes. On  compte  dans  cotte  division  les  gneiss,  les  micaschistes,  les 
marbres  cristallisés.  Ces  trois  premières  classes  ne  renferment  point  de 
fossiles.  I^s  terrains  fossilifères,  qui  constituent  la  quatrième  classe,  se 
distinguent,  d'après  leur  ancienneté,  en  terrains  primaires,  secondaires, 
tertiaires,  et  en  diluviens  ou  quaternaires. 

Les  terrains  fossilifères  de  la  première  période  sont  désignés  par  quel- 
ques géologues  sous  le  nom  de  hémtlysiens  (demi-dissous),  ou  de  palé(h 
zoïques,  parce  qu'ils  renferment  les  plus  anciens  animaux  connus.  I^urs 
I.  5 
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caractères  paléonlologiques  principaux  sont  les  suivants  (1).  On  y  trouve: 
1"  rembranchcmcnt  des  vertébrés,  représenté  seulement  par  de  rares 
reptiles  et  par  des  poissons ,  ces  derniers,  en  général  très  difTérents  des 
poissons  actuels;  2"  la  famille  des  trilobites,  parmi  les  crustacés;  3*"  des 
mollusques  céphalopodes  nombreux,  mais  point  d'ammonites  ;  U""  des  mol- 
lusques bracbiopodes. 

Les  terrains  de  la  période  secondaire  atteignent  souvent  une  grande 
puissance  et  des  caractères  paléontologiques  tranchés  ;  les  vertébrés  sont 
plus  variés  que  dans  la  période  précédente  :  on  trouve  de  nombreux  rep- 
tiles dans  leseaux,  tels  que  les  ichthyosaures,  les  ptérodactyles,  dilTérant  beau- 
coup du  monde  actuel  ;  quelques  oiseaux,  et,  parmi  les  mammifères,  des 
dklelphes,  mais  point  de  monodelphes,  lesquels  n'apparaissent  que  dans  les 
couches  inférieures  de  cette  période,  pour  se  continuer,  par  les  ammonites, 
jusqu'à  Tétage  supérieur  de  la  craie,  où  elles  disparaissent  sans  se  retrou- 
ver dans  les  âges  suivants.  Les  caractères  principaux  de  la  période  tertiaire 
consistent  en  des  faunes  abondantes  de  mammifères  monodelphes,  ce  qui 
la  distingue  clairement  de  Fépoque  secondaire.  Ces  mammifères  diffèrent 
souvent  de  ceux  de  la  période  moderne  par  des  caractères  importants.  Les 
'  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  et  les  animaux  inférieurs  de  cette  période 
représentent  plutôt  des  espèces  que  des  genres  perdus.   ' 

La  période  quaternaire  comprend  tous  les  terrains  déposés  depuis  la 
première  apparition  des  espèces  composant  la  faune  actuelle,  bien  qu'ils 
renferment  aussi  des  espèces  perdues. 

AB.T.  XI.  —  T«rre  végétale  et  foi  araUe. 

La  terre  végétale  constitue  une  assise  très  ancienne,  sur  laquelle  les  phé- 
nomènes d'accroissement  et  de  diminution  tendent  à  se  compenser.  On  a 
opposé  à  la  fixité  de  cette  terre  l'exhaussement  qui  s'est  opéré  sur  quel- 
ques points  du  sol  de  certaines  villes.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  qai 
ne  font  que  confirmer  la  règle.  Ainsi,  à  Paris,  le  solde  l'époque  romaine  se 
trouve  plus  ou  moins  au-dessous  du  pavé  actuel.  A  Rome,  les  anciens  monu- 
ments du  Forum  sont  enfouis  à  des  profondeurs  considérables.  Cet  exhaus- 
sement du  sol  est  dû  à  un  excédant  des  matériaux  introduits  dans  quel- 
ques villes  sur  les  matériaux  qui  en  sortent.  On  trouve  en  Champagne, 
près  de  la  petite  ville  de  la  Cheppe,  le  fameux  camp  d'Attila  parfaitement 
Conservé,  bien  que  son  origine  semble  remonter  à  l'année  ^51.  Il  en  est 

(1)  Voy.  Pictei,  Traité  de  palAmMogie,  2*  édition.  Paris,  1853,  t.  I,  p.  110. 
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de  même  d*nn  camp  romain  près  de  Dieppe,  et  connu  sous  le  nom  de 
camp  de  César,  On  trouve  des  preuves  de  la  fixité  du  sol  dans  la  conser- 
vation de  quelques  végétaux  d'une  remarquable  longévité.  Ainsi,  il  existait 
à  Morgues,  en  Suisse,  un  orme  qui  avait  335  ans  lorsqu'on  le  coupa.  De 
Candolle  cite  un  cyprès  qui  avait  350  ans,  un  cheirostemon  du  Mexique 
qui  en  comptait  environ  600,  un  platane  d'Orient  qui  avait  plus  de  720 
ans.  On  sait  que  les  cèdres  du  Liban  atteignent  un  âge  de  800  ons.  Or  les 
pieds  de  ces  arbres  n'étaient  ni  déchaussés  ni  enfouis. 

Sol  compote  d'infasoiref  TÎvaiitf . 

On  trouve  sous  le  pavé  de  plusieurs  parties  de  Berlin  une  couche 
terreuse  de  9  à  12  mètres  d'épaisseur  et  remplie  d'animaux  infusoires 
vivants,  à  carapaces  siliceuses.  La  proportion  terreuse  de  cette  couche  à 
infusoires  atteint  à  peine  U  pour  100.  Ces  infusoires  se  meuvent  dans  leurs 
demeures  souterraines,  et  la  présence  de  leurs  grands  ovaires,  de  couleur 
verte,  prouve  qu'ils  se  propagent.  Privés  de  lumière,  ils  tirent  probable- 
ment l'oxygène  de  l'eau  dont  ils  sont  humectés  et  qui  communique  avec 
le  lit  de  la  Sprée.  La  solidité  des  édiûces  de  quelques  quartiers  de  Berlin 
souffre  beaucoup  de  cette  couche  d'infusoires. 

Terrains  agriooles. 

À  de  rares  exceptions  près,  le  sol  arable  se  compose  des  substances  sui- 
vantes, tantôt  isolées,  tantôt  combinées  entre  elles  avec  certains  acides  : 
silice,  alumine,  chaux,  magnésie,  potasse,  soude,  oxyde  de  fer,  oxyde  de 
manganèse,  azote,  terreau.  Voici,  en  ce  qui  concerne  la  densité,  quelques 
résultats  constatés  par  Schûbler. 

Dësignnlion  des  terres.  Densité.  Désignation  des  terres.  Densité'. 


Sable  calcaire 2,822 

Sables  siliceux 2,753 

Glaise  maigre  (1) 2,701 

Glaise  grasse  (2) 2,652 

Terre  argileuse  (3) 2,603 


Argile  pure  (4) 2,691 

Terreau 1,225 

Terre  de  jardin  (5) 2,332 

Terre  d^HoflTwill  (6) 3,401 

Terre  du  Jura  (7) 2,526 


(1)  Contenant  40  pour  100  de  sable  siliceux  fin. 

(2)  CoDtenant  24  pour  100  de  sable  siliceux  fin. 

(3)  Contenant  10,75  pour  100  de  sable  siliceux  fin. 

(4}  Argile  privée  de  sable,  d'un  gris  bleuâtre,  douce  au  toucher  et  un  peu  gratte. 

(5)  Légère,  noire  et  fertHe,  contenant  52,4  d'argile,  36,5  de  sable  siliceux,  1,8  de 
fable  calcaire,  2  de  carbonate  de  chaux  pulvérulent  et  7  d'humus. 

(6)  Contenant  51,1  d'argile,  42,7  de  sable  siliceux,  0,4  de  sable  calcaire, 
2,3  de  carbonate  de  chaux  pulvérulent,  et  3,4  d'humus. 

(7)  Contenant  63  de  sable  siliceux,  33,8  d'argile,  1,2  de  sable  calcaire,  1,2  de 
earlMaal€  4e  cbivt  pulvérulent,  et  1,2  d'humët^ 
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Fuifsance  bygrosoopique  et  poissanoe  ealorifiqa*  da  sol. 

L'élat  d'agrégation,  de  composition  chimique  cl  de  couleur,  de  per- 
méabilité, de  capacité  pour  la  chaleur,  de  propriété  conductrice,  de  fertilité 
végétale,  d'humidité,  détermine  les  pouvoirs  absorbants  et  émissifs  du  sol. 

Les  terres  diffèrent  notablement  sous  le  rapport  de  leur  propriété  hy- 
groscopique.  D*après  Schiibler,  100  parties  de  terre  peuvent  retenir  les 
quantités  d*eau  ci-après  : 

Sable  slHceui. 25  parties. 

(iypse 27 

Sable  calcaire 29 

Glaise  maigre. 40 

Terre  grasse 50 

Terre  argileuse 60 

Argile  pure 70 

Terre  calcaire  Gae 85 

Terre  de  jardin 89 

Terreau 190 

En  représentant  par  100  la  faculté  du  sable  calcaire  de  retenir  la  cha- 
leur, Schiibler  a  trouvé  pour  d*autres  terres  les  chiffres  suivants  : 

Terreau 490 

Terre  de  jardin 618 

Terre  argileuse * 681 

Terre  du  Jura 743 

Sable  siliceux 956 

AnT.  XIZ.  -.  Sol  de  la  rranoe. 

£n  France  4  les  terrains  volcaniques  se  rencontrent  principalement 
du  côté  de  l'Auvergne,  où  ils  forment  cinq  massifs  principaux  près  de 
Clermont,  de  Murât,  d'£spalion,  au-dessus  de  Rodez,  et  près  de  Privas. 
Pour  retrouver  des  formations  du  même  genre,  il  faut  se  transporter  sur 
le  cours  du  Rhin,  d'abord  sur  la  rive  gauche,  un  peu  au-dessus  de  Ck>lmar, 
puis  sur  la  rive  droite  et  la  rive  gauche  au-dessous  de  Coblentz.  Sous  le 
nom  de  terrains  platoniques  sont  réunies  au  granit  et  à  la  syéoite  les 
diverses  masses  ignées,  telles  que  les  porphyres,  les  diorites,  les  serpen- 
tines, les  ophytes.  On  les  rencontre  principalement  près  de  Limoges,  de 
Mende,  dans  les  Vosges,  dans  les  Pyrénées,  et  dans  un  ^rand  nombre  de 
localités  de  la  Bretagne.  Les  deux  principales  masses  de  porphyres  se  trou- 
vent vers  la  partie  supérieui^  de   TYonne  et  des  deux  côtés  de  la 
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Loire,  dans  res(>ace  qui  s*étend  entre  Lyon  el  Cicrmout.  Les  terrains  cris- 
tallisés se  trouvent  spécialement  dans  le  centre  de  la  France,  dans  les 
Alpes,  sur  la  Méditerranée,  entre  Toulon  et  Nice,  et  en  Bretagne.  Les 
terrains  de  transition ,  comprenant  les  couches  de  schiste ,  de  calcaire, 
de  grès,  et  alternant  diversement  les  unes  avec  les  autres ,  se  montrent 
particulièrement  en  Bretagne,  dans  les  Pyrénées  et  dans  toute  la  Belgique, 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Sambre. 

Le  terrain  houiller  et  carbonifère  se  compose  de  couches  de  schiste,  de 
grès,  quelquefois  de  calcaire,  et  renferme  des  couches  de  houille  plus  ou 
moins  épaisses  et  nombreuses.  Le  terrain  houiller  constitue  en  Belgique  une 
longue  bande  depuis  Âix-la-Chapelle  jusqu'aux  environs  de  Mons  :  il  s*in- 
terrompt  précisément  à  la  frontière  de  France  ;  mais  comme  il  ne  fait  que 
s'enfoncer  sous  la  craie,  on  a  traversé  celle-ci  autour  de  Yalenciennes  et 
au  delà  pour  aller  le  chercher  au-dessous.  Une  puissante  formation  de  la 
même  espèce  s'étend  dans  rinlervalle  entre  Metz  et  Mayence.  Ce  sont  les 
dépots  de  houille  les  plus  étendus  :  les  autres  sont  distribués  par  petits 
bassins  autour  et  dans  l'intérieur  du  plateau  primitif  du  centre  de  la  France. 
Si  Ton  y  joint  deux  petits  bassins  situés  entre  Nantes  et  Niort,  dans  la 
Vendée,  un  autre  près  de  Quimper,  un  dernier  près  de  Litry,  entre  Cher- 
bourg et  Saint-Lô,  quelques  lambeaux  au  voisinage  de  la  Méditerranée, 
entre  Nice  et  Toulon,  on  a  une  idée  générale  du  petit  nombre  de  loca- 
lités qui  possèdent  de  la  houille,  et  de  leur  position  par  rapport  aux  cours 
d'eau,  qui  servent  au  transport  de  ce  combustible. 

La  formation  du  grès  des  Vosges  se  compose  presque  uniquement,  en 
France,  de  grès  plus  ou  moins  mêlés  de  cailloux,  et  liés  par  un  ciment 
rouge.  Le  calcaire,  nommé  zechstein,  qui  se  trouve  dans  le  milieu  de  celte 
formation  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  se  réduit,  en  France,  à  très  peu 
de  chose.  C'est  presque  uniquement  dans  les  Vosges  et  jusqu'au  bord  du 
terrain  houiller  de  la  Sarre,  que  ce  terrain  mérite  d'être  compté.  La  for- 
mation  des  terrains  crétacé,  jurassique  et  trias  se  compose  principalement 
de  grès,  de  marnes  plus  ou  moins  argileuses,  el  de  calcaires  alternant  en- 
semble à  diverses  reprises,  mais  suivant  des  lois  assez  régulières.  Cette 
grande  formation  constitue  h  la  surface  de  la  France  un  tout  à  peu  près 
continu.  Elle  enveloppe  les  terrains  anciens  de  la  Bretagne  depuis  la  Man- 
che, entre  Cherbourg  et  le  Havre,  jusqu'aux  environs  de  l'embouchure  de 
la  Charente;  de  là  elle  tourne,  en  descendant  vers  le  sud,  autour  du  massif 
central,  disparaît  un  instant  sous  les  terrains  plus  modernes  de  la  Haute- 
Garonne  et  de  la  vallée  du  Rhône,  i*emonte  de  l'autre  côlé  du  massif  cen- 


70  L'HOMIU  dans  8BS  RAPPORTS  AVEC  LE  SOL. 

irai,  dans  les  Alpes  et  le  Jura,  s*étalc  dans  les  provinces  de  TEsl  jnsqa'ta 
massif  ancien  de  la  Belgique,  et  vient  rejoindre  la  Bretagne  en  s*appaytnl 
sur  les  pentes  septentrionales  du  massif  central.  Aucune  formation  ne  pré- 
sente en  France  un  aussi  vaste  développement,  et  c'est  elle  qui  donne  à  k 
majeure  partie  du  territoire  les  conditions  qui  lui  sont  propres. 

Les  terrains  tertiaires  comprennent  tous  les  dépôts  formés  postérieare- 
ment  à  la  craie.  Ils  se  composent  principalement  de  couches  calcaires.  Teb 
sont  ceux  qui  remplissent  les  deux  grands  bassins  que  traversent  la  Seine  et 
la  Garonne.  Les  plus  modernes  sont  des  dépôts  argileux  ou  sableux ,  teb 
que  ceux  qui  couvrent  les  plaines  de  la  Bresse,  en  remontant  le  cours  de  la 
Saône  jusqu'au  delà  de  Dijon  ;  ceux  qui  occupent  la  vallée  du  Rhin,  entre 
Bâle  et  Maycnce  ;  ceux  qui  revêtent  les  plateaux  crayeux  de  la  Normandie 
et  de  la  Picardie,  de  la  rive  droite  de  la  Seine  à  la  frontière,  et  depnii  le 
cours  de  TOise  jusqu'à  la  mer;  enûn  ceux  qui  se  trouvent  le  long  de 
l'Océan,  entre  la  Garonne  et  FAdour. 


CHAPITRE  II. 

l'homme   DANS   S£S   RAPPORTS   AV£G    LE   SOL. 
AB.T.  !•',  ~^  Ptiénomènei  phytiologiqaM  et  soeUiaz. 

Sous  plus  d'un  rapport,  l'homme  est  l'expression  du  sol  sur  lequel  il 
vit  :  «(  Mon  ingenerautur,  »  dit  Cicéron,  «  bomiuibus  mores  tam  a  sUrpe 
»  generis  ac  semiuis ,  quam  ex  iis  rébus  qucc  ab  ipsa  natura  loci  et  a 
»  vitae  consuetudinc  suppcditantur,  qulbus  alimur  et  vivimus,  Cartba* 
n  ginienses  fraudulenlcs  et  mendaces,  non  génère  sed  uatura  loci,  quod, 
»  propter  porlus  suos,  muliis  et  variis  mercatorum  et  advenarum  sermo- 
»  nibus  a<l  studiumfallendi,  studio  quxstus  vocabautur.  Ligures,  mootani, 
»  duri  atque  agrestes.  Docuit  agcr  ipse,  uihil  ferendo,  uisi  multa  cultura  et 
»  magnolabore  quaesitum.  Campani  semper  superbi  bonitateagrorum,  fruc* 
9  tuum  magniludine,  urbis  salubritate,  descriptione,  pulcbntudine  (i).  • 

(1)  Les  pays  mous,  disait  déjà  Hérodote,  Tonldes  hommes  mous  :  En  rcav  fiaXx- 
xwv  xcopcov  f&aXauccu;  avîpa;-]fivt(TOai.  (Liv.  IX,  chap.  22.)  —  On  retrouve  cette  pensée 
dans  ces  deai  ?ers  du  Tasse  : 

La  terra  molle  e  lieta  e  dillettosa 
tiimii  a  te  gli  abilator'  produce. 

{GerutaHiberat.  t  cauto  prime.) 
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D'après  Cuvieriun  voyageur  exercé  devine  parles  habitudes  du  peuide, 
par  les  apparences^  de  ses  demeures,  de  ses  vêtements,  la  constitution  dn 
sol  de  chaque  canion,  comme  d'après  cette  constitution  le  minéralogiste 
philosophe  devine  les  mœurs  et  le  degré  d'aisance  et  d'instruction.  Nos 
déparlements  granitiques  produisent  sur  tous  les  usages  de  la  vie  hu- 
maine d'autres  effets  que  les  calcaires.  On  ne  se  loge,  on  ne  se  nourrît, 
le  peuple  ne  pensera  jamais  en  Limousin  ou  en  basse  firetagne  comme  en 
Champagne  ou  en  Normandie.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  résultats  du  recm- 
lement  qui  ne  soient  différents,  et  différents  d'une  manière  fixe  sur  les 
différcuis  sols.  De  la  plus  ou  moins  grande  abondance  de  minéraux  dans 
chacine  lieu,  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  qu'op  trouve  à  se  les  procurer, 
dépcndenl  souveiit^les  progrès  dans  la  civilisation,  tous  les  détails  des  ha- 
bitudes des  peuples.  \ 

La  Lombardie  irélève  que  des  maisons  de  brique,  à  côté  de  la  Ligurie 
qui  se  couvre  de  palais  de  marbre.  Les  carrières  de  travertin  ont  fait  de 
Rome  la  plus  belle  ville  du  monde  ancien  ;  le  calcaire  grossier  et  le  gypse 
fout  de  Paris  l'une  des  plus  agréables  villes  du  monde  moderne,  Mais 
iMichel-Auge  et  le  Bramante  n'auraient  pu  bâtir  à  Paris  dans  le  même 
style  qu'à  Rome,  parce  qu'ils  n'y  ^raient  pas  trouvé  la  même  pierre. 
A  l'abri  de  petites  chaînes  calcaires  inégales,  ramifiées,  abondantes  en 
sources  qui  coupent  l'Italie  el  la  Grèce,  dans  ces  charmants  vallons  riches 
de  tous  les  produits  de  la  nature  vif  «nte,  germèrent  la  philosophie  et  les 
arts.  Pour  Werner,  Thislfrfre  des  hommes,  celle  de  leurs  langues,  se 
rattachaient  à  celle  des  minéraux.  Il  conduisait  les  peuples  dans  leurs  migra- 
tions selon  les  pentes  et  les  directions  des  terrains  ;  il  faisait  remonter 
chaque  famille  à  une  souche  oonimaoé  toujours  originaire  du  centre  le 
plus  élevé  d'une  irradiation  de  meûtigiief  ;  de  là  chaque  dialecte  descen- 
dait, se  subdivisait  suivant  la  direction  des  vallées,  devenait  doux  ou  rude 
selon  qu'il  s'arrêtait  sur  quelque  sol  uni  ou  montagneux,  s'éloignant,  avec 
le  temps,  des  dialectes  voisins,  et  d'autant  plus,  que  les  obstacles  naturels 
aux  communications  devenaient  plus  insurmontables  (1). 

En  Egypte,  la  région  granitique  s'élève  de  l'Ile  de  Phils  jusqu'à  Syène, 
el  nie  d'Eléphanline  en  est  le  dernier  rocher.  C'est  elle  qui  a  fourni  ce 
immenses  monolithes,  ces  colonnes,  ces  temples  et  ces  obélisques  qui  or- 
nent le  pays.  A  celte  région  succède  au  nord  la  région  du  grès  qui  s'élève 
de  Syène  jusqu'à  £sné,  sur  une  latitude  d'environ  un  degré.  Elle  a  fourni 

''i)  Cuvicr,  Éloge  de  Werner. 
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les  maiériaax  de  constructioa  d'an  grand  nombre  de  temples.  Enfin  la 
r^ion  calcaire,  la  plus  septentrionale  des  trots,  occupe  l'^yplc  inff  rieuro 
•t  moyenne  jusque  près  de  Thèbes  (1). 

Eu  Angleterre,  les  grandes  cités  indnst  ri  elles,  T.iverpool,  Manchester, 
Birmingham,  Preston,  York,  r^msent  toutes  sur  le  nouveau  grès  range. 
Sur  la  cùtc,  au  coatraire,  depuis  le  Dorsel  jusqu'au  Yorkshire,  on  ne  ren- 
contre qu'une  population  presque  eiclusivcmeiit  agricole,  foulant  partoal 
UB  sol  calcaire,  oolilhique  ou  la  craie.  Enfin,  sur  les  roches  primitives  ou 
de  transition  du  CoroDuaillea,  au  nord  du  Devonsliire  et  du  pays  de  Galles, 
os  ne  trouve  plus  qu'une  rare  population  de  montagnards  et  de  mineurs. 

ABiT.  II.  —  VbésDméoe*  mcùiiw  en  Fiança. 

En  France,  les  provinces  géologiques  sont  iwu  nombreuses,  mais  nette* 
ment  déterminé^.  Tout  s'y  trouve  taillé  eh  grandes  proportions.  Le  ter- 
rilcnre  se  divise  en  quatre  masses  très  distinctes,  opposées  deui  ï  deux 
amour  de  l'intenalle  compris  entre  la  Vienne  et  la  Charente.  Noas  en  don- 
nons ici  l'image  simplifiôe. 


Dans  l'angle  A  se  trouvent  le  Limousin  et  l'Auvergne,  dans  i'ani^e  B  la 
Bretagne,  dans  l'angle  G  le  bassin  de  la  Garonne,  dans  l'angle  S  celui  de  la 
Seine  et  ses  dépendances.  Les  terrains  compris  dans  l'angle  A  oRrent.avec 
ceux  de  l'angle  B,  une  analogie  qui  se  iraliit  h  l'œil  par  l'analogie  de  la 
teinte,  et  de  même  pour  les  terrains  compris  dans  l'angle  S,  comparative- 
ment i  ceux  de  l'angle  G.  Celle  symétrie  se  reproduit  dans  les  éléments 
principaux  de  sa  statistique  et  de  son  hisloirc.  Les  provinces  les  moins  fer- 


(I)  K.Ktlet,  Allgeti 


Lnid  vcrijUkIxfiide  Géographie.  BertiD,  IS3<. 
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tiles  et  les  moius  peuplées  soot  celles  qui  reposent  sur  les  deux  grands 
massifs  de  terrains  anciens;  au  contraire,  les  dépôts  tertiaires  forment  les 
lieux  de  la  plus  grande  richesse  agricole  et  de  la  grande  condensation  des 
populations.  Mais  si  les  terrains  anciens  sont  les  moins  propres  aux  condi- 
tions que  réclame  la  civilisation,  ce  sont  ceux  en  revanche  qui  présentent 
généralement  le  plus  de  pâturages,  de  ruisseaux,  de  contournements  do 
sol  propres  à  la  résistance  aux  invasions. 

De  ces  quatre  quartiers,  les  deux  plus  considérables  par  leur  étendue  et 
par  leur  position,  et  en  même  temps  les  plus  remarquables  par  le  con- 
traste qu'ils  présentent,  sont  le  bassin  de  Paris  et  le  Dôme  de  l'Auvergne. 
«  Ces  deux  pôles  de  notre  sol,  dit  M.  Élie  de  Beaumont,  s'ils  ne  sont  pas 
situés  aux  deux  extrémités  d'un  même  diamètre,  exercent  en  revanche 
entre  eux  des  influences  exactement  contraires  :  l'un  est  en  creux  et  at- 
tractif, l'autre  est  en  relief  et  répulsif.  Le  pôle  en  creux,  vers  lequel  tout 
converge,  c'est  Paris,  centre  de  population  et  de  civilisation.  Le  Cantal, 
placé  vers  le  centre  de  la  partie  méridionale,  représente  assez  bien  le  pôle 
saillant  et  répulsif.  Tout  semble  fuir,  en  divergeant,  de  ce  centre  élevé, 
qui  ne  reçoit  du  ciel  qui.  le  surmonte  que  la  neige  qui  le  couvre  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année.  Il  domine  tout  ce  qui  l'entoure,  et  ses  vallées 
divergentes  versent  les  eaux  dans  toutes  les  directions.  Les  routes  s^en 
échappent  en  rayonnant  comme  les  rivières  qui  y  prennent  leurs  sources. 
Il  repousse  jusqu'à  ses  habitants  qui,  pendant  une  partie  de  Tannée,  émi- 
gient  vers  des  climats  moins  sévères.  L'un  de  ces  deux  pôles  est  devenu  la 
capitale  de  la  France  et  du  monde  civilisé  ;  l'autre  est  resté  un  pays  pauvre 
et  presque  désert.  Comme  Athènes  et  Sparte  dans  la  Grèce,  l'un  réunit 
autour  de  lui  les  richesses  de  la  nature,  de  l'industrie  et  de  la  pensée  ; 
l'autre,  fier  et  sauvage,  au  milieu  de  son  âpre  cortège,  est  resté  le  centre 
des  vertus  simples  et  antiques,  et  fécond,  malgré  sa  pauvreté,  il  renou- 
velle sans  cesse  la  population  des  plaines  par  des  essaims  vigoureux  et 
fortement  empreints  de  notre  caractère  national  • 

Paris  est  placé  au  centre  d'une  série  de  terrains  différents  disposés  en 
bourrelets  presque  concentriquement  autour  de  lui,  et  formant  autant  de 
lignes  de  défense  célèbres  dans  l'histoire  militaire  de  la  France.  Sur  le 
bourrelet  le  plus  intérieur  on  voit  les  champs  de  bataille  de  Montereau,  de 
Nogent,  de  Montmirail,  de  Champaubert,  d'Épemay,  de  Laon.  Sur  le 
deuxième,  formé  par  les  limites  de  la  craie,  se  trouvent  Troyes,  Brienne, 
Saintc-Ménéhould,  Valmy.  La  troisième  crête,  formée  par  les  couches  de 
grès,  présente  les  défilés  de  l'Argonne.  Près  de  la  quatrième  crête,  qui 
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■MMrtient  k  l'étage  supérteur  du  calcaire  juranique,  se  troavent  Bar-xir- 
Seine  et  Ligny. 


AjouloDs  qoe  Paris  est  Oanquî  par  let  provinces  picoles  letplm  fertila 
et  les  plus  riches.  U  D'est  pas  un  seal  point  du  territoire  national,  dit 
U.  Jean  fteyuaud  (1),  qui  soit  plus  favorablement  partagé  qoe  Fuis,  mas 
le  rapport  des  principes  nalurcls  de  la  inaçoniicrie.  Le  plâtre,  ce  cimast 
par  excellence  de  nos  cité:  modernes,  ce  ciuicut  si  maniable  et  si  propre  l 
la  mobililé  merveilleuse  de  nos  maisons,  le  plâtre  le  plus  excellent,  enHssé 
par  massils  inépuisables,  entoure  la  ville,  comme  si  une  main  ugeet  pré- 
voyante s'était  chargée  d'en  ménager  les  entrepats.  Les  carrières  les  plus 
abondantes,  les  plus  facilement  eiploilables,  les  plus  ricbes  en  moellou  et 
en  pierres  de  toutes  sortes,  sont  ouvertes  aux  llanc!,  des  collines  oo  dans  Ici 
souterrains  de  la  campagne.  La  chaux  et  l'argile  ne  manquent,  pas.  A  Uni* 


(I)  AnxM  ençyclopidiqut. 
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ces  éléments  étages  Tun  sur  l'autre,  et  dans  une  proiimité  si  parfaite,  se 
joint  encore,  par  une  dernière  attention  de  la  Providence,  la  formation 
minérale  de  laquelle  sort  le  meilleur  pavé  des  routes  et  des  rues.  >près  la 
substance  des  maisons,  quoi  de  plus  essentiel  que  la  substance  des  voies 
publiques  !  Que  seraient  les  pyramides  du  Nil  k  côté  des  entassements  que 
Ton  ferait  en  dressant  les  pavés  de  Paris  Tun  sur  l'autre  I  Enfin  les  meules 
extraites  des  couches  supérieures  du  bassin  de  Paris  sont  l'instrument  de 
la  plus  délicate  mouture,  non-seulement  pour  la  population  circonvoisine,^ 
mais  pour  la  France  entière  ;  leur  espèce  est  unique  et  elles  sont  connues 
jusqu'au  delà  des  mers.  La  coupe  géologique  des  terrains  de  Paris  fait  éclat 
jusque  dans  la  science  :  le  continent  n'en  présente  pas  une  qui  soit  plus 
variée  et  plus  riche.  Grâce  à  sa  position  dans  le  centre  de  cette  localité 
privilégiée,  notre  capitale  n'est  pas  moins  solide  dans  le  monde  par  ses 
racines  souterraines  qu'elle  ne  t'est  par  sa  face  extérieure  et  vivante.  U  en 
est  des  grandes  villes  comme  de  ces  aibres  qui  ne  se  développent  que  dans 
des  terrains  d'une  qualité  particulière.  Les  grandes  villes  ne  croissent  pas 
partout  ;  elles  ne  sont  point  indépendantes  du  sol  sur  lequel  elles  reposent  i 
elles  y  pompent  une  partie  de  leur  nourriture,  et  la  substance  minérale 
qu'elles  y  prennent  n'est  pas  moins  indispensable  à  leur  existence  que  la 
sève  qui  se  met  en  jeu  dans  l'organisation  végétale. 

AAT.  XXX.  —  Terres  oomettibles. 

Il  existe  dans  la  nature  diverses  espèces  de  terres  comestibles  dont 
quelques-unes  paraissent  être  de  véritables  tripolis,  des  infusoires  d'eào 
douce,  tandis  que  d'autres  sont  des  mélanges  d'argile.  Un  échantillon 
rapporté  de  la  Chine  par  des  missionnaires  français  était  d'un  blanc  sem- 
blable à  de  la  chaux,  mais  ^ussi  léger  que  de  la  mousse  de  mer,  un  peu 
gras  au  toucher  sans  tacher  les  doigts,  et  très  fragile.  La  cassure  avait  une 
couleur  de  rouille,  mais  seulement  au  niveau  d'une  fissure.  L'analyse  n'y 
révélait  que  du  silicate  d'alumine,  sans  aucune  trace  de  matière  organique, 
Ln  autre  échantillon,  dont  la  teinte  variait  du  gris  au  jaune  de  soufrOi 
ressemblait  à  une  argile  très  iine  ;  il  était  formé  de  sable  quartzeux,  au  mi- 
lieu duquel  on  trouvait  de  petits  cristaux  gris  et  blancs,  du  mica,  des  pbyto* 
lithaires,  et,  çà  et  là,  des  traces  de  coquilles  de  polygastriques,  et  desam* 
preintes  siliceuses  des  coques  pierreuses  des  polythalamia. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  les  Otomaques  font  leur  principale  nour- 
riture d*une  argile  grasse  et  ferrifère  dont  ils  consomment  Jusqu'à  une 
livre  et  demie  par  jour,  sans  y  rien  ajouter,  et  qu'ijs  considèraot  comme 
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on  bon  aliment,  parce  qu'elle  les  rassasie  et  ne  porte  aucune  atteinte  à 
leor  santé.  Spix  et  Martius  (1)  nous  apprennent  que  les  Indiens  des  bords 
de  la  rivière  des  Amazones  mangent  souvent  de  la  glaise,  même  lorsque 
d'autres  aliments  ne  leur  manquent  point.  Au  dire  de  Molina,  les  Péru- 
viennes mangent  quelquefois  une  espèce  d'argile  d'odeur  agréable,  et  l'on 
vend  sur  les  marchés  de  la  Bolivie  une  argile  comestible,  qu'Ehrenberg  a 
trouvée  être  un  mélange  de  talc  et  de  mica.  Les  habitants  de  la  Guyane 
mêlent   une  argile  d'agréable  odeur  à  leur  pain,  suivant  Gili;  Mason 
assure  qn'à  défaut  d'autres  aliments,  les  nègres  de  la  Jamaïque  se  nour- 
rissent de  terre.  Au  rapport  de  labiliardière,  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  apaisent  leur  faim,  en  cas  de  nécessité,  avec  une  stéatite  blanche 
et  friable,  qui  est  composée,  d'après  Vauqueiin,  de  magnésie,  de  silice  et 
d'oxyde  de  fer,  avec  un  peu  de  chaux  et  de  cuivre.  Le  même  auteur  dit 
qu'à  Java  on  fait  des  espèces  de  gâteaux  d'une  argile  ferrugineuse  que  les 
hommes  mangent  lorsqu'ils  veulent  maigrir,  et  dont  les  femmes  font  sur- 
tout usage  pendant  la  grossesse.  Chandier  assure  que,  dans  le  pays  de  Siam, 
les  femmes  et  les  enfants  mangent  de  la  stéatite,  et  qu'aux  environs  de  Se- 
ringapatamon  en  fait  autant  d'une  sorte  d'argile.  Les  nègres  de  la  Guinée 
assaisonnent  fréquemment  leur  riz,  selon  Forster,  avec  une  terre  savon- 
neuse qui  ne  nuit  point  à  la  santé  ;  arrivés  aux  Indes  occidentales,  ils 
recherchent  une  terre  analogue,  mais  qui  leur  réussit  fort  mal,  car,  au  dire 
de  flunter,  l'usage  de  l'argile  blanche  dont  ou  se  sert  pour  faire  les  pipes 
coûte  la  vie  à  plus  d'un  de  ces  malheureux.  On  mange  du  beurre  de  mon- 
tagne en  quelques  endroits  de  la  Sibérie,  suivant  Georgi,  et  au  Kamts- 
chatka  une  argile  com|X)sée  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine,  d'après  Pallas. 
Chamisso  parle  de  trois  hommes  qui,  par  ce  moyen,  réussirent  à  conserver 
leur  vie  dans  l'île  Matouai,  au  nord  des  Aléoutienncs.  Genberg  et  Retnos 
assurent  que  les  Suédois  ajoutent  quelquefois  une  terre  argileuse  à  la  farine. 
Enfin  les  tailleurs  de  pierre  de  Kiiïhauser  appliquent  du  beurre  de  mon- 
tagne en  guise  de  beurre  sur  leur  pain,  et  Kessier  dit  s'être  senti  lui-mêoK 
rassasié  après  en  avoir  mangé  (2). 

D'après  !VL  Gliddon,  il  existerait  aux  États-Unis  un  grand  nombre  de 
géophages  {clay  eatet^s)  non-seulement  parmi  les  nègres,  mais  cnoort 
parmi  les  blancs  qui  habitent  les  forêts  de  la  côte  depuis  la  Caroline  à 


(1)  ^Spix  and  Martias,  Reise  in  BrasUien,  t.  IL  p.  527. 

(2)  Burdach,  TraUéde  physiologie.  Paris,  1841,  t.  IX,  p.  261, 
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Nord  jusqn'à  b  Floride,  et  il  serait  très  diffidie  de  détruire  chez  eojc  Than 
bitude  de  manger  de  la  terre. 


CHAPITRE  III. 

PHÉNOMÈNES   PATHOLOGIQUES. 
A&T.  I*'.  —  Du  sol  d«s  vîlUfl. 

Les  anciens  attachaient  une  importance  spéciale  à  la  constatation  de  la 
qualité  du  sol  sur  lequel  ils  se  proposaient  de  construire  leurs  villes  ou 
leurs  camps,  et,  à  cette  occasion,  ils  n'hésitaient  pas  à  interroger  les 
viscères  des  animaux.  Voici  le  langage  de  Vitruve  (i)  :  «  Itaque  etiam  ve- 
»  terum  revocandam  ccnseo  rationem.  Majores  enim  è  pecoribus  immo- 

•  latis,  quae  pascebantur  in  iis  locis,  quibus  aut  oppida,  aut  castra  statira 
»  constitucbantur,  inspiciebant  jecinora.....  Cum  piuribus  expert!  eraut, 
»  et  probaverant  integram  et  solidam  naturam  jeciuorum  ex  aqua  et  pa- 
9  bulo,  ibt  constituebant  munitiones.  Si  autem  vitiosa  inveniebant,  inditio 

•  transfcrebant  idem  in  humanis  corporibus  pestilentem  fnturam  nas- 

•  centem  in  iis  locis  aquae  cibique  copiam.  Et  ita  transmigrabant  et 
B  mutabant  regiones,  quaerentes  omnibus  rébus  salubritatem.  Hoc  autem 
»  ûeri,  uti  pabulo  ciboque  salubres  proprietates  terras  videantur ,  Jicet 
9  animadvertere  et  cognoscere  ex  agris  Cretensium  qui  sunt  circa  Pothe- 
»  reum  flumen  quod  est  CrelaB  inter  duas  civitates  Gnoson  et  Gortynam. 
»  Dextra  enim  et  sinistra  ejus  fluminis  pascuntur  pecora  :  sed  ex  iis  quae 
9  pascuntur  proxime  Cnoson,  splenem  habent;  quae  autem  ex  altéra  parte, 
»  j^xime  Gortynam,  non  habent  apparentem  splenem.  » 

l  Tout  ce  qui  tend  à  imprégner  le  sol  de  matières  organiques  devient 
cause  immédiate  ou  éloignée  d'insalubrité.  Ji  importe  donc  de  prévenir 
autant  que  possible  cette  imprégnation,  de  la  circonscrire  dans  la  sphère 
la  plus  étroite,  de  détruire  d'une  manière  incessante  les  matières  orga- 
niques par  une  combustion  lente,  comme  le  (ait  l'air  atmosphérique  ;  eofln 
de  favoriser  l'assimilation  de  ces  mômes  matières  par  des  végétaux.  Les 
matières  qui  rendent  le  sol  insalubre  et  infect  (2)  tirent  leur  origine  des 


(1)  DearchUêctura,  lib.  I,  cap.  iv. 

(2)  liémoire  de  M.  Chevreal,  Ànnàlei  d'hygiène  publique^  V*  série,  t«  L,  p«  34« 
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restes  dés  animaot  enfods  dans  la  terre,  des  matières  qui  s*écbàppetii  des 
fosses  d'aisances,  des  urines  répandues  sur  la  Voie  publique,  des  matières 
organiques  qui,  de  nos  demeures,  pénètrent  dans  la  terre,  des  matières 
condensées  h  Télat  liquide  dans  les  conduites  de  gaz,  qui  se  répandent  au 
dehors  par  des  fuites.  Ajoutons  l'influence  du  calcaire  poreux  pour  pro- 
duire des  azotates  de  potasse,  de  magnésie,  et  surtout  de  chaux,  dans  des 
circonstances  convenables,  et  l'influence  d'une  certaine  pro(X)rtion  de  sul- 
fate de  chaux,  et  l'on  a  des  corps  qui  produiront  avec  les  matières  orga- 
niques, des  eiïets  d'insalubrité  qui  n'auraient  pas  eu  lieu  sans  leur  inter- 
vention. .C'est  surtout  le  sulfate  de  chaux  qui  donne  au  sol  de  Paris  un 
caractèîe  particulier  d'insalubrité,  qu'on  ne  remarque  pas  dans  les  Tilles 
où  le  sol  et  les  eaux  sont  dépourvus  de  ce  sel. 

Les  moyens  préventifs  consistent  à  diminuer  autant  que  possible  la 
quantité  des  roatièi*es  organiques  qui  pénètrent  dans  le  sol.  Tels  sont 
rétablissement  des  sépultures  et  des  voiries  loin  des  villes,  l'établissement 
de  fosses  d'aisances  étanchées  ;  le  lavage  incessant,  au  moyen  de  fontaines 
ou  de  bornes-fontaines,  des  ruisseaux  des  rues;  des  égouts  multipliés, 
des  conduites  d'eau  et  de  gaz. 

«  Pour  combattre  l'insalubrité  existante,  dit  M.  Ghevreul,  on  s'applique 
à  porter  l'oxygène  partout  où  existent  de;  matières  organiques  capables  de 
devenir  insalubres  par  un  commencement  de  décomposition.  La  raison  de 
cette  prescription  est  la  tendance  de  l'oxygène  à  convertir  en  déûnitive  la 
matière  organique  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  azoti^  par  les  combus- 
tions lentes  sur  lesquelles  j'ai  appelé  depuis  longtemps  Tattention  des  chi- 
mistes, produits  qui,  en  se  formant  lentement  au  sein  de  l'atmosphère, 
n*ont  rien  de  dangereux,  en  raison  de  leur  faible  proportion  et  de  l'In- 
fluence de  la  lumière  pour  favoriser  cette  tendance.  lh\e  conséquence 
de  cette  prescription  est  la  largeur  des  rues,  l'étendue  suffisante  des 
cours  des  maisons  pour  que  l'air  et  la  lumière  y  pénètrent  hbrement 
Un  second  moyen  existe  lorsque  des  puits  sont  assez  multipliés  et  placés 
dans  des  conditions  telles  que  l'eau  s'y  renouvelle  souvent,  parce  qn'on 
l'y  puise  incessamment,  soit  pour  les  besoins  qu'on  en  a ,  soit  pour  pu- 
rifier le  sol  des  matières  qu'elle  dissout  Au  reste,  dans  tous  les  cas  on 
peut  considérer  les  puits  comme  tendant  à  la  purification  de  l'eau  qu*ils 
ont  reçue  du  sol,  parce  qu'eUe  s'y  trouve  plus  exposée  an  contact  de 
l'oxygène  atmosphérique  qu*elle  n'y  était  dans  les  couches  de  la  terre,  et 
que  ce  contact  est  une  cause  de  salubrité.  Mais  si,  en  principe,  on  accorde 
aux  puits  cette  influence  de  salubrité,  il  faut  avouer  que,  tels  qnMb  sont 
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aujourd'hui  dans  les  cités  populeuses  où  le  sol  est  infecté,  leur  cBicacUé 
réelle  est  extrêmement  bornée.  Enfin,  an  troisième  moyen  consiste  à  faire 
des  plantations  nombreuses  dans  le  sein  des  villes,  car  elles  sont  en  quel- 
que sorte  Tunique  moyen  que  nous  ayons  aujourd'hui  d'agir  directement 
sur  les  sols  qui  ne  sont  pas  dans  la  condition  d'être  Incessamment  péné- 
trés par  des  masses  d'eau  qui  s'y  renouvellent  per  deseensum,  ou  qurs^y 
introduisent^  comme  partie  d'un  grand  fleuve,  en  raison  de  la  perméabilité 
da  sol  à  l'eau  de  ce  fleuve.  La  grande  influence  des  arbres  sur  la  saltibrité 
des  terrains  est  incontestable,  pivsqu'ils  s'accroissent  eh  y  puisant  des  ma- 
tières altérables,  causes  prochaines  ou  éloignées  d'infection.  » 

A&T.  n.  —  Fièvres  inlermittentesy  siiette  mîliAîre,  «aloult  vétloaiiz» 

Linné  est  le  premier  qui  ait  insisté  sur  la  coïncidence  fréquente  des 
endémies  de  fièvres  paludéennes  avec  l'argile.  «  In  Smolandia  et  Scania 
»sylvestri,»dit  le  célèbre  naturaliste,  a  utargillar9noritaetiamfebresinter- 
n  mittentes  illisin  locisSmolandi8e;ubifebre3 intermittentes grassantursem- 
»  per  etiam  argillam  observavi,  ut  Wexionia,  Husby.  In  Dalecarlia  et  Bel- 
»  singia  nec  multumargillae,  nec  febresmultas  videbis^  Hornaesandiae  quidam 
«  febrc  corripiuntur,  sed  Holmiae  redux  ;  scholares  pueri  accurrebant  quasi 
»  ad  portentuin  ut  vidèrent  hominem  média  asstate  algentejn....  In  Botnia 
»  totaoccidentali,  praetermercatoresetnautasqui  Holmiae  dlversatifuerunt, 
»  nullus  febrem  intermiltentem  novit  (1).  » 

M.  Godineau,  chirurgien  de  la  marine,  affirme  que,  di^s  les  Antilles 
françaises,  les  îles  calcaires  se  distinguent  par  leur  salubrité  relative  et  par 
la  prédominance  des  fièvres,  tandis  que  les  îles  volcaniques  se  feraient 
remarquer  parleur  insalubrité  et  par  la  prédominance  de  la  forme  dysen- 
térique (2). 

L'épidémie  de  suette  miliairequi  a  régné  en  1821  dans  les  départements 
de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise  s'était  cantonnée  dans  les  vallées  formées  par 
des  terrains  tourbeux  (3).  Une  autre  épidémie  de  suette  qui  a  régné  dans 
la  Dordogne,  de  1841  à  1842,  se  montra  liée  manifestement  au  terrain 
crayeux,  et  elle  s'arrêtait,  dit  M.  Parrot,  devant  le  granit  et  le  terrain  ooli- 

(1)  Linnœi  amœnitates  academicœ  :  De  febriumintermiUentium  causa. 

(2)  Godineau,  De  Vhygiène  des  troupes  aux  ÀnUUÊS,  MontpeUier,  tMèse,  4844, 
p.  123. 

(3)  P.  Rayer,  Hist.  êe  Vépidémie  de  suêUe  miliairû  qui  a  régné  dam  les  départe- 
ments de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise.  Paris,  1822,  p.  460. 


80  PHÉNOMÈNES  PATHOLOGIQURS. 

thique  (1). D'après  M.  Naumann,  Térysipèle  se  montrerait  avec  one  fré- 
quence particulière  sur  les  terrains  sablonneux  et  calcaires  (2). 

Selon  Heussinger  (3),  les  calculs  urinaires  se  montraient  endémiquement 
sur  les  terrains  calcaires  modernes,  et  notamment  sur  la  craie  ;  de  là  leur 
fréquence  dans  la  |)artie  nord-est  de  l'Angleterre,  et,  en  Allemagne,  dans 
les  monts  Rauhe-Alp,  sur  le  calcaire  jurassique,  sur  la  frontière  duquel 
Tafifection  calculeusc  s'arrête  d*uue  manière  aussi  brusque  que  digne  d*at- 
lention.  De  là  encore  l'extrême  fréquence  des  calculs  urinaires  dans  la 
Spuabe,  fréquence  attestée  par  les  nombreuses  opérations  de  M.  Klein,  et 
par  les  observations  du  professeur  Heyfelder.  M.  Heussinger  affirme,  par 
contre,  la  rareté  des  maladies  calculeuses  sur  le  muschelkalk  et  le  zecbstein. 

D'après  M,  Textor  {Ix),  le  sol  de  la  Franconie  est  formé  par  le  grès  bi- 
garré, le  terrain  keupriquc,  le  muschelkalk,  dans  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord  est.  La  ville  d'Aschafîenbourg,  assise  sur  un  terrain  primitif  (gneiss, 
glimmcrschiefer,  granit),  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  située 
dans  une  vallée  large  et  ouverte,  ayant  une  eau  entièrement  privée  d'élé- 
ments calcaires,  n'aurait  offert  que  deux  calculeux.  Le  grès  bigarré  for- 
mant le  Spessart  au  centre,  et  représenté  par  Bûrgstadt,  n'a  produit  qu'un 
seul  calculeux.  Wolfsmûnster,  Zellingen  et  Markt-Heidenfeld,  trois  loca- 
lités assises  sur  le  grès  bigarré,  à  son  union  avec  le  muschelkalk^  ont  pré- 
senté quatre  calculeux.  Les  communes  de  Karlenbourg ,  Unterleinach, 
Yeitshoechcim,  Karlstadt,  Himmelstadt,  Lauterbach,  qui  circonscrivent 
une  Ile  de  grès  et  reposent  sur  le  muschelkalk,  à  sa  jonction  inférieure 
avec  le  grès  bigarré  ;  Oberhaltertheim  et  Kleinrinderfeld,  ont  offert  dix 
calculeux. 

En  revanche,  soixante-dix- hnit  calculs  tant  rénaux  que  vésicaux  ont  été 
fournis  par  le  muschelkalk,  à  sa  jonction  supérieure  avec  le  terrain  keu- 
priquc, et  représenté  par  Wûrzburg,  Heidingsfeld,  Yersbach,  Sommer - 
hauscn,  Kitzingen,Mainstockheim,  Obenibreit,  Schweinfurt,  Schwanfeld, 
Ettleben,  Aub,  Rœtingen  et  Igersheim.  Dans  le  domaine  supérieur  du 
terrain  keuprique,  le  sol  présente  souvent  à  sa  superficie  des  dolomites.  Il 

(1)  Parrot,  Hist,  de  l'épidémie  de  suette  miliaire  qui  a  régné  en  1841  et  1842 
dans  le  département  de  la  Dordogne  (Mém,  de  VAcad.  de  méd,,  Paris,  1843,  t.  X, 
p.  278). 

(2)  Casper,  Joum,  hehdom.,  1842,  p.  389. 

(3)  Canstatt,  Handbuch  dermediz.  Klinik,  Erlangen,  1847,  t.  II,  p.  250. 

(4)  Versuch  Uber  dos  Vorkommen  der  Hamsteine  in  Ostfranken,  Worzbarg, 
1843. 
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s*est  rencontré  quarante-deux  calculeux  dont  Tingt-cinq  fournis  par  fiam- 
berg  et  Bayrenth,  villes  assises  sur  la  formation  jurassique.  Près  de  Fulda, 
qui  repose  sur  l^trapp  et  le  basalte,  les  calculs  sont  rares,  mai-j  la  scrofule 
est  fréquente,  et  près  d'un  tiers  de  la  population  y  meurt  de  tubercules  pul- 
monaires (1). 

AAT.  m.  —  Ck>ltre  et  océlûiisme. 

Sans  adopter  certaines  vues  théoriques,  on  peut  dire  d*nne  manière 
générale  que,  dans  les  Alpes,  un  très  grand  nombre  de  localités  à  goitre 
appartiennent  aux  calcaires  métamorphisés  par  la  magnésie,  et  que,  dans 
leur  voisinage,  les  terrains  de  micaschiste  et  ceux  de  Tépoque  crétacée, 
lorsqu'ils  ne  présentent  pas  de  masses  adventives  de  dolomie,  en  sont  sou- 
vent entièrement  épargnés.  On  rencontre  le  goître  endémique  :  dans  les 
Pyrénées,  sur  les  calcaires  du  lias  et  sur  les  calcaires  magnésiens  qui  se 
trouvent  sur  la  zone  d'éruption  des  ophites;  sur  le  trias  dans  les  Vosges, 
sur  le  lias  dans  le  Jura,  les  Hautes-Alpes  et  les  Basses- Alpes  ;  sur  les  cal- 
caires dolomitiqnes  de  l'époque  carbonifère  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Belgique;  sur  le  trias  dans  le  Wurtemberg,  la  Saxe;  sur  les  dolomies 
dans  le  Tyrol,  dans  l'Inde  et  en  Amérique.  £n  Europe,  le  lias,  les  forma- 
tions du  trias,  marnes  irisées,  muschelkalk,  zechstein,  sont  souvent  ha- 
bités par  des  populations  atteintes  de  ces  deux  aflections.  En  Savoie,  elles 
sont  presque  entièrement  inconnues  dans  toutes  les  parties  occupées  par 
les  groupes  jurassiques,  néocomiens  et  tertiaires.  Elles  ne  commencent 
guère  à  se  manifester  que  lorsqu'on  arrive  an  terrain  métamorphique. 
Elles  ne  sont  nulle  part  plus  fréquentes  que  sur  les  terrains  argileux  et 
aux  environs  des  dépôts  de  gypse. 

Sur  le  muschelkalk  et  le  terrain  keupriquc  de  la  Soual)e  inférieure  on 
compte  annuellement  de  129  à  155  exemptions  du  service  militaire  pour 
cause  de  goitre  sur  1000  jeunes  gens;  cette  proportion  tombe  à  3  pour  1000 
sur  le  terrain  jurassique  de  la  Souabe  supérieure  (2). 

D'après  M.  Falk,  la  nature  des  terrains  à  goitre  varie  selon  les  pays,  de 
telle  sorte  que  cette  affection  coïnciderait  (3)  : 

Dans  le  Remaon  (Iode),  avec  le  calcaire  de  transitiou. 
Dans  le  Wurtemberg,  avec  le  muschelkalk. 

(1)  Thieme,  Uéber  KreUnimus,  Wûnburg,  1842. 

'2)  Escbericb,  AUgemeine  ZeitungfUr  Chirurgie  und  innere  Heilkunde,  1843. 
(3)  De  thyreophymate  endemico  per  Sastaviam  atque  Hassiam  electorahm,  Mar- 
burgi,  1843. 
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Ed  Angleterre  et  en  Sibérie,  avec  le  lechsteio. 

f  Q  SuîMe,  avec  le  calcaire  de  (raniitiop  et  le  Dage||Mie. 

M,  Mac  Glelland  résume  ainsi  qu'il  ^uif  la  distribution  du  gpitre  e^  du 
crétinisme  dans  la  province  de  Kemaon  (1)  : 

Tberro.       ruo9ovncef, 
MATDBB  Nombre    Nombre     ^  .       ^   .     £iév»tioB    (Fahr.).  - — '^^^^  ^       s 

duiol.  des         d'habi-      ™"     V""    UoymAJW     Temp.         Goî-        Cré- 

▼illuges.     UnU.  *'  en  piedi.  moyenne,    trenx.        tim. 

dranit  et  gneiss ... .  0  000  6500  M*"       f/sOO  » 

Hornblende  et  mica.  i  50  0  ^  6Q00  .                 *  * 

Schiste  argileux ... .  91  3957  29  p  4100  TJT         1136  u 

Grès  stéatite 3  200  0  0  1^00  1240  » 

Qranatine 2  100  7  0  400Ô  »  » 

Grèf  (partiellement).  1  40  0  0          »  a  » 

Calcaire  de  transition  » 

etd*aUuvion 35  1160  390  34  4000.  '  78*           1/3  1/12 

Totaui 113        5507     426     34 

En  France,  le  goitre  est  réparti  de  la  manière  la  plus  inégale  Le  tabletu 
suivant  résume,  pour  une  période  de  trdze  années;  de  4857  k  i8ft9  indn- 
^vemcnt,  la  proportion  des  exemptions  prononcées  pour  cause  de  girttre 
par  les  conseils  de  révision  ;  le  nombre  des  éxémptioos  m  rapporte  k 
100  000  jeunes  gens  examinés  ;  les  départements  sont-  phoés  dins  i*ordre 
du  nombre  croissant  des  exemptions  pour  gottrè.  On  T«t  que  les  départe- 
ments les  plus  favorablement  traités  sont,  d'une  inatiière  générale,  ceux 
de  l'ouest,  et  que  les  quatre  grands  foyers  du  goitre  sont  les  Vosges,  les 
Pyrénées,  1c  plateau  central  et  les  Alpes. 

Nombre  annuel  des  exemptions  pour  cause   de  go|lf«,  fw  )9fff^9f^  J^^R** 
gens  examinés  dans  les  88  départements,  de  1^37  à|184âl  inslamemeat. 


Finistère 0 

Morbihan 0 

Ille-et-Vilaine 6 

Côtes-du-Nord 7,1 

Manche 7,8 

Indre-et-Loire 15 

Gironde 18,70 

Dcux-Sèvres 18,72 

Loir-et-Cher 19 

Mayenne 21 

Charente- Inférieure 25 

(1)  Ge(Âogy  ofKfmaon,  Calcutta,  1835. 


Indre • 26 

Vendée 36 

Loiret.....  ...:.•...! 37 

Vienne S9 

Seine ••. 4S 

Yonne • 49 

Pas-de-Calais 50,4 

Lot-et-Garonne.  • 50,7 

Maine-et-Loire. 51 

Corse 56 

Eure-et-Loir 57 
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Dans  wa  apparitioi»  incceguTes  en  Europe,  dp  a  rn  la  cbalén  votent 
■flecter  nne  préférence  inarqiié«  poar  les  Mmini  lertidra*  et  d'iltiinii|, 
00  même,  d'une  minière  pins  génénie,  poorlet  lorrains  nicubies.UlbUi, 
absorfouits.  PtrconlreflaspmblélaireMi  déMitar  nqiUnKntlp  tamfftt 
anciens,  les  rocfaes  dares,  non  abMfbaotei.  la  Fruici.  tn  jarlifijif.  H* 
épar^nfi  plnsienrt  fol*  la  majenre  parUn  de  la  Bfvmna,  ds  Liiunusiu,  du 
V«iay,  des  Cérennes  et  des  PTrénées.  A  Lf«,  dont  b  |li^Hi|iUoa  «wft- 
raUe  et  agglnmirée  sambUt  devoù-  honiîr  ana  p4tiin  certibM  «i*  ^tèÊt" 
aies,  on  n'a  cwiUi*  qM'na  trts  ptttt  apaahw  dn  dmMrigiiw,  ém  lî  fcp- 
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bourg  de  la  Guillotière»  tandis  que  la  partie  de  la  ville  située  à  Tooest  et 
bâtie  sur  le  granit  échappait  complètement. 

On  se  rappelle  les  i*avages  exercés  par  le  choléra  dans  les  contrées  de 
Vkfàe  qu*arrosent  le  Gange,  TEuphrate  et  le  Volga,  dans  la  Russie  fl*Ea- 
rope  sur  presque  toute  son  étendue  et  la  majeure  partie  delà  Hongrie,  de 
h  Pologne  et  de  la  Prusse,  pays  à  terrains  alluviens,  diluviens  et  tertiaires. 
«  Au  contraire,  dit  M.  Nérée  Boubée,  T  Allemagne,  formée  en  grande  partie 
de  terrains  anciens,  n*a  été  frappée  que  sur  les  quelques  points  où  régnent 
des  terrains  modernes,  tels  que  Hambourg,  le  Hanovre  et  les  parties  du 
nord  où  se  prolongent  les  terrains  tertiaires  et  diluviens  de  la  Prusse.  Le 
Tyrol,  qui  est  tout  primordial  ou  plutonique,  a  été  épargné.  La  Bohême, 
où  les  terrains  modernes  n*ont  que  peu  d*étendue,  compte  relativement 
peu  de  victimes  ;  la  Belgique  et  la  Hollande,  qui  sont,  au  contraire,'presqae 
entièrement  occupées  par  des  terrains  d'alluvion,  n'ont  pu  se  soustraire 
aux  désastres  du  choléra.  En  Angleterre,  les  terrains  modernes  sont  peu 
répandus  ;  on  ne  les  trouve  que  dans  le  sud  et  dans  l'est,  notamment 
dans  le  pays  de  Londres,  et  c'est  précisément  cette  partie  qui  a  le  plus 
souffert  Le  choléra  n'a  pas  été  très  intense  en  Ecosse,  où  les  forma- 
tions anciennes  et  volcaniques  sont  plus  généralement  répandues,  ex- 
cepté à  Glascow,  ville  entièrement  bâtie  sur  le  terrain  d'alluvion.  Il 
s'est  montré  plus  meurtrier  en  Irlande,  quoique  cette  île  soit  princi- 
palement formée  de  terrains  anciens:  mais  c'est  sur  les  côtes  qu'il  a  fait  le 
pins  de  ravages  et  dans  les  lieux  où  les  terrains  de  tourbe  et  d'alluvion 
sont  développés  d'une  manière  notable.  Enfîn,  le  choléra  a  envahi  VAmé- 
riqae,  et  c'est  encore  sur  un  sol  alluvien  qu'il  s'est  établi  tout  d'abord.  La 
ligne  qu'il  commença  à  suivre  fut  celle  du  fleuve  Saint-Laurent,  celle  pré- 
cisément où  les  terrains  meubles  d'alluvion  conservent  la  plus  grande  éten- 
due. En  France,  c'est  encore  sur  les  terrains  modernes  que  le  choléra 
a  le  plus  exercé  ses  ravages,  tandis  qu'il  a  paru  éviter  les  terrains  an- 
ciens d'une  manière  nettement  tranchée.  Les  départements  de  la  Seine, 
de  Seine  et-Marne,  de  Seine-el-Oise,  de  l'Oise,   de  l'Aisne  et  de  la 
Marne,  qui  forment  ensemble  un  vaste  bassin  tertiaire  et  alluvien,  ont 
été  promptement  et  cmeUement  ravagés  ;  les  terrains  anciens  du  Calvados 
forent  au  contraire  épargnés,  quoique  le  choléra  eût  déjà  pénétré  jusque 
dans  la  Loire-Inférieure,  toujours  sur  les  dépôts  alluviens.  La  Bretagne, 
pays  primordial,  fut  également  préservée  presque  tout  entière;  le  choléra 
ne  se  montra,  à  peu  d'exceptions  près,  que  sur  quelques  points  voisins  des 
côtes  où  l'on  voit  d'ailleurs  quelques  dépôts  alluviens  ou  diluviens.  Les 
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Ardciincs,  donl  le  sol  est  également  primordial,  furent  aussi  préservées, 
tandis  que  le  choléra  désolait  les  départements  environnants  ;  et  il  en  fut  de 
môme  pour  les  Vosges,  composées  de  granits,  de  porphyres  durs,  de  grès 
et  de  poudingues  quartzeux.  La  Lorraine,  occupée  par  des  calcaires,  des 
argiles  et  des  marnes  secondaires,  fut  sur  plusieurs  points  désolée  par  l'é- 
pidémie qui,  de  tous  les  côtés,  s*arrêta  net  à  la  naissance  des  terrains  vos* 
giens.  » 

CHAPITRE  IV. 

ACCIDENTS   DUS   A   l'eXPLOITATION   DES  MINES. 


A&T.  !•'.  —  IKfllribatioii  géographsqa*  des  miaai  «a  Wwi 

De  même  que  certaines  affections  épidémiques  ou  endémiques  se  lient 
à  la  nature  ou  à  la  configuration  du  sol,  de  même  des  accidents  trauma- 
tiques  spéciaux  se  rattachent  plus  ou  moins  intimement  aux  exploitations 
minéralogiques. 

On  compte  en  France  UUS  mines  de  charbon  (houille,  anthracite  et 
lignite);  177  mines  de  fer,  et  seulement  199  mines  d*autre  nature, 
savoir  (1)  : 

Graphite  et  bitume 39 

Terres  py riteuset  et  alaroioeuses  •  • . .  • 10 

Sel  gemme  et  sources  salées .....••.•....  23 

Antimoioe •••••• • 24 

Manganèse 20 

Plomb  et  alquifoui • 17 

Plorob-et  argent 24 

Caivre , 10 

Cuivre,  plomb  et  argent 12 

Plomb,  argent,  zinc,  cuivre,  etc. 13 

Or,  aigent,  isolés  ou  réunis • 3 

Arsenic,  isolé  on  réuni  à  l'or  et  à  l'argent 2 

Total 199 

Les  ili^8  mines  de  charbon  se  divisent  entre  U5  départements  ;  elles 
embrassent  une  étendue  superficielle  de  i!i776  kilomètres  carrés  56  hec- 
tares. Les  départements  qui  en  possèdent  le  plus  sont  : 

(1)  Voj.  Monitwr  universel  ûu  25  janvier  1855. 
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Kilonu  car.  Ii«ct. 

Loire 70    sar  aae  surface  de     278        Hô 

GtirH... ;....:. iS  —  —  «7  77 

Mëff^ij.:. .;:.;;;...  3S  —  -^  it5  bi 

bère.; 26  —  —  69  13 

kéraolt ^  -^  --  ^"^^  ?^ 

fiasMifl-Alpes 22  —  — -  &6  76 

Saôoe-et-Loire 22  ~  —  419  09 

Nord 20  —  —  592  53 

Bouches-da-Rhôoe . . . .  19  —  —  276  12 

L'anthracite  s'exploite  surtout  dans  les  départements  du  Calvados,  de 
l'Isère,  de  li  Mjf eiltië,  dtl  lYord  et  dé  la  Sahtbë.  Le  ilgititê  sè  rencontre 
princi|)alenient  dans  les  départements  des  Bouches-du-Rhône,  de  Flsère, 
de  la  Hatite-Sadne  et  de  Yauclose; 

Il  n'existe  en  France  que  2  concessions  de  graphite  ;  elles  appartiennent 

id  «lit*  '■ 

toutes  deux  au  département  des  bautes-Âlpes.  Elles  ont  ënsemote  iine 
étendue  de  1  kilomètre  carré  72  hectares.  Les  10  concessions  dé  terres 
pyriteuses  et  alumineuses  embrassent  ensemble  une  étendue  dé  1()9  kilo- 
mètres carrés.  Les  25  concessions  de  sel  gemme  et  de  sources  suées  exis- 
tent dans  six  départements  seulement.  Celui  des  Bâsses-Pyrénles  en  a  iO 
d*une  étendue  totale  de  5  kilomètres  carrés  2  hectares. 

Les  mines  de  fer,  au  nombre  de  177,  embrassent  ensemble  hh  fih- 
mètre  de  IIH  kilomètres  carrés  21  hectares;  elles  se  divisent  entre 
trente  dépaftëments.  Le  fer  se  troute  presque  partout  2i  l'état  dé  peroxyde, 
le  plus  souvent  en  grains  ou  en  couches  dans  les  ierfains  de  formation 
moyenne,  dans  les  terrains  tertiaires  et  dans  les  terrains  d'allavion  ;  quel- 
quefois,  comme  dans  l'Aveyron,  le  Gard,  la  Loire  et  le  PH«de-Calais,  on 
le  rencontre  à  l'état  de  fer  carbonate  lithoîde  dans  le  terrain  bouiller  et 
dans  les  grès  associée  à  te  terraid  ;  rârettiènt,  comtne  djftii  l*Âriége,  on  le 
trouve  associé  à  du  fer  magnétique  et  paraissant  provenir  d'bn  fer  spathique 
décomposé;  souvent  on  rencontre  le  minerai  mélangé  à  Targile;  et  d'au- 
tres fois,  erifin,  il  se  prescrite  soit  ett  âtnâs;  ktitbtti^  dails  le^  C6tès-du-Nord, 
la  Drôme  et  le  Gard,  soit  en  filons,  comme  dans  ce  dernier  département. 

Les  2ti  concessions  de  minerai  d'antimoine  ont  ensemble  137  kilomè- 
tres carrés  69  hectares,  répartis  entre  neuf  départements.  Les  20  mines  de 
manganèse  concédées  se  divisent  entre  huit  départements,  dont  l'étendue 
totale  est  de  62  kilomètres  carrés  60  hectares.  Les  17  concessions  de  mines 
de  plomb  et  alquifoux  ont  ensemble  153  kilomètres  carrés  21  hectares, 
répartis  entre  quatorze  départements. 

Les  26  concessions  de  plomb  argentifère  se  divisent  entre  quatorze 
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départements  :  ud^  le  Puy-de-Dôme,  en  a  6;  un  aatre,  la  Lozère,  en  a  &; 

deux,  la  Haulè-Loirë  et  le  Rhôiie,  en  ont  chacun  2  ;  lès  dix  àuti^ès  en  ont 

•         .  ■  ■ 

chacun  une  :  ce  sont  les  départements  de  TAude,  du  (Santal,  de  la  Charente, 
de  la  Creuse,  dii  Finistère,  du  Gard,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Manche, 
du  Haut-iihin  et  des  Vosges.  Ces  26  concessions  ont  une  étendue  totalcj 
de  /i6/i  kilomètres  carrés  61  hectares. 

Les  10  concessions  de  mines  de  cuivre  existehi  dânt  six  dëpartemenls  : 
3  dans  THérault,  sur  Ul  kilomètres  carrés  88  hectares  ;  2  dans  chacun  aes 
départements  des  Pyrénées-Orientales  et  du  Rtiône,  siir  15  kilomètres 
85  hectares  ensemble  dans  le  premier,  et  186  kilomètres  carrés  dans  le 
second;  et  une  enfiii  dans  les  trois  départèmenti  des  Hautes- Alpes,  îh, 
rÀveyron  et  de  îa  tîauté-Loire.  L*étendue  totale  des  10  concessions  f^il- 
nies  est  Ae  2lk  kilomètres  carrés  8d  heètarës. 

Les  12  concessions  de  mities  de  cuivre,  ploiriB  et  autres  métaux  se  divi- 
sent  entre  sept  départements,  et  offrent  une  étendue  totale  de  260  kik>mè- 
tres  carrés  95  hectares. 

Les  13  concessions  de  mines  de  plomb,  argent,  zinc  et'autres  métaux, 
existent  dans  les  sept  départements  de  Tlsère»  de  l'Âveyron,  du  Gaixl,^  de 
FAriége,  de  l'Aude,  d*Ille-et-Yilaine  et  des  Basses- Pyrénées;  5  dansTIsère, 
2  dans  chacun  des  départements  dé  riveyrdii  et  dii  tard,  et  une  dans  les 
quatre  deHiièrs. 

Le  sel  s'obtient  de  (fdMè  soiiirces  différentes  :  des  marais  salants,  des 
ItftèHeà  de  SaUle;  des  inlnës  dé  Sel  gèinme  et  dès  sources  salées.  Les  marais 
salants  et  les  lateries  n'existent  qde  dans  les  départements  maritimes,  fin 
1852,  la  quantité  de  sel  extrait  des  marais  salants  a  été  de  S,550,78& 
qdintau'x  liiétti^^^*  ^^^  ^^  quantités  figurent  pour  les  chiffres  sulTSnts  : 

Qaint.  mAriqaes. 

La  Charente-Inféneare 1 ,993,532 

Les  Boaches-do-Bb^ue 665,000 

L'Hérault 511,463 

Le  Var 454^043 

La  Loire-Inrérieure 259,453 

Le  Gard 21 5,043 

L*Aade 18i,t50 

Total 3,382,884 

r 

Le  nombre  dés  ouvriers  occupés  aux  marais  salants  a  été,  en  1852,  de 
15108. 
Le  produit  total  des  miiiès  de  sel  et  des  l^ourcési  salées  à  dbhhé  : 


B8  EXPLOITATION   DES  MINES. 


Qaint.  mëlriq.  Qwknl,  Biëtriq. 


1847 738»141 

1818 642,339 

1849 777,110 


1850 65S»639 

1851 675,957 

1852 734,002 


Le  nombre  d'ouvriers  employés  à  cette  extraction  était,  en  18&7,  de 
573  ;  en  18/!i8,  de  552;  en  18/19,  de  065;  en  1850,  de  655;  en  1851,  de 
5/i6,  et  en  1852,  de  562. 

Le  département  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de  minerai  de  bitame 
est  celui  de  Saône-et-Loire  ;  en  1852,  la  quantité  extraite  y  a  été  de 
298,201  quintaux  métriques,  pendant  que  l'exploitation  des  Landes  ne 
s'élevait  qu'à  260,000  quintaux  métriques,  et  celle  du  département  de 
l'Ain  à  98,398  quintaux  métriques.  Pendant  quelques  semaines,  chaque 
année,  l'extraction  de  la  tourbe  occupe  moyennement  de  50  à  55  000  ou- 
vriers. Les  six  années  de  1867  à  1852  donnent  les  résultats  suivants  : 

Années.  Tourbe  extraite.        Années.  Toarbe  exiraile. 


1847 5,219,223 

1848 4,963,282 

1849 4,405,585 


1850 4,557,893 

1851 4,300,942 

1852 4,668,223 


Les  départements  dans  lesquels  l'extraction  de  la  tourbe  est  la  plus  con- 
sidérable sont  ceux  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Loire-Inférieure. 

ART.  IX. .-  AMidenti  •oiutaléf  (1). 

En  1862,  sur  un  nombre  de  178  265  ouvriers  employés  dans  les  ex- 
ploitations minérales  de  la  France,  il  y  en  a  eu  1196  atteints  d'accidents, 
soit  6,70  pour  1000  ;  270  ont  été  tués  et  966  seulement  blessés. 
Sur  1190  ouvriers  tués  ou  blessés,  1023  l'ont  été  dans  les  mines,  9  dans 
les  minières  de  fer,  et  166  dans  les  carrières;  c'est-à-dire  que,  sur  100 
accidents,  86  environ  sont  arrivés  dans  les  mines,  13  dans  les  carrières 
et  1  à  peine  dans  les  minières  ;  les  tourbières  n'ont  été,  en  1862,  le  théâtre 
d'aucun  accident  Les  1 023  accidents  se  répartissent  ainsi  : 

Mines  de  houille 595 

—  d^anthracite 329 

«—     de  lignite 7 

Total  pour  les  mines  de  combostible. . .       931 

Mines  de  plomb  et  d*argent .  • *     16 

—  de  enivre 2 

—  de  manganèse 1 

—  de  fer 73 

Total  général 1023 

(1)  Docun^enu  o/ficiels  du  ministre  des  travaux  publics. 
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C*est-à-dire  que,  sur  100  accidents  de  inines,'91  sont  arrivés  dans  les 
mines  de  combustible  minéral,  7,1  dans  les  mines  de  fer,  1,5  dans  les 
mines  de  plomb,  argent,  etc. ,  et  0,U  environ  dans  les  minés  d'autre  nature. 
En  rapprochant  le  nombre  d'accidents  du  nombre  total  des  ouvriers  em- 
ployés  dans  les  mines,  on  trouve  que,  en  18&2 ,  328&6  ouvriers  étaient 
employés  aux  travaux  de  mines;  à  raison  de  1025  accidents,  la  proportion 
par  1000  ouvriers  est  de  51,12.  Pour  les  mines  de  combustible  minéral, 
le  nombre  d'ouvriers  employés  était  de  281&9,  le  nombre  d'accidents 
de  95/i,  c'est-à-dire  de  55,07  pour  1000.  En  distinguant  les  mines  de 
chaque  nature,  on  arrive  à  ce  résultat,  qui  mérite  d*être  signalé  : 

Nombre  Nombr*        «.  „,  .g^^ 

Houille 25303  595  23,51 

Aothracite iOOO  329  235,00 

Ugnite 1446  7  4,84 

Il  convient  de  remarquer  que,  dans  quelques-unes  des  localités  où  s'ex- 
ploite l'anthracite,  on  a  compté  comme  accidents  les  blessures  les  plus 
légères,  de  simples  contusions. 

Pour  les  mines  de  plomb,  argent,  etc.,  sur  1589  ouvriers  employés,  il 
y  a  eu  16  accidents,  ou  11,51  sur  1000.  Sur  159  ouvriers  ayant  travaillé 
aux  mines  de  cuivre,  il  y  a  eu  2  accidents,  ou  15,55  pour  1000.  Pour  les 
mines  de  manganèse,  259  ouvriers,  1  accident,  ou  &,18  pour  1000.  Enfin, 
pour  les  mines  de  fer,  2564  ouvriers,  75  accidents,  ou  50,88  pour  1000. 
Sur  les  1196  ouvriers  atteints  en  1842,  250  avaient  été  tués,  966  seule- 
ment blessés.  Les  ouvriers  tués  se  répartissent  ainsi  : 

Mines  de  houille 112 

—  d'anthracite 4 

—  de  lignite 6 

Total  pour  lef  mines  de  charbon.  •  •     122 

Mines  de  plomb » 1 

—  de  cuivre 1 

—  de  fer 3 

Total  pour  les  mines 127 

Minières  de  fer 8 

Carrières 93 


ToUl  général 236 

Ainsi,  sur  100  ouvriers  tués,  56  l'ont  été  dans  les  mines  proprement 
dites,  5'dans  les  minières  et  41  dans  les  carrières* 
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.  Parmi  ies  ouvriers  tués  dans  ies  mines,  96  pour  100  a{>paf1ien]ieiit  an 
mines  de  combustible  et  /i  aux  oiines  métalliques.  Ënfiu,  en  ne  considé- 
rant que  les  mines  de  combustible,  5  pour  100,  proviennent  des  mines  de 
lignite,  3  pour  100  des  mines  d*anthracite,  et  92  des  mines  de  houille. 
,   Les  simples  blessures  se  divisent  ainsi  : 

Mines  de  houille 483 

—  d*antbraclte 825 

—  de  lignite 1 

Total  pour  les  mines  de  charboo.  •  •     809 

Mines  de  plomb,  etc 15 

— *     de  cuivre 1 

'—     de  manganèse 1 

—  de  fer 70 

Total  pour  les  mines 896 

Minières  de  fer 1 

Carrières • 69 


Tout  général 966 

Sur  100  blessures,  93  proviennent  donc  des  mines,  7  de§  carrièf^;  èi, 
il  ne  considérer  (jûé  lès  miiies,  90  sur  100  appartîeiihént  âui  inines  de 
cètnbuâtible,  8  aux  iflinés  de  fer,  et  i  aux  inines  de  plomb  et  âuires  mé- 
taux ;  ehGn,  lès  blessures  reçues  dans  l'exploitation  des  mines  de  combus- 
tible se  répartirent  danfi  les  t)fôpof'tions  suivantes  :  60  poui*  100  tx>ilr  les 
fiithèà  dé  bouille,  et  ^0  pouf  100  pouf  les  mines  d'antbracite. 

Lés  êàiises  dès  il96  atcidciits  de  isk^  se  classent  ainsi  : 


Par  éboulemènts 

Explosions  de  gaz  carboné 

Coups  de  mines 

Asphyiies - • 

Inondation 

Ruptures  de  machines,  engins,  ci- 
bles, chute  de  bennes 

Chutes  d'ouvriers  dans  les  puits.  • 

Total  égal... 1,196         230         966         100,0 

Sur  les  6^2  ouvriers  tués  ou  blessés  par  éboulement,  527,  dont  65  morts. 
Tout  été  dans  les  mines;  8,  dont  7  morts,  dans  les  minières;  et  107,  dont 
6§  morts,  dans  tes  carrières.  Les  77  cas  d'explosion  de  gaz  hydrogène  car- 
boné appartiennent  tous,  aux  mines  de  bouille,  sauf  U  aux  mines  d'anthra- 
cite. Les  63  cx>ups  de  mines  ont  causé  8  morts  et  55  blessures,  appartenant 


Nombre 
d*accîdenU. 

Tues. 

Blesses. 

Pour  100. 

642 

138 

504 

55,0 

77 

23 

54 

6,5 

63 

8 

55 

5,2 

9 

6 

3 

0.8 

1 

1 

» 

t> 

150 

23 

127 

12,5 

254 

31 

223 

20,0 
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poor  &i,  dont  2  morts,  aux  mines,  et  pouf  le  surplus^  dont  6  morts^  «ue 
carrières.  Les  9  cas  d*asphyxie,  dont  6  ont  causé  la  noort,  ont  été  signaléSi 
savoir  :  8,  dont  5  morts,  dans  les  mines  et  1  dans  leiT. carrières.  Lé  cas 
unique  d'inondatiqn  qui  a  causé  la  ulort  d*un  ouvrier  appartient,  aux  minto 
de  bouille.  Sur  les  150  accidents  dusàdes  ruptures  de  câbles  et  d'eogiosi  etCà 
131,  dont  11  morts,  ont  eu  lieu  dans  les  min^  de  combustible*  1.  dans  kft 
mines  métalliques,. et  18i  dont  12  morts,  dans  les  carrières.  Enfin»  sur  25ft 
accidents,  dont  31  morts,  causés  par  des  chutes  d'ouvriers  dans  k$ 
puits,  etc.,  237,  dont  20  mortsj  appartiennent  aux  raines  de  combustible^ 
1  mort  aux  minières,  et  16,  dont  10  morts,  aux  carrières. 

Pour  Tannée  18/!i'4,  le  nombre  total  des  accidents  a  diminué  de  130  ;  il 
n*est  plus  que  de  1096;  mais  le  nombre  des  ouvriers  employés  est  des- 
cendu de  17^  %5  à  l73  151  f  de  sorte  que  le  rapport  etiti^ë  le  rioinbre 
d*accidents  et  le  nombre  des  ouvriers  est  resté  9i  péù  près  le  même  :  il  est 
de  6  pour  100,  taudis  qu*il  était  de  j6,70  ea  18/12.  La  diminution  des  ac- 
cidents a  porté  tout  entière  sur  les  mines.  Le  nombre  d*acddetets  dé  mi- 
nières  et  de  carrières  à*est  augmenté  :  pour  les  ininièrés,  de  8,  et  (x)or  les 
carrières,  de  9;  le  nombre  d'accidents  de  mines  a  donc  été  réduit  de  iûl 
par  rapport  à  1842  ;  il  n*a  été  que  de  876^  fàridis  q(i*il  était  de  1023  en 
1 842.  Le  nombre  d'accidents  àék  tûMiiréà  S  été  de  1 7 ,  et  celui  des  cartières 
de  173. 

Les  876  accidents  arrivés  qu  1844  dans  le3  exploitations  minérales,  et 
dont  203  ont  causé  la  diort,  se  répartissent  ainsi  entre  les  et))loitations  de 
diverses  natures  : 

Tues.         BleMet.  Total. 

boaUle 1 83  35^  \ii 

Anthracite 7  341  zil 

Lignite 1  »  ^} 

Total  pour  let  mines  de  charbon.      91  692  783 

Mines  de  plomb,  argent,  etc 2  9  11 

—  de  coivre »  1  i 

—  de  manganèse »  3  3 

—  dé  bitunie »'  î  ^ 

—  defèr.. ;.....;.; ii  *»  76 

^^^^^Ê^m  W^^^^m^im  ^i^^m^^mmm 

Total  pour  les  raines lOi  772  876 

Minières 7  10  17 

Carrières 92  ^1  Î73 

ToUl  général 203  863  1066 

Aimtf,  en  1844;  sur  100  accidents,  82  sont  arrivés  dans  les  miçes, 
16,5  dans  les  carrières,  et  1,5  dans  les  minières. 
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La  proportion  des  accidents  entre  les  mines  de  diverses  natures  est 
restée  2i  peu  près  la  niénie  qu'en  18^^;  mais,  en  comparant  le  nombre 
d'accidents  avec  le  nombre  des  ouvriers  employés,  on  trouTe  que  la  pro- 
portion est  moindre  pour  les  mines  de  combustible  qu'en  18/^2.  Ainsi 
elle  n'est  plus,  pour  ces  mines,  que  de  29  au  lieu  de  55  pour  lOûO.  De 
même,  pour  les  mines  de  plomb  et  argent,  elle  n'est  plus  que  de  7  au  lien 
de  11,50  pour  1000,  mais  elle  est  augmentée  pour  les  autres  mines  mè^ 
taOiques;  elle  est  :  pour  les  mines  de  cuivre,  de  29  an  lieu  de  15,S3  pour 
1000;  pour  les  mines  de  manganèse,  de  32  au  lieu  de  /!i,18  pour  1000; 
et  enCn  pour  les  mines  de  fer,  de  hU  pour  1000  au  lieu  de  30,88. 

Les  causes  des  accidents  se  répartissent  k  peu  près  de  même  qu'en  18&2, 
savoir  : 

Ta^s.      Blttstft.        ToUl.      Pour  100. 

ÉboalemeoU 14i  457  598  56,5 

Explosions  de  gaz  hydrogène  carboné.  •  2  25  27  2,3 

Coups  de  mines 5  62  67  6,2 

Asphyxies 4  i  5  0,5 

Inondation •  i  »  i  » 

Raptares  de  machines,  engins,  etc. . .  •  18  197  215  20,0 

Chutes  des  ouvriers  dans  les  pnils,  etc.  32  121  153  14,5 

Totaux 203       863        1066     100,00 

Les  accidents  de  1850  se  répartissent  ainsi  : 

Tatft.  Blessés.  Total. 

Houille 117  395  512 

Anlhradte 2  77  79 

Ugnite 3  _4^  ^ 

Total  pour  les  mines  de  charbon. . . .  122  476  598 

Plomb,  argent 5  12  47 

Étaio »  2  2 

Manganèse • 1  »  1 

Fer 6  41  47 

•-^^^^■»  ^^^^-^  wi^^m^m 

ToUl  pour  les  mines 134      531       665 

Minières 3        19        22 

Carrières 70        08      138 

Tourbières 4      1^        5 

Total  général 211       619      830 

Comparé  au  nombre  d'ouvriers  employés  en  1850,  le  nombre  des  acci- 
dents donne  pour  les  mines  de  combustible  la  proportion  de  19  pour 
1000;  pour  les  mines  de  plomb,  argent,  etc.,  de  12  pour  1000;  pour 
l'étain,  de  30  ;  pour  le  manganèse,  de  15,  et  pour  le  fer,  de  21. 

Quant  aux  minières,  la  proportion  a  été  de  3  pour  1000;  pour  les  car- 


ACCIDENTS  CONSTATÉS.  93 

Hères  souterraines,  de  3  ;  pour  les  carrières  ^  ciel  ouvert,  de  1 ,  et  de  1  éga«- 
lement  pour  les  tourbières. 
Les  causes  des  accidents  constatés  en  1850  se  répartissent  ainsi  : 

Tutft.     filess^f.    Total.    Poar  tOO» 

ÉboulemenU 140  359  499  60,0 

Eiplosions  de  gaz 14  8  22  2,6 

Coups  de  mines 9  49  58  7,0 

Asphyiies 6  4  7  0,9 

InoDdatioDs 7  17  0,9 

Ruptures  d*engins,  câbles,  etc.  10  144  154  18,6 

Chutesdesouvriersdaos  les  puits  25  58  83  10,0 

^MMi^^iB^  ^^m^^Ê^imm  ^^Baav^.^  mm^i^m^mim^m^^Ê^ 

Totaux 211       619       830     100,00 

Spr  les211  décèscausés  par  ébouleinents,  58  appartiennent  aux  carrières, 
savoir  :  23  dans  les  carrières  souterraines  et  35  dans  les  carrières  k  ciel 
ouvert  ;  6  autres  décès  ont  été  constatés  dans  les  carrières  souterraines, 
3  par  rupture  de  câbles  ou  d'engins  et  3  par  chutes  d'ouvriers  dans  les 
puits,  etc.  ;  6  autres  morts  ont  Clément  eu  lieu  dans  les  carrières  à 
ciel  ouvert,  savoir  :  2  par  coups  de  mines,  1  par  asphyxie  et  3  par  chutes 
sur  les  travaux. 

En  1842,  le  nombre  total  de  jours  de  chômage  a  été  de  23  714  ou  de 
25,63  par  ouvrier;  en  1844,  il  a  été  de  20658  ou  de  24,62  par  individu 
blessé  ;  en  1850,  enûn,  de  23  517  ou  de  37,99  par  ouvrier. 

Les  830  cas  de  mort  ou  de  blessures  constatés  en  1850  sont  résultés  de 
744  accidents,  c'est-à-dire  qu'en  moyenne  il  y  a  eu  par  100  accidents 
111,5  ouvriers  tués  ou  blessés. 

Pour  les  mines  de  bouille  exploitées  dans  29  départements,  où  il  a 
été  constaté  512  cas  de  mort  ou  de  blessures,  154  appartiennent  au  dé- 
partement du  Nord,  77  au  département  de  la  Loire,  69  au  Pas-de-Calais, 
52  au  Gard,  47  à  SaOneet-Loire,  et  34  à  Maine-et-Loire;  c'est-à-dire  que 
le  nombre  afférent  aux  6  départements  ci-dessus  est  de  433,  ou  de  près 
des  7/8"  du  total. 

Les  mines  de  lignite  ont  été  exploitées  dans  14  départements  :  11  n'ont 
pas  eu  d'accidents;  il  n'y  a  eu  d'ouvriers  tués  ou  blessés  que  dans  9, 
savoir  :  l'Isère  4,  les  Bouches-du-Rhône  2,  et  le  Bas-Rhin  1.  Six  départe» 
ments  ont  eu,  en  1850,  des  mines  d'anthracite  en  exploitation  ;  3  seule- 
ment ont  eu  des  accidents  :  les  Hautes-Alpes  1,  la  Mayenne  37,  et  h 
Sarthe  40.  Sur  ce  nombre  total  de  78  accidents,  il  n'y  a  eu  que  2  tués, 
1  dans  la  Mayenne  et  1  dans  la  Sarthe.  Il  y  a  eu  des  mines  de  plomb,  ar- 
gent, etc.,  exploitées  dans  12  départements;  il  n'y  a  eu  d'accidents  que 
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dans  5,  savoir:  dans  les  Hautes-Âlpes  6,  dans  le  Finistère  6,  dans  la 
Haute-Loire  1 ,  dans  la  Lozère  1,  et  dans  le  Puy-de-Dôme  2.  Total,  i&  ac- 
cidents, qui  ont  tué  5  ouvriers  et  en  ont  blessé  12.  Les  5  ouvriers  tués 
appartiennent  :  t  au  département  des  Hantes-Alpes,  1  au  Finistère,  1  à  la 
Haute-Loire  et  2  an  Puy-de-Mme.  Un  seul  dé|)artement  a  eu  des  mines 
d*étain  exploitée^  en  1850  :  2  accidents  ont  eu  lieif  sur  ces  fffii^es  et  2  ou- 
vriers ont  4té  blessés.  Il  y  a  eii  des  ipine^  de  fer  ^i^pIq}^  flaiis  21  dépar- 
tements; 8  seulement  ont  eu  des  accidents.  Des  exploitations  ont  eu  lieu, 
en  1850,  dans  les  mines  de  zinc,  de  cuivre,  d'arseyic,  d*ant|pioine,  de 
manganèse,  de  bjtume,  de  sef  j^cmnffi  pf  ^q  (err^  PTrlf^lKN  ^^  alumi- 
neuses,  sans  avoir  donné  lieu  ^  aucun  accident.  Les  m jnj^res  de  fer  ont 
fourni  22  accidents,  ayant  causé  3  morts  et  19  blessures. 

Les  carrières  se  divisent  en  carrières  souterraines  et  en  carrières  I  ciel 
ouvert;  les  dernières  sont  au  moins  aussi  dangereuses  que  les  premières', 
bien  qu*on  ait  dans  le  public  une  opinion  contraire  et  que  les  règlements 
CQX-mémes  paraissent  avoir  été  rédigés  d*accord  avec  cette  opinion.  Il  y  a 
eu,  en  1850,  exploitation  de  carrières  souterraines  dans  50  départements. 
Les  47  accidents  constatés  ont  occasionné  29  morts  et  27  blessures. 


LIVRE    TROISIÈME. 

HYDROLOGIE  MÉDICALE  (1). 

CHAPITRE     PREMIER. 

PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES. 

^&T.  I*'.  —  iCtondae,  Mveur,  odeur, poidf,o|»4Uear  fpéoî^qqt, 

éUitfl  diveri. 

L*eau  recouvre  les  trois  quarts  de  la  surface  de  notre  globe,  et  elle  entre, 
à  Tétat  de  vapeur,  dans  la  composition  de  Tatmosphère  qui  Tentoore. 
paps  le  corps  humain.  Peau  s*élè>e  à  0,666,  soit  aux  deux  tiers  du  poM|8 
total.  Certains  végétaux  u*en  contiennent  pas  moins  de  90  et  mêuie  §5 
c^i^tièmes  de  leur  poids.  Elle  se  compose  de  2  volumes  d'hydrogène  et  de 
I  volume  d*oxygèqe,  ou,  en  poids,  de  11,13  hydrogène  et  88,87  oxyglat. 

(1)  Voy.  Boudin,  Etudei  sur  Veau  en  général ,  et  sur  les  eaux  potables  m  par- 
tkuUer.  (iM.  if  hygiène  puUique,  Paris,  4854, 1. 1,  p.  10^.)  ' 
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L*eau  pure  n*a  ni  saveur,  ni  odeur  ;  sous  une  petite  épaisseur,  elle  est  inco- 
tore;  elle  prend  sous  une  grande  épaisseur  une  nuance  Tcrdâtfe  pronon- 
ce. Pure  ou  cbargée  de  sels,  l*eau  est  mauvais  conducteur  du  calorique  ; 
efle  pèse  770  fois  plus  que  l'air  ;  I  la  température  de  k  degrés  centigrades, 
sa  chaleur  spécifique  est  à  celle  d*un  même  poids  d*aîr~  comme  tlM  i 
f  0(yO,  c'est-à-dire  que  la  chaleur  contenue  dans  un  poids  déterminé  d'eaù 
est  k  celle  que  renferme  le  même  poids  d'air  à  la  même  température  comme 
5746  :  1000.  Un  kilogramme  d*eau  2i  100  degrés  peut  donc,  en  abandon^ 
Bant  son  calorique,  élever  à  100  degrés  un  poids  d*air  3766  fois  plus  con<^ 
sîdérable.  La  température  à  laquelle  Feau  se  congèle  sous  une  pression 
atmosphérique  de  0",76  est  le  zéro  du  thermomètre  centigrade.  Le  second 
point  fixe  est  la  température  à  laquelle  l'eau  entre  en  ébullition,  sous  la 
même  pression.  Pour  chaque  atmosphère,  son  volume  diminué  d'une 
quantité  estimée  à  ^5  ipîUionièmes  par  QErstedt ,  à  ftS  par  Parkins,  à  50 
par  M.  Pouillet,  à  5^,3  par  M.  la  Bêche.  De  zéro  ^  jOO  degrés,  Teau  se 
dilate  de  0,0635  pu  de  1/23  de  son  volume.  Fahfepheit  a  montré  que 
l'eau  peut  être  amenée  à  10  ou  12  degrés  au-dessous  de  zéro  sans  se  con- 
geler. La  glace  à  zéro  occupe,  d'après  Mairan,  en  vohime,  un  quatorzième 
de  plus  que  l'eau  à  1^  p^ême  température.  Le  poids  de  la  glace  serait  donc  à 
celui  de  l'eau  :  :  l/i  :  15.  Si  l'on  mêle  1  kilogramme  d'eau  à  zéro  avec 
1  kilogramme  d'eau  à  79%25,  les  3  kilogrammes  du. mélange  seront  à 
39^,625,  c'est-à-dire  à  la  température  moyenne  des  deux  liauides  compo- 
sants. L'eau  chaude  a  conservé  39'',625  de  son  ancjenne  température  et 
en  a  cédé  autant  à  l'eau  froide.  Si ,  au  contraire,  on  mélange  1  kilogrammue 

de  glace  à  zéro  avec  1  kilogramme  d'eau  à  79%25,  on  obtient  2  kilo- 

»     I  '   •        ■  • 

grammes  d'eau  à  zéro;  et  il  ne  reste  aucune  trace  des  79^,25  de  chaleur 
que  le  kilogramme  d'eau  possédait.  Il  est  donc  évident  que  l'eau  liquide 
renferme,  de  plus  que  l'eau  solide,  79<',25  de  chaleur  latente.  La  compa- 
raison de  l'eau  bouillante,  de  l'eau  à  100  degrés,  avec  la  vapeur  à  100 
degrés,  conduit  à  des  résultats  analogues,  mais  sur  une  pfus  large  échelle. 
Si  l'on  fait  traverser  5'''^36  d'eau  à  zéro  par  un  seul  kilogramme  de  va- 
peur à  100  degrés,  cette  vapeur  se  liquéfie,  et  les  6^'^36  résultant  du 
mélange  sont  à  100  degrés  de  température.  En  passant  à  fétat  de  vapeur, 
Teau  acquiert  un  volume  1698  fols  plus  considérable.  Elle  présente  son 
maximum  de  densité  : 


D*après  de  M.  DespreU à  3%997 

D'après  Halftroem à  3%108 
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Au-dessous  de  cette  température,  Teau  se  dilate;  la  glace,  an  cootraîre, 
se  contracte  par  le  froid.  Les  diverses  expériences  donnent  pour  coeffi- 
cient de  contraction  linéaire  de  la  glace,  pour  1  degré  centigrade,  0,000057 
ou  1/26700.  La  contraction  de  la  glace  par  rabaisseomt  de  h  tempéra- 
ture est  donc  plus  forte  que  celle  de  tous  les  autres  corps  solides  étudiés 
sous  ce  point  de  vue.  Dans  la  neige,  on  constate  des  prismes  réguliers  à 
six  faces,  allongés,  se  groupant  en  étoiles  autour  du  centre,  de  manière 
à  former  toujours  des  angles  de  60  et  de  120  degrés;  la  glace  appartient 
donc  au  système  rhomboédrique.  La  neige  est  six  fois  plus  légère  que 
Teau. 

La  congélation  de  l'eau  de  mer  est  facilitée  par  la  diminution  de  sa 
salure;  d*après  M.  Ure,  elle  s'effectue  aux  températures  ci-après  : 


Sel  marin 

Tempërature 

•ar  100  parties  d*ean. 

de  congélation 

4,1 

—     2*,  50 

6,2 

—     3*,66 

10 

—  10%27 

16,1 

—  12*,50 

22,2 

—  i3%77 

25 

—  15%55 

AMT.  XX.  »  Voiat  d*4balUtîoii  à  ààwmnmt  «llîtadM. 

Le  point  d'ébullition  de  Teau  varie  selon  la  pression  qu'elle  supporte. 
Sous  la  pression  de  760  millimètres,  l'eau  bout  à  100  degrés;  à  Pontarlier, 
^  828  mètres  d'altitude,  où  la  pression  atmosphérique  est  de  685  millimè- 
tres, l'ébullition  a  lieu  à  97*,1  ;  elle  s'opère  déjà,  au-dessous  de  93  degrés 
à  l'hospice  du  Saint-Gotbard,  à  2075  mètres  d'altitude;  elle  se  présente 
même  au-dessous  de  87  degrés  à  la  métairie  d'Antisana.  Il  résulte  de  là 
que  l'eau  bouillante  n'est  pas  également  chaude  sur  les  divers  points  du 
globe,  et  qu'elle  n'est  pas  également  propre  aux  divers  usages  domesti- 
ques, aux  diverses  industries.  La  pression  barométrique  éprouvant  des 
oscillations  continuelles  dans  un  même  lieu,  le  point  d'ébullilion  y  change 
aussi  d'une  nnnière  incessante.  Ainsi,  à  Paris,  où  depuis  une  trentaine 
d'années  les  pressions  barométriques  extrêmes  ont  été  719  et  781  millimè- 
tres, le  point  d'ébullition  a  dû  varier  aussi  entre  98'',5  et  100%8.  Voici, 
pour  un  certain  nombre  de  points  élevés  du  globe,  les  températures  cor- 
respondantes des  points  d'ébullition  : 
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M«u(rie  d'ADtiHM 

Ville  de  UieniiMiiipa  (Pérou) 

—  «kQoito 

—  de  Cainmorcfl  iPi^roul 

Bagou 

Ville  de  Coeote  (province  de  QalUi). 

itnko 

Hoipice  du  Sainl-GDlhiril 

ViIlig»de)>4Vi^ran(AlpHmiiriiim[M). 

—  de  Breuil  (Tillée  du  U.  Cervio) . . 

—  deiitturiDlBuKi-Alpr») 

—  de  Sainl-Hem         

—  deHeis  (Pjrfofe»' 

—  de  Givirnie  iPjr^oéei) 

Briaocon 

VilUge  de  Baréget  (Pirénéet) 

PalMJ  de  Sainl  llilrfonse 

BelDi  du  Koat-Dore 

Amlarlier 

Madrid 

loipnick. 

Laïuenne 

Augiboaig 

Saltboarg 

Neucfatlel 

Plorabiirr* 

OereMml-Femod  {prébttnre} 

Geoire  el  Freiberg. 

Wm 

tUtisboniie 

Gotha 

WjM 

Prague 

Micon 

Cufel 

Gottlngne 

Vienne  (AoUicbe) 

Milan  {Jardin  botsoiqae) 


4t0t 
36 IS 
3908 
3860 
2661 
3S.t3 

sm 

2075 
2DI0 
2007 
1902 
160t 
146% 
144« 
'1306 
1360 
1IS5 
1040 


8T,9 
00.) 
90,S 
<)»,9 
91,0 
92.3 
93,9 
9S,0 
93,1 
93,5 
94,5 
94,9 
9G,0 
95,S 
95,6 
90,0 
96,5 
97,1 
97,8 
98,0 
98,f 
98.3 
98,4 
98,4 
«3,5 
98,5 
98.5 
98,« 
9H,7 
98.7 
99,0 
99.0 
99,1 
09,Z 
99,3 
99,4 
99,4 
99,4 
09,5 
03,5 
S9,5 
99,» 
99,« 
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Élëration 

rn 

mètres 

au-dessut 

d«  rOcëun. 


Dresde 

Paris  (Observatoire,  V  éUge) 

Rome  (bapitole) 

Berlin 


90 
65 
46 
40 


Hauteur 

baroniëtiique 

moyenne 

eo 

nlUlunètres. 

752 
V4 
7S6 
756 


Tempëratore 

de* 

poin's 

d^éballitMa 

dcrM«. 

99^6 
99,7 
99,8 
99, o 


CHAPITRE  IL 

COMPOSITION   DES  £AUX. 
ART.  Z*'.  —  Zaïuc  de  ploM. 

La  compositioQ  de  l*eau  de  pluie  diiïère  selon  l'élé?atioo  des  lieux  à 
laquelle  on  la  recueille.  Voici  les  différences  constatées  dans  Teau  pluviale 
de  la  cour  el  de  la  terrasse  de  TObservatoire  de  Paris  : 

Terrasse.  Cour. 

Azote 63,470  79,390 

Ammoniaque 3,324  2,769 

Acide  azotique 14,069  21,800 

Chlore 2,80i  1,940 

Chaux 6,220  5,397 

Magnésie 2,100  3,306 

La  pluie  qui  lave  Tatmosphère  d*unc  grande  cité  contient  plus  d'ammo- 
niaque que  celle  qui  tombe  en  rase  campagpe.  La  quantité  d*amuK>niaque 
trouvée  au  commencement  d'une  pluie  a  été  de  0'°^^''s,5  par  litre;  plus 
tard,  elle  tomba  à  0,^  et  même  à  0,06.  La  pluie  se  montre  plus  riche  en 
ammoniaque  après  une  forte  sécheresse. 


AHT.  II.  —  Eaux  de  rivières,  de  puits  et  de  sources. 

Le  carbonate  de  chaux  domine  dans  les  eaux  de  rivières  et  dans  les  eaux 
de  sources,  où  il  est  tenu  en  dissolution  par  Facide  carbonique  en  excès.  La 
silice  se  tiouve  dans  toutes  les  eaux  potables,  et  le  sulfate  de  magnésie  se 
rencontre  dans  la  grande  majorité  des  eaux  ;  les  autres  substances  ne  se 
rencontrent  qu*eii  de  faibles  proportions.  Dans  les  eaux  de  rivières  de  la 
France,  les  substances  minérales  sont  contenues  dans  la  proportion  de 
13  grammes  et  demi  à  25  grammes  sur  100  litres.  Les  eaux  de  sources 
contiennent  plus  de  substances  minérales,  et  cet  excédant  se  rattache  9011- 
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vent  à  une  augmentatiou  de  sulfaté  de  chaux.  Les  eaux  de  puils  sont  fim 
chargées  encore;  elles  contiennent  moins  d'air,  plus  de  sulfate  de  chaux* 
d*azotalc  et  de  matière  oi^aniqùe.  Voici,  d'après  les  analyses  de  M'.  H.  De- 
ville ,  les  proportions  de  matières  minérales  contenues  dans  plusieurs 
rmères  de  la  France,  sur  100  litres  d'eau. 

Cent  litres  «Tean.  Garunne.    Seine.  Rhin.  Loiie.  Rb6ne.  Doabt  Marne'. 

Silice 4,01  M4  4,88  4,50^  2,38  i,59  3,00 

Alumine 0,00  0,05  0,25  0,71  0,39  0,21  S,UO 

Oxjdedefer 0,31  0,25  0,58  0,^5  »  0,30  ^ 

Carbonale  de  chaux 6,45     16,55  13,56  4,81  7,89  19,10  30,10 

Carbonate  de  magnésie.  0,64^  0.27  0,50  0,61  0,49  0,28^12,60 

Sulfate  de  chaux »  2,69  1,47          »  4,66  »  2,20 

Su  1  rate  de  magnésie^..  »  »  mm  0,63  »  1,80 

Chlorure  de  sodium .. .  0,32  1,23  0,20  0,48  0,17  0,23  2,00 

Carbonate  de  soude ... .  0,65  m  »  1,46  »  »  « 

Sulfate  de  soude 0,53  »  1,35  0,34  0,74  0,51  » 

Sulfate  de  potasse 0,76  0,50  »            ».   »  »  » 

Azotate  de  potasse »  »  0,38          »  0,40  0,41  » 

Azotate  de  soude »  0,9i  »             »  0,45  0,39  » 

Azotate  de  magnésie ..  •  >*  0,52  »             »  n  »  n 

Poids  toUl  (en  grammes).     13,67     25,44     23,17     13,46     18,20     23,02     51,10 

Dans  les  eaux  de  sources  de  Beileville  et  de  MénUroontant,  MM.  Boutrott 
et  Henry  ont  trouvé  jusqu'à  2s<^,5  de  matière  fixe  par  litre. 

A&T.  ZXI.  —  Xode  contenu  dans  les  eaïu. 

D*après  l\l.  Chatin,  les  eaux  de  la  Seine  sont,  à  une  époque  donnée,  plus 
iodurées  près  de  leurs  sources  (Châtlllon)  qu'aux  environs  de  Paris 
(Corbeil,  Charenton).  Pendant  que  la  proportion  de  Tiode  diminue, 
celle  des  autres  matières  dissoutes  dans  l'eau  augmente,  quoîqiie  dans  un 
rapport  inverse  moindre.  A  Charenton,  au-dessus  de  la  Marne,  la  Seine 
est  l'une  des  rivières  dont  l'eau  est  à  la  fois  la  plus  légère  et  la  plus  riche 
en  iode.  En  aval  de  Paris,  les  eaux  de  la  Seine  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
iodées  qu'en  amont;  la  masse  du  résidu  y  est  au  contraire  notablement 


(1)  Analysée  par  MM.  Boutron  et  Henry. 

(2)  Y  compris  0,44  de  silicate  de  potasse. 

(3)  Dans  ces  0,64  se  trouvent  0,30  de  carbonate  de  manganèse. 

(4)  Ces  0,28  comprennent  0,05  de  chlorure  de  magnésium.  H  faut  admettre 
dans  toutes  ces  eaux  une  petite  quantité  de  matières  organiques  parmi  lesquelles 
f  ai  Uw^ours  rencontré  une  substance  colorante  Jaune. 

($)  Et  de  soude.. 
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augmentée.  Alais  ce  qui  distingue  le  plus  les  eaux  de  la  Seine  à  leur  sortie 
de  Paris,  c*est  moins  la  quantité  de  matières  dissoutes  que  leur  qualité.  La 
proportion  des  matières  organiques  et  des  chlorures  est  notaMement 
accrue,  et  les  sels  d*ammoniaque,  dont  des  traces  existent  dans  la  plupart 
des  eaux,  sont  ici  très  appréciables;  on  peut  aussi  quelquefois  trouver  des 
indices  d'hydrogène  sulfuré  et  de  Turée  apportée  par  les  égools.  A 
Texception  de  FYonne,  dont  les  eaux  sont  sensiblement  pareilles  à  celles 
de  la  haute  Seine,  tous  les  affluents  de  cette  rivière  tendent,  it  partir 
de  Montereau,  à  accroître  la  somme  des  matières  fixes,  et  à  faire  baisser  la 
proportion  de  l'iode.  En  raison  du  grand  volume  de  ses  eaux,  du  poids 
des  matières  terro-salines  tenues  en  dissolution,  de  la  faible  proportion 
d*tode,  des  troubles  fréquents  qui  nécessitent,  pour  beaucoup  d*usages,  la 
fdtration  ou  le  repos,  la  31arnc  doit  être  regardée  comme  le  moins  bon  des 
affluents  de  la  Seine.  Des  affluents  du  canal  de  FOurcq,  la  rivière 
d'Ourcq,  à  Mareuil,  est  relui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  Seine  par  sa 
légèreté,  sa  forte  iodurutioii,  et  la  petite  quantité  de  matières  organiques. 
Tous  les  autres  cours  dVau  tributaires  du  canal  ont  pour  effet  d'aceroitre 
la  proportion  de  la  somme  des  matières  dissoutes  et  de  diminuer  celle  de 
riode.  L*eau  du  puits  de  Grenelle  esi  sensiblement  ferrugineuse,  aussi 
iodurée  et  plus  légère  que  celle  de  la  Seine,  prise  même  au-dessus  de  la 
Marne.  I/eau  d*Arcueil  contient  très  sensiblement  quatre  fois  moins  d'iode 
que  celle  de  la  Seine. 

La  proportion  de  l'iode  s'élève  ou  s'abaisse  dans  la  Seine  avec  le  nivean 
des  eaux.  Le  maximum  d'iode  a  répondu,  pendant  la  période  d'obserra- 
tions,  à  une  hauteur  de  3"\93  h  l'échelle  du  i)ont  do  la  Tournelle  ;  le  mi- 
nimum à  une  hauteur  de  0'",i5  fi  la  même  échelle.  La  quantité  de  pluie 
tombée  à  Paris  est  sans  rapport  avec  la  proportion  d'iode  dans  la  Seine,  h 
moins  que  cette  quantité  ne  coïncide  avec  un  changement  dans  le  niveau 
des  eaux,  c'est-à-dire  avec  des  pluies  dans  le  bassin  supérieur  du  fleuve. 
Alors  le  rapport  de  l'iode  de  la  Seine  à  la  quantité  de  pluie  tombée  se 
confond  avec  celui  donné  par  le  niveau  des  eaux.  La  proportion  de  l'iode 
s'élève  ou  s'abaisse  dans  le  même  sens  que  la  température.  Ce  rapport  res- 
sort bien  de  la  comparaison  des  eaux  pendant  les  mois  froids  de  l'hiver  et 
les  mois  de  l'été,  la  hauteur  à  l'étiage  étant  la  même.  La  nature  des  vents, 
défalcation  faite  de  la  température  et  de  la  hauteur  des  eaux,  etc.,  ne  se 
lie  pas  très  visiblement  à  la  proportion  d'iode  dans  les  eaux  de  la  Seine. 
La  proportion  de  l'iode  dans  l'eau  de  la  Seine  est  à  peu  près  en  raison  de 
la  hauteur  des  eaux  à  l'étiage  et  de  l'aba  issement  de  la  température.  A  ni- 
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veau  égal,  c'est  donc  en  hiver  que  la  Seine  contient  le  plus  d*iode.  Li 
proportion  de  Tiode  a  varié  de  5  à  2.  La  proportion  moyenne  corre^nd 
sensiblement,  toutefois  en  oscillant  en  raison  de  la  température,  à  i<^,20 
à  Téchelle  du  pont  de  la  Tournelie,  qui  est  la  hauteur  moyenne  des  eaux 
dans  le  cours  de  l*année.  Le  poids  de  la  somme  du  résidu  terro-salin  con-* 
tenu  dans  Feau  de  la  Seine,  à  Paris,  a  varié  de  A  à  3  ;  il  est  généralement 
en  raison  inverse  de  Téiévation  du  niveau  des  eaux  et  en  raison  directe  de 
la  température.  Quand  la  proportion  de  ce  résidu  8*éléve  dans  les  eaox« 
celle  de  l'iode  s'abaisse,  et  réciproquement  Â  égalité  des  eaux  à  l'étiai^ 
pendant  l'hiver  et  l'été,  c'est  donc  à  cette  dernière  saison  que  corrcspood 
le  maximum  de  résidu,  comme  le  minimum  d'iode. 

é 

La  comparaison  des  eaux  de  la  Seine  aux  eaux  pluviales  semble  montrer 
que  la  proportion  de  l'iode  est ,  en  moyenne,  plus  élevée  dans  l'eau  de  la* 
pluie  que  dans  celle  du  fleuve  ;  la  diiïércnce  entre  les  eaux  de  la  pluie  et 
celles  qui  sourdent  du  sol  est  accrue  :  l""  par  un  sol  argileux  qui  retient 
l'iode;  2"*  par  la  dissolution  d'une  quantité  considérable  de  sels  terreux; 
3"  par  le  long  parcours  des  eaux'  à  la  surface  du  sot  ;  k*  par  l'élévation  de 
la  température  ;  que  les  matières  organiques  sont ,  comme  l'iode,  pins 
abondantes  dans  l'eau  de  pluie  que  dans  l'eau  de  Seine  ;  que  les  chlorures 
sont ,  par  rapport  à  l'iode  et  à  la  somme  des  matières  fixes,  plus  abondants 
dans  l'eau  de  la  pluie  que  dans  celle  de  la  Seine,  etc.  ;  que  les  carbonates  et 
les  sulfates  sont,  par  rap(>ort  à  l'iode,  plus  rares  dans  l'eau  de  rivière  et  de 
source  ;  que  la  magnésie  est ,  relativement  à  la  chaux,  ordinairement  plus 
abondante  dans  l'eau  de  pluie  que  dans  l'eau  de  source  ou  de  rivière  ;  que 
l'eau  de  rivière  contient  souvent  moins  d'acide  carbonique  que  l'eau  de 
pluie. 

La  Seine,  dont  les  eaux  réunissent  toutes  les  qualités  les  plus  rares  jofr* 
qu'au  pont  de  Charenton,  perd  successivement  une  partie  de  ses  qualités 
par  le  mélange  des  eaux  de  la  Marne,  du  canal  de  l'Oitrcq,  et  surtout  par 
la  décharge  des  égouts. 

Les  analyses  faites  en  1852  par  M.  Chatin,  pendant  un  voyage  dans  le 
Jura,  le  Valais,  la  Lombardie,  l'Allemagne  et  la  Belgique,  lui  ont  fourni 
les  résultats  suivants  :  A  Auxonne  et  à  Dôle,  la  proportion  de  l'iode  con^* 
ineiicerait  à  s'abaisser  au-dessous  de  celle  observée  à  Dijon,  et  quelques 
cas  de  goitre  se  montrent.  Dans  le  Jura,  les  petites  vallées  groupées  de 
Lons-le-Saulnier  à  Salins  ont  des  eaux  calco-magnésiennes  pauvres  en  iode 
et  un  nombre  de  goitreux  assez  considérable;  le  contraire  a  lieu  sur  les 
platpanx  élevés.  La  proportion  de  l'iode  va  en  s'abaissant  h  Genève,  ^  ThO' 
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oon,  à  Éviao;  à  Moiitbey,  à  Martigny,  à  Sion,  à  Brigue,  et  des  dlfféretioe^ 
à  fieo  près  correspondantes  se  montrent  dans  la  population,  chez  laqodle 
des  crétins  s'ajoutent  aux  goîtieux.  Pavie,  Milan,  Bergaitie,  Lodi,  Cré- 
mone, Mantoue,  Brescia,  Peschiera,  Vérone,  Padoue  et  Yicence,  ont  nné 
atmosphère  et  on  sol  pJus  iodurés  que  la  vallée  du  Rhône;  mais  les  eiot 
y  sont  à  peine  meilleures,  et  le  goîire  y  atteint  encore,  en  moyenne,  un 
cinquième  des  femmes.  Cependant,  d'après  les  assurances  de  beauconp 
d'habitants,  les  goitreux  seraient  étrangers  à  la  population  propre  à  cha- 
cane  de  ces  villes  :  les  Milanais  disent  que  leurs  goitreux  sont  des  Èergi- 
masques,  et  Vérone  assure  que  les  siens  viennent  de  Milan. 

Inconnu  à  Venise,  le  goitre  serait  assez  fréquent  à  Trieste,  qui  reçoit  lei 
eiQX  peu  iodnrées  de  la  montagne.  Cette  maladie  devient  très  commonè  à 
'Làybach,  frappe  presque  toutes  les  femmes  de  la  belle  ville  de  Graett, 
^*on  peut  regarder  comme  étant  le  quartier  général  des  goitreux  de 
l'ÀUemagiie,  diminue  5  Bruck,  à  Vienne,  où  Ton  compte  cependant  en- 
core beaucoup  de  personnes  atteintes,  bien  que  la  ville,  située  dans  la 
grande  plaine  sèche  et  à  peine  ondulée  du  Danube,  soit  admirablement 
percée.  Briinn  et  Prague  ne  sont  pas  mieux  partagées  que  Vienne.  Les 
goitreux,  encore  assez  communs  à  Dresde,  deviennent  plus  rares  à  Berlin 
et  disparaissent  à  Hambourg  ;  de  cette  ville  à  Paris,  on  n'en  trouve  presque 
plus. 

Presque  partout ,  après  avoir  fait  la  part  de  quelques  condiiions  géné- 
rales et  surtout  de  l'humidité  des  lieux,  M.  Chatin  arrive  à  ce  résultat,  qu'il  y 
a  correspondance,  parallélisme  entre  l'état  d*ioduration  de  l'air,  des  eaux; 
du  sol  et  de  ses  produits,  et  le  chiffre  des  individus  atteints  par  le  goitre. 
Cependant ,  à  la  latitude  semble  correspondre  un  ensemble  de  conditions 
agissant  dans  le  même  sens  que  l'altitude  ;  de  telle  sorte  qu'à  altitude  et  à 
iodnration  pareilles,  il  y  aurait  moins  de  goitreux  au  nord  qu'au  midL 
C'est  un  point  à  vérifier.  De  l'ensemble  de  ces  observations,  dont  un  grand 
nombre  ont  porté  sur  les  eaux  minérales,  M.  Chatin  couclut  qne  l'Insuffi- 
sance de  la  proportion  d'iode  qui  entre  dans  le  régime  des  habitants  serait  la 
cause  principale  du  goitre  et  du  crétinisme,  et  qu'Userait  quelquefois  facile 
d'approprier  aux  besoins  des  populations  les  eaux  minérales  indurées  qui, 
par  une  circonstance  remarquable,  jaillissent  en  grand  nombre  des  con- 
trées où  les  eaux  potables  sont  le  moins  chargées  d'iode. 

A&T.  !▼.  —  Sau  de  mer. 

iÀ  connaissance  de  la  densité  de  l'eau  de  chaque  mer  est  d  un  intérêt 
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majeor  pour  la  marioe.  Plus  Teau  est  dense,  pins  on  peut  sortir  de  loilea 
ponr  marcher  sous  le  vent,  le  navire  trouvant  une  assiette  plus  solide.  Un 
bateau  à  vapeur  déploie  une  force  proportionnée  à  la  densité.  Un  navire 
trop  chargé  à  Toulon  risquerait  de  couler  dans  la  mer  Noire.  Dans  la  mer 
Morte,  qui  renferme  267  parties  de  sel  sur  1000,  les  chevaux  ne  réus- 
sissent pas  à  nager.  Le  lac  Teltang  contient  jusqu'à  291  parties  de  sel  sur 
1000  :  aussi  foumit-ii  presque  tout  le  sel  qui  se  consomme  en  Russie. 

D'après  Marcel ,  la  densité  de  l'eau  distillée  est  à  celle  des  mers  comme 
i  est  à  : 

Océan  arctique ......     i  ,02264     1     Equateur. 1 ,08829 

Hémisphère  nord.  • .  •     1,02829     |     Hémisphère  tad 1,02882 

Des  expériences  faites  dans  le  voyage  de  la  Bonite,  il  résulte  qu*UD 
litre  d*eaa  de  mer  pris  dans  l'océan  Atlantique^  l'océan  Indien,  le  golfe  do 
Bengale  ou  l'océan  Pacifique,  et  à  des  profondeurs  variables,  entre  la  snr^ 
face  et  /150  brasses,  laisse  un  résidu  anhydre  qui  peut  varier  de  82v,t8 
h  SÔS'fISO.  C^ttë  fixité  dans  là  composition  de  l'eau  de  mer  n'existe  plus 
près  des  côtes  et  dans  les  régions  polaires,  ou  dans  de  petites  mers  inlô* 
Heures,  comme  le  montrent  les  nombres  suivants,  qui  résument ,  d'après 
Marcet ,  les  pesanteurs  spécifiques  (1)  : 


Mer  Glaciale 1 ,00057 

Mer  Baltique. i, 01 523 

Mer  Blanche 1,01901 

Mer  Noire 1 ,01418 


Mer  de  Mariiiiaré . . . .     1,01915 

Mer  Jaune 1 ,02291 

Méditerranée 1,02930 


Dans  les  régions  polaires  et  dans  les  mers  intérieures,  la  diminution  de 
salure  s'explique  par  la  fusion  des  glaces  éternelles  et  par  l'abondance  des 
eaux  douces  que  reçoivent  les  dernières.  Le  maximum  de  densité  de  la  mer 
ne  coïncide  ni  avec  le  maximum  de  température,  ni  avec  l'équatenr  géo- 
graphique. Lenz  a  trouvé  les  eaux  les  plus  denses  par  22  degrés  de  lati- 
tude nord  et  par  18  degrés  de  latitude  sud  ;  la  zone  des  eaux  les  moins 
salées  était  de  quelques  degrés  au  sud  de  l'équateur. 

A  l'embouchure  des  fleuves,  l'eau  douce,  à  raison  de  sa  légèreté  spéci- 

I 

fique,  se  maintient  à  la  surface  de  l'eau  de  mer.  D'après  M.  Stevenson, 
la  salure  du  fond  de  la  Tamise  commence  à  se  laire  sentir  entre  Londres 

(1)  Le  Moniteur  universel  du  13  mars  1855  donne  les  chifAts  suivants  comme 
représentant  le  degré  de  salure  de  diverses  mers  : 


Eau  douce 1000 

Océan 1028 

Méditerranée 1030 

Adriatique 1029 

Mer  Ionienne 1018 


Mer  de  Marmara. 1013 

Mer  Noire lOU 

MerdAzof 1012 

Mer  Caspienne 1025 
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et  WoolwiGh,  et  la  marée  montante  soulèverait  les  eaux  douces  tout  d'une 
pièce^  les  ferait  remonter  le  lit  du  fleuve,  tandis  qu'à  la  surface  les  eaox 
douces  continueraient  de  couler  vers  la  mer. 

On  a  proposé  différentes  hypothèses  sur  la  cause  de  la  salure  des  eaax 
de  la  mer  :  on  les  a  considérées  comme  le  résidu  d'un  fluide  primitif,  qui 
a  dû  tenir  en  dissolntion  dans  l'origine  toutes  les  substances  dont  le  gbbe 
est  composé,  et  qui,  après  avoir  déposé  tous  les  principes  alcalins  et  mé- 
talliques dont  elles  étaient  chargées,  n'ont  retenu  que  ceux  qot  leur 
étaient  trop  intimement  unis  pour  s'en  échapper.  Mais  le  célèbre  chimiste 
suédois  Cronstaedt  semble  avoir  mieux  compris  la  marche  de  la  nature  : 
selon  lui,  le  sel  marin  se  forme  journellement  au  sein  des  mers.  Il  para!» 
trait  d'abord  que  Tacide  chlorhydrique  que  l'on  tire  du  sel  est  le  produit 
de  Fatmosphère,  puisqu'on  le  trouve  libre  à  la  surface  de  TOcéan,  tandis 
qu*on  ne  le  trouve  point  dans  les  eaux  marines,  à  quelque  profondeur 
qo'on  les  prenne. 

L'analyse  de  l'eau  de  la  mer  Caspienne  a  fourni  à  M.  H.  Rose  les  sub- 
stances ci-apn>s  (1)  : 

Chlorure  de  sodium 0,0754 

Sulfate  de  soude 0,0036 

.Sulfate  de  chaux 0,0406 

Bicarbonate  de  chaux 0,0018 

Bicarbonate  de  magnésie 0,0440 

Bau  coDlenant  une  très  petite  quantité  de  matière 

organique 99,8346 

100,000 

Les  eaux  de  la  Manche,  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Méditerranée  ont 
donné  à  Rouillon-Lagrange  et  à  Vogel,  sur  1000  grammes  d*eau^  les 
substances  et  les  quantités  suivantes  (2)  : 

Or  eau 
Mauche.         Atlantique.    Méditerranée. 

Acide  carbonique 0,23  0,23  0,1 1 

Chlorure  de  sodium 25,t0  25,10  25,10 

Chlorure  de  magnésium 3,50  3,50  5,23 

Sulfate  de  magnésie 5,78  5,78  6,25 

'^"••""«'•jJéÏÏ'.i'.i;:::}  «-^o     «.^o     o.i5 

Sulfate  de  chaux 0,15  0,15  0,15 

Le  résidu  Gxc  est  de 34,73  34,73  36,90 

(1)  Ann,  der  Phys.  und  Chem. 

[2)  Hiiot,  G tiographiê  physique.  Paris,  1839,  p.  93. 
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Le  cnÎTre  servant  de  doublage  aux  navires  se  détruit  très  rapâdement  par 
Teau  de  mer.  E>avy  a  cherché  à  neutraliser  cette  destructioo,  qu'il  attribuait 
^  une  action  électrique  particulière  du  cuivre,  en  créant  une  action  électrique 
contraire  au  moyen  du  zinc  et  de  la  fonte;  malheureusement  jusqu'ici,  et 
malgré  l'exactitude  de  la  tliéorie,  le  doublage  s'est  trouvé  trop  positif,  et  le 
cuivre,  Irop  bien  conservé,  n'a  pas  tardé  à  se  ternir,  à  se  couvrir  d'herbes 
et  de  coquillages,  et  à  rendre  ainsi  les  navires  lourds  et  mauvais  marcheurs. 

Depuis  quelques  années  on  est  parvenu  à  distiller  économiquement ,  à 
bord  des  navires,  l'eau  de  mer,  en  utilisant  pour  la  cuisson  des  aliments 
la  chaleur  abandonnée  par  la  vapeur  d'eau  au  moment  de  la  condensation*' 
L'eau  de  mer  ainsi  distillée  sert  au  sayonuage  et  au  rinçage  du  linge,  et 
prévient  le  rationnement  des  matelots  à  une  quantité  d'eau  insuffisante. 

CHAPITRE  m. 

GISEMENT    DES   EAUX  SOUTERRAINES. 
A&T.  X*'.  —  Influence  da  sol. 

Les  sources  sont  nombreuses,  mais  peu  abondantes,  dans  les  terrains  pri- 
mitifs où  elles  souitlent  ordinairement  à  une  faible  distance  du  lieu  d'iU"» 
ûltration  des  eaux  pluviales.  Ces  terrains  n'étant  pas  stratiûés,  leurs  fentes, 
leurs  fissures  et  leurs  crevasses  ont,  en  général,  peu  d'ampleur  et  peu  de 
communication  entre  elles.  Les  terrains  secondaires,  disposés  par  cou» 
ches,  se  relèvent  vers  les  extrémités  des  bassins,  se  présentent  à  nu  sur  les 
flancs  des  collines  ou  des  montagnes  pour  recevoir  Tinfiltration  des  pluies, 
et  se  prêtent  d'une  manière  particulière  à  la  formation  de  nappes  souter*» 
raines.  Le  calcaire  crayeux,  sillonné  par  des  milliers  de  ûssures,  présente 
les  dispositions  les  plus  favorables.  Dans  la  série  des  feuillets  qui  compo- 
sent les  terrains  tertiaires,  ou  trouve,  à  plusieurs  étages,  des  couches  de 
sables  perméables  qui  reçoivent  les  eaux  pluviales;  il  se  forme  autant  de 
nappes  liquides  souterraines  qu'il  existe  de  couches  sablonneuses  reposant 
sur  des  couches  imperméables.  Les  terrains  secondaires  et  tertiaires  se 
ressemblent  donc  sous  le  rapport  du  gisement  des  eaux,  avec  cette  diffé- 
rence que,  dans  les  premiers,  les  sources  naturelles  sont  à  la  fois  plus  rares 
et  plus  abondantes.  Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ces  nappes  d'eau 
souteiTaines  est  celui  du  lac  de  Zirknitz,  en  Carniole,  qui  a  près  de  deux 
lieues  de  long  sur  une  lieue  de  large,  et  dans  lequel  on  trouve  non-seule- 
ment une  tr^  gramle  variété  de  poissons,  mais  encore  des  canards  presque 
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DOS  et  complétemefit  ateogles.  Des  lacs  aDalogoes  te  rcncoaireat,  dît-oo, 
en  France,  près  de  Sablé,  en  Anjou,  et  dans  le  département  de  la  Hante- 
Saftne.  Des  nappes  liquides  distinctes  se  retrouvent  sonrent,  dans  les  ter- 
rains stratifiés,  à  diverses  profondeurs  ;  tantôt  elles  y  sont  statîoiiDaires, 
tantôt  elles  constituent  de  véritables  rivières  souterraines. 

Les  cours  d'eau  du  sol  schisteux  crisullin  se  font  remarquer  par  lanr 
nombre,  par  leura  bifurcations  et  leurs  ondulations  infinies.  Dans  les  ter- 
rains calcaires,  les  cours  d'eau  sont  rares  et  moins  ondulés.  L'hydrographie 
des  bassins  tertiaires  diffère  totalement  de  celle  de  la  craie,  des  terrains 
jurassiques  ou  des  grès  secondaires.  Tous  les  grands  fleuves  présentent  des 
deltas  d'à lluvion;  seuls  les  petits  cours  d'eau  se  jettent  ^  la  mer  par  une 
ouverture  étroite  de  montagnes  :  le  Pô  et  l'Amo  peuvent  servir  d'exemple. 
De  brusques  changements  dans  le  cours  des  fleuves  indiquent  une  variation 
dans  la  nature  du  sol.  Les  lacs  des  terrains  primaires  sont  caractérisés  par 
leur  forme  oblongue,  par  leur  contour  ondulé,  par  leurs  îles. 

AB.T.  n.  —  Profondeur  des  nappes. 

Quelquefois  des  percements  du  sol,  voisins  kb  uns  des  autres,  donnent 
des  résultats  complètement  différents.  Dans  un  fauboui^  de  Béthune,  un 
trou  de  sonde,  après  avoir  traversé  20  à  25  mètres  de  terrains  de  nouvelle 
formation,  et  10  mètres  de  calcaire,  tomba  dans  une  source  dont  leseant 
s*élevèrent  à  là  surface  du  sol.  Un  propriétaire  voisin,  voulant  aussi  se  pro- 
curer une  fontaine  jaillissante,  fit  percer  d'abord  25  mètres  de  terrains 
composés  de  sable  et  d^argile  grise,  contenant  une  grande  quantité  de 
pjTites,  puis  31  mètres  de  calcaire,  à  la  liiême  profondeur  que  dans  le 
premier  sondage.  On  ne  put  trouver  de  Teau,  même  à  56  mètres  de 
profondeur. 

Dans  le  puits  foré  de  la  brasserie  de  la  Maison-Blanche,  à  la  barrière  de 
fonlainebleau,  on  a  reconnu,  sur  une  hauteur  de  39*", 50,  les  différentes 
couchés  qui  recouvrent  le  calcaire  crayeux  composant  le  fond  du  bassin  de 
t'aris.  Ces  couches  se  succèdent  ainsi  : 

Marnes  mlcaires  et  formation  du  calcaire  marin. 

Mètres. 

Terre,  sable  et  gravier 3,82 

Marnes  spatliiques 0,81 

Marues  k  coquilles  marines 1 ,22 

Rœhes 0,65 

Hant  banc • 0,65 
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Mètres. 

BaDCs  exploités  par  les  carriers 2,é0 

Lambourdes 3,41 

Grand  coquillier  blaoc  .........  1 2,S3 

Grand  coqaillier  rouge 2,08 

Banc  c6(|uillier  nacré • i  ,46 

Bane  coquillier  fhlorité 1,11  ' 

Glaises  et  sables  de  la  formation  des  glaises. 

MetrM. 

Glaise  bleue ,  dite  reteinte 3,25 

Glaise  blanchâtre 1 ,95 

biaise  Verdâtre 1,62 

Glaise  grise  rouge  i^anachée 1 ,62 

Glaise  rouge ,  dite  la  belle 1 ,62 

Glaise  noire  pyriteuse •  0,97 

Banc  gris  noir  pyriteux 0,33 

Sabfé  siliceitx  argileux,  alterhant  aveè  des  veines 

de  glaise isableiise  d*tin  gris  noirâtre 7,47 

TotAl 39,50 

Immédiatement  au-dessous  de  ces  terrains  existe  la  grande  formation  dt 
calcaire  crayeux  dont  l'épaisseur  est  inconnue.  Les  travaux  entrepris  pour 
chercher  la  houille,  près  de  Saint-Nicolas  d'Aliermont,  anx  envirmis  de 
Dieppe,  y  ont  constaté  sept  nappes  d*eau  abondantes,  ainsi  disposées  : 

La  1^ de  25  à  30  mètres  de  profondeur. 

Lh  2' à  100  mètres. 

La  3* de  175  â  180  mètres. 

La  4* de  210  à  215  mètres. 

La  5^ .  i à  250  mètres. 

La  6* à  287  mètres. 

La  7'. ......... .  â  333  mètres. 

Toutes  ces  nappes  étaient  douées  d*une  force  ascensionnelle  remar- 
quable. Pendant  le  percement  des  puits  de  la  gare  de  Saint-Ouen,  on  a 
trouvé  cinq  nappes  d*eau  distinctes  : 

La  1  '* à  36  mètres  de  profondeur. 

La  2* à  45  mètres  et  demi. 

La  3* à  51  mètres  et  demi. 

La  4* à  59  mètres  et  demi. 

La  5* â  66  mètres  et  demi. 

A  Tours,  les  trois  nappes  ascendantes  se  trouvèrent  sous  le  terrain  de 
la  place  de  la  Cathédrale  :  » 
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La  1" à    95  mètres  de  profondeur. 

U  2* à  112  mètres. 

La  3' à  123  mètres. 

Au  sein  des  massifs  stratifiés  ou  trouve  parfois  des  nappes  d*eao  cou- 
rante, plus  ou  moins  profondément  dans  les  intervalles  cooipris  entre  cer- 
taines couches  imperméables.  On  rencontre  de  ces  rivières  souterraines 
même  sous  le  sol  de  Paris.  Lors  du  forage  d*un  puits  artésien  à  la  barrière 
de  Fontainebleau,  on  perçait  lentement  un  banc  noir,  argilo-pierreux  et 
pyriteux,  de  33  centimètres  d*épaissenr,  et  d*une  extrême  dureté.  Dès 
qu*on  l'eut  traversé,  la  sonde  s'échappa  des  mains  des  ouvriers,  et  s'en- 
fonça  brusquement  de  7"\50.  Sans  la  manivelle  placée  dans  l'œil  de  la  pre- 
mière tige,  et  qui  ne  put  passer  par  le  trou  déjà  fait,  la  chute  eût  été  pro* 
bablcmcnt  plus  considérable  encore.  En  eflet,  la  sonde  ne  reposait  pas  sur 
un  terrain  ferme  et  se  trouvait  fortement  agitée  par  un  courauL  Ce  ne  fut 
qu'avec  peine  que  les  ouvriers  parvinrent  à  la  retirer.  Déjà  l'eau  les  ga- 
gnait et  gênait  les  manœuvres;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  enlevé  la  sonde 
et  qu'ils  l'eurent  entièrement  dégagée  de  l'orifice  du  coiïre,  il  jaillit  tout  ï 
coup  dans  le  puits,  par-dessus  leur  tête,  à  près  de  10  mètres  de  hauteur, 
nn  volume  d'eau  considérable.  De  semblables  courants  ont  été  constatés  ) 
la  gare  de  Saint -Ouen;  h  Stains,  près  de  Saint-Denis,  à  6/i  mètres  de 
profondeur;  à  Cormeilies  (Seine-et-iMarne),  à  72  mètres;  à  Tours,  à 
109  mètres.  La  célèbre  fontaine  de  Nîmes  ne  donne,  dans  les  grandes  séche- 
resses, que  1330  litres  d'eau  par  minute;  s'il  vient  à  pleuvoir  fortement 
dans  le  nord-ouest,  le  débit  de  la  fontaine  est  porté  rapidement  à  10,000 
litres. 

La  profondeur  des  nappes  liquides  ascendantes  varie  suivant  les  locali- 
tés. A  Saint-Nicolas  d'Aliermont,  la  septième  nappe  s'est  trouvée  à  333 
mètres.  A  Genève ,  un  sondage  poussé  jusqu'à  221*", 50  n'a  rencontré 
aucune  nappe  ascendante.  A  Suresnos,  le  résultat  d'un  sondage  s'est  mon- 
tré également  négatif  jusqu'à  21 5  mètres.  A  Chewick,  dans  le  parc  du  duc 
de  Northuniberland ,  de  i>nu  provenant  de  189  mètres  jaillit  à  1  mètre 
au-dessus  du  sol.  Dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  la  fontaine  la 
plus  profonde  jaillit  à  2", 6  du  sol  et  vient  d'une  {>rofondeur  de  150  mètres. 
A  Tours,  le  puits  de  la  caserne  de  cavalerie  est  alimenté  par  une  nappe 
liquide  située  à  133  mètres  de  profondeur. 

Mais  au  fond  de  l'Océan,  il  se  trouve  des  sources  d'eau  douce  jaillissant 
verticalement  jusqu'à  la  surface,  et  provenant  évidemment  de  terre  par 
des  r;inaux  naturels  situés  nu -dessous  du  lit  de  la  mer.  Un  convoi  anglais. 
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SDr  lequel  Buchanan  se  trouvait  embarqué,  rencontra  par  u»  calme  plat, 
dans  les  mers  de  l'Iude,  une  abondante  source  d*eau  douce  à  65  lieues  de 
Chittagong  et  à  environ  36  lieues  du  point  de  la  oûte  le  plus  voisin.  Ce 
cours  d*cau  souterrain  avait  donc  plus  de  36  lieues  d*étenduc. 

De  même  que  Ton  creuse  le  sol  pour  en  extraire  de  l'eau,  dv.  même  on 
le  creuse  parfois  pour  lui  en  donner.  La  plaine  des  Poluns,  près  de  Mar- 
seille, était  un  grand  bassin  marécageux  qu'il  paraissait  impossible  de  des- 
sécher par  des  canaux  superficiels.  Le  roi  René  y  fit  creuser  un  grand 
nombre  de  puisards.  Ces  trous  jettent  encore  aujourd'hui  dans  des  couches 
perméables  profondes  des  eaux  qui  rendaient  toute  la  contrée  improduc- 
tive et  malsaine  :  ce  sont  les  e^iux  absorbées  aux  embugs  des  Paluns  qui, 
après  un  cours  souterrain,  forment ,  dit-on,  les  sources  jaillissantes  du 
port  de  Mion,  près  de  Cassis.  Citons  un  autre  exemple  emprunté  aux  envi- 
rons de  Paris.  Une  fontaine  creusée  sur  la  place  de  la  Poste-aox-Chevaux, 
à  Saint-Denis,  fournissait  en  été  un  excellent  moyen  de  propreté  ;  mais 
en  hiver  les  glaces  s'accumulaient  sur  la  voie  publique  et  nuisaient  à  la 
circulation.  Voici  comir.(>nt  il  fut  remédié  à  cet  inconvénient.  De  l'eau  de 
bonne  qualité,  provenant  d'une  couche  située  à  65  mètres  de  profondeur, 
monte  dans  un  tube  métallique.  Un  tube  plus  grand  enveloppe  le  pre- 
mier et  va  se  saisir,  à  55  mètres  de  profondeur,  d'une  nappe  d'eau  encore 
potable  et  qui  monte  dans  l'espace  annulaire  compris  entre  les  deux  tubes. 
Un  troisième  tube,  notablement  plus  grand  que  le  second ,  descend  en 
l'enveloppant  jusqu'à  la  profondeur  d'une  couche  absorbante.  L'espace 
annulaire  compris  entre  le  tube  moyen  et  le  tube  extérieur  ne  donne  rien  ; 
mais  il  sert  en  hiver  à  ramener  au  sein  de  la  terre  la  partie  non  employée 
des  eaux. 

Les  habitants  du  Sahara  paraissent  avoir  connu  depuis  longtemps  l'art 
de  forer  le  sol  pour  obtenir  de  l'eau.  «  Les  villages  du  Oued-Big,  dit 
Shaw,  situés  fort  avant  dans  le  Sahara,  n'ont  ni  sources  ni  fontaines.  Les 
habitants  se  procurent  de  l'eau  d'une  manière  fort  singulière,  en  creusant 
des  puits  à  cent ,  quelquefois  h  deux  cents  brasses  de  profondeur,  où  ils 
ne  manquent  jamais  de  trouver  de  l'eau  en  grande  abondance.  Ils  enlèvent 
à  cet  eflet  diverses  couches  de  sable  et  de  gravier,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencon- 
trent une  espèce  de  pierre  qui  ressemble  à  de  l'ardoise,  et  que  l'on  sait 
être  précisément  au-dessus  de  ce  qu'ils  appellent  Bahar  taht  ei  erd^  on 
la  mer  au-dessous  de  la  terre.  Cette  pierre  se  perce  aisément ,  après  quoi 
l'eau  sort  si  subitement  et  en  si  grande  abondance,  que  les  hommes  qui 
descendent  pour  cette  opération  sont  quelquefois  stirpris  et  noyés.  • 
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A&T.  m.  —  TolniDe  des  «aos. 

Parmi  les  sources  les  plus  remarquables  par  le  \oIume  de  leurs  eaax« 
on  cite  la  fontaine  de  Siros,  dans  le  département  de  l'Ain,  comme  débitant 
600  litres  par  seconde;  la  source  du  Loiret,  comme  donnj^nt  500  litres; 
et  une  source  près  de  Cahors,  comme  en  donnant  2000  litres  par  se- 
conde. En  général ,  ces  sources  si  abondantes  se  rencontrent  dans  les  pan 
calcaires.  Pendant  la  grande  sécheresse  de  Fan  ix.  Tune  des  plus  grandes 
dont  les  annales  météorologiques  aient  conservé  le  souvenir,  le  Bouillon 
ou  source  du  Loiret,  près  d'Orléans,  fournissait  encore  3300  litres  d'ean 
par  minute.  Les  puits  artésiens  forés  à  Bages,  près  de  Perpignan,  donnent 
!2000  litres  d*eau  par  minute.  Voici  les  quantités  d'eaux  fournies  par  fUvers 
autres  puits  : 

Puits  du  quartier  de  cavalerie,  à  Tours. . .     110  litres  par  mionte. 

Puits  dç  Rivesaltes $00  — 

Puits  de  Leilers 700  — 

A&T.  TV.  —  Saux  minérales. 

Sur  pn  millier  environ  de  sources  minérales  signalées  en  France,  boit 
cents  au  moins  appartiennent  aux  régions  montagneuses  et  sorieot  de 
fQcbes  d'origine  ignée  ou  de  terrains  sédimentaires.  Les  eaux  acidulées 
sont  aussi  abondantes  dans  le  massif  central  que  les  sources  dites  sollu- 
reuses  le  sont  dans  la  chaîne  des  Pyrénées.  Les  pays  de  plaines  ne  présen- 
tent en  général  que  des  sources  provenant  des  iuûitrations  des  eaux  plu- 
viales. La  majeure  partie  des  sources  des  Pyrénées,  sortant  de  terrains 
primitifs  ou  de  terrains  de  transition,  présentent  constamment  dans  leur 
^iyet  les  caractères  des  eaux  sulfureuses,  et  leur  température,  dans  chaque 
localité,  est  en  rapport  direct  avec  leur  degré  de  sulfuration.  Ces  sources 
coptiennent  une  substance  azotée  appelée  barégine,  et  dégagent  spontané- 
ment de  l'azote  pur.  Leur  principe  minéralisateur  est  le  sulfure  de  sodium. 
Ces  eaux  sont  aippelées  sulfureuses  naturelles.  Au  contraire,  les  sources 
de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  sortant  de  ter- 
rains secondaires  ou  tertiaires,  sont  sulfureuses  à  leur  arrivée  à  la  surface 
(^1  sol  ;  mais  on  trouve  toujours  dans  leur  voisinage  des  sources  contenant 
pour  la  plupart  du  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  avec  des  chlorures  de 
ces  bases.  Ces  sources,  traversant  des  bancs  de  tourbe,  se  mettent  en  con- 
tact avec  des  matières  organiques,  se  décomposent,  et,  de  salines  qu^ciks 
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éuîent ,  devieonent  sulfureuses.  Leur  température  est  en  raison  inverse 
de  leur  sulfuration.  Elles  ne  contiennent  pas  de  barégine  et  dégagentiin 
mélange  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré  et  d'azote.  Leur  prin- 
cipe minéralisatenr  est  ordinairement  du  sulfure  de  calcium.  Gç  soQt  les 
eaux  appelées  sulfureuses  accidentelles. 

9 

CHAPITRE  IV. 

TEMPÉRiiTURE   DES   EAUX. 
A&T.  X«r.  —  Température  du  sol. 

La  température  des  eaux  étant  plus  ou  moins  subordonnée  à  celle  du 
sol ,  il  est  nécessaire  de  dire  un  mot  de  cette  dernière.  Dès  l'ai^iée  1671, 
Cassini  avait  constaté  que  la  température  des  caves  de  l'Observatoire  de 
Paris  n'éprouve  aucune  variation,  et  qu'elle  se  maintient  à  11°,82.  Les 
observations,  poursuivies  par  Bouvard  pendant  trente-deux  ans,  n'ont  si- 
gnalé qu'un  changement  de  25/100*'  de  degré  aq-d^ssus  ou  au-dessous  du 
chiffre  précité,  changement  que  l'on  peut  attribuer  à  un  courant  d'air 
accidentellement  établi  dans  les  souterrains  par  les  travaux  des  carrières. 
En  général ,  la  couche  invariable  se  trouve  dans  nos  climats  à  une  profon- 
deur de  2^  à  27  mètres  ;  sous  les  tropiques,  elle  se  ^encontre  déjà  à 
1  mètre  au-dessous  de  la  surface  du  sol ,  et  cette  profondeur  semble  aug- 
menter avec  la  latitude.  Voici  quelques  observations  relatives  à  la  zone 
tropicale,  que  nous  empruntons  à  M.  Boussiugault  : 

1  pied  (0<n,33)  Température  Elération 

Slalioiis                                au-detsoua  moyenne  nu-desaoa 

dans  la  sone                                    de  de  du 

tropicale.                               la  aurface  l'atmo»*  nWeaa 

de   la  terre.  phère.  delà  mer. 

•  a  Mètres. 

Gnyaquil 26,0  25,6               » 

Anserma  Nuevo 23,7  23,8  1050 

Zapia 21,5  21,5  1225 

Pùpayan 18,2  18,7  1807 

Quito 15,5  15,5  2915 

Dans  nos  climats,  la  température  moyenne  de  l'année  peut  se  déduire 
de  celle  du  sol  :  1*  Par  une  seule  observation,  en  prenant  la  température 
de  la  terre  à  une  vingtaine  de  mètres  de  profondeur  et  en  la  corrigeant  dé 
l'élévation  de  température  en  raison  de  cette  profondeur,  que  l'on  petit 
évaluer  à  1  degré  pour  30  à  35  mètres  ;  2**  par  les  observations  de  2  mois 
séparés  d'une  demi-année,  en  prenant  la  température  à  quelques  mètres 
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de  profondeur  seulement  ;  3""  par  les  obsenaiîons  de  U  mois  également 
espacés,  en  lisant  les  thermomètres  placés  à  Tair  libre  ou  h  la  surface  de  la 
terre. 

La  température  de  Técorce  terrestre  augmente  dans  le  sens  vertical ,  i 
raison  de  1  degré  centigrade  pour  30  mèti*es  de  profondeur.  SI  ceuc  toi 
s'appliquait  à  toutes  les  profondeurs,  le  granit  sérail  en  pleine  fusion  aune 
profondeur  de  U  myriamètres,  environ  quatre  fois  la  hauteur  du  plus  haut 
sommet  de  l'Himalaya.  La  température  s'élève  parfois  de  1  degré  pour 
16  mètres,  et,  dans  d'autres  cas,  cette  élévation  correspond  h  plus  de 
/jO  mètres,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  (1    : 

Arci  uisMment 
LIIVX  0*OMCRYATION.  PiofoDclcitr.     .     ,^^^ 

1  aegrs  pour 

Mine  de  Litry  (Calvados) 99  19,S 

—  de  Dccize  (Nièvre 139  15,1 

—  de  Poollaouen  (Finistère) 140  &0 

—  dei  Carmeaax  (TarD) 187  35,8 

—  d'Huelgoat  (Finistère) 235  35 

—  de  Sainle-C<^cile,  près  Mons 300  38 

—  de  Giromagny  (Vosges) 433  32 

Puits  de  Marquette  (Nord) 50  25,5 

—  d*Aire  (Pas-de-Calais) 63  21 

—  de  Saint-Ouen  (Seine) G6  26,5 

■—  d^Épinay  (Seine-et-Oise) 67  18,3 

—  de  Saint-Veoant  (Pas-de-Calais). . .  100  27 

—  de  la  Rochelle 123  19,7 

—  de  Paris  (École  raililaire) 1 37  30,8 

—  de  Tours 140  23 

—  de  Rouen 183  26 

—  de  Prifgny,  près  Genève 220  29,7 

—  de  Saint-André  (Eure) 253  31 

—  de  Grenelle,  près  Paris 505  32 

Les  différences  dans  la  rapidité  de  l'accroissement  de  la  température  dé- 
pendent plus  ou  moins  du  degré  de  cx)nductibilité  du  sol ,  de  la  circulation 
des  eaux  thermales,  de  l'épaisseur  de  l'écorcc  terrestre  et  de  la  différence 
de  latitude. 

De  nombreuses  observations  faites  à  firuxcllcs,  de  i83&  à  1839,  sur  la 
température  du  sol ,  M.  Quetclet  déduit  les  conclusions  générales  sui- 
vantes :  i**  La  vitesse  moyenne  pour  la  transmission  de  la  chaleur  à  partir 
de  la  surface  du  sol  a  été  de  1^^  jours  pour'T^'fSO,  ce  qui  donne  3  décimè- 
tres parcourus  en  6  jours.  2**  En  comparant  les  observations  de  Paris, 

(1)  Voy.  Bravais,  Physique  du  soi  de  la  France  (f'û/da,  t.  I,  p,  115). 
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Strasbourg ,  Zurich  et  Bruxelles,  il  trouve  que  les  variations  annuelles  sont 
nulles  à  une  profondeur  de  24  mètres.  Les  amplitudes  observées  à  Bruxelles 
de  1834  à  1837  ont  été: 


Profbndtur. 

ni 

VtrittUou  aanutUct. 

0,19 

18,28 

0,45 

12,44 

0,75 

11,35 

1,00 

10,58 

1,95 

7,59 

3,90 

4,49 

7,80 

1,13 

3*  La  vitesse  avec  laquelle  les  variations  c/ttimfs  des  températures  se  trans- 
mettent  à  Tintérieur  de  la  terre  est  de  3  heures  environ  pour  une  couche 
de  terre  d'un  décimètre  d'épaisseur.  4*  Les  variations  diurnes  peuvent  être 
considérées  comme  à  peu  près  nulles  à  la  profondeur  de  1™,3,  c'est-à-dire 
à  une  profondeur  19  fois  moindre  qoe  celles  où  s'éteignent  également  ces 
variations  annuelles.  A  8"*,  5  de  profondeur,  M.  Bravais  a  observé  i  Bose- 
kop  une  variation  qui  ne  dépassait  pas  1  degré. 

Voici  les  résultats  constatés  à  Iakoutsk  (1),  en  Sibérie,  par  62  degrés  de 
latitude  et  une  température  moyenne  de  l'air  de  —  9"*,?  : 

Profondeur.  Tempënitart  dn  sol. 

m  • 

15.2  —  7,5 
23,5  —  6,9 

36.3  —  5,0 
H6,5  —  0,6 

On  voit  qu'à  Iakoutsk  le  sol  est  encore  gelé  à  une  profondeur  de  116 
mètres. 

Près  d'Edimbourg ,  M.  Forbes  a  étudié  comparativement  la  tempéra- 
ture du  sol  de  divers  terrains;  nous  donnons  ici  le  résultat  de  ses  observa- 
lions  ;  ils  sont  corrigés  de  la  dilatation  et  de  la  contraction  de  la  partie  en- 
terrée et  de  la  partie  libre  des  tiges  thermométriques  (2). 

Profonileiir  en  mètres.  Époqoes  des  roaxUno  de  teroperniare. 

BOCHU,  minmin  m  m  m  m 

1,0        1.9      3.9      7,S  1,0  1,9  3,9  7.S 

Trapp...  ia*,53  6*61  3*5  0*80  6  août.  2  «epl.  17  oclob.  8  janv. 
Sabh*  .  11,23  8,30  4,19  f.lO  31  JuHI.  24aoiU.  7  octob.  30  déc. 
Grès...»       9,58     1,72     5,22    2,28      5  août.     19août.     Il  sept,      1!  nov. 

(1)  Voyex  Carte  phyt.  et  météorol.  du  glche  terrestre,  3'  édition.  1855. 

(2)  Comptes  renâim  de  V Académie  des  sciences,  t.  VIII,  p.  85.  1839. 
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A&T.  n.  —  T€tnpérmti|r«  êm»  posif* 

Au  premier  abord ,  les  puits  ordinairesseinblertiietit  dévoir  fooinir  des 
indications  exaciei  sur  la  température  de  la  couche  moyenne  où  se  trouTe 
Feau  qu'ils  contiennent  ;  mais  ils  subissent  Tinfluence  d'une  cause  parti- 
culière de  refroidissement  :  Tintroduction  de  Tair  froid  ou  même  de  la 
neige  en  hiver,  alors  que  l'air  chaud  de  l'été  ne  peut  y  pénétrer  en  raison 
de  sa  légèreté  spécifique.  M,  Bravais  a  trouvé,  pour  la  température 
moyenne  de  cinq  puits  des  environs  de  Paris,  à  une  profondeur  moyenne 
de  12"', 5,  9%61  au  lieu  du  nombre  10°,/^  ou  10*,5  qu'indiquaient  les 
théories  admises.  Une  source  placée  à  petite  distanfie  a  tnêfbe  oAbn  une 
température  moyenne  de  10", 7.  Un  sixième  puits,  au  contraire,  à  tme 
profondeur  de  29*", /!i,  a  donné  une  température  moyenne  de  il%i3, 1 
peu  près  conforme  à  la  théorie  ;  mais  aussi  sa  variation  annuelle  n*i  fêM 
dépassé  0',15.  Les  observations  de  M.  Mérian  sur  les  puits  de  BSIe  niè'* 
nent  aux  mêmes  résuluts.  Les  moyennes  des  13  janvier  et  18  juillet  don- 
nent 9°,2/r  pour  la  température  des  sept  puits  qu'il  a  examinés;  celles  do 
ih  avril  et  du  13  octobre  donnent  9%72.  La  température  moyenne  de  Tair 
est  à  Baie  de  9'', 8,  et  la  moyenne  des  amplitudes  de  l'oscillation  annoelk 
des  sept  puits  est  égale  à  2",8.  M.  Guérin  a  trouvé,  à  des  profondeurs  de 
13  mètres,  dans  trois  puits  de  la  ville  d'Apt,  des  températures  inférieures 
de  0%7,  de  \°,Z  et  même  de  3<^,2,  à  la  température  moyenne  de  l'air.  En 
déterminant  la  température  moyenne  du  sol  par  celle  des  puits,  on  ne  sau- 
rait donc  faire  trop  attention  à  l'amplitude  de  la  variation  annuelle  de  leur 
t'eûipéraiure. 

A&T.  XXZ*  —  Tttnpératar*  des  tourcM. 

Entre  les  tropiques,  la  température  moyenne  des  sources  est  an  peu 
iiiférîéurc  à  celle  de  Pair;  entre  les  parallèles  de  30  et  50  degrés  notd, 
les  deux  températures  tendent  à  se  mettre  en  équilibre  ;  dans  les  hautes 
latitudes,  c'est  la  température  des  sources  qui  se  monti^e  plus  élevée  que 
celle  de  l'air.  Il  est  extrêmement  rare  que  les  deux  températures  diffèrent 
de  plus  de  3  degrés  centigrades.  La  température  moyenne  des  sources  est 
inférieure  à  la  moyenne  de  l'atmosphère  quand  les  sources  descendent  des 

0 

hauteurs  ;  elle  augmente  avec  la  profondeur  des  couches  traversées.  Si  les 
eaux  provenant  des  hauteurs  se  mêlent  avec  celles  de  l'intérieur  dé  II 
terre,  la  température  est  subordonnée  à  celle  du  mélange.  En  thèse  géné- 
rale, la  température  des  sources  dépend  de  celle  de  la  couche  lerrestreoù 
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elle  jaillit,  de  la  chaleur  spécifique  du  sol,  eifftn  de  la  quantité  et  de  la 
température  dey  ^aux  pluviales  ;  or,  ce  .dcxilier  éléiuent  diflàce  essentielle- 
ment  de  la  lempérature  des  couches  înféHeures  de  Tatmo^hère.  Pour 
exprimer  la  température  moyenne  de  Vaimo^ëre,'leè^iii^C^il(  froides  doi- 
vent être  pures  de  tout  mélange  avec  lès  eaux  qui  descendent  des  hau- 
teurs et  avec  celles  qui  proviennent  de  grài^dès  profondeurs  ;  elles  doivent 
aiifsî  peroDurir  un  loi^  if'iget  souterraiû  h  une  profondeur  ooiùrtakile  de  13 
à  .19  inèures  dans  nofi  climats,  ^t  de  1  mètre  seulement  dans  les  eontréffii 

ê 

équinoxiales  ;  ce  i^'esl^  çn  effet  »  que  dans  ces  couches  que  lei  vaifiatioiis: 
de  Tatmosphère  cessent  d'exercer  leur  action. 

..  Entre  la  température  moyenne  des  sources  non  thermales  d'un  lieu  et: 
celle  de  Tair*  il  existe  une  légère  différence  qui  varie  suivant  la  lali^ude^i 
Â  réquatcur,  la  température  des  sources  et  du  sol  est  un  peu  inférieurfà 
celle  de  Tair  ;  en  France)  elle  la  dépasse  d'environ  O'^tô,  et  cet  excès  ta  (Ui: 
croissant  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  ç|u  pôle,  ou«.  s|ir  le  flanc  de  hautes; 
luontagues,  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles..  D*|iprès  Jtf.  deJBuch».leii 
différences  observées  entre  la  température  des  sources  et  celle  de  l'ilir  ptQ«/ 
viendraient  surtout  de  la  température  de  la  pluie,  et  elles  varieraient  d'un 
lieu  à  un  autre,  selon  Ijà  prédominance  des  pluies  d'été  où  a'hiver. 

La  connaissance  de  la  température  des  sources  est  d'un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  en  même  temife  qu'elle  donne  une 
idée  de  la  chaleur  terrestre  et  de  la  nioyenne  atmosphérique  annuelle. 
Cette  température  varie  souvent  dans  une  même  contrée  et  dans  des  con- 
ditions géologiques  identiques,  suivant  la  profondeur  des  filets  d'eau  dans 
le  sol  4  Taltitude  du  point  de  départ ,  le  volume  de  l'eau,  le  tolseibent  des 
massifs,  etc.  On  estime  qu'il  faut  une  série  de  douze  observations  pw 
chaque  mois  de  l'année  pour  arriver  à  une  notion  satisfaisante  sur  là  fètti**' 
pérature  des  sources.  Voici  la  température  mensuelle  comparative  de  trois 
sources  de  Porentruy  (Jura  bernois),  observée  par  M«  Thurmann,  et  celte* 
d&sept  sources  de  Bâle,  observée  par  M.  Mérian  : 

Mois.  .  Bll«.  PorêWr^y, 

Décembre 9,76  iO,00 

Janvier....'. *....... 8,81  9;71     '     '  ^ 

Février 8,à3  9,67 

•      •  ■  ......      .».<      f.t-»«i«..><  < 

Mars.    ...;..::.. -  8,33  9,82  ^ 

'     Avril......... 8,6?  8,65 

Mai 1,07  10,18     .... 

Juin,  i  *.*.....*. . .  '. . . . .  «,37  10,38     •      '     • 

Jnilkei  •••*».> M7  .     10,56      -'       :    ''» 
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Mois.  BâU.  Pwrtvtmjr. 

AoAt 10,00  i0,78     . 

Septembre 11,00  fi, 17 

Octobre 10,77  10,00 

Novembre 10,06  10,49 

Moyenne.... 9,42  10,26 

Ce  tableaii  montre  :  1*  Qo*à  Bâie  les  mois  de  janvier  à  jnin  sont  iafé- 
rieurs  à  la  moyenne  ;  ceux  de  juillet  k  décembre,  supérieurs.  À  Porentruy, 
les  mois  de  décembre  à  mai  sont  au-dessous,  les  autres  aa-dessos. 
2*  L'oscillation  totale,  qui  n'est  que  de  1*,31  à  Porentruy,  s'élèfe  pow 
Bdie  ï  2*, 67.  3**  Les  mois  les  plus  rapprochés  de  la  moyenne  sont ,  pour 
Porentruy,  juin,  mai  et  novembre;  pour  Bâle,  jnin,  mai  et  décembre. 

En  rapprochant  un  grand  nombre  d'observations  faites  dans  le  Jura, 
M.  llinrmann  a  trouvé  une  décroissance  de  i  degré,  dans  la  températm^ 
des  sources,  par  150  mètres  environ  d'élévation  verticale,  règle  qui  subît 
toutefois  une  foule  d'exceptions  de  détail.  Dans  les  Alpes,  M.  Hegetsch- 
vireiler  indique  l'échelle  décroissante  suivante  : 

Yen     325  mètres  d'altitude 8  degrës. 

650  —  7  — 

975  —  6  — 

1,300  —  5  -— 

1,625  —  4  — 

1,950  —  3  — 

2,275  —  2  — 

Peut-être  la  constitution,  souvent  élastique  ou  cristalline  des  Alpes, 
est-elle  pour  quelque  chose  dans  b  différence  de  température  des  Alpes 
et  du  Jura. 

Aux  mois  d'août  et  de  septembre,  M.  Frnas  de  Balingen  constatait  les 
températures  ci- après  : 

Dans  le  Schwarzwald,  moyenne  de  su  sources  sortant 

des  granits  et  grès  bigarrés 750  8,07 

Sii  sources,  parmi  lesquelles  celles  du  Necker,  sortant 
du  conchylien  et  da  terrain  keupriqae 600  9  47 

Quatre  sources  sortant  des  calcaires  et  schistes  lia- 
Mques 500  9,43 

Dans  TAlba»  cinq  sources  sortant  du  Jura  Blanc. . .  •        800        iO,*21 

Ainsi ,  à  niveau  presque  égal ,  les  sources  de  TAlbe  calcaire  oflBrent  une 
température  bien  supérieure  à  celle  des  sources  sortant  des  roches  cristal- 
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Unes  du  Schwanwald ,  et  les  dernières  présentent  une  température  à  peu 
près  égale  à  ceHe  des  Vosges.  Tout  égal  d'ailleurs»  les  sources  paraissent 
être  plus  froides  dans  les  terrains  poreux  et  hygroscopiques  que  dans  Its 
terrains  compactes; 

La  moyenne  annuelle  de  la  température  des  sources  est  d*autant  pb» 
rapprochée  de  celle  de  Tair,  que  les  sources  sont  plus  dépendantes  des?»- 
nations  atmosphériques.  Ausi  on  trouve  sur  mollasse,  c'est-à-dire  sur  ter* 
rain  bygroscopique  : 

Tempcrolur*    Tempdratur« 
d«  l'air.         d«s  toarcrs. 

Chaax-de-Fonds 7  *32  7*72 

Bàle 9,10  M2 

Stottgard 9  J8  10,26 

Berae 7,76  8,22 

Salins 10,16  10,33 

Bourg 11,10  11,57 

Sur  des  terrains  calcaires  plus  on  moins  compactes  au  contraire,  on 
trouve  : 

Tempëratare    Température 
de  Tètir.         des  aoarce». 

Tobingen 8*85  9,94 

GenkingeD 6,77  7,76 

Pontarlier 8,20  9,30 

Neafchâtel 9,06  10,00 

La  Perrière 6,34  7,07 

Saiot-Rambert 11,50  10,43 

Il  résulterait  de  ces  documents  que,  dans  les  sols  poreux,  la  tempéra- 
ture moyenne  des  source^  ne  dépasserait  celle  de  l'atmosphère  que  de 
0*,39,  alors  que  la  différence  serait  de  0%99  sur  des  calcaires  compactes. 

Â3ÊLT,  XT,  —  TempératiiM  dei  laei . 

I'  De  Saussure,  observant  en  février  le  lac  de  Genève,  a  trouvé,  à  une  pro- 
fondeur de  100  à  200  mètres,  une  température  à  peu  près  constante  de 
5'>,2.  M.  de  la  Bêche  a  constaté,  de  120  à  150  mètres  de  profondeur,  dans 
le  même  lac  et  vers  le  25  septembre,  nue  température  constante  de  6*,&  : 
ainsi  la  température  moyenne  du  fond  du  lac  serait  d'environ  6  degrés. 
La  température  de  la  surface  varie  an  contraire  beaucoup  de  l'été  à  l'hi- 
ver, et  sa  moyenne  surpasse  celle  de  l'air.  Au  lac  de  Joux,  très  voisin  de 
la  frontière  française,  de  Saussure  a  trouvé,  le  15  juillet,  13  degrés  à  la  sur- 
face, et  10*,7  à  36  mètres  de  profondeur.  Au  fond  des  lacs  du  Bourget  et 
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fPAnnecy  (  78  mitres  et -53  iriètres  ),•  la  température  a  été  trouvée  de  S\t^. 
f  endiiit  la  saison  froide,  la  coache  supérieure  se  refroidit  sous  la  doabte 
innaence  é(u  coqtapt  aveic  l'air  froid  et  du  rayonnement.  Cette  coudie  se 
contracte,  acquiert  une  densité  plus  considérable,  gï  descend  pour  être 
«remplacée  par  une  autre  couche  qui  se  refroidit  à  son  tour.  Lorsque  toute 
k  masse  d*eaa  est  arrtféé  k  la  température  liihite  de  U  degrés,  si  le  firoM 
codtiniie,  la  couche  supérieure  ne  pouvant  plus  tomber  puisqu'elle  devient 
plus  légbre  en  se  refroidissant ,  la  congélation  se  fait  alors  ft  la  surfime. 

A&T.  "V,  —  Tempéralare  d«s  fleuves  et  des  rivièret . 

Elle  est  à  i)eu  près  égale  à  celle  de  Tatmosphère  :  les  sources  prove- 
nant d'un  niveau  supérieur  à  celui  des  bords  tendent  cependant  à  refroidir 
le  fleuve  qu'elles  alimentent  ;  mais  les  eaux  froides  occupant  de  préférence 
le  fond  du  lit ,  les  bords  ont  toujours  une  température  plus  élevée.  Voici 
pour  le  Rhône,  la  Saône  et  Tair  atmosphérique,  à  Lyon,  l'indication  de 
leurs  températures  moyennes  mensuelles  ! 

Mois.  Rhône.        Saôno.  Air. 

•  s  • 

Janvier ; ...  .1 

Février , 

Mors r . . . . 

Avril « 

Mai.,* •••« , . ., 

Ji|io 

Août 

Septembre 

Octobre ,....,..,.,,.. 

Novembre. . . . , 

Dc^cembrc 


♦  •  » 


4,2 

2,1 

-  1,5 

4.Q 

3,3 

+  3,9 

6.1 

5,0 

7,2 

10,0 

10,0 

9,0 

15.2 

16.8 

16,5 

18,7 

20,9 

21  >2 

19,2 

21,1 

21,9 

19,6 

21,0 

20,3 

17,5 

lg,7 

16,0 

13,9 

13,6 

12,2 

10,1 

8,6 

9,5 

6,0 

4,5 

4,5 

Moyenne..,.., 12,1         1S,1  11,9 

Des  expériences  faites  à  Lyon,  du  17  au  25  juin  1839,  entre  une  heure 
^  cinq  heures  du  soir,  ont  fourni  les  données  (hermumétriqves  suivantes*: 

Air  almosph(^riquc,  h  Tombre 32*" 

Eou  du  Rhône,  dans  le  courant 23,7 

Eau  du  Rhône,  au  sortir  de  onze  fontaines 91 ,5  . 

Eau  du  Rhône,  dans  le  bassin  du  Jardin  des  plantes.. . .  25,5 

I.e  23  juin  de  la  même  année,  et  par  une  température  de  27  d^i^l 
dix  heures  du  matin,  et  de  30  degrés  à  deux  heures  de  Taprès-midi ,  les 
eaux  de  quatre  sources  de  la  rive  gauche  de  la  Saône  marquaient  : 
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Source  de  Roye. ! 3" 

Source  de  Roniltr 12,2 


Source  de  Fontaine 12" 

Souree  de  Neuville  • 13 


La  température  du  Rhône,  dans  le  courant,  qui  était  de  2S%7  en  juin, 
s'est  élevéç  eu  juillet  h  24*",  3,  et  s*est  abaissée  en  août  à  2 2°,  9.  La  moyepné 
de  ces  trois  observations  était  de  23%6,  et  la  moyenne  des  températiirçs 
des  eaux  des  quatre  sources  ci-dessus  n)ëntionnées  étant  de  1 2*^,5,  il  s'en* 
suit  que,  pour  ramener  l'eau  du  Rhône  à  la  température  des  sources;  il 
faudrait  l'abaisser  de  onze  degrés. 


ART.  TX.  —  CongélalîoB  dei  rivièret.  ' 

'    •    .    ' 

'  Dans  le  phénomène  dé  la  congélation  des  rivières,  on  doit  examiner; 
outre  rintenslté  du  froid  et  sa  durée,  la  hauteur  des  eaux  et  leur  vitesse, 
quelques  autres  influences,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  l'abondance  des 
eauK  et  le  rayonnement  nocturne.  On  assure  que  le  Rhône,  qui  gèle  ii  Lyon 
par  une  température  de  — 15  degrés,  exige  -^18  degrés  |)our  geler  ^ 
Arles.  £n  décembre  1762,  la  Seine  fut  totalement  prise  i  la  suite  de  m 
jours  de  gelée,  dont  la  température  moyenne  était  de  -^  3',^»  et  sans  que 
le  thermomètre  fût  descendu  au-dessous  de  — Q\  En  17/iB,  au  contraire^ 
la  Seine  coulait  encore  après  huit  jours  d'une  température  moyenne  d^ 
•—  /i%5,  bien  qtie,  dans  câtte  période,  le  thermomètre  fût  descendu  jusqu'il 
— 12  degrés.  Or,  aux  deux  époques,  la  hauteur  des  eaux  au-dessus  dq 
zéro  du  pont  de  la  Tournelle,  qui  règle  la  vitesse  de  la  rivière,  ^tait  la 
même.  Jl  est  à  remarquer  qu'en  1762  les  six  jours  qui  précédèrent  L^ 
congélation  totale  furent  par faitement  9ereinsj  tandis  qu'en  17/i8  le  ciel 
éuit  ou  nuageux,  ou  constamment  couvert.  Or,  si  l'on  ajoute  10  ou  13 
degrés,  comme  effet  du  rayonnement  de  l'eau  vers  le  ciel ,  an  (roid  dç 
1 762,  on  trouve  que  l'eau  a  éprouvé,  au  moins  ii  sa  surface,  un  froid  beau» 
coup  plus  intense  qu'en  1748,  ce  qui  explique  la  contradiction  apparente, 
En  1773,  après  cinq  jours  d'une  température  moyenne  de — 6  degrés 
centigrades  et  un  froid  extrême  de  — 10%6,  la  Seiue.  charriait  le  6  fér 
vrier;  en  1776,  les  glaçon»  flottants  ne  parurent  que  le  19  janvier,  biq4i 
qu'il  gelât  depuis  le  9,  et  que,  du  15  au  19  inclusivement,  la  tempéra- 
ture moyenne  eût  été  dt  r^  8%3,  et  le  froid  extrême  de  ^  43%1.  Quant 
à  la  hauteur  des  eaux,  elle  ne  saurait  expliquer  le  phénomènes  car  elle 
était  de  k  pieds  l/2  en  1776,  et  de  8  pieds  eh  177^.  En  revanche,  lei 
3,  &,  5  et  6  février  1773,.  le  ciel  fut  presque  constamment  serein,  et  le' 
contraire  eut  lieu  en  1776.  Enfm,  en  1709,  par  des  froids  de  —  3D  dcsi 
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grés  ccutigrades,  la  Seïoe  resta  consiammeiu  fluide  dans  son  milieu. 
L'ensemble  de  ces  faits  conduit  à  penser  que  l'abondiuce  des  eaax  et 
le  rayonnement  nocturne  pourraient  bien  jouer  un  rôle  considérable  dans 
le  phénomène  de  la  congélation. 

A  U  centimètres  d'épaisseur,  la  glace  supporte  un  homme  isolé;  à  8  cen- 
timètres, Tinfantcrie  la  traverse;  de  11  à  16  centimètres,  die  comporte 
le  passage  de  la  cavalerie  et  des  pièces  légères.  Au  delà  de  16  centimètres, 
elle  porte  les  plus  lourdes  voitures  (1). 

Dans  le  cours  du  xviir  siècle,  la  congélation  de  la  Seine,  à  Paris,  a 
coïncidé  avec  les  froids  ci-après  : 


En  1740 —  1i*  centigrades. 

1742 —  10*  — 

1744 —     9»  — 

1766 —     9"  — 


En  1767 
1776 
1788 


—  16*    oentigradei. 

—  ir         — 

—  13%9       — 


Il  résnllerait  de  l'ensemble  de  ces  faits  que ,  pendant  le  cours  dn 
xviii'  siècle,  la  congélation  de  la  Seine  k  Paris  ne  s'effectuait  guère  I 
moins  d'un  froid  de  9  degrés. 

Dans  toute  nappe  d'eau  stagnanlc,  la  congélation  s'effectue  de  l'extérienr 
à  l'intérieur  ;  la  surface  de  Teau  se  prend  d'aboi*d,  et  la  glace  augmente 
ensuite  de  haut  en  bas.  Longtemps  les  physiciens  ont  cru  qu'il  en  était 
de  même  des  eaux  courantes,  alors  que  les  pêcheurs  et  les  mariniers, 
c'est-à-dire  les  praticiens,  affirmaient  que  les  glaçons  des  rivières  vien- 
nent du  fond,  imprégnés  de  fange  et  incrustés  de  gravier,  bref,  portant  le 
cachet  de  leur  origine,  d'où  le  mot  allemand  Grundeis,  glace  du  fond.  En 
décembre  1780,  Desmarets,  de  rAcadémic  des  sciences,  constata  qoele 
lit  de  la  Dieume,  à  Annonay ,  se  couvrait  d'une  glace  spongieuse,  partoat 
où  se  trouvaient  des  amas  de  sable.  «  C'était  par  la  partie  inférieure  qui 
touchait  le  fond  que  les  glaçons  prenaient  leurs  accroissements  successifs. 
Quelques-uns,  en  une  seule  nuit,  étaient  soulevés  de  5  à  6  pouces,  et, 
par  des  additions  journalières  et  assez  égales,  croissaient  de  manière  à  for- 
mer des  îles  au-dessus  de  l'eau  courante.  »  En  1788,  Braun  obsena 
le  même  phénomène  dans  l'Elbe,  et  il  s'assura  que  certains  corps  placés 

(1)  Selon  Clans  Magnas,  la  glace  du  Nord  porte  un  homme  si  elle  a  deoi  ponça; 
n  cavalier  armé,  si  elle  en  a  trois  ;  une  compagnie,  si  elle  en  a  quatre  on  càiiq; 
une  armée,  si  elle  a  trois  à  quatre  palmes.  Lorsqa^en  1683  des  voitures  tranr- 
saient  la  Tamise  gelée,  la  Société  royale  de  Londres  constata  nue  éptissenr  de  on» 
pouces  anglais.  (Toaldo,  Essai  météorologique^  trad.  française,  <]han(ibér3r,  i7SI, 
p.  253.) 
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au  fond  de  la  rivière»  tels  que  la  laine,  les  cheveux,  la  mousse  et  Técorce 
d*arbrc,  faîorisaient  la  forioatioo  de  la  glace,  tandis  que  les  métaux  ne 
présentaient  pas  cette  propriété  au  même  degré.  Le  11  février  1816,  l'air 
libre  marquait—  12  degrés,  et  Teau  du  Rhin  étant  k  zéro  à  toutes  les 
profondeurs,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chausséç^  de  Strasbourg  virent 
une  glace  spongieuse  se  détacher  de  la  partie  pierreuse  du  fond  du  fleuve 
pour  venir  flotter  à  la  surface.  Le  fait  de  la  formation  de  la  glace  au  fond 
des  eaux  courantes  est  donc  parfaitement  démontré;  les  diverses  théories 
émises  sur  ce  phénomène  laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 

A&T.  TH.  —  TempéraluM  d«fl  mmuM  llieniMil«i. 

Elle  est  indépendante  de  la  latitude,  car  on  trouve  des  sources  froides 
dans  la  zone  équatorîale,  et  des  eaux  bouillantes  dans  la  région  polaire. 
Les  physiciens  ne  sont  pas  d* accord  sur  les  causes  de  la  chaleur  des  eaux 
thermales.  On  a  remarqué  que  la  température  de  certaines  eaux  s'abaisse 
sous  rinfluence  de  la  fonte  des  neiges  et  à  la  suite  de  pluies  abondantes. 
Le  tableau  suivant  résume  la  température  de  soixante-sept  sources  d'eaux 
thermales  : 

Temp^tara 

«B  degrés 

da  thermomètre 

ctnligrade. 

Geyter  d'Islande i09* 

Sources  de  las  Trincheru 96,6 

Hamman-Meskoutin  (Algérie) 95 

Chaadesalgues  (Cantal) • 88 

Brouise  (Asie  Mineure) 84 

Ai  (Arlége) 8î,5 

Olette  (Pyrénéef-Orieotales) 75 

Carisbad 75 

Dax  (Landea) • y  •  «  72,5 

Préhacy  (Uades) 7Î,5 

L*Étade,  au  Tech  (PyréDées-Orientales) 70,5 

Ptombières  (Vosges) • 68 

Baden-Baden 65 

Wiesbadeo  (Nassau) 62 

Bagoères-de-Luchoo  (Saint-Bayen) 66,3 

Bagnères  (Source  de  la  Grotte  supérieure) 59,6 

Bagnères  (Souree  de  la  Grotte  inférieure) 56,3 

Bagnères  (Source  de  la  Reine) 54,4 

Boorbonoe-les-Bains 65 

Arles-les-Bains 63 

La  Preste 61 

Escaldadou  (Pyréaées*Orientales) •••••  61,2 
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Tfqip«r«tiir« 

érnlaée 

em  dsgi-cf 

du  tberroonièlre 

€ontigr«4<. 

Kscouloubre  (Aude) • 60" 

Puits  de  CéstLT  (Evaux,  Creuse). ...    .'. . .  59 

Umotte  (Isère).  ^ i . . . . .  59 

VeniQt  (Pyrénéet-Orieolales) , 56^9 

Veroet  (y  gource) , ,  53,7 

Luieuil  (Haute-  Saône) 56,2 

Limbe  (Bourboo-Lancy) 56,^ 

Pietrapola  (Corse)  ....  ; 55 

Civita-Veccbia  (Romagne) 55 

Saiot^Laoreni  (Arëèche). , '    54,5 

La  Bourboule  (Puy-de-Dôme) 52 

SaO'Antonio  (Corse) \ 52 

Bourbop-i^Arcbambault • # «••!•  51,5 

Rainfort,  aui  bains  de  Rennes. ,  • . . .  51 ,3 

Bagnères-dc-Blgorre 51 

Bains  (Vosges) 51 

NéHs  (les  trois  sources) 50,5 

fialaruc  (Hérault) 50 

Barëges  (Haules-Pyrénées) 50 

Ems  (Allemagne) 50 

Toeplitz 48 

Aix  en  Savoie 47,1 

Espergnols,  A  Cauterets 47,5 

PaiU  de  Cé^ar  (Moot-Dorc) 45 

Bagaols  (Lozère),  *,••.. 42,5 

Digne  (Basses -Alpes). 40 

Soint-Neçtaire  (Puy-de-Dôme) 39 

Barbotan  (Gers) •••..• 39 

Sylvanès  (Aveyron)  .  « « .  « .  • 38 

Aijt  en  Provence  (Bains  de  Sextius).  •  • 37 

Schinznacb  (Suisse) f  • . .  •  •  f  «  *  »  i  * . . . .  33 

Uritge  (Uère^ 27 

Enghien  (Seine-et-Oise) 14 

Hombourg  (Allemagne) i 10 

Rreuznacb  (Prusse  rhénane). .  • t 9 

AliT.  TIIZ.  —  Température  dw  ineni . 

Depuis  Téquateur  jusqu'à  k%  degrés  de  latitude  boréale  et  aâstralc,  la 
température  de  la  mer  est  uu  peu  supérieure  à  celle  de  ralmosphère.  Dans 
la  zone  lorrlde,  et  seulement  entre  les  parallMcs  du  10*  degré  au  nordei 
au  sud  de  Téquateur,  elle  se  montre  uniforme  et  constante  sur  une  éten- 
due de  milliers  de  myriatnèties carrés. 

Entre  les  tropiques,  la  température  de  la  mer  diminue  a? ee  la  profoo- 
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(leur  ;  elle  augmente  au  contraire  dans  les  mers  polaires  ;  entre  50  et  70 
degrés  de  latitude ,  elle  décroît  d'autant  moins  que  la  latitude  devient 
plus  grande,  et,  près  do  70  degrés,  elle  conmioncc  à  devenir  CiH)i8sai)to.  ; 

L'influence  du  soleil  sur  la  température  de  la  mer  no  se  fait  sentir  qvie 
jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Ainsi  elle. n'agit  dans  les  régions  équa- 
toriales  que  jusqu'à  environ  1200  brasses,  et  seulement  jusqu'à  600  bras* 
ses  à  65  degrés  latitude  sud.  Au  delà  de  cette  profondeur,  l'Océan  possédé 
une  tcnr  éralure  constante  de  U  degrés.  Vers  âO  degrés  un  quart  de  liti- 
ti  desud,  la  surface  des  eaux  de  l'Océan  offrant  cetie  température  moyenne 
de  4  degrés,  il  s'ensuit  que  le  soleil  est  ici  sans  influence  aucune  sur  là 
température  de  la  mer.  Plus  au  sud,  il  résulte  d'une  plus  grande  absence 
de  la  chaleur  solaire  que  la  mer  est  plus  froide.  De  là  deux  grands  bassins 
thermiques  dans  les  couches  supérieures  de  l'Océan,  l'un  d'une  tempe- 
rature  supérieure,  l'autre  d'une  température  inférieure  à  la  moyenne  de 
U  degrés. 

Sous  aucune  latitude  et  dans  aucune  saison,  la  température  de  l'eau  de 
la  mer  ne  semble  s'élever  au-dessus  de  +30*  centigrades.  Voici  les 
maxima  de  température  de  la  iQcr  observé^  à  sa  surface  (1)  ; 


Lalitude. 

Océan  Atlantique  . .  t  #  •       V    )^. 

Mer  du  Sud ,  17"  4  S. 

Océan  Atlantique 4" 

Océan  Atlantique 6° 

Océan  Atlantique 2* 

Océan  Atlantique 7** 

Océan  Atlantique 0"  ^  G. 

Océan  Atlantique  . . . .  •       4* 

Océan  Atlantique 5* 

Mer  de  Chine 13* 


N. 
N. 
S. 
N. 


N. 

N. 

N. 


LotifUuiia 
de  Puris. 

20"  i  0, 
208*     E. 

24"  >e;. 

2r  T  0. 

25"  \  0. 
22-  \  b. 

%V     0. 

26*'     G. 

iiq-;e. 


Tcmpo'raturc. 

+.  Î26%9  . 

.  4-  î?8".9. 
+  28%  3 

.  +  ?8%.7. 
+  28%6 
+  28%8 
+  28%2 
+  28%6. 
+  27-,5 
-f  29M 


Dates. 

1773  23  août  (2). 

1773  18  aoiU(3). 

1774  2^  mai  (4). 
1788  octobre  (5). 
1803  avril  (6). 

1803  Doyembre  (7). 

1804  mors  (8). 
1816  mars  (9). 
1816  10  mai  (10). 
1616  14j«ille|  (11 


(1)  Voyez  Ànn.  du  Bureau  des  longitudes  pour  Vannée  1825,  p.  183. 

(2)  W.  Bayley. 

(3)  Idem, 
(*)  Idem. 

(5)  Churruca. 

(6)  Quevedo. 

(7)  Rodman. 

(8)  Pcrrios. 

(9)  John  Davy. 

(10)  Umarchc. 

(11)  Basil  Hall. 
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Océan  AtIanlU|uc r^N  2r;0.  +  27',3  1810  UJoillel(lJ. 

Mer  de  Ceyian r  j  N.  75"  ;  E.  +  28%9  1816  9  août  (2j. 

Océan  Atlantique iO*    N.  20*  ;  0.  +  29",1  4816  l8  octobre  (3). 

lier  des  Indes 1*    N.  91"    E.  +  ^%^  1816  2S  noveiBb.(4]. 

An  nord  de  Sumatra. . .  5°  7  N.  98"    E.  +  38%9  1817  8  mars  (5). 

La  mer  exerce  sur  la  température  de  Tatmosphère  une  influence  coo* 
«idérable  ;  la  difllêrence  entre  le  maximum  et  le  minimum  du  jour,  qui, 
dans  les  régions  équatoriales,  est  de  5  à  6  degrés  sur  les  continents,  n'ex- 
cède guère  2  degrés  dans  l'atmosplièrc  maritime.  Entre  les  parallèles  de 
35  et  de  50  degrés  nord»  cette  même  difl'érence  dépasse  souvent  15  de- 
grés à  terre,  alors  qu'elle  atteint  sur  mer  à  peine  3  degrés.  La  tempéra- 
tore  minimum  est,  comme  à  terre,  celle  du  soleil  levant;  le  maximum 
correspond,  dans  plusieurs  observations,  à  midi,  au  lieu  de  coïncider  avec 
deux  ou  trois  heures. 

Les  différences  suivantes  ont  été  constatées  à  Alger,  par  M.  Aimét  entre 
la  température  moyenne  de  la  mer  et  celle  de  l'air  atmosphérique  ; 

Mer.         Air.  Mer.         Air. 


Hiver 14%4     t2^4 

Printemps 15%5    i6%3 


Été 22%2     23%0 

Automne 20%  6     20%0 


Sur  le  même  point  et  au  mois  d'avril,  on  a  trouvé  : 

18*',2 à  la  surface  de  la  mer. 

16*,3 •     à    25  mètres  de  profondeur. 

i4%4 à     50  — 

i3*,7 k  100  — 

i3",0 k  200  — 

12*',6 k  350  — 

A&T.  IZ.  —  Oooraaif  oeéaniqiraf . 

Les  courants  traversent  la  mer  comme  des  fleuves  dont  les  bords  se- 
raient formés  par  des  eaux  en  repos:  les  uns,  tels  que  le  Gulf-Stream, 
partant  de  l'équateur,  portent  des  eaux  chaudes  vers  les  hautes  latitudes, 
dont  ils  échaufl'ent  les  continents  ;  les  autres,  partant  du  voisinage  des 
pôles,  amènent  des  eaux  froides  vers  les  régions  tropicales  et  dont  elles 
tempèrent  le  climat. 

(1)  Ch.  Baudin. 

(2)  John  Davy. 

(3)  Lamarche. 

(4)  Ch.  Baudin. 

(5)  Basil  Hall. 
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Les  courants  océaniques  exercent  une  influence  notable  sur  le  climat 
des  contrées  voisines  des  côtes  et  sur  les  relations  des  peuples.  Les  marins 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  en  connaître  la  température,  la  direction  ef  la 
vitesse,  afln  de  pouvoir  les  utiliser  ou  les  éviter  dans  leurs  traversées.  On 
a  calculé,  d'après  une  moyenne  de  six  années,  que  la  durée  ordinaire  de  ta 
traversée  des  navires  Si  Toile,  se  rendant  d'Angleterre  aux  États-Unis, 
avait  été  de  quarante  jours,  alors  qu'elle  n'était  que  de  vingt-trois  Jours 
pour  le  retour. 

Les  causes  auxquelles  il  est  permis  de  les  attribuer  sont  la  propagathm 
successive  de  la  marée  dans  son  mpuvenient  autour  de  la  terres  la  durée 
et  la  force  des  vents  régnants;  les  variations  de  la  pesanteur  spécifique 
des  eaux  selon  la  latitude  ;.  la  profondeur,  ta  température  et  le  degré  de 
salure;  enfin  les  variations  horaires  de  la  pression  atmosphérique  (l). 

En  présence  de  ta  température  des  courants,  on  comprend  que,  dans 
certaines  circonstances,  le  thermomètre  puisse  aider  les  navigateurs  à 
reconnaître  ta  latitude.  Entre  les  àO*  et  UV  degrés  de  latitude  nord,  M.  de 
Humboldt  a  trouvé  la  température  du  Gulf-Stream  de  22'',5,  alors  que, 
en  dehors  du  courant,  celle  de  la  mef  n'était  qu^à  17*, 5  ;  par  36*  IV 
nord,  et  7(i*  de  longitude  ouest,  Sabine  a  vu  le  thermomètre,  en  sortant 
du  courant,  descendre,  dans  l'espace  de  deux  heures,  de  23*,3  à  i6*,9. 

L'origine  et  les  premières  traces  du  Gulf-Streain  semblent  devoir 
être  cherchées  au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Après  avoir  pénétré 
dans  la  merdes  Antilles,  il  parcourt  le  golfe  do  Mexique,  débouthe  parle 
détroit  de  Eahama,  pour  se  diriger  du  S.-S.*0.  au  N.-N.-E.,  vers  les 
Iles  Feroê,  qu'il  enveloppe  de  ses  eaux  et  qu'il  échauffe  à  tel  pohit  que 
les  eaux  intérieures  n'y  gèlent  jamais  (2).  L'influence  échauffante  exercée 
par  les  courants  sur  la  côte  occidentale  de  l'Europe  peut  se  déduire  du 
tableau  suivant  : 


CMe 

Côl« 

r««ptfrataie. 

d*Ainëriqne. 

J*Earop«. 

IVorWtfg* 

25' 

24*  21' 

18*49' 

20- 

32  20 

31    27 

i5» 

38   24 

41   33 

10" 

41    30 

52     3 

5- 

44   51 

60     7 

63*  23' 

0* 

51    57 

66  48 

70  56 

(1)  Voy.  Cosmos,  t.  I,  p.  360. 

(2)  La  température  moyenne  de  l'hiver  aax  tles  Feroë  est  de  3*,9  centigradei ; 
celle  de  Paris  n'est  que  de  3»,3.  Voy.  Carte  physique  et  météçr(Àogiqu9  dughbê. 
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«  £n  soçtaiil  du  délroii  de  Babaraa,  les  ew%  du  Gulf-Strcam  oiU  une 
couleur  foncée  d^NdigOi  et  leur  jigœ  de  léparation  d'avec  les  eaox  TdrtM 
de  roçéan  se  de$si|ie.suj'  un  espace  d'una  oeutaïue  de  itiiUei.  Dtf^ifti  sua 
d^api  dur  golfe  du  iHiaktueJdsqu'd  Touest,  des  Afbres.»  ce  CQamm  pré-* 
^fia\e  UJE^^  étendue  de  .3000  iiiiUea  eDykUnji,  «t  Utiiavecse  dioVisa  coorse. 
que  viogtaiuQ'de  degrés,  du  parallèle  de  23"  k  celui  de/i3^.  {i)l 

y >)*api*èfle8  obsei^elions:  Saii^s ëui*  ce  courant,  sa tttesscrinolrelide*  de: 
l'entrée  du  canal  de  Bahamn  à  l'île  de  Bemini  jusqu'au  31"degrèdelati-; 
tiidB4MFd»  servît  de  70  milles  etf  vj|]g(-c|uatre heures:  Uoe  vitesse  moyeoue 
4^.80  n^llejs  en  vingt-^quatrp  heures  a^  été  tiouvée  entre  le*  parallèiesde: 
!)!^et  27  degrés  de  latitude  loord,  quoique  le  v^nl.du  nord  ttouSUl  atec» 

* 

vipleace.  A  la  sortie  du  détroir  d^ia  FlOride  par  Ib  détmitdu  cap  Canna- 
veral/ sa  npîdtté  ressofnUe  à  celle  d'un  torrdnt,  et  atteint,  parfois^  i)tO- 
i^illes.en  vliigt-quatne'heures.  Elle  décroît  ensuite  gr^uellcinent  daiis.sa 

i  iQarche  vers  Ue^t;  entre  lea  méridiens  de  65;  et  de  66  degrés  delongitode» 
ooeçt  e)lc  est  de  55  milles  par  jour;  et  sur  celui  de  62°  30',  où  elle  o'esl: 
que  de  30  oa  35  uilies  seulement  Le  Gulf-Stream  diminue  ensuite  plw 
rapidement  de  vitesse  dès  qu'il  tourne  au  sud;  et  dans  l'ouest  des  Açorei, 
près  de  ces  îles,  il  n'a  pas  plus  de  1 0  milles  de  vitesse  par  jour. 

I*e  maximumde  température  observé  dans  les  eaux  du  Gulf-Stream  a 
été  de  30  degrés,cequi  fait  5  degrés  au-dessus  de  celle  de  l'Océan  sonsie 
même  parallèle  A  10  degrés  plus  au  nord,  on  Ta  trouvée  de  28*,9,  ayant, 
dans  cet  espace,  diminué  de  1  drgré  à  peu  près.  A  63  degrés  de  longitude 
ouest,  elle  a  été  observée  de  27°,2  dans  l'été,  de  19%(i  dans  Thiver  ;  ï 
45  degrés  de  longitude  ouest,  de  23'',9  ;  par  UO  degrés  de  longitude  ouest, 
de22'',8.  Ainsi  la  température  parait  décroître  comme  la  vitesse,  inaisooir 
SMissi  rapidement,  ù  mesure  que  les  eaux  s'avancent  vers  l'est;  car  elles 

'  ont  encore,  au  moment  où  elles  tournent  vers  le  sud,  une  température  fort 
élevée. 

Voici  les  vitesses  moyennes  des  courants  de  Tocéan  Atlantique,  dans  les 

deux  hémisphères  et  dans  l'hémisphère  sud. 

I' 

Hémisphère  nord. 

Courant  équatorial i6  milles  en  24  bearei . 

Courant  de  la  Guyane «  « i . .  •     30  — 

Gulf-Slream 35  — 

{i)  Cb.  Ph.  de  Kerhallel,  ConHdérations  générales  sur  Voréon  AtUmîiqut^pMkf 
liSS,  p.  74,  19,  83, 
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(*oarant  dérWérdti  vente  alizés  du  N.-E iO  milles  en  24  heures. 

(kturant  de  Renne! 18  — 

Courant  de  T Afrique  et  de  là  Guinée  du  nord 20  — 

Hémisphère  sud. 

Courant  atlantique  du  sudf •  ». ..,...■••,•,    i!^  millef  en  24  heures. 

Courant  du  Brésil 20  <.  — . 

Courant  traversier  de  Tocéan  Atlantique..  .,•,••  v.  .i5  .  /.  — 

Courant  du  cap  des  Aiguilles.  • ...... . . . . .  ...^. .,    80  ^ ,  ■'  — 

Contre-courant  du  cap  de  Bonpe-Espërançe.,.  * ..,..,    ^0,  '  — 

Courant  dérivé  des  vents  alités  du  S  -E IQ  — 

Courant  de  la  Guinée  du  sud. .  ^0,  — 

Dès  1802  M.  de  Humboldt  a  signale  daiis  l'océan  Pacifique  un  courant 
d*eau  froide  qui,  des  hautes  latitudes  ausUrales,  se  dirige  vert  la  côte  occi- 
dentale de  FAipérique  du  Sud  ;  après  avoir  longé  du  sud  au  nord,  la  côte 
du  Chili  et  du  Pérou,  il  prend,  à  partir  de  la  baie  d'Arica,  une  direction 
difTérèntè,  dtiS.-9.-£.  au  X'N,0.  Entre  le»  tropiques,  sa  tetnpératùre 
n*est  que  de  15%6,  élors  que  celle  des  eaux  voisines  s*élève  jusqti*à  !!7%5 
et  même  à  28",?.  Voici  les  vitesses  moyennes  des  courants  de  l'océan 
Pacifique  dans  les  deux  hémisphères  (1)  :     . 

Hémisphère  sud. 


•\ 


Couirânt  équalcArial  du  sud •  24  milles  par  24  heures. 

Courant  traverser  de  îoeéan  Paciûque. ",  20  — 

Courant  du  cap  Horn. 18  — 

Courant  de  Humboldt é.: 15  — 

Courant  du  Meniôr  ...<«  « 16  — 

Courant  général  de  la  Noutel le- Hollande 12  — 

Courants  périodiques  de  la  Nouvelle-Hollande. . .  |      ^g  lu\me^  ^^^^' 

Hémisphère  nord. 

Courant  équatorial  du  nord • 30  milles  par  24  heures. 

Contre-courant  équatorial 18  — 

Courant  de  mousson  des  CaroHnes 3  — 

Courant  du  Japon 31  — 

Courant  de  la  Californie.»  ••««•.•••«•.«-.•.*••.  16  — 

Courant  du  Kamtschatka. . . .  < 8  — 

Courant  de  Behring .  »  • .  i .  •  «  • • .««...  ^ .  14  •>-^ 

Le  tableau  suivant  met  en  évidence  Tinfluence  réfrigérante  exercée  atif 
la  mer  par  le  courant  polaire  de  l'océan  Pacifique  :  . 

(1)  DeKerhallet,  Considérations  générales  sur  l'océan  Pacifique,  Paris ,  1852, 
p.  62  et  63.  -  '  .) 
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TgMPÉBATPlIB 

il«  la  in«r  âm  Vmbt 

À  Callao.  A  Umm, 

Décembre. 30*,8  33,8 

Janvier 22,5  25,6 

Féfrier 17,7  26,6 

Mars iM  27.7 

Avril »  25,2 

Mai 18,3  23,0 

JaiD 18,7  20,2 

Juillet »  20.3 

AoAt 16,3  19,6 

Septembre 16,0  19.0 

Octobre »  20,0 

Novembre 15,5  22,2 

MoyeDoe 18,3  22,7 

Voici,  d'après  M.  PetermanD,  la  température  des  trots  océans  de  10 
iO  degrés  de  latitude,  dans  les  deux  hémisphères  (i)  : 

BÉMISPBÈBE  HOID.  HJmSPHfeJl  WJP. 

Océan          Océan        Orëan                     Océan  Océan        Oc^n 

Lnlilnde.        Atûntiqae.     Indien.    Pacifique.              Atlantiqoe.  Indien.    Pacifk|ac. 

60°                5*8           »             5,4                      H  B           0J6 

50*              12,2           »             9,6                     8*,8  3,4         6,2 

40*              16,7           »            15,2                    14,6  13,5       13,4 

30*              20,6           »           21,1                   20,6  20,7       18,9 

20*              23,5           »           24,6                    22,9  24,5       23,9 

10*              25,6         30*,0      27,4                    25,2  26.3       26,8 

Equateur         26,1         28*,4      28,3                  26,1  28,4       28,3 


CHAPITRE  V, 

ÉTANGS     ET     MARAIS. 


A&T.  Z*'.  --  lies  étaagi. 

On  appelle  ainsi  des  lacs  dépourvus  d'écoulement  Cependant  cette 
règle  présente  des  exceptions  :  ainsi  Tétaiig  de  Lindrc  (Meurthe)  donne 
naissance  à  la  Seille;  rétangdeKAude,  à  la  rivière  du  même  nom.  Uu  amas 
d*eau  dépourvu  d'écoulement  ne  peut  recevoir  que  des  affluents  très  fai 

(1)  PetermanD,  Physfcal  AUas,  London,  1851,  p.  117. 
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bles,  à  moins  d*avoir  une  issue  souterraine.  D'après  les  travaux  du  cadas- 
tre, la  superficie  totale  des  étangs  est,  en  France,  de  177 168  hectares. 

Les  plantes  des  étangs  de  la  France  appartiennent  en  majorité  anx 
parties  moyennes  de  l'Europe.  Elles  peuvent  se  résumer  ainsi  (I)  : 

fianunculus  ûquatilis ,  fi.  lingua.  —  Nymphœa  alba.  —  Nuphar 
lutea^  N.  pumila.  —  Nasiurtium  palmtre.  —  Subularia  aquatica.  — 
Aldrovanda  vesiculosa.  —  Lychnis  floê-cuculi.  —  Stellaria  laiifolia» 

—  Arenaria  uliginosa.  —  Cerastium  aquaiicum,  —  Imardia  palustris. 

—  Tropa  natans.  —  Myriophyllum  pectinatum  ,  M.  altemifolium,  M. 
verticUlatum.  —  Callitriche  pedunculata ,  C.  autimnaiis.  — ,  Hippuris 
vulgaris,  —  Ceraiophyllum  demersum,  C.  submersum.  —  Peplis  par-- 
tuia.  —  Montia  fontancu  —  Heiosciadium  bulbosum,  H.  inundatum,  — 
Œnanthe  phellmidrium^  ûTf.  globuiosa,  —  Cicuta  vîrosa.  —  Hydroco^ 
tyle  vulgaris.  —  Cirsium  palustre.  —  Menyanthes  iri foliota.  —  Vil* 
larsia  nymphoides.  —  Ulricularia  minor^  U.  intermedia ,  U,  vulgaris. 

—  Hottonia  palustris,  —  Lysimachia  thyrsiflora.  —  Rumex  palustris. 

—  Polygonum  amphibium ,  P,  hydropipèr.  —  Straiiotes  atoides.  — 
Hydi^ochnris  morsus-ranœ.  —  Alisma  ratiunculoides ,  A.  natans ,  A. 
plantago.  A,  parnassifolin^  A,  damasonium,  —  Sagittaria  sagittœfolia. 

—  Triglochin  palustre.  —  Potamogeton  natans,  P.  perfoliatum,  P,  he- 
terophyllum,  P.  compressum,  P.  pusillum,  P.  pectinatum.  —  Zani^- 
chellia  palustris.  —  Naias  miner ,  N.  major,  —  Malaxis  Loeselii,  — 
Iris  pseudacorus.  —  Juncuscommunis,  J.  fluitans,  J.  bulbosus,  —  Caltha 
palustris,  —  Acorus  calamus.  —  Typha  latifolia ,  T,  angustifolia,  T. 
média,  —  Sparganium  natans ,  S,  simplex ,  S,  ramosum.  —  Schœnus 
nigricans ,  S.  mariscus.  —  Scirpus  palustris ,  S.  multicaulis  y  S,  flui" 
tans.  S,  acicularis,  S.  setaceus.  S,  svpinus.  S,  lacustris,  S.  maritimus. 

—  Carex  paniculata,  C.  filiformis,  C\  stricta,  C,  paludosa,  —  Alope^ 
curus  geniculatus,  —  Arundo  phragmites,  —  Poa  airoides.  —  Glyceria 
fluitans,  —  Lemna  minor,  L,  gibba,  L.  polyrhiza,  L,  arhiza,  L.  to- 
mentosa ,  L,  hispida,  -—  Chara  canescens ,  C,  hyalina,  —  Fquisetum 
fluvial ite\  E,  limosum. —  Salvinia  natans.  —  Marsilea  quadrifolia,  — 
Pilularia  globulifera,  —  Isoetes  lacustris,  —  Lycopodium  inundatum. 

ART.  tX.  —  X>ei  tnmtmu. 

* 

Us  diflt&rent  des  étangs  par  leur  faible  profondeur  et  par  les  plantes  qui  y 

(1)  MartiDS,  Géogr,  botan.  de  la  France  {Pairia,  t.  I,  p.  166). 

i.  9 
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croissent;  leurs  caui  sont  presque  toujours  saumâtres,  impropres  à  Tagri- 
culturc  et  à  la  pèche.  Au  point  de  vue  médical,  il  y  a  lica  de  consîdérir 
également  comme  marais,  les  eaux  plus  ou  moins  stagnantes,  infiltrées 
dans  la  portion  déclive  du  sol,  ou  formant  des  nappes  souterraines. 

En  France,  c*est  surtout  dans  la  Brenne,  dans  la  plaine  de  Fores,  et 
dans  la  Sologne,  que  les  marais  sont  le  plus  répandus  ;  le  plus  grand  de 
tous  est  probablement  celui  de  Montoire,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire»  pris 
de  son  embouchure. 

Les  plantes  des  marais  peuvent  vivre  sans  que  leur  tige  plonge  dans 
Teau  :  une  terre  humide  leur  suffit;  aussi  les  trouvet-on  souvent  dans  les 
prairies  basses,  les  lieux  ombragés  des  forêts,  les  baies,  les  fourrées,  etc. 
Quelques-unes  même  vivent  sur  des  terrains  qui  ne  sont  inondés  que 
pendant  Tliiver  et  qui  sont  à  sec  pendant  Tété,  mais  toutes  ont  besoin  d*aD 
certain  degré  d*humidilé.  Les  genres  Carex,  Juncus^  liumex^  Elatine^ 
Cyperus,  Scirpus^  dominent  dans  la  flore  des  marais,  et  Ton  peut  remar- 
quer que,  dans  les  parties  les  plus  déclives  des  prairies,  et  par  conséquent 
les  plus  humides,  les  f^ypéracées  et  les  Joncées  se  substituent  aux  Gra- 
minées, qui  forment  le  fond  de  la  végétation.  i\J.  Martins  a  donné  le  cata- 
logue suivant  des  plantes  des  marais  de  la  France  (1)  : 

l'halictjnm  simplex.  —  Ranunculus  hederaceus  ^  R,  tripartitui ,  R. 
gramineus,  R.  ophtoglossifolius,  /?.  nodiflorus,  R,  sceleratus.  —  Coltha 
palustris.  —  Nasturtium  mnp/tibium,  —  Viola  palustris.  —  Drosera  ûn- 
giica.  —  Pamassia  palustris,  —  Lychnis  lœta,  -^  E latine  hydropipçr^ 
E,  hexandra,  E,  alsinastrum,  — Spergula  nodosa,  — Larbrea  aquatica, 

—  S  tell  aria  latifolia.  —  Cerastium  aquaticum,  —  'Sida  obutilon,  — 
Hypericum  quadranguJum  ^  H.  e  Iodes,  —  Lathyrus  palustris,  —  Cih 
mai^m  palustre .  —  Epilobium  palustre ,  E,  tetragonum.  —  Lythrum 
salicaria^  L,  hyssopifolia,  L.  thymifolia,  —  Peucedanwn palustre,^ 
Selinum  carvifulia.  —  Sium  latifolium,  —  Carum  verticUlaium,  — 
Apium  graveolens.  —  Heliosciadium  repens,  —  Œnanthe  fi^tulom,  (JE- 
pimpinelloides,  Œ.  peucedanifoiia,  —  Galium  palustre,  —  ValerioM 
dioica,  —  Eupatorium  cannabinum .  —  Cineraria  sibirica,^  C.  palusiris, 

—  Senecio  aquaticus.  —  Gnoplialium  uliginosum,  —  Biden$  tripartita^ 
B.  cemua.  —  Cirsium  oleracenm ,  C.  anglicum,  —  Sonckus  palustris, 

—  Taraxacum  palustre  —  Exacum  Candollii,  E,pusillum,  —  Gra- 
tiolaofficinalis.  —  Lyndernia  pyxidaria.  —  Pedicularis  palusiris. — 

(1)  Céograph,  bot,  de  la  France  (Patria,  t.  I,  p.  167). 
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Bartsia  viscosa  —  Vej^onica  scutellata ,  V.  magallis.  —  Lycopus  euro^ 
pœus.  —  Teucrium  êcordium,  —  Stachys  pcUustris.  —  Mentha  roiurh 
difolia,  M.  hirsuta,  —  Sctdellaria  minor^  S,  galericulaia,  —  CfiUun^ 
cuius  minimus.  —  Anagallis  tenella. — Samolus  Valerandi, — Littorella 
lacustris.  —  Rumex  acuiuê^  R.  nfmolapaihum,  R.  sanguineus,  R.  aqua- 
ticus,  —  Polygonum  persicaria.  —  Euphorbia  palustris.  —  Snlix  laU'- 
ceolata,  —  Orchis  palustris.  —  Juncus  squarroms^  J.  ericetorum^  J, 
supinuSy  J.  bufonius^  J,  acutiflorus ,  J.  obtusiflorus,  —  Cyperus  longus, 
C.  fuscuSj  C.  flavescens,  — Scirpus  Bœotryon^  S.  cespitosus,  S.  triqueter, 
—  Eriophorum  polystachium,  E.  gracile,  —  Carex  pulicaris^  C.  dis- 
tieha^  C.  vulpina,  C.  ovalis,  C.  cespitosa,  C.  psevdocyperus,  C.  hordei- 
siichos,  C.  vesicaria,  —  Leersia  oryzoides. —  Phalaris  aquatica, — Avena 
odorata,  —  Poa  sêrotina^  P.  aquatica.  —  Polypodium  callipteris. 


CHAPITRE  VI. 

DESSÉCHCIIENTS  ET   COLMATAGE. 
AAT.  Z«'.  -^  P#fié€h«nmit  di|  ko  de  Harlem. 

An  commencement  da  xvi*  siècle,  le  lac  de  Harlem  occupait  moins 
de  2iO00  hectares  de  superficie.  Depuis  lors  il  n'a  cessé  de  s'agrandir  avec 
une  effrayante  rapidité;  en  16A1,  il  occupait  déjà  une  étendue  de  près  de 
14  000  hectares,  lorsque  Jau  Adriaanszen  Leegwater  fit  un  projet  complet 
de  dessèchement  auquel  il  ne  fut  pas  donné  suite.  Les  envahissements 
successifs  du  lac  continuaient  leurs  ravages,  lorsque,  en  1838,  le  gou- 
vernement hollandais,  après  bien  des  tentatives  infructueuses  et  des  pro- 
jets restés  sans  résultat,  se  décida  h  supprimer  de  Tintéricur  du  pays  cette 
plaie  dévorante.  Les  ouvrages  furent  commencés  en  18/!(0;  ils  touchent 
aujourd'hui  à  leur  terme. 

La  masse  d*eau  contenue  dans  le  lac,  au  commencement  du  dessèche- 
ment, était  de  700  millions  de  mètres  cubes  environ.  Là  plus  grande  dif- 
férence entre  l'épaisseur  de  la  couche  tombée  et  Teau  évaporée  a  été  eri 
un  mois,  sur  une  période  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  O'.IOST;  on  a 
ajouté  à  celte  couche  d'eau,  pour  tenir  compte  des  infiltrations  possibles 
à  travers  les  digues,  une  épaisseur  de  O'.OS^S,  de  sorte  que  les  machines 
d'épuisement  ont  été  établies  de  manière  à  pouvoir  enlever  après  le  dessè- 
chement, par  mois,  un  volume  d'eau  égal  à  la  surface  du  lac  multipliée 
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par  0",20  :  c'est-h-dire  18!  000  000  mètres  cubes  X  0-,20  =  36  200000 
mètres  cubes  d'eou.  Le  volume  total  à  enlever  chaque  aunée,  déduction 
faite  de  l*évaporation,  était  estimé  à  54  8/!(5000  mètres  cubes  (1). 

ABT,  ZZ,  —  Colmatage. 

On  procède  quelquefois  au  dcss^xhoment  des  marais  en  élevant  la  sur- 
face du  terrain  au  moyeu  de  remblais  fournis  par  les  dépôts  de  divers 
cours  d'eau.  Cette  opération  a  reçu  en  Italie  le  nom  de  colmatage.  Oo 
produit  aussi  des  remblaiements  de  terrains  bas,  au  moyen  des  eaux 
troubles  chargées  de  limons  très  fertiles ,  que  le  flot  soulève  à  chaque 
marée,  à  remboucliure  de  la  plupart  des  rivières  qui  arrivent  à  la  mer. 

Toutes  les  opérations  de  colmatage,  quelle  que  soit  l'origine  des  eaux 
que  Ton  emploie,  consistent  à  faire  arriver  les  eaux  troubles  sur  le  lerraio 
en  couche  aussi  épaisse  que  possible,  à  laisser  déposer  les  parties  solides, 
puis  à  faire  écouler  les  eaux  éclaircies,  pour  recommencer  ensuite  la  même 
série  d'opérations. 

Le  terrain  a  colmater  est  entouré  d'une  digue,  élevée  jusqu'à  la  hauteur 
à  laquelle  on  peut  maintenir  los  eaux.  Cette  digue  est  coupée  d'un  côté 
pour  recevoir  le  canal  d'amenée,  et  interrompue,  du  côté  d'aval,  par  une 
ouverture  garnie  de  poutrelles.  Ces  poutrelles  forment  un  barrage  provi- 
soire qui  communique  avec  un  canal  de  décharge,  et  doivent  être  dispo- 
sées de  telle  sorte  qu'il  soit  facile  de  les  enlever  successivement  pour  faire 
écouler  par  déversement  les  eaux  éclaircies.  Quand  on  opère  sur  Jes  côtei 
avec  les  eaux  soulevées  par  la  marée,  les  ouvrages  sont  un  peu  plus  com- 
pliqués, et  peuvent  même  prendre  une  très  grande  importance,  s'il  s'a^ 
de  surfaces  considérables.  Les  digues  d'enceinte  du  terrain  sont  percées 
par  des  aqueducs  ou  canaux  écluses  garnis  de  vannes,  et  quelquefois  de 
portes  d'ebbe  et  de  flot  que  Ton  manœuvre  en  temps  utile  pour  faire  entrer 
les  eaux  troubles  à  marée  haute  et  faire  sortir  les  eaux  éclaircies  à  marée 
basse. 

Avant  d'entreprendre  une  opération  de  colmatage,  on  doit  se  rendre 
compte  de  la  quantité  de  madères  solides  tenues  en  suspension  dans  l'eau, 
et,  quand  on  opère  avec  des  eaux  torrentielles,  du  nombre  de  jours  de 
crues  par  an.  La  détermination  de  la  quantité  totale  des  matières  solides 
peut  s'obtenir  en  filtrant  un  peu  d'eau  à  travers  un  papier  sans  colle  ; 

(1)  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures,  de  l'agriculture^  des  mines,  etc., 
2*  édit.,  Paris,  1853.  t.  ï,  art.  AcRicrLiiHK. 
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ruais  il  est  plas  simple,  et  peut-être  plus  conforme  aui  besoius  de  la  pra- 
tique, de  se  borner  à  laisser  déposer  Teau  dans  une  éprouvette  gradué^ 
ou  tout  autre  vase,  de  décanter  Tcan  arrivée  au  degré  de  limpidité  dont 
on  devra,  plus  tard,  se  contenter,  de  recueillir  et  de  peser  le  dé\ïbl 

On  possède  peu  de  données  positives  sur  la  quantité  de  trou- 
blés  contenus  dans  les  eaui  de  nos  rivières.  L*eau  de  la  Durance,  en 
grandes  crues,  contient  4i"',179de  matières  solides  par  mètre  cube,  et 
0>^*^279  seulement  en  moyenne.  L*eau  du  Rhin  en  renferme^  dit-on,  0^'^02  ; 
celle  de  certaines  rivières  d'Angleterre,  de  la  Trent  par  exemple,  jus* 
qu'à  0^*^08.  On  ne  saurait  toutefois  garantir  Teiactitude  de  ces  derniers 
chiffres. 

Les  eaui  du  Rhône,  en  1846,  d'après  les  observations  de  la  commission 
bydrométrique  de  Lyon,  renfermaient,  au  maximum,  693  grammes  dé 
dépôt  par  mètre  cube,  au  minimum  7  grammes,  en  moyenne  138s'^,8. 
L'eau  de  la  Saône  contient,  au  plus,  lOOs*',^  de  dépôt  par  mètre  cube  ;  au 
moinà,  86<^,6,  et  en  moyenne  UQ  grammes. 


CHAPITRE    VII. 

EAUX   POTABLES. 
AST.  Z".  —  Caraetère  des  eaiiz  potables. 

Tous  les  êtres  organisés,  vivant  au  milieu  de  Fatmosphère,  exhalent 
continuellement  de  la  vapeur  d*eau  ;  les  animaux  supérieurs  et  Thomme 
éprouvent,  en  outre,  une  déperdition  d*eau  par  les  urines,  qui,  chez 
rhoinme  adulte,  parait  atteindre  la  quantiié  moyenne  de  il\50  grammes 
par  jour.  Toutes  ces  pertes  doivent  être  incessamment  réparées  par  une 
introduction  d*eau  proportionnelle  aux  déperditions. 

Pour  être  potable,  Teau  doit  être  tempérée  en  hiver,  fraîche  en  été, 
limpide,  inodore,  d'une  très  faible  saveur  ;  elle  doit  conserver  une  certaine 
quantité  d*air  et  renfermer  le  moins  possible  d*acide  carbonique,  de  ma- 
tière minérale,  dissoudre  le  savon  sans  former  de  grumeaux,  et  bien  cuire 
les  légumes.  On  ne  peut  considérer  comme  bonne  l'eau  qui  renferme  au 
delh  de  5  dix-millièmes  de  principes  minéraux  fixes. 

Plus  l'eau  est  pure,  plus  elle  mérite  d'obtenir  la  préférence  au  double 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  des  besoins  industriels.  Sous  ce  rapport,  les 
eaux  de  puits,  de  souixes  et  de  rivières  sont  géuéralemenl  inférieures  aux 
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eèux  pluviale  et  aux  eaux  prorenant  de  sources  artincieltes.  Voici  le  ré- 
sultat obtenu  sur  ce  point  parla  commission  d*eDquête  en  Angleterre  (1). 

Nombre  de  graim 

d*  mut  Un  t 

miuénilr 

p«r 

gilloD  iPeaa. 

Eaux  de  poilf  et  de  ioarcc8  (26 A  échantillons) '  25,86 

Eaui  de  rivières (1 1 1  écbanli lions) • .  » 13,05 

Eaai  de  sourcps  artincieltes  obtenues  au  moyen  du  drainage 

du  sol  (49  échantillons) 4,d4 

Deux  qualités  différentes  d*eaux,  employées  comparatiTement  pour  le 
blanchissage  du  linge,  ont  donné  lieu  aux  dépenses  ci>après  (2)  : 

Eau  douce*  Eau  dure. 

•hil.    den.  aliiU      dca. 

iéTon,  une  demi-livre  ss  »      s  Une  livre  et  demie  ctt   *       9 

Soude,  un  quart =  »  3/8         Une  livre  et  quart.  •  m*    m       1  7/9 

Main-d'œuvre 5       »  10       » 


Total 5       3  3/8  ToUl 10      10  7/8 

Ainsi  la  dépense  a  été  deux  fois  plus  forte  en  employant  de  Tcau  dure. 

ART.  II.  —  Moyens  d'anal  jie  det  eaax. 

Pour  reconnaître  la  présence,  dans  les  eaux  potables,  de  substances 
inorganiques  simples  ou  composées,  on  a  recours  à  divers  réactUis  dont 
le  choix  et  les  effets  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  (3)  : 

SCBSTAKCB 
eonlenue  duos  ntkcnrs  EFFCTS  PRODVm. 

r«ua.  eiliployét. 

Au  ATMOSPBi-    Acide  gallique  et  po-    Coloration  rosée,  tournant  ensuite  an  tioM 
BiQOE.  tasse.  Mieux  acide      plos  ou  moins  foncé. 

pyrogaliiqne. 
ACios  Papier  bleu  de  tour-    Passe  au  rouge  plus  ou  moins  Tiolacé. 

GAaBOifiQiJE.        nesol. 

Carbonates.      Papier  ronge  de  toar«    Vire  an  bien  dans  l'eau  dëpotHllée  par  II 

nesol.  chaleur  de  Teicès  d'acide  earboniqoe. 

Idem.  Acidesulfo-\  Effervescence  et  dégagement  de  gai  addi 

riquè         |  cartranique  avec  les  dépôts. 

—  azotique  >  dilués. 

—  chlorhy- 1 

drique  ) 
ÇuL¥ÀTii<       Chlorure  de  baryum.   Précipité  blanc,  insoluble  daiH  lél  aoM 

chlorhydriqoe  et  azotique  diliiéa. 

(1)  Hefort  ofthe  gênerai  Board  of  heallh  on  thé  supply  ofunUer  u>  îhemtln- 
polis,  Loodon,  1850,  p.  6,  7,  8. 

(2)  Report  ofthe  gênerai  Board  of  heallh  on  the  supply  of  water,  p.  79. 

(3)  Gnélrard,  Du  choix  et  de  la  dislribulion  des  eaux,  etc.  Paris,  1851,  p.  ^- 
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coul-iiur  liant 


eni|iiuyct. 


CikLOBCBcs.       Azotate  d'argent. 


▲ZOTATU. 


lODUBU 
ET 
BROMURES. 


Or  CD  feuilles,  avec 
acide  sulfurique  et 
chlorure  de  sodium 
puri. 

Acide  hypoazotique, 
puis  chloroforme. 


feu 

Otalata      d'ammo- 

DE CHAUX. 

niaque. 

Idem, 

Solution  de  lavon. 

Idem* 

Phosphate  de  soude* 

Sels 

Phosphate  d'ammo- 

DE VAGIféSIE. 

niaque. 

Idem, 

Ammoniaque  liquide. 

Alumim. 

Ammoniaque  liquide. 

Idem, 

Sulfate  d'alumine  et 

de  potasse. 

Fem. 

Ferrocyanure  de  po- 

tassium. 

Matières 

Papier  de  tournesol 

ORGANIQUES. 

rouge  et  bleu. 

BITKTS  PtODClTS. 

Teinte  louche,  d'un  blanc  légèrement  opaltn, 
noircissant  à  ta  lumière,  accompagnée,  si  la 
proportion  de  chlorure  est  assez  considé- 
rable, d'un  précipité  blanc  caillebotté.  L'un 
et  l'autre  disparaissent  par  I^addilioo  dft 
Tammoniaque,  mais  ils  persistent  malgfé 
celle  de  Tacide  azotique. 

Ce  mélange,  ajouté  au  résidu  sol ubie  et  con- 
centré de  l'évaporalion  d'une  eau  contenant 
un  axotatey  produit  une  dissolution  dNir, 
qu'on  traite  ensuite  par  les  réactifs  appro* 
priés. 

Verser  dans  un  litre  d'eau  contenant  des  io- 
dures  environ  O^^t^St  d'acide  hypoazotique, 
et,  après  avoir  opéré  le  mélange,  ajouter 
08<',5  de  chloroforme,  et  agiter  fortement. 
*~  Le  chloroforme  se  charge  de  l'Iode  mis 
en  liberté  par  l'acide,  et  se  colore  en  rose 
violacé.  —  On  le  recueille,  et  l'on  peut  le 
traiter  par  la  solution  de  potasse  pour  avoir 
d'autres  réactions.  —  Le  brome  s'obtient 
en  traitant  le  liquide  décanté  par  Tacide  azo- 
tique et  le  chloroforme. 

Précipité  blanc ,  apparaissant  instantané* 
ment. 

Teinte  opaline,  nuages,  dépât  ou  précipité 
caillebottë,  suivant  la  proportion  de  sel  cal- 
caire, k  reiception  du  carbonate. 

Précipité  blanc. 

Précipité  floconneui  dans  l'eau  préalablement 
traitée  par  le  phosphate  de  soude  pour  en 
séparer  la  cfaaui. 

Précipité  blanc  floconneui. 

Précipité  blanc  floconneux. 

Flocons  blancs  d'alumine  et  de  sulfate  cal- 
caire. 

Coloration  bleue  avec  la  dissoloiion  dans  les 
acides  du  résidu  insoluble  de  Tévaporalioa. 

Calciner  dans  un  tube  fermé  à  un  bout  le 
résidu  de  Tévaporation  de  Teau,  après  in- 
troduction des  papiers  réactifs,  qui,  après 
la  calcination,  se  trouvent  tous  deux  bleus, 
s'il  s'est  formé  des  produits  ammonicaux, 
et  rouges  dans  le  cas  contraire. 
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^>n  n#-  (Joff  M  d^rîd#;r,  dan.s  le  choii  des  eau  t.  qu'après  ooe  anahae 
rt^^mr^^n%^,  r^p^t^e  i  ditfTMs  épofjues  de  i'aDO^,  i:t  en  tenant  compte  de 
TnMK^  «fi/'ciai  aijqwl  I(?h  faux  sont  ou  pourraient  être  altérietirenieat 
aiïerj^e!!.  f^n  4*êtn  reainnue»  bonnes  m)U!»  le  rapport  de  rby^èoe  le  sont 
«MM^  g^n/iiralemi'nt  auMÎ  au  p^^int  de  «ue  industriel.  Pour  être  employée 
aui  travaux  de  rindustrie,  et  particulièrement  au  blancbiment,  à  la  tein- 
tore  et  ^  rimpn.*MÎon  sur  étofles,  les  eaux  doiient  être  limpides  en  tout 
teni|M,  pr^*M'nter  une  tem|)êralure  et  une  composition  constantes,  et  db- 
MMidre  parfaitement  le  savon,  s'il  s'agit  de  blancbiment.  Pour  donner  des 
blancs  parfaits  sur  soie,  |M)ur  a\iver  les  couleurs  et  économiser  les  matièra 
tincloriales,  on  paraît  pr^ïfiM-er  à  Lyon  des  eaux  contenant  une  certaine 
quanlil^*  de  m*ls  calcaires;  fait  qui  tendrait  à  infirmer  ropinion  de  Ber- 
llioliel,  (^n|)r^s  la(|uelle  les  eaux  ne  seraient  propres  à  la  teinture  qn'an- 
tant  qu'elles  dissnlviMit  parfaitement  le  savon  (1). 

A&T.  XIX.  —  OoUeotioB  d«i  eaoz. 

I«a  mBni(*nMl(!  nT.urillir  les  oaux  varie  selon  la  nature  du  soL  Si  le«l 
esl  salilonneux,  le  drainage  est  tout;  s'il  est  rocheux,  on  recueille  Icsean 
de  surface,  v{  un  barrage  devient  nécessaire.  Les  tuyaux  principaux  se 
plarenl  selon  la  penle  du  terrain  ;  Irs  embrancbements  sont  dirigés  àdraiie 
et  h  franche.  On  peut  entourer  une  colline  d*un  tuyau  collecteur,  qaistt 
les  contours  de  U  base,  et  envoie  un  embrancbement  vers  le  sommeL 

Il  y  a  int(M'Ot  «h  se  ménager,  en  amont  des  drains,  un  plateau  sahkooni 
cotnenahlement  incliné.  U  pluie  qui  s'y  infdtre  étant  dirigée  venb 
tuyaux,  le  drainage  d*un  seul  hectare  sert  k  recueillir  Teau  due  ï  tt 
surface  deux  ou  tmis  fois  plus  grande.  LMnfluence  de  cette  cirtostacr 
sVst  m«inil*e>t<V  d*une  mauièn'  triHifrap|>auteài  Rugby  et  à  SandciïeL 

I.Vtendue  du  i>éM'au  collecteur  \ ai ie  suivant  la  nature  et  la 
du  terrain.  A  F<itiiham,  où,  de  même  qu*à  Rugby  et  Sandgaie,  Ir 
collecteur  est  >ab!omiou\,  le  rendement  d*un  hectare  suffit  m  ham  I  ' 
d*nne  i^i'pulaii.  n  de  1500  persitnnes.  Le  terrain  est  rocfae«i  1  SliAtl  I  ^ 
rai>4oy«  à  ('tla^goii  ;  aussi  \  recueille- t-on  surtout  d^  easx  de  «ite  ■  ' 
Voici  1  rtendue  du  terrain  collecteur  dans  ces  trois  Ioc^1m«  ■  ■ 

k 


Slirlinf 10000  tâbiUnts,  SO 

r«istf  5 6(»000       —  2jtj         __^ 

GI«s4:o«  .c«'<lrdnsnd  .     ^hOOO      —  tttt       ^ 

.t^  Pai^aMiiiicr.  lies  r^wj  àr  tcm^ces  et  de  nwrnes.  P«i«,  tfi44L  il  fsi 
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Quand  le  terrain  est  sablonneux,  Temmagasinage  a  lieu  gratuUement 
dans  le  sable  lui-même.  A  Farnham,  Temmagasinagc  est  tellement  com- 
plet, que  le  service  de  toute  la  ville  se  fait  au  moyen  d'une  simple  citerne 
régulatrice  de  250  mètres  de  capacité.  Lorsqu'on  recueille  Teau  de  surface 
de  rochers  primitifs,  comme  à  Slirling,  Paisley  et  Glasgow,  il  y  a  néces- 
sité de  construire  des  réservoirs.  Dans  ces  trois  villes,  les  eaux,  trèsabon^ 
dautes  en  temps  de  pluie,  sont  dirigées  dans  des  réservoirs  vastes  et  pro- 
fonds qui  peuvent  contenir  la  provision  de  plusieurs  mois.  Ces  réservoirs 
doivent  être  d'une  profondeur  considérable  pour  que  l'eau  y  conserve  sa 
fraîcheur  et  sa  pureté.  Ceux  de  Paisley  ont  9"", 55  de  profondeur;  ceux  de 
Glasgow  ont  15"*,  86* 

Il  convient  de  recueillir  les  eaux,  autant  que  possible,  à  leur  source  et 
dans  les  lieux  de  chute  pluviale,  de  préférence  sur  un  sol  sablonneux,  à 
l'aide  de  tuyaux  de  drainage,  de  digues  et  de  réservoirs.  Une  surface  de 
500  hectares  peut  donner  dans  nos  climats  de  16  à  18  millions  d'hecto- 
litres d'eau  par  an.  L'eau  destinée  aux  usages  domestiques  doit  être  élevée 
jusqu'aux  étages  supérieurs,  afm  qu'une  prise  d'eau  séparée  soit  affectée 
à  chaque  ménage.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  doit  préférer  Télé- 
vation  naturelle  de  l'eau  à  son  élévation  par  des  moyens  arliGciels.  Le» 
eaux  sont  conduites  par  des  canaux  couverts,  par  la  ligne  la  plus  courte 
et  avec  une  pente  suffisante,  traversant  les  vallées  sur  des  remblais  ou  des 
arcades,  et  les  hauteurs  au  moyen  de  tunnels.  Les  réservoirs  doivent  être 
couverts  et  citernes.  Les  tuyaux,  polis  ou  vernissés  à  l'intérieur,  sont  de 
fer,  de  forte  poterie,  de  grès  ou  de  verre;  ils  doivent  être  constamment 
remplis  et  placés  à  l'abri  de  la  gelée. 

Si  la  pente  du  terrain  est  suffisante,  le  transport  de  l'eau  s'opère  gratui- 
tement par  la  gravitation,  qui  peut  même,  en  certaines  circonstances,  se 
charger  de  conduire  Peau  aux  différents  étages  des  maisons.  Si,  au  con- 
traire, le  terrain  collecteur  est  de  niveau  avec  la  ville,  et  à  plus  forte 
raison  s'il  est  plus  bas  que  celle-ci,  il  faut  faire  intervenir  une  force  méca- 
nique. Dans  ce  cas,  on  supplée  au  défaut  de  pente  naturelle  par  une  pente 
>  artificielle  ;  on  commence  l'aqueduc  à  fleur  de  terre,  et  Ton  descend  gra- 
>  duellement  à  mesure  que  Ton  avance  vers  la  ville,  où  une  machine  distri- 
bue enfin  l'eau  aux  divers  quartiers  et  la  monte  dans  les  maisons. 

A&T.  ZT.  —  ApprovîsioiuMiiient  dei  vîHes. 

L'approvisionnement  d'eau  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre  des 
babiunts  et  la  spécialité  de  leurs  besoins,  avec  les  exigences  de  l'industrie 
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et  des  services  publics  considérés  sous  le  triple  rapport  da  ttcltoyage  et  de 
Tarrosement  des  rues  et  des  places,  du  lavage  des  égouts  et  de  révcntua- 
lité  des  incendies.  Cet  approusionnementdoit  être  permanent,  sans  ioter- 
miltcnce,  et  indépendant  de  la  sécheresse  et  de  rtiuaiidité  du  tctnps. 

A  Paris,  Fcau  concédée  pour  les  bains  sur  place  et  à  domicile  est  de 
18  185  hectolitres  par  jour;  les  lavoirs  autres  que  ceux  des  bateaux  cou- 
somment  journellement  i0815  hectolitres,  soit  ])our  ces  deux  objets, 
S  litres  1/2  par  jour  et  par  individu,  à  raison  de  950 OUO  habitants. 
La  diOlculté  de  mesurer  la  quantité  d*eau  consommée  a  fait  substituer  I 
l'ancien  mode  de  jaugeage  un  système  d*abonnement  fondé  sur  la  consoin* 
malion  présumée  de  chaque  maison ,  et  d'après  les  bases  suivantes  (1)  : 

Par  personne 20  litres. 

Par  cheval 75 

Par  voilure  de  luie  à  deui  roues •  40 

Par  voiture  de  luie  à  quatre  roues 75 

Par  mètre  carré  de  jardin 1 ,50 

A  Londres,  Tapprovisionnement  moyen  se  monte  à  164  gallonSi  soit 
(à  raison  de  4'^S543  par  gallon)  ù  7/i5  litres  d'eau  par  maison,  cliaque  mai* 
sou  renfermant  une  moyenne  de  7,4  habitants.  En  représentant  par  100 
Tapprovisionnement  total,  on  trouve  la  répartition  ci  après  : 

Consommation  domestique 89,20 

Consoromalion  ioduslrielle 7,71 

Arrosement  des  rues 1 ,69 

Curage  des  égouls 110 

Eitinction  des  incendies 0,30 

Total 100,00 

Dans  la  ville  de  Wolverhampton ,  Tapprovisionnemeut  est  de  128  gal- 
lons par  maison,  ainsi  répartis  d*après  M.  Martens,  ingénieur  civil  de  la 

localité: 

Consommation  domestique 35 

Consommation  industrielle 42 

Curage  des  «égouts.  ...••«....•.• 31 

Arrosement  des  mes  et  services  publics 20 

ToUI 128 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  approximative  de  la  quantité  d*eiQ 
exigée  pour  les  besoins  d*une  ville  (2). 

(1)  On  consomme  annuellement,  à  Paris,  300  000  quintaux  de  glace,  dootun 
tiers  est  fourni  par  la  glacière  de  Saint-Ouen. 

(2)  Voyez  Qaérard,  Du  choix  et  de  la  distrUmtion  des  eaux,  p.  58. 
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■OMS   MS  TILUU. 


Oiigina 
des  uuux* 


Angoulème  (Charente)  ..•••..  Rivière. 

Béziers  (lléraail) Rivière. 

CarcassoQDe  (Aude) Rivière. 

(*haumont  (Haute-Marne) Rivière. 

Ctermont  (Pay-de  Dôme)^ Source. 

Dijon  (Cdte-d'Or) Source. 

Ddie  (Jura) Rivières. 

Edimbourg  (Ecosse) Sources. 

Gènes  (Sardaigne) Sources. 

Genève  (Suisse) . . .  • Rivière. 

Qlasgow  (Ecosse) • .  Rivière. 

Gray  (Haute-Saône) Rivière. 

Grcenock  (Ecosse) Rivière. 

Grenoble  (Isère) Source. 

Le  Havre  (Seine^Iuférieure)..  •  •  Sources. 

Li\erpool   (Angleterre) Sources. 

Londres  (Angleterre) Rivières. 

Lonsle-Saul  nier  (Jura).  •...•.  Sources. 

il anchester  (Angleterre) Rivières. 

Uetz  (Moselle) • Source. 

Montpellier  (Hérault) Sources. 

Marbonne  (Aude) •  Rivière. 

Paris  (Seine) Sources  et  rivière. 

Philadelphie  (États-Unis) Rivières. 

Rome  (États  romains) Sources. 

Saint-Chamond  (I^ire) Rivière. 

Saint-Etienne  (Loire) Rivière. 

Toulouse  (Haute-Garonne) Rivière. 

Vienne  (Isère) Sources. 

Voiron  (Isère)..  •  •  « Sourcei. 


Woinlir'. 

ffnmlira 

de  ptiuc  -^  d*eau 

de  liiref 

pthlllfl 

par  four 

di^liiljiiés 

ri  pur 

p»r  )our. 

habiUBt. 

Entifon       30 

35  à      40 

Moyenne      10 

12  à     14 

Moyenne     300 

300  à  400 

10  à  12 

30  à     35 

Moyenne      1$ 

50  k    $5 

S^il  à  900 

1^1  à  6I« 

Environ       10 

15  à    20 

• 

50 

i> 

100  h  120 

» 

74 

» 

iOO 

18    k  20 

40  k    45 

» 

57 

Moyenne      ÈO 

60  à     65 

Moyeooe      75 

40  à     45 

» 

28 

» 

95 

Environ       2Ô 

40  à     45 

« 

44 

40  à  45 

20  à    25 

Environ      100 

50  à     60 

Maximum  100 

80  à     85 

3,197 

or 

» 

60  à     70 

7,500 

944 

15 

50  k     55 

Moyenne      40 

20  à     25 

208  à  260 

62  à     78 

Environ        40 

60  à     65 

18 

80  à     60 

ARV.  ▼.  —  VabrîeatloB  de  la  glaoe  âamM  les  pays  eluiiidfl. 

II  existe  au  Bengale,  par  des  latitudes  où  le  thermomètre  à  Tair  ne  des- 
cend jamais  à  zéro,  des  fabriques  qui  produisent  journellement  de  grandes 
quantités  de  glace.  Cette  congélation  artiGcielle  est  presque  en  totalité 
Teffet  du  rayonnement  nocturne.  Voici  la  description  d'une  manufacture 
fisitée  par  M.  William,  et  qui  emploie  trois  cents  per^nnes:  Un  terrain 
assez  bien  nivelé,  d'environ  h  acres,  est  divisé  en  carrés  de  1  mètre  1t 
1  mètre  1/2  de  côté,  entourés  d*un  petit  rebord  de  terre  d'environ  1  dé- 
cimètre de  hauteur.  Dans  ces  compartiments,  couverts  de  paille  ordinaire 
ou  de  cannes  à  sucre  sèches,  on  place  autant  de  terrifies  rem{rtles  d'ei« 
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qu'ils  peuvent  en  contenir.  Ces  terrines  ne  sont  pas  vernies,  mais  on  graisse 
leurs  parois  intérieures  ;  elles  ont  beaucoup  de  largeur  et  |)eu  de  profon- 
deur ;  la  glace  se  forme  à  leur  surface. 

D'après  les  témoignages  de  MM.  Baker  et  William,  le  vent,  qui  favorise 
tant  Tévaporation,  est  au  Bengale  un  tel  obstacle  à  la  production  de  h 
glace,  que  pour  peu  qu'il  soit  fort,  la  congélation  cesse  entièrement 
La  cause  d'affaiblissement  la  plus  efficace  du  rayonnement  nocturne,  c'est- 
à-dire  la  présence  d'une  grande  quantité  de  nuages,  empêche  aussi  Tean 
de  se  glacer.  Un  thermomètre  placé  sur  la  paille  entré  les  terrines  ne 
descend  pas  à  zéro  à  l'instant  où  la  glace  se  forme,  ce  qui  prouve  que  les 
parois  extérieures  de  ces  vases  ne  sont  jamais  très  froides,  et  qu'elles  n'a- 
gissent pas  à  la  manière  des  alcarazas  ou  cruches  poreuses  et  refroidis- 
santes de  l'Orient  :  conséquence  qu'on  pouvait  au  reste  prévoir,  puisque 
les  parois  intérieures  des  terrines  sont  graisseuses.  En  admettant  que  Té- 
vaporation  fût  la  cause  de  la  première  lame  de  glace  dont  l'eau  se  recouvre, 
il  faudrait  toujours  chercher  comment  Tépaisseur  s'augmente  graduelle- 
ment pendant  la  nuit,  lorsque  toute  évaporation  est  supprimée.  ËnGo, 
depuis  qu'il  est  reconnu  que  ce  phénomène  de  congélation  nocturne  n'est 
pas  particulier  à  l'Inde,  IVI.  Wells  a  prouvé  qu'à  Londres,  et  ceci  tranche 
toute  difficulté,  l'eau  se  congèle  quelquefois  à  une  température  supérieure 
à  zéro,  sans  rien  perdre  de  son  poids,  comme  cela  devrait  être  si  Tévapo- 
ration  avait  quelque  part  au  phénomène  (1). 


CHAPITRE  VIII. 

DES   EAUX   CONSIDÉRÉES  GOMME   CAUSE   DE   MALADIE. 
ART.  Z*'.  —  Fièvres  paludéennef  et  Gèvre  jaune. 

La  pureté  de  l'eau  joue  un  rôle  important  dans  Thygiène  des  popula- 
tions, sans  que  l'on  puisse  admettre  toutefois  comme  démontrés  les 
divers  accidents  que  les  auteurs  attribuent  à  l'altération  de  cette  bois:»on. 

(1)  Les  Romains  paraissent  avoireonnu  les  moyens  de  transformer l*cau  cd glace. 
«  Il  y  a,  dit  Pline,  dos  raai  privilégiérs ,  et  l'argent  a  su  mettre  des  distiiictioiis 
même  entre  tes  i^lc^ments  de  la  nature,  t^es  uns  boivent  de  la  neige  et  les  autres 
de  11  glace.  Le  fléau  des  montagnes  est  devenu  une  jouissance  pour  la  sensualité. 
On  conserve  la  glace  pour  les  feui  de  Tété.  Ou  a  le  secret  de  faire  durcir  la  neige 
dans  les  mois  les  plus  brûlants.  D*autres  font  bouillir  Peau  pour  ta  transformer  en 
glace  un  moment  après.  » 


nÈYBES  PALUDÉENNES  ET  FliVRB  JAUNE.  IM 

On  lit  dans  llippocrate  :  «  Ceuï  qui  font  usage  (Teaux  marécageuses  ont 
toujours  la  rate  très  volumineuse  el  dure.  »  Galien  dit  à  son  tour  :  «  Potest 
»  tamen  eflicerc  morbum  universalem  haustus  aquae  iufectae  (1).  •  Rhazès 
tient  un  langage  analogue  :  «  Aqua  vero  stanset  pntrida  splenem  augmen* 
>»  tat ,  et  compleclionem  corrumpit,  et  générât  febres  (2).  • 

Pendant  Tété  et  Tautomne  de  Tannée  1731,  plusieurs  maladies,  et  no« 
tamment  des  fièvres  o;>iniâtres,  régnèrent  5  Paris,  et  furent  attribuées  par 
Antoine  de  Jussieu  à  raltéralion  considérable  des  eaux  de  la  Seine  et  de 
la  Marne,  par  suite  d'une  sécheresse  extrême.  L'auteur  trouvait  l'eau  de 
ces  rivières  semblable,  en  quelque  sorte,  h  celles  de  marais  et  de  lacs,  qui 
sont  chargées  de  la*  qualité  des  plantes  qui  s'y  pourrissent  Son  observation 
le  conduisit  à  regarder  comme  cause  de  Finfection  VhippuHs  et  la  con- 
ferva  qui  remplissaient  les  petites  mares  du  rivage  et  se  corrompaient 
ensuite  sur  pied,  faute  d'eau  (3). 

Rochard,  ancien  médecin  du  roi,  à  Pondichéry,  rapporte  le  fait  sui- 
vant (a)  :  «  En  1 778,  la  frégate  la  Consolante  fit  une  relâche  de  huit  jours, 
et  ne  put  remplir  ses  tonneaux  que  d'une  eau  saumâtre  à  San-Iago  du  cap 
Vert.  A  cette  époque,  les  habitants  venaient  d'éprouver  une  épidémie  de 
fièvre  jaune.  Quelques  jours  après  le  départ  de  la  frégate,  au  passage 
de  la  ligne,  la  fièvre  jaune  fit  irruption  stir  l'équipage  avec  une  telle  vio- 
lence, que  les  deux  tiers  des  hommes  en  furent  atteints,  et  que  150  sol- 
dats ou  matelots  succombèrent  dans  l'espace*  de  cinq  semaines.  La  preuve 
que  la  qualité  de  l'eau  en  fut  la  seule  cause,  ajoute  llochard,  c'est  que 
les  personnes  composant  la  table  du  capitaine  et  qui  avaient  à  elles  des 
jarres  remplies  d'eau  d'Europe  en  furent  préservées.  » 

Cette  conclusion  de  Rochard  est  loin  d'être  rigoureuse,  car  rien  ne 
prouve  que  la  fièvre  jaune  ne  se  fût  point  déclarée  à  bord,  si  l'équipage, 
qui  avait  relâché  dans  un  pays  envahi  par  la  maladie,  eût  fait  usage  d'une 
eau  de  bonne  qualité.  Quant  à  l'immunité  des  personnes  composant  la  taUe 
du  capitaine,  elle  peut  s'expliquer  par  la  seule  supériorité  du  régime  ali- 
mentaire, jointe  à  celle  du  logement. 

Pour  nous,  sans  nier  absolument  l'exactitude  de  toutes  ces  opinions, 
nous  nous  bornons  à  leur  contester  une  base  expérimentale.  Le  fait  sui- 
vant, dont  nous  avons  été  témoin  au  lazaret  de  Marseille,  en  183^,  pourra 

(1)  De  fnorb»  vulg,  comment. ,  lib.  I. 

(2)  De  art,  med.  ad  Mansor.,  lib.  lil,  cap.  iv. 
3)  Mém.  deVAcad,  des  sciences,  1733,  p.  351. 

(♦    Rochard,  Programme  d'un  rcnrs  sur  les  maladies  épidémiques^  1828,  p.  57. 


142  EAUX  CONSIDtRÉSS  COMMS  QKVSf^  DB  H AUDIE. 

paraître  concluant  au  premier  abord,  et  pourtant,  en  y  regardaïUde  près, 
on  est  contraint  de  rester  dans  le  doute. 

Au  mois  de  juillet  1834,  par  un  temps  superbe,  8Ui)  militaires,  tooi  ea 
bonne  sauté,  sont  embarqués  è  Bpne  sur  trois  navires,  pour  rentrer  en 
France.  Sur  1 20  hommes  placés  sur  le  navire  sarde  1*^4  rgo,  1 3  succonobèrent 
pendant  la  courte  traversée  à  des  fièvres  pernicieuses;  des  107  survivants, 
98  furent  débarqués  au  lazaret  de  Marseille,  offrant  toutes  les  nuances»  tous 
les  degrés,  les  types  les  plus  variés  des  fièvres  paludéennes.  Les  deux  aotrei 
Bavires  arrivèrent  le  môme  jour,  mais  sans  un  seul  malade,  Parmi  les  ma- 
lades de  VArgo,  quatre  succombèrent  à  des  fièvres  pcroicicoseSt  les  au- 
tres se  rétablirent  sous  Tinfluence  du  sulfate  de  quinine  largement  ad- 
ministré. Une  enquête  médicale  prescrite  par  Tamorilé  militairCt  M  ^ 
laquelle  nous  prîmes  une  part  active,  démontra  qu'au  départ  de  la  nwle 
de  Bone,  dans  un  moment  de  précipitation,  plusieurs  tonneaux  d*cau  puisée 
dans  un  lieu  marécageux  avaient  été  placés  à  bord  de  VArgo,  pour  4tre 
affectés  aux  besoins  des  passagers  militaires  qui,  en  effet,  se  plaignaient  toos 
de  la  saveur  repoussante  et  de  Todeur  nauséabonde  de  Teau.  L'équipagOt 
au  contraire,  qui  continua  de  faire  usage  de  Teau  pure  de  son  approvi- 
sionnement spécial,  n*eut  pas  un  seul  malade. 

Au  premier  abord,  les  faits  qui  précèdent  paraissent  décisifs,  et  il  sem» 
ble  impossible  d'attribuer  les  fièvres  paludéennes  de  VArgo  à  une  cause 
autre  que  Tusage  d'une  mauvaise  eau.  Cependant,  on  voit  que  les  pas* 
sagers  militaires  de  VArgo  quittaient  un  foyer  marécageux,  dans  lequel 
ils  avaient  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  et  dans  lequel  ils  avaient 
puisé  au  moins  une  prédisposition  aux  fièvres  paludéennes.  Dès  lor$, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  se  demander  si  la  mauvaise  eau,  au  lieu  de  s'élever 
au  rôle  de  cause  efficiente,  n'aurait  pas,  dans  le  cas  particulier,  agi 
comme  cause  simplement  occasionnelle?  Pour  être  en  droit  d'attribuer 
à  l'eau  la  production  des  fièvres  paludéennes  de  VArgo,  on  comprend 
qu'il  aurait  fallu  qu'elles  se  fussent  manifestées  chez  des  individus 
exempts  de  toutes  influences  antérieures. 

ART.  n.  —  Goitre  et  erétinisme. 

La  science  est-elle  plus  avancée  en  ce  qui  regarde  certaines  eaux  con« 
sidérées  comme  cause  de  goitre  ?  Nous  pensons  qu'ici  encore  une  démons- 
tration rigoureuse  manque.  Le  fait  suivant,  rapporté  par  M.  Chatin, 
n'échappe  peut-être  pas  complètement  ù  notre  objection,  o  FuHy  et  Sailloo, 
dit  ce  cbimiste ,  sont  deux  villages  contigus ,  et  placés  au  milieu  des 
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vignobles  qui  s^étend^l  sur  la  rîTe  droite  du  Rbôoe.  Fullyt  où  toute  la 
populalion  a  le  goitre,  est  cité  pour  le  grand  nombre  de  ses  crétins  ;  Saillon 
est,  au  contraire»  renommé  dans  le  Valais  pour  la  belle  santé  de  ses  babi- 
tantSy  rarement  atteints  de  goitre,  plus  rarement  encore  de  crétinisma 
Le  contraste  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  conditions  d'altitude, 
d'aération,  d'exposition,  etc.,  sont  aussi  semblables  que  possible  dans  les 
deux  villages.  Mais  depuis  quelques  années,  Saillon  a  perdu  l'beureux 
privilège  dont  il  jouissait  ;  le  goitre  et  le  crétinisme  frappent  ses  habitantSt 
auxquels  ceux  de  Fully  n'auront  bientôt  plus  rien  k  envier.  f..es  observa^ 
tions  faites  par  M.  Moulin  établissent  que  les  progrès  du  goitre  et  du  cré- 
tinisme datent  de  l'époque  où,  malgré  les  conseils  do  M.  Barman,  la  com- 
mune a  remonté  la  prise  d'eau,  destinée  au  village,  de  la  partie  inférieure 
du  torrent  (la  Salcnle),  au  point  où  celui-ci  se  précipite  en  cascade  des 
glaciei*s  de  la  montagne.  Entre  les  deux  prises  d'eau  se  trouve  une  source 
thermale  (environ  28*"  centigr.)  abondante  qui  se  jette  dans  le  torrent,  dont 
elle  forme  à  peu  près  la  soixantième  partie.  Or  il  résulte  des  analystes  :  que 
l'eau  du  torrent  détourné  en  amont  de  la  source  chaude,  et  qui  n'est  autre 
que  celle  actuellement  consommée  à  Saillon  ,  est  privée  d'iode ,  comme 
celle  de  Fully  et  de  la  plupart  des  contrées  du  Valais;  que  l'eau  du  torrent 
recueillie  sur  le  point  où  était  l'ancienne  prise  d'eau  est  plus  iodée  que 
l'eau  bue  à  Paris  ;  que  l'eau  de  source  thermale  qui  se  jette  dans  le  torrent 
entre  la  prise  d'eau  ancienne  et  la  nouvelle  est  une  véritable  eau  minérale 
qui  contient  au  moins  soixante  fois  plus  d'iode  que  l'eau  de  Périt  et  de  la 
plupart  des  contrées  où  le  goitre  est  inconnu.  >» 


CHAPITRE  IX. 

DES    FLEUVES   ET    DES   RIYIÈIIES. 
ART.  Z*',  -*  LU  et  pente  des  fleuves. 

Les  formes  du  lit  des  rivières  offrent  divers  aspects.  Les  rivières  à  cours 
paisible  coulent  souvent  dans  des  lits  encaissés,  comme  les  eaux  d'un 
canal  coulent  dans  un  bief  :  telles  sont,  entre  autres,  la  Somme,  dont  les 
berges  ont  environ  un  mètre  d'élévation;  la  Saône,  dont  les  rives  sont 
plates  et  se  terminent  par  des  berges  d'une  hauteur  moyenne  de  quatre 
mètres  et  à  pente  très  roide  vers  la  rivière.  D'autres,  plus  torrentielbs, 
tendent  à  s'éparpiller  dans  les  pUines  et  façonnent  leurs  bords  en  grives 
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inclinées  à  pente  doace  :  tels  sont  la  Loire,  le  Rbin,  le  Rb6ne,  la  Du- 
rance.  Les  vrais  torrents  ont  rarement  des  berges;  le  plus  soavent  ils 
tendent  à  exhausser  les  alluvions  sur  lesquelles  ils  coulent,  surtout  à 
rissue  d*un  défllé,  et  lorsqu'ils  débouchent  dans  une  vallée  moins  étroite, 
leur  lit  prend  alors  la  forme  d'un  delta  incliné  à  base  arquée  ou  demi- 
circulaire  (t). 

Le  tableau  suivant  met  en  évidence  les  pentes  longitudinales  du  Vo'ga, 
du  Gange,  dp  Danube,  de  TElbe,  du  Rhin  et  du  Rhône,  qui,  depuis  leur 
source  dans  des  chaînes  de  montagnes  élevées,  ont  un  courant  avec  une 
chute  rapide.  Le  profil  du  Danube,  aux  frontières  communes  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Hongrie,  est  identique  avec  celui  du  Gange  dans  le  bas  In- 
doustan,  auprès  d' A  llahabad.  Le  Volga,  dans  tout  son  développement,  coule 
b  une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  et  débouche  dans  la 
nuT  Caspienne,  dont  le  niveau  est  inférieur  de  26"*,0^5  à  celui  de  la  mer 
Noire  (2). 

Les  chiffres  du  tableau  correspondent  aux  localités  ci-après  : 


Volga. 

1.  Lac  de  Watdai. 

2.  NiJQÎgorod. 
Kasao. 

3.  Saratof. 

4.  Zaritzio. 

Mer  Caspienne. 

Gange. 

r>.  Source  du  Bhagirctti. 

6.  Gaugotri. 

7.  Embouchure  du  Djanavi. 

8.  Diri. 

9.  Deoprag 

iO.  Embouchure  du  Nyar. 

11.  Ilurdwar. 
22.  Allahabad. 

Danube. 

12.  Source  supérieure. 

13.  Donaueschingen. 

14.  Tutliiogeo. 


15.  Sigmaringen. 
Ulm. 

16.  Donawerth. 

17.  Ingolstadt. 

18.  Ralisbonne. 

19.  Passau. 

20.  Linz. 
Vienne. 

21 .  Embouchure  de  la  March. 
Bade. 

Belgrade. 


Elbp.. 


23.  Elb-BruDnen. 

24.  Hobenclbe. 

25.  Kœuiggraetz. 

26.  Podiebrad. 

27.  Melnik. 

28.  TcUcheo. 

29.  Willcnbcrg. 
Magdebourg. 


(1)  Bravais,  Céogr,  fihys.  et  mathémat.  de  la  France {Pntria,  1. 1,  p.  1  U). 

(2)  Voy.  Carte  phys,  et  m^téorol.  du  globe  terrestre. 
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80.  R'n  dr  Toma. 

31.  DiiiSontU. 

32.  R*  i  hrnnu. 

J^i*  (le  CuiUUnre. 

33.  I. ou  feu. 

31.  Kinbouclmrc  de  TAar. 

Uâ:e. 
35.  Klaniihrim. 
3d    &loy*ncc. 
37.  Oiugcn. 


38.  roblentz. 

39.  Kœ:iigswinter. 

40.  Euiiuericb. 


Rttd.xt. 


41.  Obrrwald. 

42.  Wipsth. 
4:<.  liriog, 
41.  Martignj. 

Xmc  (le  Genève. 
45.  Saint-Gcnis. 

L)OD. 


ART.  ZX.  —  Qaantîté  d'caa  portée  «as  dîv«nf«  mars. 

En  représentant  par  iOUO  renseiuble  de^i  eaux  cliairi^et  par  tous  les 

fleuves  de  rEun)i>e,  M .  Bergliatis  évalue  ainsi  la  rcpariilioa  pixi^xirliQUiirlIe 

des  eaux  ponces  aux  diverses  mers  : 

Mer  Noire 2T0 

M(*r  (^'ispiciiiip •  •  i  60 

Méditcrraiii^e 1 40 

Occaii  Allautiquc 130 

Baltique 1 30 

Mer  (hi  Nurd 110 

Océan  Arctique 60 

UOD 

Le  même  géographe  adinet  que  la  quantité  totale  des  eanx  flovialeide 
TEurope  étant  lepréhciitéc  par  100,  les  six  plus  grands  fleuves  dont  les 
noms  suivent  fournissent  le  contingent  proportionnel  ci-apiis: 

Volga 14 

Dniiubc 12 

Dnieper 6 

Don 5 

Rhin 8 

Dwina S 

A&T.  XXX.  —  Perte  des  eaux  par  évaporation  et  par  infiltration  «i^-f  leioL 

On  admet  assez  généralement  que,  dans  nos  climats,  les  rivières  ue por- 
tent à  la  mer  que  '6  hU  dixièmes  des  eaux  reiuuiiiies  dans  leurs  babsios 
En  comparant  le  vchime  d'eau  (Iél;ilé  dars  une  annj^'e  par  ks  prlncipaui 
bas^ins  français,  à  leur  issue  inférieure,  a\ec  la  ^n))eiricietotaJede  ibacoi 
des  bassins,  RI.  LoMet  a  lrou\é  que  ce  \oIume  d'eau,  égalcuient  réparti 
sur  tout  le  baisin,  y  formerait  une  couche  : 
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De  0,17  pour  la  Oaronnf; 
0^13  fMHir  Ia  Si'ine; 
0,41  puiir  le  Rhin; 

0,  i3  pour  le  lUiùiir,  avcDt  le  ccoflucDt; 
0,10  |»our  la  Saùue. 

Le  bassin  de  la  SiMiie,  dopiiis  la  source  de  ccUc  rivière  Jnsqn'^  P^fif» 
pr^^iiite  une  {{iiperficic  de  U  3*27  OoO  l  ociarcit,  t*eau  qui  tombe  liau»  ce 
ba}>sin,  h  1  lie  ne  s*é\  apurait  |^s,  et  si  elle  iic  pénétiait  pas  dans  le  sul,  ^(in 
si  le  terrain  riait  partout  hoiii^ontal,  y  fiirnicrait,  au  hout  de  t*année,  une 
concile  de  53  centiniètivs,  donnant  en  volume  22  933  Oî)0  niMres  cu!;es 
d*eau.  Or,  au  j^ont  de  la  Concorde,  le  d^^bit  moyen  de  (a  S 'itio  est  de 
2j5  mètres  cubes  |>Br  secniide.  11  résulte  de  là  que  la  qiianlUé  d'iiiu 
cbarriée  |)ar  la  Seine  nu  po:U  de  la  Coiicurde  est  à  la  pluie  a  inuelle  du 
lassin  dii  la  rivière  coninie  100  :  38'),  ou  presque  ct»m:ne  1  :  3.  Ai  ist 
le  \olume  d'eau  qui  passe  annuellement  sous  les  ponts  de  J*aris  n*est  gu>re 
que  le  tiers  de  celui  qui  touibe  en  pluie  dans  le  bassin  de  la  Si^iue,  Deux 
tiers  de  celte  pluie,  ou  retournent  dans  Talmosphère  par  \oie  d'éva|M>- 
ration,  ou  enireiiennent  la  végétaiim  et  h  vie  des  atiiniaui,  on  8*écou- 
|(*nt  dan<(  la  mer  par  des  coinmunicalit)ns  souicrniincs. 

U*apr(s  M.  Glais^er,  de  lobservatoire  de  Greenwiçh ,  UI19  surface 
aqueuse,  ex):nsèe  à  Tair,  |)eidà  Londres,  dans  uneamiée,  30  poueas  d*eau, 
ce  qui  donne  par  acre  076  505  gallons  par  an,  ou  1837  y^  gallovs  par 
jc.ur.  La  superficie  de  la  Tamise,  à  Londres,  est  évaluée  à  illii  acvvs; 
il  suit  de  là  qm  ce  fleuve  donnerait  lieu  à  une  évajioration  quulidieoue  do 
6  170  000  gallons  d'eau,  qui  se  mêlent  à  Talmusphère. 

V(>ici  les  nombres  obtenus  par  Daltun  ; 

Années.  Pliii*.  Evupuruliun  Fillruliou.      de  !..  lil  litlioii 

h  lu  pluif. 

1796 778niilHm.      003  niillim.      |75niilliin.      0,22  ««o^-»* 

1797 985       70«       279       0/i8 

1798 794       606       1K8       0,21 


>M^ 


Moyenne 852  GJ8  21  i  0.25 

Pendant  )es  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  au  ro-lraire^  la 
filtration  est,  pour  ainsi  dire,  nulle,  et  IVau  s'évapore  presque  eutjèrç- 
xueut.  Yoki  la  moyeiiue  des  olservalions  faites  par  Uallon  et  Dickin^ou  : 

Juin.  jiiiM«l,  o«  ûl  vi  «cpleinliie.*  R-|>|>urt 

Observiilaurf.  Miiye>  nu  Bluy  iim«  Kloyuui*        lu  Hlir.  lipa 

de  (!•'  (Je  A  lu 

lu  iiliiir.         l't'VUfiii'ulioii.     la  niluilioii.  plu  c. 

Dalton 312  miUim^     3;0  •"«»*'«»•     22  «»»tUoi,     0,0(J «#•<*•. 

DickinsoQ 24:^  231  12  0,05 


1^8  DES   FLEUVES   ET  DBS   ftlVIÈEES. 

M.  (Jiarnock  a  fait  des  cxporisncos  analogues  à  celles  de  Dalton,  uiais 
plus  complètes,  en  ce  sens  qu'il  a  également  mesuré  révaporalion.  Voici 
les  résultais  obtenus  par  lui  : 

1843. 
m 

Hauteur  d>au  tombée 0,663 

Hauteur  d*eau  filtrée  à  travers  le  sol 0, 1 1 5 

Hauteur  d'eau  évaporée  d'un  sol  drainé 0,548 

Hauleur  d'eau  évaporée  d'un  sol  saturé. ...   0,762 

Hauteur  d'eau  évaporée  daus  un  vase  ciposé  au  vent  et  au 

soleil 0,854 


1846. 

m 
0,638 

0,17! 

0,467 

0,845 

0,881 


La  perte  par  évaporation  diiïère  notablement  suivant  les  mois  de  l'aimée. 
Voici,  sur  ce  point,  les  résultais  c^onstatés  en  Angleterre  (1)  : 


Janvier. 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre . . . 

Octobre 

Novembre  . . . 
Décembre .... 


Maiimnm. 

it,l 
11,6 
18,8 
23,3 

.  21,1 
32,2 
24,4 

.•  27,7 
24,4 
20,0 
16,6 
12,7 


Minimum. 

—11,6 

—  6,1 

—  4,4 

—  J,6 
+  0,5 
+  2,7 
+  5,5 
+  5,0 
+  2,2 

—  2,7 

—  5,0 

—  8,3 


Perte 
par 
Moyenne,     ëvapotution 

«ur  luOparUes. 


2,2 

3,3 

6,5 

9,9 

12,2 

14,8 

16,1 

16,4 

14,0 

9,1 
6,0 
4,0 


29,3 
21,6 
33,4 
79,0 
94,2 
98,3 
98,2 
98,6 
80,1 
50,5 
15,1 
00,0 

57,6 


42,4 


qui,  dans 
décembre, 


les  mois  de  juillet  et  (l*août,  d( 
réduite  à  0. 


On  voit  que  ré\aporation 
98  pour  100,  se  trouve,  en 

AILT.  TV.  -^  Détermioatioa  de  la  viteife. 

Ue  même  que  le  médecin  voyageur    doit  être  en  état  de 
bauleur  des  montagnes,  de  même  il  importe  qu'il  puisse,  dansQie^ 
constance  donnée,  déterminer  la  vitesse  d'un  fleuve,  d'une  rÎTièRL 
mesurer  cette  vitesse  à  la  surface ,  on  jette  dans  Teau  un  coffil 
tant  dont  la  densité  soit  un  pou  moindre  que  celle  de  ce  fluide,  i 
n'offre  pas  de  prise  au  vent,  tel  qu'un  morceau  de  liège,  de  bois 
une  petite  bouteille  en  partie  remplie  d'eau  et  bien  bouchée.  L 

(!)  Voy.  Drysdale  Oompsoy,  Drainage  of  {Ustricta  ani  lands,  Ixmdos. 
p.   16. 


K, 
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corps  est  |)aiTenu  à  une  vitesse  uniforme,  on  observe,  à  Taide  d'une  mon- 
tre à  secondes,  le  temps  qu'il  met  à  parcourir  une  certaine  distance  me- 
surée sur  la  rive,  et  le  rapport  de  Tespace  parcouru  au  temps  employé 
exprime  la  vitesse  cherchée.  A  défaut  de  montre  à  secondes,  on  se  sert 
d'une  pendule  que  Ton  fait  au  moyen  d'une  balle  de  plomb  suspendue  par 
un  (il  à  une  vrille  ou  à  un  clou  fixé  à  un  arbre,  de  manière  que  la  distance 
du  centre  de  la  balle  au  point  de  suspension  soit  de  0'',9^Jli.  On  pourrait 
encore,  à  l'exemple  de  la  marine,  mesurer  la  vitesse  d'une  rivière  à  la  sur- 
face, en  se  servant  d'un  loch  que  l'on  jetterait  d'une  nacelle  attachée  à 
l'ancre  au  milieu  du  thalweg. 

Voici  la  vitesse  de  quelques  fleuves  et  rivières  de  l'Europe  (ij  : 

m 

Daoube,  vitetue  moyenne 1 ,50 

Duraoce,  au-dessous  de  Sisteron 2,65 

Elbe,  à  Jaromitz 2,00 

—  à  Boitzenbourg i  ,20 

MoseUc,  à  Metz,  vitesse  ordinaire 0,90 

—  à  Metz,  aux  endroits  rapides 2,00 

Oder,  en  Siicsie 1 ,00 

—  à  Steltin 0,65 

Rhin,  au  pont  de  Kehl,  vitesse  moyenne,  près  de.  2,00 

—  à  Gueldern 1 ,20 

—  à  Mayence • • i  ,25 

—  k  Mayence,  dans  les  crues,  jusqu'à 2,00 

—  à  Dusseldorf 1 ,50 

'■ —  au-dessous  de  Coblentz 1 ,54 

Rhône,  à  Arles 1 ,45 

-—à  Seyssel 2,00 

—  à  Lyon 2,10 

^  Seine,  à  Paris. 1",05  à  1,90 

—  de  Paris  à  Rouen 0,65 

Tessin,  vitesse  moyenne 2,33 

vitesse  d'une  même  rivière,  et  au  même  endroit  de  son  cours,  varie 

'blcinent  avec  la  hauteur  de  ses  eaux. 

ur  que  la  navigation  des  rivières  soit  facile,  il  faut  qu'elles  aient  une 

d'environ  jô*^.  On  ne  peut  remonter,  avec  le  secours  de  la  voîle 

^  des  rivières  dont  la  pente  a  plus  de  yô*^  •  '^  halage  devient  alors  né- 

i  *e.  On  ne  remonte  pas  les  rivières  dont  la  pente  excède  ç^. 


Seine,  de  Paris  à  Rouen,  pente  de 
Rhône,  de  Lyon  k  Valenéc. . 
—     de  .Valence  à  Avignon. 


••••.•••••• 


•••■•••• 


1  <l  u  •  u 

1__ 

■j  so** 


1  ««o 


.    '_-,  J.  Laisné,  Aide-mémoire  portatif  à  l'usage  des  officiers  du  génie,  3*  édition. 
-1855,  p.  235. 
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Ott  cotertd  en  gdiiéri  1  par  : 

m 

Pra  flr  rnurnnt,  une  vitesse  de. . . .  0.'»0  pnr  srronde. 

CoiirAiit  ordinaire 0,80  h  I   mètre. 

G  urrai  rnpiife 1  ,r>0  à  :2  mf trH. 

Courant  i  H  raiiiile • 3,00  à  3  mèirri» 

Couront  impc'tut  ui,  auquel  rien  ne 

ré»\ê  e 3  mètres  et  au  delà. 

A&T.  ▼.  •^Béfine^ei  flèvvM  et  dai  rivièff«tf  4lUi(#v 

té  régime  ctcs  ("aux  offre  une  grande  importance  en  gr*ograpliie  physi- 
que, en  môme  temps  qu'il  louche  aux  questions  de  barrages  et  de  di- 
gues b  opposer  aux  inondations.  On  se  sert,  pour  mesurer  les  eaux ,  d'é- 
chelles graduC^es  de  lias  en  haut,  placées  ordinairement  aux  pilefl  des  pools. 

En  France,  ces  échelles  ont  leur  zéro  au  niveau  des  eflax  prises  à  l'épo- 
que des  plus  grandes  sécheresses  connues,  ni\eau  qui  porte  le  nom  d'éiioge. 
Ce  qui  prouve  que  ce  point  est  loin  d'être  fixé  d'une  manière  rigoureuse, 
c'est  ([u'h  Paris,  il  arrive  parfois  que  les  lusses  eaux  descendent  au-des- 
sous du  ni\eau  dcréchelle.  Nous  nous  Ixmicrons  ici  à  l'eJ^amcn  du  régime 
des  grands  cours  d'eau  de  la  France  (1). 

Gnronne.  —  A  Toulouse,  la  Garonne,  h  l'étiagc,  roule  60  métrés  cu- 
bes d'eau  par  seconde  :  dans  l'état  moyen  de  ses  eaux ,  son  débit  est  de 
1.')0  mî  très  cubes  par  seconde.  Dans  les  grandes  eaux,  le  ni\eau  peut 
s'é!ever  à  Toulouse  à  7  méirrs  au-dessus  de  Téiiage.  l.e  Tarn  et  le  ïjot, 
pendant  leur  éiirge,  débitent  chacun  2U  mètres  cubes  à  leur  embouchure 
dar.s  la  Garonne.  I  es  pi  hic i pales  ir.undaiions  de  la  daronnc  ont  eu  lica 
en  167B,  i:83,  18j7,  18^0.  La  eruede  jnllct  1678  fut  si  subite,  qoe 
plusieurs  naturalistes  crurent  ne  pon\oir  rex;)liquer  que  par  la  rupture 
des  barriiresde  qnel([ue  lac  souterrain  et  son  épancbement  dans  les  ré- 
servoirs des  s(  urces  des  Pyrénées  l.a  crue  de  1860  a  atteint  à  Lanfmi 
13  ,5.1a  Gir'  nde,  à  Hordcanx,  est  en  grande  |  ariie  sous  rinfliience  «ifl 
marées  de  l'Océan;  les  eaux  moye.  ne  s  mmU  h  S  Uiètres  sur  l'étiagc,  et  les 
furtes  crues  s'élèNeni  à  6"', 50  ou  7  nièires. 

Zo/iY.  —  A  l'éiiage,  la  Lcire  oiïre  les  débits  suivants  :  à  Saint^Jttstci 
Andrezieux,  6  mètres  eu hc*s;  k  lloanne,  7  mètres  cuhes;  à  Briareci) 
Orléans,  bO  mètres  cnl.es  suivant  M.  iJausse.  Dans  ses  grandes  crues,  il 
parait  que  su.i  dol)i\  à  iloaniie,  peut  s'éle\er  à  6000  mètres  cuiies,  eti 
10  Oi)0  mètres  cubes  à  Auccnis.  Les  dobordtfineuts  les  [Ans  remarquables 

(I)  Voy.  Bravais,  G Jographie physique  de  la  France  {Palria,  %.  I,  |^.  %0i^. 
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de  cette  ^vj^re  ont  eu  lieu  en  580,  1037,  UIA,  iV2H,  In  3 jantier  1A96. 
13  mars  1515.  en  15'j7,  en  janvier  ITiôl,  en  1570,  en  septembre  15B6, 
en  i6U8,  en  uiëi*»  1615,  époque  où  let»  eanx  à  Sanmur  (lè|)a^s^rent  do 
G"", 65  le  seuil  de  Tégllhe  des  Capucins;  lo  1^  féviicr  KilH,  le  2décein'* 
bre  iCrlH  et  le  13  février  1629,  en  1661 ,  le  13  jan\icr  16/i9,  lo  17  jan-- 
vier  1651,  le  11  janvier  1661,  eu  1707,  17(19,  1710,  1733,  1756,  en 
janvier  et  en  novembre  1790,  le  5  février  1799,  en  180/i,  le  9  octobro 
1807,  le  11  novembre  1810,  en  1823.  lo  7  décembre  1825  et  en  fé^ 
vrier  18^41.  £n  déceu.bre  1755,  la  Loire  t*éleva  à  Tours  à  7"*,àau-deisas 
de  réliage.  Le  12  novembre  1790,  la  Loire  s'éleva  ii  7  oiètres  ao-^easus  d« 
réliage,  à  Roanne;  à  5"*, 5,  à  Digoin  et  à  5  mètres  b  Nevers.  Le  m^me 
jour  TAllier,  à  Moulins,  élaità  6">,55.  Le  18  février  1811,  la  Loire  éuiti 
Uoanne  k  6"',6  sur  Téliage.  Le  8  août  1825,  très  basses  eaux,  la  Loire 
à  O^^^OO  de  son  échelle,  k  Técluse  du  canal  de  Digoin.  Les  eaux  moyenne» 
sont  à  0'",97  de  la  ni6me  échelle,  et  sont  ainsi  réparlic*s  suHant  les  sai- 
sons  :  hiver  (décembre,  janvier,  février),  0'*\99;  printemps,  0(n,97  :  été* 
0"*,55;  automne,  0'*\90.  Ces  chiiïres  montrent  que  c*est  surtout  en  hiver 
que  les  inondations  de  ce  ncn\e  8(^nt  à  craiiKlre. 

Seine.  —  A  Taris,  celte  riiiOrc  donne  à  Tétia^e  75  mètres  cultes;  dans 
son  état  moyen,  250  mètres  cubes,  et  dans  ses  grandes  crues  (juillet  1615) 
elle  a  débité,  suivant  M.  Dausse.  1400  mètres  cubes.  L*écheJe  qui  sert 
à  n:esurer  la  hauteur  des  eaux  est  placée  au  pont  de  la  Tonrnelle;  en  1799« 
Tancienne  échelle  fut  reni])lacée  par  1  échelle  uiétriqne  actneile.  Le  z6it> 
de  Tancienne  éclK'lIe  est  &  0*^,01  de  la  nouvelle.  Les  calculs  de  Lalande 
donnent,  pour  la  hauteur  moyenne  des  eaux  (1778  à  1793),  1"S*25;  les 
mesures  les  plus  réc<*ntes  <lo:uent  l^'.'ia.  Il  ne  parait  donc  pas  que  le 
régime  des  eaux  ait  cliangé  depuis  l<^  siècle  pansé.  La  haoteur  des  eaux  eaf 
ainsi  répartie  suivant  les  saisons  :  hiver  (décembre,  ja:i\ier  et  féviier)« 
2*»,01  ;  printem;^,  1"',5I  ;élé,  0"',65;  automne,  0"',83.  L'histoire  raeu- 
lionne  les  hiondaiioiis  >uivatilc*s  de  celle  liviére  :  années  585.  821,  889, 
1196.1 288, 1 29d.  1 560,  le  1 1  juillet  1 615,  les  eaux  à  h»«,4  ^  Pari»,  1  iSh9, 
1651,  février  1658.  très  forte,  leseauxh  H*",tJ5  h  Vdi'm,  1665, 1667,  été  dé 
16^)0.  très  forte,  leseaux  k  8">,a*  1751  les  eaux  à  7>*',8,  176â  hs  eaux 
à  8"\2, 178/1,  les  eaux  à  7'", 40,  28  octobre  au  13  novembre  1788,  1799, 
3  jamier  1»02  ù  7"',75.  I80(i,  1807,  1819  à5'",'i0  et  à  6"',(iUmai  1836. 
Les  plus  bas  étiages  connus  de  la  heiue  sont  ceux  du  23  oclobre  1731,  à 
—  0'^»,15;  du  10  se|)tembre  17/i2,  k  —  0«»»»09;  du  1*^' janviiîr  I757t 
à  — 0'M0;dol767,à~o»',27;del788.  à-~0%ll;du20M>ûl  ibUl^ 
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à  —  O»",!? ;  du  13  septembre  1803,  à  —  0'»,26;  el  de  1822,  à—  0«, 15. 

Mevse.  —  A  Tétiage,  ce  fleuve  débite  les  volumes  d'eau  suivants  :  en 
amont  de  l'embouchure  du  Chiers,  9  mètres  cubes  à  Sedan;  16  mètres 
cubes  à  i\Iézières,  17  mètres  cubes!  Givet;  à  sa  sortie  du  terrhoire  fran- 
çais, 27  mètres  cubes.  Dans  ses  grandes  eaux  ordinaires,  par  exemple  dans 
celles  de  l'année  1825,  la  Meuse  roulait  à  Flèze  UoO  mètres  cubes  par 
seconde,  et  à  Givet  600  mètres  cubes.  Les  grandes  inondations  élèfeot 
son  niveau  jusqu'à  6  mètres  au-dessus  de  l'étiage.  Le  niveau  moyen  des 
eaux,  au-dessus  du  zéro  de  l'échelle  de  Maestricht,  paraît  être  deO'",^; 
mais  les  basses  eaux  descendent  assez  souvent  au-dessous  de  ce  zéro. 

Hhin.  —  A  Bâie,  à  l'étiage,  le  débit  est  de  330  mètres  cubes,  il  serait 
de  390  mètres  cubes,  d'après  les  calculs  de  M.  Escher.  Au  pont  de  ReU, 
vis-à-vis  Strasbourg,  le  débit  est  de  380  mètres  cubes,  et  hi  vitesse  des 
eaux,  à  la  surface,  de  1>",50  par  seconde.  Au  même  lieu,  dans  les  eaux 
moyennes,  débit  960  mètres  cubes,  vitesse  2'",15.  A  Bàle,  d'après  M.  Es- 
cher, le  débit  des  eaux,  de  hauteur  moyenne,  serait  de  1020  mètres  cubes 
par  seconde,  et  le  débit  moyen  (toujours  plus  fort  que  le  débit  aux  eaux 
moyennes),  serait  environ  1150  mètres  cubes.  Ce  débit  serait  de  865  mè- 
tres cubes  d'après  M.  Defontaine,  et  de  1100  mètres  cubes  à  Lauterbourg. 
A  >[imègue,  le  Rhin,  dans  son  état  moyen,  roule  environ  1700  mètres 
cubes  d'eau.  Dans  les  hautes  eaux,  à  Kehl,  le  débit  est  d'environ  4700 
mètres  cubes,  et  la  vitesse  de  2"*, 85.  A  Bâle,  le  Ilhin  est  encore  soos 
Tinfluence  des  hautes  montagnes  de  la  Suisse,  et  sa  période  de  hautes  eaux 
correspond  à  celle  de  la  fonte  des  neiges  ;  le  maximum  des  eaux  a  lien  en 
juillet.  Ce  même  maximum  se  retrouve  encore  dans  les  observations  de 
Cologne;  mais  comme  le  fleuve  a  reçu  les  eaux  du  Nccker,  du  Main,  de  la 
Moselle  et  d'autres  rivières  dont  l'allure  annuelle  dépend,  non  de  la  foote 
de  la  neige,  mais  de  l'eau  pluviale,  ces  affluents  produisent  un  second 
maximum,  qui  est  observé  en  février.  A  Kehl,  les  eaux  moyennes  sont  à 
1<",53  sur  l'étiage,  c'est-à-dire  au-dessus  du  zéro  de  Téchelle;  maïs  le  lit 
du  Rhin  est  plus  large  dans  celte  localité.  Dans  la  crue  de  novembre  1826, 
l'observation  a  donné  les  rapports  suivants  pour  le  niveau  da  fleuve, 
savoir  :  à  Bâle,  5'",60;à  Kehl,  ^"\03;  à  Cologne,  8", 10;  à  Emmerich. 
>,60. 

Saône.  —  La  Saône,  à  Lyon,  débite  f»0  mètres  cubes  à  Tétiage,  et  250 
mètres  cubes  dans  les  (*aux  moyennes.  Dans  la  grande  inondation  de  1860, 
son  débit  s'est  élevé  au  moins  à  ^000  mettes  cubes.  En  octobre  1832,  b 
Saône  est  descendue  à  —  0*",29  de  son  échelle;  en  novembre  18(i0,  pcn- 
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dant  la  célèbre  inondation  de  Lyon,  son  niveau  s*est  élevé  à  9"', 81,  ceqni 
fait  un  parcours  total  de  iO"MU,  dont  aucun  autre  fleuve  français,  si  ce 
n*est  la  Garonne,  ne  pourrait  offrir  l'équivalent.  Ses  eaux  moyennes  sont 
à  1">,56  au-dessus  de  Fétiage.  La  période  annuelle  du  niveau  de  ses  eaux 
est  celle  d*un  fleuve  soumis  à  Tinfluence  des  chutes  de  pluie.  Le  régime  des 
eaux  de  la  Saône,  à  Châions,  est  à  peu  près  le  même  qu*à  Lyon.  La  hauteur 
moyenne  des  eaux  est  de  1°",65  sur  Tétiage.  On  a  vu  la  rivière  à  —  0"*,20 
de  l'échelle  de  celte  ville,  les  28  janvier  et  1*'  septembre  1826.  Les  crues 
les  plus  mémorables  sont  les  suivantes  :  celle  du  18  septembre  1602,  celte 
du  21  février  1711,  qui  fit  monter  les  eaux  à  6"", 80  de  Téchelle  de  Ghâ- 
Ions,  celle  du  15  janvier  1783,  celle  du  10  décembre  1826,  pendant  la* 
quelle  elles  atteignirent  5^,90  et  celle  de  18^0. 

Rhône,  —  A  sou  étiage,  ce  fleuve  roule  au  pont  du  Sault,  220  mètres 
cubes  par  seconde;  à  L\on,  250  mètres  cubes.  Ce  nombre  s*élève  h  320 
mètres  cubes,  après  sa  réunion  avec  la  Saône;  il  est  de  /it5  au  Pouzin, 
après  avoir  reçu  Tlsère  et  la  Drôme;  de  ^26  mètres  cubes  à  Viviers;  de 
660  mètres  cubes  à  Avignon  (630  d'après  M.  d'Armand),  et  seulement  de 
630  mètres  cubes  à  Arles,  à  cause  de  la  dérivation  du  petit  Rhône,  qui 
lui  enlève  environ  le  quart  de  ses  eaux.  Son  débit,  dans  les  eaux  inoyeti- 
nés,  est,  au  pont  du  Sault,  de  620  mètres  cubes;  à  Lyon,  en  amont  de  la 
Saône,  d'environ  650  mètres  cubes,  et  par  ses  deux  embouchures  (le 
grand  et  le  petit  Rhône)  ce  fleuve  verse  à  la  mer  2200  mètres  cubes.  Sa 
hauteur  est  alorsde  1">,65  sur l'étiage  au  pontdu  Sault,  de  \^,Vx  à  Lyon, 
et  de  1'",33  à  Arles.  Dans  les  hautes  eaux  ordinaires,  le  niveau  étant  à 
3"", 5  sur  l'étiage,  le  Rhône  à  Lyon  verse  2000  à  2500  mètres  cubes  par 
seconde,  et  l'on  a  calculé  que  pendant  la  crue  du  12  février  1815  son  dé- 
bit s'était  élevé  à  5800  mètres  cubes,  et  à  6000  pendant  celle  de  1860.  La 
Darance,  qui  est  le  principal  affluent  du  Rhône  en  aval  de  la  Sciône,  dé- 
bite 70  mètres  cubes  à  l'étiage,  à  son  embouchure;  mais  ce  débit  s'élève 
à  350  mètres  cubes  dans  les  eaux  moyennes  ;  une  partie  notable  de  ses 
eaux  est  d'ailleurs  dérivée  par  les  prises  d'eau  de  Boisgelin  et  de  Crapone, 
et  par  le  nouveau  canal  d'irrigation  de  Marseille.  Le  Rhône  à  Lyon , 
comme  le  Rhin  à  Bâle,  est  influencé  dans  le  régime  de  ses  eaux  par  la 
fusion  des  glaciers  de  la  Suisse  ;  sa  source  est  même  enclavée  entre 
celles  du  Rhin  et  de  deux  de  ses  aflluents,  l'Aar  et  la  Reuss.  Les  prin- 
cij)a!es  inondations  du  Rhône  sont  les  suivantes  :  celles  de  580  (très 
forte),  de  1358.  de  1676,  du  28  juillet  1501,  de  152u,  du  11  novembre 
1566,  du  2  décembre  1570,  pendant  laquelle  le  Rhône  alla  joindre  la 
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s îône  vcni  la  place  du  Confnrl,  de  Hihor  1578  à  i:j79,  de  1 583,  dft  1651 
(celle  ann^^e  reçut  le  nom  d*année  du  déluge),  de  Kw/i,  de  1706,  de 
février  1711,  de  1753,  époque  à  la(|uelle  le  llliône  s  éleva  à  Avignon  Si 
ô'^.HUsur  réliage,  et  à  Arles  à  5"',88;  celles  de  1787,  du  30  dcccinbre 
1801,  du  17  fc\rior  1812,  du  22  oct<b-e  18i5  et  de  noTombn?  1840: 
dans  ces  deux  dernières,  il  al  teignit  K\Mgnou  ()">,0  et  8<",S0  de  hauteur. 
La  Durance  est  aussi  très  stijetle  aux  inondations;  on  tnonlionne  celles  de 
1358,  iUUi),  1651,  et  celle  toute  récente  de  18/»3.  Le  Rhône,  5  Lyon,  est 
moins  sujet  aux  fortes  crues  que  dans  le  '^lidi,  à  cause  dû  lac  de  GfnèTe, 
qui  fait  rofficc  de  régulateur  des  eaux.  I^  plus  forte  crue  connue  (novem- 
bre 1860)  n*a  pas  dépassé  5'",5/i  h  Téclielle  du  |)ont  la  Fayette.  L'éliagé 
du  lUione  a  eu  lieu  à  0"',0ù  en  janvier  1829.  La  moyenne  de  la  plus 
grande  crue  annuelle  n'y  est  que  de  3 '",92,  tandis  que  lu  crue  annuelle 
est  de  5*", 3 5  pour  la  Saône  dans  la  méme^ille.  Les  grandes  crues  do 
Rhône  ne  font  |)as  monter  également  haut  les  eaux  lUi  Rhône  aux  diflé- 
rrnt.>  points  de  son  larconrs,  h  cause  d(S  pentes  plus  ou  UMuns  rapides, 
delà  grandeur  \ariable  de  sa  section  et  de  rinclinaison  des  berges  el  des 
cam;  agites  \oisines.  En  outre,  dans  chaque  cas  parlicnlier,  les  niveaux 
sont  modifiés  huivant  que  tel  lOUient  donne  avec  plus  ou  moins  de  force. 
La  moyenne  \itesscdu  llliônc  de  Lyon  h  Avignon  est  de  l'**,5  k  2"*, 5  par 
scctnde  au  milieu  du  lit,  savoir  :  1'",4  h  Vienne,  2"*,li  entre  la  Voulte 
cl  Viviers,  l'",2  h  A\ignon,  et  0'",7  ù  Arles.  Dans  les  grandes  crue?,  celte 
moyenne  ^iiessc  s'élève  à  k  mèires.  LVxpériencc  prouve  qu'en  temps 
calme  un  bateuu  chargé  fait  cette  route  a\ec  une  \itesse  tuoycuiie  dd 
2",b7  (I). 

A&f .  ▼!.  —  Xnoadatîoai. 

A  la  question  du  régime  des  eaux  se  raliachei^aturdlcmcnt  celle  des 
inondations  et  des  nccidenis  (|u'elle.s  pcu\enl  occasionner.  Nous  nous  btu"- 
nerons  à  iiidi(|uer  ici  queUpies-nues  des  ioondalinns  les  plus  reniarquaLIcs 
cbseruM's  depuis  la  fni  du  w*'  siècle  jus(;u*uii  commenceiuenl  du\l\*. 

Ln  jauxier  i/!i9i,  inondât  ou  très  consiiiétab.'e  à  Paris  :  les  eaux  ixMiè- 
trent  jusque  dans  la  rue  Siiinl-Aiidrédes-Ails.  Lu  l/^'îl,  grande  inonda- 
tion en  Hollande  :  72  \iiiagcs  sont  ^ul)^lergés  aux  «nvirons  de  Doixlreihu 
En  1/t99,  le  pont  ^ol^e•L)anle  à  Paris  est  eni;  orlé  |  ai  les  (aux,  aiubi  que 
GO  maisu.s  qui  y  a\aienl  été  constiuiies  qiia(re->ingl  sept  ans  auparavant 
Iuonda:iuns  en  lloliaude,  dans  les  années  13l)8et  1509.  Ea  1521,  rupture 

(1)  Bravais,  Géographie  fhyiliue  de  la  France  (Palria,  t.  f,  p.  113). 
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de  plusieurs  digues  dans  le  inônie  pays.  Aulrc  inondation  désasti-cusc  le 
5  nu\erob:e  1530  :  toute  la  Zélande  est  submergée;  la  merde  Harlem  se 
forme  par  la  réunion  de  quatre  grands  lacs;  t\i)U  \iilages  sont  détruits 
en  llotlandis  en  Zélande,  en  Frise  et  en  Flandre. 

lin  1530,  violents  tremblements  de  terre  en  Portugal,  suivis  d*inonda- 
tio:is  désastreuses  ;  débordement  subit  du  Tagc  :  environ  30  000  pcrs  mnes 
sont  noyées  ou  périssent  sous  les  ruines  des  édifices  renversés.  Le  roi 
Jean  lit  et  la  reine  de  Portugal  quittent  leur  palais,  et  campent  sous  des 
tentes. 

£n  1570,  le  2  décembre,  débordement  du  Rhône  h  Lyon,  et  dans  plu- 
sieurs cantons  du  Daupbiné  et  du  Languedoc.  Le  1*^**  novembre,  môuie 
année,  inondation  très  désastreuse  en  Hollande  et  en  Flandre  :  ce  dernier 
pays  souiïre  eocore  plus  que  la  Hollande,  où  cependant  tous  les  ehvîrons 
d*Amslerdani  sont  submergés;  on  évalue  à  20  000  le  nombre  des  habi* 
tantsqui  perdent  la  vie.  Les  premières  digues  des  provinces  de  Frisé 
et  de  Groningue  sont  construitC'S  dans  celte  année  mémo  (1570),  paf 
ordre  du  gouverneur  espagnol  Gaspard  Rcblès.  Les  Inondations  qui  rava* 
gcnt,  ^  la  même  époque,  le  Dauemarck  et  les  bords  de  la  mer  Baltique 
y  f.)nl  périr,  sc*lon  qurlqucs  historiens,  plus  de  100  000  individus. 

Grande  inondation  en  Gascogne,  en  1678,  •  causée,  dit  fiulTon,  par 
rafTaissemeut  de  (|uelquep  morceaux  de  montagnes  dans  Un  Pyréné(*8,  qui 
firent  sortir  les  eaux  contenues  da:.8  les  cavernes  souterraines  do  cet 
montagnes.  • 

Inondations  désastreuses  en  France,  en  Italie,  en  Allemikgno  et  en 
Espagne,  en  1762;  à  Venise,  à  Naples  et  5  Calcutta,  aux  Indea  oricn* 
talcs,  en  1  n3.  Inondation  extraordinaire  en  Hollande,  en  1775.  Ixn  \U  et 
15  novembre,  les  digues  s'entrouvrent  da::s  plusieurs  caatons  de  repaya  : 
les  eaux  de  la  mer  submcrgère  :t  une  grantk*  éendue  de  territoire;  dans 
la  province  de  Frise,  la  mer  se  fraie  un  |  ashage  de  plus  du  100  pieds  ;  Ici 
habitants  d'Assendefi,  après  avoir  sac.  i!îé  tout  ce  qu*ils  possédaient  pouf 
arrêter  les  (lots,  mettent  en  pièces  les  voiles  de  quelques  bâlinieuis  destinés 
à  la  |)èclie  de  la  baleine,  et  les  em;»loicnt  à  bouclier  les  crevasses  et  h 
fermer  les  ouvertures. 

I.C  1"  novembre  181 'i,  la  rivi>rc  Bermudda*  aux  Indes,  ayant  débirdé, 
inonde  15  villages  et  fait  jiérir  30  000  per^onnes;  10  ^.Lagessout  ajbmer- 
gce  aux  cnui-oos  d*£Ibiug,  eu  niai-s  1816  (i). 

(I)  Voyez  MémorkU  ptîlriaUf  de  ehrùnolo^,  t.  If»  p.  ill.\i 
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LIVRE    QUATRIÈME. 

DE  L'AIR  ATMOSPHÉIIIQUK. 

CHAPITRE     PREMIER. 

PROPRIÉTÉS   PHYSIQUES    ET    COMPOSITION. 
A&T.  !•'.  —  Forme,  hauteur,  volunoie  et  poids  de*  l*atiDospbère. 

Après  la  croûte  terrestre,  l'atiiiosphère  représente  une  seconde  enve- 
loppe extérieure,  et  rhomme  habite  les  has-fonds  (plateaux  et  montagnes] 
de  cet  océan  aérien.  L'air  ne  renferme  pas  seulement  le  premier  élément 
de  la  vie  animale,  Foxygène,  mais  il  est  encore  le  véhicule  du  son,  et, 
comme  tel,  il  devient,  pour  les  peuples,  véhicule  du  langage,  des  idées  et 
des  relations  sociales.  Si  l'atmosphère  manquait  à  la  terre,  comme  elle 
manque  à  la  lune,  le  silence  régnerait  sur  toute  son  étendue. 

Semblable  an  globe  terrestre  qu'elle  enveloppe  de  toutes  parts  et  qu'elle 
accompagne  dans  son  double  mouvement,  l'atmosphère  présente  très  pro- 
bablement, comme  fui,  la  foraie  d'un  sphéroïde  renflé  à  l'equatenr  et  aplati 
aux  pôles.  Faisant  équilibre,  au  niveau  de  la  mer,  à  une  colonne  de  mer- 
cure à  0*,  de  0™,76,  ou  à  une  colonne  d'eau  de  10'", 330,  sa  hauteur  uc 
serait  que  de  7950  mètres,  si  sa  densité  était  constante  ;  mais,  si  l'on  tient 
compte  de  la  diminution  de  t/267'  du  volume  de  T^ir  par  chaque  degré  de 
refroidissement,  on  trouve  une  hauteur  probable  do  A  3  000  à  i7  000  mètres. 

A  Paris,  le  poids  de  l'air  atmosphérique  sec,  à  la  température  de  la 
glace  fondante  et  sous  la  pression  de  0"*,76,  est  li  volume  égal,  i/773,28 
de  celui  de  l'eau  dislillée.  A  0"  de  température  et  sous  la  pression  de 
0",76,  le  rapport  du  poids  de  l'air  à  celui  du  mercure  est  de  !  à  10.513,5 
à  Paris,  à  environ  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  niveaa 
de  la  mer  et  à  la  latitude  de  Ao",  le  rapport  devient  celui  de  1  à  10517,3. 

A  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  la  température  0*  et 
sous  la  pression  0"*,76,  le  litre  d'air  atmosj)hérique  pèse  à  Paris,  d'apKis 
M.  llegnault  (1),  l'%29;5l87.  On  en  conclut  \^\2[i21liZ  pour  le  poids da 

(I)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  Vnn» ce  18.%.",  p,  267. 
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litre  d*air  sous  le  parallèle  de  Ufi"  et  au  niveau  de  la  mer.  f.a  température 
coniigrade  /,  sous  la  pression  p,  et  la  latitude  L  et  à  la  hauteur  h  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  le  rayon  de  la  terre  étant  11,  le  poids  du  décimètre 
cube  d*air  ou  du  litre  d*air  est  donné  par  la  formule  : 

18^,29274 3 ^-7-—--^ ; — (1-0,00265  cos  2 L)  fi  —  '   V 

D'après  MM.  Delaroche  et  Bérard,  la  chaleur  spéciûque  de  Tair  est  à 
celle  d'un  môme  poids  d*eau  comme  lOÛO  :  374Q.  Kn  d'autres  termes, 
1  calorie  élève  de  1  degré  centigrade  Z^'^IU  d'air.  3,74  X  0«S769 
=  2"»  s  87606. 

AAT.  ZX.  —  Compofitîoa  ohimiqae. 

L'air  atmosphérique  renferme  en  moyenne  : 

En  volume.  En  poids. 

Oxygène 20,81  23,105 

Azote 79,19  76,990 

100,00  100,000 

L'eau  renferme  de  1/20*  à  1/30*  de  son  volume  d'air,  mais  cette  pro- 
portion diminue  à  mesure  qu'on  s'élève;  de  telle  sorte  que  dans  les  eaux 
à  3000  mètres  d'altitude ,  les  poissons  oe  se  montrent  plus  dans  les 
étangs.  L'air  atmosphérique  contenu  dans  l'eau  présente  en  volume  : 

Oxygène 32,0 

Azote 68,0 


100,0 


Celte  variation  de  composition  montre  que  les  deux  gaz  qui  le  compo- 
sent sont  simplement  juxtaposés,  et  non  combinés  l'un  avec  l'autre. 

Sous  l'influence  de  la  radiation  solaire,  l'air  recueilli  ù  la  surface  des 
flaques  d'eau  de  mer  recouvertes  d'une  abondante  végétation  peut  con- 
tenir jusqu'à  23,67  d'oxygène  pour  100  en  volume,  phénomène  attribué 
par  M.  Morrcn,  non -seulement  à  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
par  les  végétaux,  mais  encore  h  celte  circonstance,  que  certains  animal- 
cules de  couleur  verte  ou  rouge,  qui  se  développent  h  la  surface  de  la  mer, 
respirent  «1  la  manière  des  végétaux.  A  la  surface  de  la  mer,  là  où  les  êtres 
organisés  dont  il  s'agit  n'existent  pas,  M.  Lewy  a  trouvé  l'oxygène  tombé 
à  22,6  sur  100  parties  d'air  en  poid.s, 

La  densité  de  l'azote  étant  de  0.972  et  celle  de  l'oxygène  de  0,057,  il 
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est  assez  rationnel  de  supposer  que  Tair  qui  résulte  du  inélange  de  ecs 
deux  gai  doit  1l*s  reufenuer  eu  proportions  variables  suivant  kn  aliiiudeft. 
Voici queiii* scraii,  selon  M  Bjbir.et,  la  projXMiioude loiygôucvur  19U çuh 
tics  d'air  eu  voluiiie,  k  diverses  Lauleurs  (I)  ; 

Au  n'-vonu  do  lo  mer !!  1 

A  '.'OOO  niMrcs •  • 20,  (6 

A  r.OOO  iiiHrrs 19,42 

A  ilOOO  luàirei , S$,*2 

Ijc  Saussure  a  trouvé  en  moyenne  fi.9  d'aride  car|)onlqne  sur  10000  par- 
tics  d'air;  (i,9  coninie  maximum,  et  3,7  comme  minimum  (2). 
MM.  Bcussingaull  et  Lewy  n'ont  tiou\é  que  : 

2,000  h  Anililly,  près  MoutmorcDcy. 
3,190  à  Paris. 

Ur.e  diiïérence  analogue  a  été  cons!a((!^e  égalemcni  entre  le  jour  et  b 
nuit.  Voici  les  |>ro;)orliuns  obtenues  évaluées  en  dix-milliéfiics  : 

Nui*.  J  iir. 

IV  ^Aussurc 4,32         3,18 

M.  Boussioi^uU i,2  3,9 

Sur  1  million  de  parties  d'air  en  poids,  M.  Frcséuius  a  troQté  : 

0,1  ro  d*aininoniaquc  pondant  lojour. 
0,098  —  poudaot  la  nuit. 

L'air  renferme  encore  des  atomes  d'Iiydrrgl»ne  carboné  ,  et ,  selon 
M.  (Iliaiin,  des  traces  de  >ap('ur  d'iude  (h  Paiis,  1/jU0*de  milligramine 
l^our  /lOOOIitrcsd'air)  (3).  Enfm,  M.  Danidl  a  trou\é  dai:s  l'air  des  traces 
d'hydrogène  sulfuré  à  Teuiboucburc  des  rivières  dq  la  côl^  9CCideuUle  de 
l'Afrique. 

Quant  cl  l'iode  de  Tair  aimosphérique,  M.  Chatin  en  évalue  à  1/&5*de 
milligramme  la  proporiion  répaudue  dans  les  ^000  litres  d'air  qii'oa 
homme  fait  passer  en  douze  heures  par  ses  poumons.  C'est  une  qoaiitili 
d'iode  égale  à  celle  que  renferme  un  litre  d'eau  potable  médiocrement  iodo* 
rée.  La  proporiion  d'iode  qui  entre  dans  le  \olume  (8U0U  litres}  d*air  rvs> 
pire  eu  un  jour  par  un  homme  est  sensiblement  égale,  à  Pariji,  à  celle  coo* 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  phyn'jue,  t.  XXXVIII,  p.  411. 

(2)  Comptes  rendus  heMomaddius  de  l'Académie  des  sciences,  i.  Xîl,  p.  1006. 
(3   Seluii  M.  Chuiiii,  Tair  cipiré  uc  reafermerait  plus  que  lecioqiiièait  dsTM 

fpoivau  (tajM  Tair  iiprmal. 
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tenue  dans  nnc  ration  (2  litres)  d*enu  douce  médîocremenl  iodurée.  L*îode 
est  fixé  parriionimc  dans  Tacie  de  la  respiration.  I  es  gaz  expirés  ne  reo» 
ferment  plus  que  la  cinquiimie  partie  environ  de  l'iode  contenu  da's  Tair 
inspiré.  L*air  des  lieux  mai  aérés  et  sarliabités  est  en  partie  privé  de  son 
iode.  Les  eaux  piuuules  sont  beaucoup  plus  riches  en  iode  que  les  autres 
eaux  douces.  La  proportion  de  Tiode  dans  ces  eaux  indique  approxiaiati- 
vement  l'état  d'ioduration  de  Pair  dans  un  pays  donné,  et  peut  ainsi  servir 
de  moyen  ijidirect  d'analyse.  f.a  pluie  est  notablement  plus  indurée  à  Tin- 
térieur  des  teVres  que  dans  le  voisi.iage  des  mers;  circonstance  qui  est 
en  rapport  avec  la  dispersion  s|)ontani'c  et  complète  de  Tiède  contenu 
dans  les  eaux  douces,  tandis  qu Vile  n*est  que  partielle  pour  Tiode  des  mers. 
Des  diiïérences  assez  grae.des  et  dont  les  causes  n'ont  pu  encore  é:re  saisies 
existent  dans  la  proportion  d'iode  que  contient  la  pluie  dans  une  même 
contrre.  Il  parait  tnutiTois  être  constant  qu'à  la  suite  de  pluies  longtemps 
continuées,  les  premières  eaux  sont  plus  indurées  que  les  dernières. 

A  partir  du  moment  de  sa  chute,  la  pluie  perd  de  so:i  iode ,  que  Ton 
peut  fixer  utilement  dans  les  citernes  par  l'addition  d'un  milLouiimeou 
même  d'un  demi-millionième  de  caibonate  de  pot.isse.  La  neige  est 
iodurée,  mais  moins  que  la  pluie ,  dans  des  conditions  d'ailleurs  égales. 
La  rosée  cor.tient  de  l'iode.  La  grande,  la  princi|)alc  source  de  l'iode  de 
l'air  est  repiésentée  par  les  eaux  qui  tendent  co:itinuellement  à  se  déjuiuil- 
ler  en  tout  (eaux  douces)  ou  en  partie  (mer)  de  celui  qu'elles  co  tiennent. 
Un  double  courant  existe  continuellement  dans  ralmospiiè:e,  où  il  s'accu- 
mulerait s'il  n'était  périodiquement  précipité  par  la  pluie ,  la  neige  et  la 
rosée;  d'où  il  disparaîtrait,  s'il  ne  s'élevait  incessamment  de  la  surface  du 
globe.  Sur  le  sommet  et  dans  les  vallées  des  Alpes,  l'air  et  les  eaux  douces, 
tant  les  eaux  légères  que  celles  où  dominent  les  sels  terreux,  sont  égale- 
ment pauvres  en  iode.  A  une  certaine  distance  des  niassiCs  montagneux, 
Tair  et  les  eaux  légères  sont  médiocrement,  mais  simultanément  iodurés. 
Loin  des  Alpes,  à  Taris,  par  exemple,  l'air  et  les  eaux  légères  sont 
riches  en  iode.  Les  eaux  dures  sont  toujours  peu  ou  point  iodurées, 
quel  que  soit  l'état  de  l'air  ;  par  conséquent,  il  y  a  toujours  parallélisme 
entre  l'air  et  les  eaux  potables  légèress  à  l'exclusion  des  eaux  dures;  d'où 
Ton  déduit  comme  corollaire,  la  possibilité  de  déterminer  l'état  de  l'air 
par  celui  des  eaux  légères,  et  réciproquenu'uL  Enfin,  les  eaux  minérales, 
celles  du  moins  qui  paIai^seIll  se  charger  de  leurs  principes  au-dessous 
de  la  zone  de  terre  perméable  aux  eaux  comnmnes,  sont  indépendantes  et 
de  l'étal  d'io<luralion  de  ces  dernières  et  de  celui  de  ratinosfibcre,  obKr- 
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vation  qui  fournit  un  caractère  pour  dislinguer  les  eaux  minérales  pro- 
fondes ou  vraies  de  celles  qui  sont  superficielles  ou  accidentelles  (1). 

AAT.  m.  —  Osone. 

M.  Schœnbein  a  donné  ce  nom  à  Toxygène  que  Ton  recueille  au  pôle 
posilif  de  la  pile  avec  un  (électrode d'or  ou  de  plaline.  L*ozonc  concentré 
a  Fodeur  du  chiure  ;  mêlé  d*air,  il  a  Tmleur  qui  se  dégage  quand  on  tourne 
le  plateau  d'une  machine  élecuique.  l/air  fortement  chargé  d'ozone  génc 
la  respiration  et  produirait,  suivant  M.  Schœnbein,  desaiïeclionscatarrhales; 
des  petits  animaux  qu'on  y  plonge  y  périssent  promptement.  L*ozone  est 
insoluble  dans  l'eau;  il  détruit  promptement  les  matières  colorantes  orga- 
niques, ainsi  que  les  matières  ligneuses  et  albuminenses  ;  il  est  l'agent 
oxydant  le  plus  puissant  de  la  nature.  L'ozone  se  formant  invariablement 
dans  l'air  par  l'action  des  décharges  électriques  artificielles,  doit  se  pro- 
duire également  dans  l'atmosphère  sous  l'influence  de  la  foudre. 

On  constate  la  présence  de  l'ozone  dans  l'atmosphère,  et  les  variations 
des  quantités  produites,  avec  un  papier  imprégné  de  sulfate  ou  de  chlo- 
rure de  magnésie.  L'ozone  décompose  rapidement  le  sel  de  magnésie, 
et  le  papier  brunit.  En  général,  la  réaction  est  plus  grande  en  hiver 
qu'en  été  ;  pendant  la  chute  de  la  neige,  elle  est  beaucoup  plus  forte 
que  dans  tout  autre  temps.  Jusqu'à  présent ,  ce  corps  a  échappé  ï 
tous  les  moyens  d'analyse.  M.  Marignac  le  considère  comme  une  mo- 
dification particulière  de  l'oxygène  qui  exalte  ses  affinités  chimi- 
ques ,  et  M.  Schœnbein  comme  un  degré  supérieur  d'oxydation  de 
l'hydrogène,  c'est-à-dire  comme  un  corps  renfermant  probablement  plos 
d'oxygène  que  l'eau  oxygénée. 

D'après  M.  Wolf,  directeur  de  l'observatoire  de  Berne,  la  marche  an- 
nuelle des  réactions  de  l'ozone  est  représentée  par  une  courbe  dont  la  plus 
grande  ordonnée  appartient  au  mois  de  février,  la  plus  petite  au  mois  d'août 
ou  au  mois  de  septembre  Relativement  aux  anomalies,  qui  sont  assez  fré- 
quentes, la  comparaison  des  diverses  coloinies  des  tableaux  météorologi- 
ques fait  tout  d'abord  reconnaître  que  l'humidité  de  l'air,  que  la  pluie,  la 
neige,  le  vent  du  sud,  augmentent  les  réactions;  un  air  sec,  le  ventda 
nord,  les  diminuent  au  contraire.  Ces  anomalies  paraissent  à  M.  "Wolf  avoir 
une  conséquence  importante  au  point  de  vue  hygiénique.  M.  Bockel,  de 
Strasbourg,  a  cru  observer  que  les  réactions  de  l'ozone  diminuaient  extrè- 

(1)  Voyez  page  99,  article  III,  hde  contenu  (hns  les  eaux. 
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memcnt  avec  l'apparition  du  choléra,  à  Strasboorg,  et  qu'elles  augmen- 
taient graduellement  quand  le  choléra  commençait  à  disparaître.  Selon 
M.  Wolf,  la  diminution  des  réactions  observée  par  Bockel,  depuis  le  17  juil- 
let jusqu'au  4  septembre,  surpassait  tout  ce  que  les  observations  simul- 
tanées de  Berne  auraient  pu  faire  présumer,  et  nne  diminution  analogue 
aurait  été  constatée  à  Berne  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre,  époque 
où  le  choléra  faisait  irruption  dans  plusieurs  contrées  de  la  Suisse^  H 
pense  que  (dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  au  moins)  une  inflexion 
rapide  de  la  courbe  de  l'ozone  est  suivie  d'une  augmentation  considérable 
de  la  mortalité  (1). 

CHAPITRE  IL 

DE   LA   RESPIRATION. 
A&V.  Z«'.  —  Se  U  respîratioii  en  génénâ. 

L'homme  respire  le  même  volume  d'air  en  été  et  en  hiver,  sous  l'équa^ 
teur  et  au  pôle,  mais  le  poids  de  l'air  respiré  en  hiver,  et  par  conséquent 
aussi  celui  de  l'oxygène,  est  plus  considérable  que  celui  de  l'été.  Dans  un 
même  nombre  d'inspirations,  l'homme  absorbe  une  plus  grande  quantité 
d'oxygène  au  niveau  de  la  mer  que  sur  le  haut  des  montagnes;  la  quantité 
d'acide  carbonique  expiré  croît  aussi  avec  la  pression  atmosphérique.  Il 
résulte  de  là  que  l'alimentation  de  l'homme  doit  renfermer  pins  de  car- 
bone dans  le  nord  que  dans  le  sud,  en  hiver  qu'en  été.  £n  thèse  générale, 
la  quantité  des  aliments  est  subordonnée  au  nombre  des  inspirations,  à  la 
température  de  l'air  inspiré,  et  à  la  quantité  de  chaleur  abandonnée  par 
le  corps  au  milieu  ambiant 

Si  Ton  admet  avec  Lavoisier  et  Seguin,  qu'un  homme  adulte  absorbe  par 
jour  1015  grammes  d'oxygène,  et  que  Ton  suppose  d'ailleurs  à  cet  homme 
12  000  grammes  de  sang,  conlenaut  80  pour  100  d'eau;  pour  transformer 
complètement  son  carbone  et  son  hydrogène  en  acide  carbonique  et  en 
eau,  il  faut  U21i  grammes  d'oxygène,  quantité  qui  pénètre  dans  le  corps 
d'un  adulte  en  /i  jours  et  5  heures.  D'aulre  part,  en  déterminant  les  quan- 
tités de  carbone  ingéré  par  les  aliments ,  ou  rejeté  par  les  fèces  et  les 
urines  à  l'état  non  brûlé,  on  trouve  qu'un  homme  adulte  consomme  par 
jour  635  grammes  de  carbone  qui,  pour  s'échapper  par  la  peau  et  le  pou- 
mon à  l'état  d'acide  carbonique,  exigent  1157  grammes  d'oxygène.  Un 

(1)  Séance  de  rAcadémic  des  scieiiccfidii  10  février  1855. 
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cheval  consomme  en  2^  heures,  selon  M.  Roussingault ,  2&65  grammes 
do  carbone;  une  vache  laiiière,  2212  :  ces  quaniilés  de  carbone,  pour  se 
transformer  en  acide  carbonique ,  exigent  respecUvemcut  650/i  et  58)3 
grammes  d*oxygène. 

D'après  les  expériences  de  llerbst,  de  Cœttingue  (1),  un  booime  adolte 
et  de  (aille  ordinaire  aspire  et  expire  alternativement  en  santé,  20  à  2$ 
pouces  cubes  d*air,  dans  la  respiration  calme.  Dans  Texpiratioa  forcée, 
celte  quantité  s*est  élevée  ù  un  minimum  de  9U  pouces  cubes,  cl  à  on 
maximum  de  240. 

LMiomme  adulte  brûle  par  heure  i\v,Z  de  carbone,  ou  271  grammes 
far  2U  heures,  qui  (à  raison  de  i  ^'^85  d'acide  carbonique  à  0**  par  gramme 
de  carbone)  représentent  502  litres  d'acide  carbonique  par  jour,  et  par 
heure  20,  ou  !>1  litres  à  0'- 

Diverses  expériences  entreprises  en  vue  de  déterminer  les  quantités  de 
carbone  brûlé  en  une  heure  par  Thommc  et  par  quel(|ues  auiaiaux  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

CatlmB* 

).iûlc 
«n  I  iieur*. 

Homme  adulte  (2) 11,3 

Cheval  (3) 1S7,I 

Ttfureau  (4) i  16 

Chèvre  (4) £9,83 

Chevreau  [A) 1  i  ,60 

Chien  (4) o,88 

Quant  h  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  heure,  Toici  encon 
les  résultats  fournis  par  rcxpéiieuce  : 

Lilrftff 
d*tcide  cKilioniqv» 

pur  heur& 

Homme  adulte 22 

Cheval f 

Taureau 27!, 1 

Bélier  de  8  mois 55,25 

Chèvre  de  8  ont 2l,4S 

Chevreau  de  5  mois ll,f*0 

ChicQ  de  chasse 18^31 


(i)  Archiv  fur  Jnatomie  und  Physiologis,  1828. 

(2)  MM.  Audral  cl  Gavarrct. 

(3)  M.  Lùis&i^iie,  Gazette  des  hôpitaux,  i8i9,  p.  225. 
(i;  M.  Lassaigue,  Union  méaicale,  1849,  p.  80. 
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La  proportioo  d'acide  carbonique  conleime  dans  100  parties  d'air  ex- 
piré a  été  estimée  aai  quantités  ci- après  par  divers  expérimeouieurs  : 

sur 

IQÛ  |«iliet 

d'kii-  expiré. 

Goodwin 11 

Allco  et  Pf pff 8,5 

l^eozici  (I) 5 

Davy  et  Gay-Lussac 3  à  4 

M.Prout(2) 3,i5i"'*"î"^™  '»? 

M.  Apjohn  (3 3,6 

M.  Dumas  (4) Sà5 

M.  lloro  (5) 3,8 

£n  la^saqt  de  côté  les  données  plus  ou  moins  hypothétiqacs  ie  Good- 
win, Allen,  Pepys  et  Menzies,  et  en  s*en  tenant  aux  analyses  modernes  les 
mieux  faites,  on  peut  admettre  que  Pair  expiré  contient  en  moyenne 
U  parties  d*acide  carbonique  sur  100  d*air  en  volume.  Or,  comme  l'air 
normal  renferme  en  moyenne  U  sur  10  000,  on  doit  conclure  que  l'acide 
carbonique  de  l'air  ei^pii  é  est  à  celui  que  renferme  Tair  normal  coipme 
PO  :  U  ou  comme  lUO  :  i. 

Les  vésicules  pulmcnaires,  les  bronches,  le  larynx,  le  pharynx,  les  fosses 
nasales  et  la  bouche,  abandonnent  à  Tair  expiré  une  quantité  de  vapear 
4*çau  d'une  évaluation  diflBcile,  et  qui  a  été  estimée  pour  2a  heures  (0)  : 

Par  Ftorer,  à  troi»  ouabi  ; 
Par  S^mtorius,  à  une  demi-livre; 
Par  Halos,  h  un  litre  39  reutièmcs; 
Par  Home,  à  vingt-trois  onces; 
Par  Seguin,  à  quiuze  onces. 

^i)  Tentam»  inaug.  d9  rnpiratione,  1790. 

(2)  Annals  of  phiosophy^  t.  Il  et  IV. 

(3)  Dublin  hospUal  reports^  t.  V. 

(4)  TraUé  de  chimie.  Pana,  1846,  t   VIII,  p.  457. 

(5)  GaieUê  médioale,  1851.  D'aprèf  M.  llorii,  T^dc  carliooiq^ae  peu^  s'élevçr 
jusqu'à  7,2,  ^i  la  respiration  est  suspendue  pendant  seize  secondes.  I.e  maiimam 
de  Texhalation  d'acide  carbonique  est  atteint  entre  onze  heures  et  midi.  Je  miul- 
mum  »e  présente  entre  cinq  heures  du  soir  et  minait. 

(6;  Voy.  Boudin,  Nouvelles  éludes  sur  la  ventilation,  U  chauffage  el  la  réfrigè- 
re lim  des  hùpitaux,  des  égUses  el  des  prisons  (A  nn.  d*hyg,  putl. ,  2*  série,  1854, 1. 1, 
p.  332  et  suiv.). 
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AHT.  n.  —  effets  et  mode  d'aotioa  de  l'^etde  o«H»oat<pie. 

L'acide  carbonique  doit  être  étudié  sous  deux  points  de  vue  :  i*  par 
rapport  à  ia  sensation  de  chaleur  qu'il  produit;  2**  sous  le  rapport  de  la 
respiration. 

A.  Sensation  de  chaleur.  —  Tout  le  monde  connaît  la  sensation  de 
chaleur  insolite  que  l'on  éprouve  dans  l'air  combiné,  mais  on  s'était  pen 
arrêté  jusqu'ici  à  sa  cause,  qui,  à  notre  avis,  pourrait  bien  se  tronTcrdai» 
la  proportion  exagérée  de  l'acide  carbonique  fourni  par  la  respiration. 

On  lit  dans  Breislak,  à  l'occasion  de  la  grotte  du  Chien,  près  de  Naples  : 
ft  L'entrée  dans  la  mofette  s'annonce  par  une  sensation  de  chaleur  aux 
pieds  et  à  l'extrémité  des  jambes,  qui  n'a  rien  d'incommode.  Le  même 
effet  se  fait  sentir  dans  les  grandes  mofettes  de  Latera,  du  duché  de  Castro. 
Nombre  d'observations  faites  dans  la  grotte  du  Chien  m'ont  assuré  qoe 
l'exhalaison  y  avait  une  chaleur  propre  diverse  de  celle  de  Fatmosph^, 
et  que  j'ai  trouvé  répondre  à  environ  3  degrés  Réaumur.  J'ai  répété  pla- 
sieurs  fois  cette  observation  en  faisant  usage  de  thermomètres  diflérents, 
sachant  que  M.  Murray,  loi^squ'il  fit  ses  expériences  dans  la  grotte  do 
Chien,  avait  trouvé  que  cet  air  n'exerçait  aucune  action  sur  le  mercure  do 
thermomètre  (1).  • 

Dans  une  notice  communiquée  le  26  mars  1855  à  l'Âcadéaiie  des 
sciences,  et  relative  aux  douches  de  gaz  acide  carbonique  eooployées 
depuis  peu  dans  quelques  établissements  thermaux  de  TAllemagoe, 
M.  Herpin  signale  comme  première  impression  éprouvée  en  pénétrant 
dans  la  couche  de  gaz,  une  sensation  de  chaleur  douce  et  agréable,  analo- 
gue à  celle  que  produirait  un  vêtement  épais  de  laine  fine  ou  d'ouate.  A 
cette  sensation  succèdent  un  picotement,  un  fourmillement,  et,  plus  tard, 
une  sorte  d*ardour  comparable  à  celle  que  détermine  un  sinapisme  lors- 
que commence  h  agir.  A  Maricnbad,  Carlsbad,  Kinsingen,  etc.,  on  em- 
ploie le  gaz  carbonique,  tantôt  pur^  tantôt  mélangé,  en  proportion  plos 
ou  moins  forte  avec  de  l'air  ou  avec  du  gaz  sulfhydrique.  Enfin,  i  Focci- 
sion  d'une  excursion  faite  en  décembre  1826,  à  une  soufrière  située  dans 
le  Quindiu  (Nouvelle-Grenade),  M.  Boussingault  s'exprime  ainsi  : 

Cl  Vazufral  est  isitué  dans  une  gorge  profonde,  creusée  dans  un  schiste 
fortement  imprégné  de  graphite.  Près  d'un  torrent  est  élevé  un  hangar  oà 
se  trouvent  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  la  fusion  et  la  purificalioa 

(I)  Breislak,  Voyages  dann  la  Campante,  t.  H,  p.  5*. 
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du  soufre,  que  l*on  exploite  dans  les  nombreuses  Gssurcs  de  la  roche,  où 
il  est  déposé  à  Tétat  pulvérulent.  Ces  fissures  exhalent  un  gaz  5  odeur 
d'acide  suif  hydrique.  L'exploitation  a  lieu  à  ciel  ouvert,  quelquefois  par 
galeries  dont  la  longueur  n'atteint  jamais  plus  de  2  mètres,  par  la  raison 
qu'une  fois  engagé  dans  les  travaux ,  le  mineur  est  obligé  de  retenir  sa 
respiration.  Dans  les  excavations  faites  à  la  surface  du  sol,  on  voyait  des 
insectes,  des  serpents,  des  oiseaux,  qui  avaient  été  tués  par  les  vapeurs 
méphitiques.  Dans  une  ancienne  fouille  ouverte  un  peu  au-dessus  du  tor- 
rent, ayant  1"*,6  de  longueur,  Q^'.Ol  de  laideur  et  une  profondeur  de 
i""«7,  }'ai  porté  un  tube  gradué  disposé  pour  recueillir  du  gaz,  et  un  ther* 
momètre.  En  descendant  et  pendant  le  temps  très  court  que  j'employai  à 
établir  les  instruments,  je  ressentis  une  chaleur  suffocante  que  j'évaluai  à 
i!iO  degrés  centigrades,  et  un  picotement  très  vif  dans  les  yeux.  Mon  visage 
était  devenu  fortement  coloré  :  lorsque  je  sortis,  je  transpirai  abondam-* 
ment 

»  Après  que  les  instruments  eurent  séjourné  pendant  une  heure  dans 
l'excavation,  je  redescendis  pour  les  retirer.  J'éprouvai  précisément  la 
même  sensation  pénible  occasionnée  par.  la  chaleur,  le  même  picotement 
dans  les  yeux  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  que 
le  thermomètre  indiquait  seulement  19'',5.  Au  même  instant,  sur  un 
thermomètre  exposé  à  l'air  libre  et  à  l'ombre,  M.  Goudot  lisait  22*'»2. 
Ainsi  l'atmosphère  dans  laquelle ,  d'après  mes  sensations ,  j'avais  éprouvé 
une  chaleur  accablante,  était,  en  réalité,  moins  chaude  que  l'atmosphère 
extérieure. 

»  Une  analyse,  faite  sur  place,  a  donné  pour  la  composition  du  gaz  que 
j'avais  puisé  dans  l'excavation  : 

Acide  carbonique 95 

Air  fitmosphérlqae 5 

Acide  sulfbydrique • . . .  traces. 

100 

9  A  peu  de  distance  du  lieu  où  cette  première  observation  avait  été 
faite,  je  remarquai  une  autre  fouille  dirigée  sur  une  fissure  d'où  sdrtait 
du  gaz  acide  carbonique.  Dans  l'espèce  de  tranchée  pratiquée  par  les  azu- 
freroSy  il  y  avait  beaucoup  de  soufre  déposé  sur  la  roche,  et  sur  des  feuilles 
sèches,  des  débris  de  branches  que  le  vent  avait  poussés  en  cet  endroit. 
Lorsqu'on  plongeait  le  bras  dans  cette  cavité,  on  ressentait  une  chaleur 
que  l'on  estimait  à  ftO  degrés.  Cependant,  au  fond  de  la  tranchée,  la  tem- 
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péra(ui*c  ne  dépassait  pas  i8*,2,  tandis  qu*à  Tair  libre  et  S  Tombit!  dn 
thermomètre  indiquait  SS^^S. 

•  A  30  on  AO  mètres  plus  liant,  sur  on  point  où  la  roche  tl*a  plus  le 
brillant  du  graphite,  elle  est  en  couches  verticales  et  âes  feuillets  sont  con- 
tournés autour  de  nombreux  nodules  de  quartz  blanc.  Iji  crevasse  oé 
j*élais  pahenu  est  obvet-te  dans  le  plan  de  la  stratification  du  schiste;  elle 
avait  alors  1  mètre  de  hauteur,  0",65  de  largeur,  et  2'",5  de  profondeur. 
En  pénétrant  par  cette  étroite  ouverture ,  j*et]s  h  même  sensitiod  de 
chaleur,  le  même  picotement  dans  les  veut,  f)ue  J'avais  éprouvés  dans  h 
première  excavation;  IViïet  était  méihe  plus  protooncé  luisqàe  Tbn  tenait 
seulenlent  la  partie  inférieure  du  corps  dans  la  ct-evassë  :  on  s'itliagikiait 
alors  prehdre  on  bain  d'air  chauiïé  h  65  un  M  degrés.  Maift  Je  ttc  t-cssettUs 
pis,  et  M.  Goudot  ne  ressentit  pas  davantage*  cette  suttc  d'ardéat*  qâé 
M.  Herpin  compare  1  celle  qui  accompagne  les  désagréables  comnientê- 
ments  d'un  sinapisme. 

•  l'eul-élre  le  bain  n'avait  il  pas  été  suOîsnmment  prolongé,  peat-^re 
aussi,  et  c'est  là  le  plus  probable,  que  la  vie  des  Cordillères,  qtre  les  habi- 
tudes que  Ton  contracte  en  résidant  au  milieu  d'uil  monde  très  fntém- 
sant  sans  doute,  mais  chez  lequel  le  vêtement  le  plus  indispensable  eit 
considéré  comme  un  objet  de  luxe,  font  perdre  à  la  peau  une  partie  de  sa 
sensibilité. 

»  I.e  26  mai  1826,  j'étais  de  nouveau  h  l'azufràl.  Dans  deux  des  eta* 
valions  que  n'avaient  pas  bouleversées  les  travaux  des  mineurs,  le  ther- 
momètre marqua  18", 3  et  19",^,  la  température  de  l'air  étant  tic  20  de- 
grés. Pour  arriver  h  la  soufrière,  j*avais  été  obligé  de  iraversl^r,  non  sacs 
peine,  le  torrent  de  Télroiie  vallée;  les  eaux,  très  hautei  eti  ce  MomMt, 
étaient  à  1/i  degrés,  température  relativement  froide  si  on  la  rapporte  i 
celle  de  la  vallée  de  la  Mngdalena  (27  à  28  degrés),  que  je  venais  de  par- 
courir. En  sortant  du  torrent,  je  m'einiiressai  de  me  réchauffer  en  prenant 
un  bain  froid  de  gaz  acide  carbonique;  j'en  éprouvai  FeOet  le  plus 
agréable. 

»  Fn  janvier  1S30,  je  rétournai  à  l'azufràl  du  QuindiH  poul^  en  1m 
iiiie  étude  toute  spéciale  an  point  de  vue  géologique.  A|^rès  vfùè  heaurts 
tentative,  qui  néanmoins  exigea  huit  jours  de  pénibles  eflTôVtift,  J*cqs  léM* 
heur  tf'atteindi  e  les  neiges  éternelles  du  pic  Tolima,  et  de  constate^-  qtte  le 
volcan  qu'elles  i-ecoiJvrent  est  encore  en  pfeine  activité.  Éà  ilescendaat 
vers  là  quebiada  de  San  Juan,  je  pus  suivre  les  trachyreâ,  dcpaîs  lé  soo- 
niet  de  la  Corclillère  jusqu'à  leur  contact  avec  les  micaschistes  de  razofnl 
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que  la  masse  tracbytiquc  a  évidcruinent  redressés  en  les  brisant,  lors  de 
sa  tuméfaction  ou  de  son  soulèvement.  L*apparition  des  vapeurs  sulfu- 
reuses et  du  gaz  acide  carbonique  dans  les  roches  schisteuses  de  Tazufral 
du  Quindiu  est  donc  due  tout  simplement  h  un  phénomène  volcanique 
dont  Inaction  réside  dans  les  trachytesdu  ToKma. 

9  Près  du  volcan,  J*ai  obsené  une  production  très  abondante  de  soufre 
qde  les  azutreros  se  sont  empressés  d'exploiter,  Circonstance  heureuse  (n 
ce  qu'elle  a  mis  les  ouvriers  à  Tabri  des  inconvénients  graves  qui  parais- 
sent les  assaillir  lorsqu'ils  travaillent  dans  nne  atmosphèrs  de  gaz  acide 
carbonique.  En  effet,  les  asufreros  du  Qoindtu  tn'oiit  assorô  qu'ils  finis*' 
sent,  pour  ta  plupart,  par  éprouver  un  alTaiblissement  des  organes  ds  li 
fue,  qui,  chei  quelques-uns,  va  jusqu'à  la  cécité.  J'ai,  en  eflet,  rencontré 
plusieurs  at eugles  parmi  les  anciens  rotoeurs  de  l'atufral  du  Quindiu.  » 

B.  Action  de  f  acide  cm^boniquc  absorbé,  —  L*aclde  carbonique  a*t-il 
une  action  toxique  ou  bien  une  action  négative  par  privation  d'air  atittot- 
phériqueî  Seguin  ,  Rolando  ^  Gollard  de  Martigny,  Ollivier  d'Angers, 
d'Arcet,  se  sont  prononcés  ponr  la  première  de  ces  opinions.  Seloa 
Orfila,  *  rempoisonnement  que  déterminent  le  charbon  de  bois  ou  celai 
de  houille  enihmmés,  la  carbonisation  despouirrs,  ou  l'air  vicié  que  res- 
pirent les  individus  rassemblés  en  grand  nombre  dans  des  locaux  resserrés* 
oà  l'air  ne  se  renouvelle  pas  seulement,  est  principalement  occasionné  ptr 
le  gaz  acide  carbonique,  qnl  est  délétère  par  lui-même  (1).  » 

Bicliat,  Nysten,  MM.  Malgaigne  et  Sérard,  se  prononcent  pour  la  né- 
gative. On  sait  d'ailleurs  que  MM.  Rcgnault  et  Reiset  ont  fait  séjourner 
divers  animaux  pendant  plusieuni  heeres  dans  un  air  contenant  jusqtt*! 
7  pour  100  d'acide  carbonique. 

On  objecte  l'histoire  si  commune  de  la  grotte  du  Chien;  mais  la  mort 
dn  chien  peut  dépendre  d'une  simple  asphyxie. 

On  assare  que,  |M)or  faire  périr  un  chien,  l'air  doit  contenir  de  BO 1  60 
pour  100  d'acide  carbonique;  3  i  A  pour  100  tofGraient,dit*on,  sousl'ln* 
#BCOce  de  la  ooiabostion,  par  SQÎle  de  la  préMwoe  de  l'oxyde  de  carbone 
qui  tuerait  h  la  proportion  de  i  pour  100.  Si  l'on  plonge  dans  del'iîr 
contoiiant  50  pour  100  d'acide  carbanique  mi  chien  et  ime  beogie,  celle  «d 
•*étetnt  avant  la  mort  de  ranimai  ;  k  oentram  a  lieu  quand  l'air  est  vkàé 
par  la  combustion  du  cliarbon. 

(i)  Traité  de  toxicologie,  5'  édition,  i^^%  t.  if^  p.  738. 
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MOUVEMENT   DE   l'aTMOSPHÈUE. 


A&T.  X".  -*  Pistribntioa  géoKrapbîqœ,  ISoroe,  TÎteMe,  dîreetîoB,  iaflu— >e 

sur  la  température. 

Dès  que  Tair  perd  l'équilibre  de  sa  densité,  il  se  produit  un  naouTement 
de  l'atmosphère  qui  prend  le  nom  de  vent,  et  dont  les  causes  se  rédoisent 
peut-être  à  de  simples  difTércnces  de  température  entre  des  pays  plus  oo 
moins  rapprochés.  Lorsque  deux  régions  voisines  se  trouvent  inégalement 
échauffées^  l'air  de  la  région  chaude  se  transporte,  dans  les  couches  supé- 
rieures, à  la  région  froide,  et  il  se  produit,  à  la  surface  du  sol,  un  courant 
contraire. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  et  particulièrement  entre  les  tropiques,  une 
brise  marine  se  manifeste  à  certaines  heures.  La  brise  du  jour  commence 
quelques  heures  après  le  lever  du  soleil,  et  cesse  vers  quatre  ou  cinq  heura 
du  soir.  Alors,  il  y  a  interruption  jusqu'au  coucher  du  soleil,  où  a  commencé 
la  brise  de  nuit  qui  se  prolonge  jusqu'au  retour  de  l'aurore.  On  entre 
dans  les  ports  par  la  brise  du  matin  ;  on  en  sort  à  la  faveur  de  la  brise  da 
soir  Sur  l'Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  le  long  de  la  ligne  équatoriale, 
les  vents  soufflent  du  même  point  de  l'horizon  pendant  toute  l'année  :  ceux 
qui  viennent  de  l'est  sont  les  alizés  (1).  Dans  l'Inde  et  les  mers  avoisi- 
nantes,  les  moussons  soufflent  pendant  six  mois  d'un  point  de  rborixoD, 
et,  pendant  les  six  autres  mois,  d'un  autre  point  L'alternance  des  vents 
de  la  côte  a  sa  raison  dans  l'inégal  échauffement  de  la  terre  et  de  la  mer. 

Vitesse  et  force  du  vent.  •*-  L'action  impulsive  du  vent  est  proportion- 
nelle aux  carrés  des  vitesses.  Avec  une  vitesse  donnée  et  des  suriaces 
différentes,  l'impulsion  croit  dans  un  plus  grand  rapport  que  les  surfaces. 
Le  rapport  des  surfaces  doit  être  multiplié  par  le  coefficient  1,19  pour 
donner  le  rapport  des  impulsions.  La  valeur  des  impulsions  obliques  di 
vent  n'est  pas  bien  connue;  on  sait  seulement  qu'elle  est  à  peu  près  pro- 
portionnelle au  sinus  de  l'angle  d'incidence,  lorsque  cet  an^e  est  compris 
entre  SfO"  et  65-  (2). 

(1)  Voy.  Carte  phys.  etmétéorçL  du  globe. 

(2)  Laisoé,  Aide-mémoire  portât,  des  officiers  du  génie ^  3*  édition.  Paris,  iS53, 
p.  40. 
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Vitesse  du  vent ,  et  impulsion  qui  en  résulte  sur  une  surface  de  i  mètre  carré 

exposée  perpendiculairement  à  son  action. 

▼ITCSSB  ErroiT 

UiMMIUrÂTiOlfDIf  YDITt.  I*^  .P*'  *  "»«*/" 

leconde.     heure.  carre. 

Mèlret.      Kilom.  Kilogr. 

Vent  k  peine  seoiible i  4           '    0,14 

Brise  légère 2  7  0,54 

Ventfraif 4  14  2,17 

Vent  bon  frais w 6  22  4,87 

Fortebrise 8  29  8,67 

Très  Ibrte  brise 10  36  13,54 

Vent  Impétueux 15  54  30,47 

Tempête 20  72  54,16 

Succession  des  vents  de  Véquateur  au  pôle.  —  En  allant  de  Téquateur 
vers  les  pôles,  on  trouve  successivement  :  i"  la  zone  des  calmes  ;  2*  la  zone 
des  vents  alizés  jasque  vers  le  30*  degré  de  latitude  ;  3**  la  zone  des  vents 
variables,  où  le  vent  alizé  va  être  remplacé  par  la  partie  du  vent  tropical 
qui  s'abaisse  ;  /i*  la  zone  des  vents  S.-O. ,  dans  rhémisphère  nord,  et  des 
vents  N.-O.  dans  l'hémisphère  sud;  elle  s*élève  jusqu'au  65*  ou  70* degré 
de  latitude  ;  5°  la  zone  des  brises  polaires  (1). 

V£NTS  AUZÊS.  —  A  partir  du  30*  parallèle  dans  rhémisphère  nord  et 
sud,  la  direction  des  vents  n'offre  que  très  peu  de  changements  :  ils  varient 
du  N.-N.-E.  au  N.-E.  ou  à  l'E.  -N.-E.  ;  dans  le  voisinage  de  récfuateur, 
ilssontàl'Ë.  (2). 

Dans  le  grand  Océan,  l'alizé  du  N.-E.  règne  entre  le  2*  et  le  25*  de* 
gré  de  latitude  N.;  l'alizé  du  S.-E.  souffle  aussi  régulièrement  au  sud  de 
l'équateur  ;  ses  limites  sont  moins  bien  connues,  mais  on  s'éloignera  peu 
de  la  vérité  en  disant  qu'il  s'étend  du  10*  au  21*  degré  de  latitude  S. 
Dans  l'océan  Atlantique,  l'alizé  du  N.-E.  ne  se  trouve  plus  en  pleine  mer 
au  delà  du  28*  au  30*  degré.  Sa  limite  méridionale  est  en  moyenne  par 
S"*  N.;  puis  vient  la  région  des  calmes  jusqu'à  3*  N.,  où  commence  l'alizé 
du  S.-E.  qui  s'étend  jusqu'au  28"  de  latitude  S.  L'étendue  de  la  région 
des  calmes  dépend  aussi  de  la  saison;  en  août,  elle  s'étend  de  3^  15^  N.  à 
13* N.;  en  février,  de  1«  15'  N.  à  6«»  N.  (3). 


(1)  Notice  surlavieetles travaux  scientifiques  de  J.'C.'A,  PeUier,  Paris,  1847, 
p.  431. 

(2)  Voy.  Cartepkys.  etmétéorol,  du  globe  terrestre» 

(3)  V07.  Kaemtz,  Météorologie,  trad.  fk-anç.  par  Ch.  Martins.  Paris,  1843,  p,  88. 
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Dans  les  régions  supérieures,  il  règne  entre  les  tropiques  des  vents 
d'ouest  dont  Texistencc  se  révèle  par  des  phénomènes  nombrcnt.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  les  cendres  du  volcan  de  Saint  Vincent  transpor- 
tées à  la  Barbade  ;  les  cendres  du  volcan  de  (^osiguiiia,  dans  le  Guatemala, 
tombées  en  1835  jusque  dans  les  rues  de  Kingston,  à  la  Jamaïque. 

Dans  les  latiludes  moyennes  de  riiémisphèrc  nord  on  reucontrc,  an 
sortir  des  vents  alizés,  des  vents  de  S.-O.  qui  expliquent,  en  partie, 
comment,  diaprés  une  moyenne  de  six  années,  les  paquebots  ont  mis 
&0  jours  pour  aller  de  Liverpool  à  New-York,  et  seulement  23  jours  ponr 
le  retour. 

Le  tableau  suivant  résume  la  fréquence  relative,  la  direction,  h  force  et 
les  rapports  moyens  des  vents  dans  différents  pays  (1). 


rOBCB. 

BAWOtT 

de  1  uuekt 

à 

Test. 

tkPPtmtf 

Uu  ^U«1 

iiorU. 

0,19:< 

1,-7 

1,53 

0,133 

1,59 

1.03 

0,177 

1,69 

i,t« 

0,170 

1,54 

i,3l 

0,200 

1,61 

l,*i 

0,167 

1,66 

0,97 

0,183 

1,86 

1,01 

»ÂTt.  Duicnov. 

Angleterre S.  66"  0. 

France S.  88»  0. 

Allemagne S.  76**  0. 

Danomarck S.  62"  0. 

Suède S.  50"  0. 

Russie N.  87*  0. 

Amérique  du  Nord .. .  S.  86*  0. 

Ainsi  les  vents  d'ouest  dominent  sur  les  vents  d'est,  et  la  directiott 
moyenne  vient  d*nnc  région  située  entre  le  sud  et  Touest.  La  France  ap- 
partient i  la  grande  zone  du  vent  de  sud-ouest;  sa  direction  moycimc, 
pour  la  France  entière,  est  S.  88"*  O. 

Les  vents  sont  les  principaux  arbitres  de  la  tcmpératore  ;  mais  dans  cha- 
que saison,  dans  chaque  pays,  c  est  un  autre  vent  qui  en  détermine  l'élé- 
vation ou  l'abaissement.  Ainsi,  en  hiver,  le  N.-E.  est  le  vent  le  pi» 
froid  k  Paris;  c'est  le  N.  IT  £.  à  Londres  ;  à  Stockholm,  le  N.  10*  £.; 
et  à  Bude,  en  Hongrie,  le  N.  plein.  £n  été,  au  contraire,  le  vent  le  plM 
froid  à  Pans,  c'est  le  N.-O  ;  à  Londres,  le  N.  54"  O.;  k  Slockbola,  le 
N.  21*0.,  et  à  Bude,  le  N.  25"  O. 

Voici,  d'après  M.  Kaemtz,  l'abaissement  produit  par  un  vont  oriental 
sur  la  température  d'un  jour  quelconque  de  l'hiver,  dans  un  grand  nom- 
bre de  villes  de  l'Europe  : 

(1)  Kiettiti,  Op.  c^,p.  47. 
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Napics 

Peoiancc 

Venise 

Bologne 

Milan 

Londres 

Paris 

Zurirh 

Pétorsbourg 

Storkhoiro » 

Karisnihe 

^uttffard 

Francfurl-suMe-Mein 
Cologne 


+ 


0.17 
0.16 
0.35 
0,37 
0,34 
1,91 
2,87 
1,43 
i.40 
2,20 
279 
2,59 
2,88 
3,35 


y  imne.  •  •  • 
Odessa.  ••. 
Han)  bourg. 
Brunswick. 
Prague. . . . 
Memel .... 
Dantiig .  k . 
Kœnigsberg 
Stettin.... 

Hall 

Berlin  • .  •  •  < 
Cracorlé. . . 
Brrslau  • .  • 
Varsovie . . 


k  • 


—  3,20 

—  2,83 

—  3,9Ô 
*-  3,83 

—  3,47 

—  4,4A 

—  4,64 

—  5,05 

—  4,W 

—  4,48 

—  4,  no 

—  4,4t 

—  4,83 

—  5.12 


Ainsi,  quand  les  lems  d'est  rôgilent,  c'est  dans  ane  zonti  dont  Varsotié 
occupe  le  centre,  Kœnigsberg,  Berlin,  Cracovie  et  Minsk  la  circonfénencc* 
qne  lear  influence  se  fait  sentir  avec  le  plus  d'énergie,  puisque  la  tempé- 
rature est  alMiissée  de  5*  au-dessous  de  la  moyenne  de  ré|)cque.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  Varsovie  en  marchant  dans  une  direction  quelconque* 
Tinfluence  de  ces  vents  s'affaiblit,  et  la  température  observée  avec  les  vents 
orientaux  en  hiver  se  rapproche  de  la  moyenne  générale»  Leur  pouvoir 
réfrigérant  expire  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande,  dans  Je  midi  dtt 
la  France,  le  nord  de  l'Italie  et  de  la  Turquie  d'Europe.  Ce  |)ô!e  tempo- 
raire du  froid  se  déplace,  si  le  vent  souffle  du  nord-est  :  il  se  rapproche 
alors  du  golfe  de  Riga. 

A&T.  n.  —  l>«fl  vents  eonsidéréi  #Dmaie  ▼ébitnie  de  eorps  étreogcn. 

Les  navigateurs  rencontrent  souvent,  à  la  hauteur  du  cap  Vett,  et  iftémè 
à  380  milles  marina  de  la  côte  d'Afiiquc,  Otie  pluie  de  poussière  xstitiXt^ 
nant,  d'après  M.  Ehreubcrg,  les  débris  de  dix- huit  esp^eeS  d'infuScIrcs 
à  carai^aces  siliceuses.  Le  25  août  18!i!2,  iin  Vaste  nuage  de  poussière  est 
tombé  sur  les  communes  situées  an  confluent  du  Necker  <^t  dti  llhitt,  et  f 
a  couvert  de  sable  une  surface  de  pins  de  500  kilomètiTS  cartes.  Les  t^* 
dreà  du  Visuvé  ont  été  transportées  k  Venise  et  en  Crècé.  Lé  i ''mal  IBIÎ, 
toute  la  Barbade  fut  couverte  dei  Cendres  du  volcan  de  Saint-Vioeent, 
situé  a  plus  de  5Ô  lieues.  En  i?^,  les  cendres  du  Vésuve  envefoppèrettl 
Â*un  nuage  épais  le  fond  de  la  Calabiié,  distante  de  50  lieues.  Eh  170),  tes 
cendres  du  mont  Hécla  produisirent  une  telle  obscurité  à  Clauinba,  l^lacéis 
à  50  lieues,  qu'on  ne  pouvait  s'y  conduire  qu'à  tâtons  (1).  Les  cendres 


(I)  Olaffen,  Voyage  •»  fitenda. 
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da  volcan  de  Cosiguiua,  dans  le  Guatemala,  uni  été  trans|)orlées,  eu  jan- 
vier 1835,  jusqu*ù  la  Jamaïque,  éloignée  de  1200  kilomètres,  et  celles 
du  volcan  de  Tomboro,  dans  Hle  de  Sumbawa,  sont  tombées  à  1700  ki« 
lomètres,  dans  File  de  Sumatra.  Le  7  mai  18/i2,  presque  immédiatement 
après  la  manifestation  du  grand  incendie  de  Hambourg,  une  odeur  empy- 
renmatique  prononcée,  venant  de  cette  ville,  se  fit  sentir  jusqu'à  60  lienes 
de  distance,  à  Potsdam.  A  sept  milles  de  Hambourg  on  voyait  tomber  des 
flammèches  provenant  de  tapisseries  consumées  dans  l'incendie  (1). 

La  côte  de  Bretagne,  dit  de  Gandolle,  est  habituellement  battue  par  les 
vents  du  sud-ouest,  et  j'ai  trouvé  sur  les  arbres  de  Qnimper-Corentîn  deux 
lichens  (le  Stricto  crocaia  et  le  Physcia  flavicans)^  qui  n'avaient  encore 
été  trouvés  qu'à  la  Jamaïque,  et  qu'on  ne  retrouve  point  dan»  le  reste  delà 
France  (2). 

Les  vents  de  sable  peuvent  doimer  lieu  aux  plus  grands  désastres;  des 
caravanes  ont  été  ainsi  ensevelies,  et  des  armées  entières,  notamment  celle 
de  Gambyse,  ont  péri  sous  leur  influence. 

Au  point  de  vue  médical ,  les  vents  jouent  un  rôle  important ,  tantôt 
en  dissipant  les  miasmes,  tantôt  aussi  en  leur  servant  de  véhicule.  Sous  ce 
dernier  rapport,  cependant,  la  science  manque  encore  de  faits  bien  obser- 
vés, et  ce  n'est  que  sous  toutes  réserves  que  nous  reproduisons  le  docu- 
ment suivant,  extrait  d'une  relation  de  Tépidémie  cholérique  d'Aix,  eo 
1836,  par  MM.  Dubreuil  et  Rech.  «  Le  16  juillet  au  matin,  les  soldats 
venaient  de  faire  l'exercice  sous  l'action  d'un  vent  qui  les  avait  fatigués. 
En  rentrant  dans  leurs  chambres ,  ils  ouvrirent  les  portes  et  les  fenêtres, 
et  ils  établirent  ainsi  un  courant  d'air  très  vif.  Ils  se  déshabillèrent  et 
ils  allaient  se  reposer,  quand  un  vent  brûlant  pénétra  dans  toutes  les 
issues,  et  produisit  une  impression  telle,  que  la  sulTocation  suivit  iio< 
médiatcment  Plusieurs  militaires  tombèrent  de  leur  lit  presque  asphyxiés. 
Le  colonel,  le  lieutenant-colonel,  le  chirurgien -major  et  d'autres  oflBders 
éprouvèrent  un  sentiment  subit  de  gène  dans  la  respiration.  Dès  ce  nxH 
ment  l'épidémie  se  déclara  ;  elle  attaqua  surtout  les  hommes  qui  avaient 
été  exposés  à  l'action  de  cet  air  brûlant.  La  plupart  moururent,  et  entre 
autres  le  lieutenant-colonel.  La  compagnie  de  grenadiers  qui  avait  lait 
l'exercice  et  dont  les  soldats  avaient  aussi  quitté  la  veste,  ouvert  les  portes  et 
les  fenêtres,  n'eut  de  malades  que  plus  tard.  La  compagnie  liors  rang, 


(1)  Voy.  Boudin,  Essai  de  géographie  médicale.  Paris,  1843,  p.  69. 

(2)  Dictionn,  classique  d'hisL  nat.,  article  Géographie  botanique. 
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logeant  dans  des  chambres  fermées  au  moment  de  Tévénement,  n'éproava 
pas  celte  fatale  influence  ef  ne  perdit  qu'un  seul  homme.  » 


CHAPITRE  IV. 

PRESSION   DE   l'atmosphère. 


AHT,  Z".  —  Vr«Mtoii  lelon  la  latitude,  l'altitnde,  les  baoraf  at  laf 

phases  de  la  lime. 

Pendant  longtemps  on  a  supposé  la  hauteur  barométrique  égale  k  toutes 
les  latitudes  au  bord  de  la  mer.  On  sait  aujourd'hui  qu'en  moyenne  la  pres- 
sion atmosphérique  au  bord  de  la  mer  est  de  Toi™, 35  ;  à  Téquateur,  elle 
n'est  guère  que  de  758  ;  à  la  latitude  de  10  degrés,  la  pression  augmente  ; 
entre  le  30*  et  le  ftO*  degré,  elle  s'élève  à  762  et  même  à  766  millimètres  ; 
elle  diminue  à  partir  de  cette  zone,  et  elle  n'est  plus  que  de  760  vers  le 
50*  degré  de  latitude,  et  dans  les  contrées  septentrionales  elle  descend  à 
756.  Voici,  d'après  Schouw,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  au  niveau 
de  la  mer,  sous  diverses  latitudes  (1). 


lÂUTïVR  DU  BAROMÈTEC 
an   niveau  de  la    mer,  à  0'. 


tlfeUX. 


tÂTlTODK. 


Cap SS^S. 

Rio-Janeiro 23** 

Chrislianborg 5"  30'  N. 

LaGaayra 10" 

Saint-Thomas 19" 

Macao 2T 

Ténériffc 2S' 

Madère 32«  30' 

Tripoli 33" 

Palerme 38» 

Napics 41" 

Florence i3*  30' 

Avignon 44" 

Bologne 44"  30' 

Padoue 45" 

Paris 49" 

Londres •*>  1  "  30' 


Non  corrigée 
de  la  pesanleur. 

mno. 
763,01 

764,03 

760,10 

760,17 

760,51 

762,99 

764,21 

765,18 

767,41 

762,95 

762,34 

761,93 

762,02 

762,18 

762,18 

761,41 

760,96 


Cortig^e 
de  la  pesantenr. 

mm. 
762,20 

762,65 

758,16 

758,32 

758,95 

761,61 

763,10 

764,34 

766,60 

762,47 

762,06 

761,81 

761,95 

762,13 

762,18 

761,68 

761,41 


(1)  Comptes  rendu»  hehdom.  de  V.icad.  des  sciences,  t.  îl,  p.  573. 
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■Âirr>u«DO  VMmiTME 
tu   niv*^u  éê  la   mrr^  0*. 
LIEUX.  LATITUVB.  '  ■       -'-    „-ii^         "*s^ 

Nno  ciirrigif«  CôrHféc 

lie  lu  pesaiHear.    d«  la  |icMut««r. 
nirii.  mm. 

Allona 53*  30'N.  760,42  761,0! 

DanUiff 54*  30'  760,10  760,76 

KŒDigsberg 54*  30*  760,49  761,14 

Appnradc ^..  55*  7r»9,58  760,71 

Edimbourg 66^  758,25  759,00 

Chrisiiaoia 60*  758,64  759  63 

Hardanger 60*  7.' 6,04  757,04 

DorgPii 60»  757,01  758,00 

Rcikiavig 6i*  752,00  753,20 

Godthaab 64'  751,94  7S8,I8 

Eyaflord 66*  753,56  7(ftf  W 

Godhavfn 68*  753,76  755,|p 

Upcnavik 63"  755,18  756,80 

Ile  McUlllc 74*  30  757,08  758,71  . 

8|N(iberg 75*  30'  756,7i  75g,48 

Dans  nos  climats ,  le  baromt'trc  oscille  continuellement  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  moyenne  annuelle,  et  parfois  des  secousses  soudaines  le 
font  monter  ou  descendre  de  plusieurs  centimètres.  A  Paris,  il  s'est  éieré 
en  1821  h  781  millimètres,  et,  dans  la  m(^me  année,  il  est  tombé  &  709. 
Dans  toute  la  zone  équatoriale,  le  baromètre  se  montre  insensible  aux  se- 
cousses atmosphériques,  et  il  n*épniuvc  que  des  variations  boraires. 

La  pression  deTair  diminue  avec  Taltitudc.  Voici  quelques  exemples  de 
cette  4iu)i4)ution  : 


Niveau  49  II  pier 10338i*<^-  760inUUin. 

Paris , .  1028  756 

Mexico 793  583 

Quito , 752  553 

Anli.sana 039  470 

A  Pijiris,  où  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  est  de  756  millimètres, 
la  pression  almosphérique  moyenne  est  de  1028  grammes  par  c^Umètrv 
carré  de  surface.  Elle  s'y  est  élevée  à  1032  grammes  en  1821,  lorsque  la 
hauteur  barométrique  était  de  781  millimètres  ;  elle  s'est  abaissée  en  1822 
à  970  grammes,  loi^que  le  baromètre  marquait  713. 

Variations  horaires,  —  Sous  l'équatcur,  le  maximum  de  hauteur  da 
baromètre  correspond  à  9  heures  ou  9  heures  1/4  du  matin  ;  il  d^soeod 
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ensuite  jusque  vers  U  heures  ou  U  heures  1/A,  où  il  atteint  son  minimum. 
Il  remonte  alors,  et  arrive  vers  10  heures  ift  qu  dès  10  heures  i/k  i^ 
soir,  à  son  second  maximum  ,  pour  redescendre  jusqu*à  k  heures  dq 
malin,  heure  de  son  second  minimum.  Ces  mouvements  se  produisent 
avec  une  telle  régularité,  qu'ils  pourront  servir  à  indiquer  Fheure  sans 
exposer  à  une  erreur  moyenne  de  pln^  de  15  à  17  minutes;  ni  la  tempête, 
ni  Torage,  ni  la  pluie,  ni  les  tremblements  de  terre,  ne  les  troublent. 
Dans  i:os  climaU •  le  masimum  est  à  9  heures  do  malin  en  biier,  le  mini- 
mum à  3  heures  du  soir,  et  le  second  maximum  à  9  heures  du  soir.  En 
été,  le  maximum  se  produit  à  8  heures  du  matin,  le  minimum  à  &  heures 
du  soir,  et  le  second  maximum  à  11  heures  du  soir.  Dans  les  latitudes 
plus  élevées,  la  science  manque  jusqu'ici  d'observations  suffisantes. 

En  thèse  générale,  un  abaissement  du  baromètre  est  indice  de  pluie, 
et  son  élévation  annonce  le  beau  temps.  Sur  100  pluies  iniliales,  c'est-b<^ 
dire  suivant  à  plusieurs  jours  de  beau  temps,  Prévost  en  a  trouvé,  h  Ge- 
nève, 85  précédées  d'un  abaissement  barométrique  d'au  moins  0'*,00015. 

Depuis  la  nouvelle  lune  jusqu'au  deuxième  octant,  la  hauteur  du  ba- 
romètre semble  décroître,  pour  devenir  croissante  ensuite  et  attendre  son 
maximum,  au  deuxième  quartier.  On  trouve  aussi,  pour  le  périgée,  75^,78 
et  pour  l'apogée,  755,73. 

A&T.  n.  —  Vreffion  «Unofphérûlae  lupportée  par  l'homme. 

On  estime  ordinairement  k  l'",5^  carrés,  I4  superficie  du  corps  ^ 
l'homme  adulte.  Chez  un  homme  de  1°*,73  de  hauteur,  M.  Quêtât  # 
trouvé  celte  superficie  de  1°*,6^5,  divisée  ainsi  : 

Tétc 0, 1 00 

Cou *  0,031 

Twnc. 0,434 

Membres  abdominaux 0,670 

Membres  ihoraciqaes 0,360 

l,6i3 

On  peut  donc  représenter  la  superficie  de  rhomne  par  un  reoCiffi^ 
ayant  1  mètre  de  base,  et,  pour  hauteur,  la  taille  de  l'homme. 

En  admettant  une  surface  de  15  000  à  SÛOilO  cemimèfnes  carréf,  €■ 
peut  évaluer  entre  15  500  et  20  600  kilogrammes  le  poids  de  l'air  atmos- 
j*érique  supporté  par  i'Iiommc,  sons  la  pression  barométrique  de  O»,760. 
En  effet,  chaque  centimètre  carré  supporte  une  pression  représentée  par 
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une  colonne  de  76  centimètres  cubes  de  mercure,  et,  comme  chaque 
centimètre  cube  de  mercure  pèse  i3r,598,  les  76  centimètres  cubes 
pèsent  1033  grammes. 


CHAPITRE  V. 

DIMINUTION    DE   LA   PRESSION   ATMOSPHÉRIQUE. 

Cassini  pensait  qu'aucun  animal  ne  peut  vivre  au  delà  de  2446  toises 
ou  4767  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  sait  aujourd'hui  que 
rhomme  habite  des  lieux  situés  à  près  de  4800  mètres  d'altitude,  que  M.  de 
Humboldt  s'est  élevé  sur  le  Cbimborazo  jusqu'à  5878  mètres,  et  M.  Boussio- 
gault  jusqu'à  6004;  enûn,  dans  leurs  voyages  aérouautiques,  Gay-Lusnc 
ainsi  que  MiM.  Barrai  et  Bixio  ont  poussé  leurs  ascensions  au  delà  de  7000 
mètres  d'altitude  (1). 

Les  effets  de  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique  sur  Thomme 
doivent  être  étudiés  :  1"  dans  l'ascension  des  montagnes;  2*  dans  les  as- 
censions aéronautiques. 

Ascension  des  montagnes.  —  Dès  le  XT*  siècle,  Dacosta  avait  signalé 
sous  le  nom  de  mal  des  montagnes,  l'ensemble  des  phénomènes  éprouvés 
par  l'homme  sur  les  parties  élevées  du  globe.  Ces  mêmes  phénomènes 
furent  décrits  par  Bouguer  dans  la  Relation  de  son  voyage  au  Pérou,  eo 
1765.  Nous  allons  examiner  successivement  l'ascension  des  montagnes  eo 
Europe,  en  Amérique  et  eu  Asie. 

A&T.  Z*'.  —  Afoeniionf  européenne!. 

À  l'occasion  d'une  ascension  sur  le  Mont-Blanc,  de  Saussure  s'exprime 
ainsi  :  «  A  la  hauteur  de  12  000  pieds  (3  898  mètres),  mes  guides, 
hommes  robustes,  n'avaient  pas  soulevé  cinq  ou  six  pelletées  de  neige  qu'ils 
se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  remuer  ;  il  fallait  qu'ils  se  relevassent 
d'un  moment  à  l'autre  ;  l'un  d'eux  se  trouva  mal  et  passa  la  nuit  dansks 
angoisses  les  plus  pénibles...  Près  de  la  cime,  Tair  est  si  rare,  que  jeoe 
pouvais  faire  quinze  ou  seize  pas  sans  perdre  haleine  ;  j'éprouvais  même 
de  temps  en  temps  un  commencement  de  défaillance  qui  me  forçait  à 

(1)  Nous  nous  abstenoas  de  mentioaner  les  altitudes  qui  manquent  du  cichcC 
scientiûque.  En  effet,  comment  s'assurer  que  Taéronaute  Charles  Green  s'est  réel- 
lement élevé  Jusqu'à  27140  pieds  anglais? 
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m'asseoîr.  Toos  mes  guides,  proportion  gardée  de  leurs  forces,  étaient 
dans  le  même  état  Arrivé  sur  la  cime,  quand  il  fallut  me  mettre  à  dis- 
poser mes  instruments  et  les  obsencr ,  je  me  trouvai  à  chaque  instant 
obligé  d'interrompre  mon  travail  pour  ne  m*occnper  que  du  soin  de  res- 
pirer... Toute  observation  faite  avec  soin  dans  cet  air  rare  fatigue,  parce 
que,  sans  y  penser,  on  retient  son  sonfQe,  et  comme  il  faut  suppléer  à  la 
rareté  de  Tair  par  la  fréquence  des  inspirations,  cette  suspension  me 
causait  un  malaise  sensible  :  j'étais  obligé  de  me  reposer  et  de  soufDer 
après  avoir  observé  un  instrument  quelconque,  comme  après  avoir  fait 
une  montée  rapide... 

»  Le  genre  de  fatigue  qui  résulte  de  la  rareté  de  i*air  est  absolument 
insurmofitable  :  c'est  un  épuisement  total,  une  impuissance  complète  de 
continuer  sa  marche,  jusqu'à  ce  que  le  repos  ait  réparé  les  forces.  Un 
homme  fatigué,  dans  la  plaine  ou  sur  des  montagnes  peu  élevées,  l'est 
rarement  assez  pour  ne  pouvoir  absolument  aller  en  avant  ;  au  lieu  que 
sur  une  haute  montagne,  on  l'est  quelquefois  à  tel  point  que,  pour  éviter 
le  danger  le  plus  imminent,  on  ne  ferait  pas,  à  la  lettre,  quatre  pas  de 
plus,  et  peut-être  pas  un  seul  :  car,  si  l'on  ])ersiste  à  faire  des  efforts,  on 
est  saisi  de  palpitations  et  de  battements  si  forts  et  si  rapides  dans 
toutes  les  artères,  que  l'on  tomberait  en  défaillance ,  si  on  les  augmentait 
encore  en  continuant  de  monter.  Cependant,  et  ceci  fait  le  second  carac- 
tère de  ce  singulier  genre  de  fatigue,  les  forces  se  réparent  aussi  promp- 
tement  et  en  apparence  aussi  complètement  qu'elles  ont  été  épuisées.  La 
seule  cessation  du  mouvement,  même  sans  que  l'on  s'asseye,  et  dans  le 
court  espace  de  trois  ou  quatre  minutes,  semble  restaurer  si  parfaitement 
les  forces,  qu'en  se  remettant  en  marche,  on  est  persuadé  qu'on  montera, 
tout  d'une  haleine  jusqu'à  la  cime.  »  [Voyage  dans  les  Alpes.) 

D'après  de  Saussure,  les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air  se  manifestent 
tout  à  coup,  et  non  graduellement,  mais  à  des  hauteurs  qui  diffèrent  selon 
les  individus.  Quelques  personnes  les  ressentent  déjà  à  une  altitude  de 
1600  mètres;  très  peu  d'individus  en  sont  complètement  exempts  à 
3900  mètres. 

En  1825,  le  capitaine  Sherwill,  accompagné  du  docteur  Clarke,  fit  à 
son  tour  l'ascension  du  Mont-Blanc.  Arrivé  à  la  hauteur  des  Grands-Mu-- 
Ifits,  il  fut  pris,  ainsi  que  toute  sa  nombreuse  escorte,  d'une  soif  ardente; 
ils  ne  pouvaient  plus  parler  sans  prendre  de  la  neige  mêlée  à  du  raisin, 
soit  pour  se  rafraîchir  la  bouche,  soit  pour  s'humecter  le  gosier,  tandis  que 
le  besoin  de  manger  fut  à  peu  près  nul.  En  revenant  de  la  cime  pour  cou- 
I.  12 
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cher  aux  Grands- JUulets,  sept  guides,  hommes  forts  et  figoureax,  n*a- 
f  aient  mangé  entre  eux  qu*une  livre  et  demie  de  pain  et  deux  poulets.  La 
consommation  générale  du  vin  n'avait  pas  été  au  delà  de  trois  bonteille& 

M.  Clarke  ne  put  séjourner  plus  de  trois  minutes  au  sommet  du  Mont- 
Blanc,  et  un  malaise  prononcé  le  contraignit  de  redescendre  en  toute 
hâte  aux  Grands-Mulets.  Plus  tard,  il  fut  frappé  d'aliénation  mentale  et 
mourut.  Il  est  4^gnc  de  remarque  que,  sur  six  Anglais  qui,  avant 
M.  Sherwill,  avaient  atteint  la  cime  du  Mont-Blanc,  deux  déjà  étaient  de- 
venus fous,  et  Tun  d'eux,  M.  Andrell.  avait  succombé. 

Ainsi,  sur  huit  voyageurs  anglais,  trois  aliénations  menlales!  On  a  dit 
ou  répété,  à  cette  occasion,  que  faire  une  ascension  des  hautes  montagnes 
est  déjà  un  acte  de  folie  ;  une  telle  interprétation  n'est  pas  sérieuse,  et 
peut-être  serait-il  plus  sage  de  reconnaître  que  la  cause  du  mal  échappe  ici 
à  l'appréciation  médicale.  Ajoutons  seiilement  que  rien  de  semblable  n*aéié 
observé  jusqu'ici  dans  les  ascensions  de  montagnes  autres  que  les  Alpes. 

En  18/i/i,  A)M.  Bravais,  iMartins  et  Le  Pileur  parvinrent  encore  au  som- 
me^ du  Mont-Blanc  ;  le  récit  de  leurs  sensations  se  trouve  exposé  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  du  27  avril  1845  (1).  Gbex 
A).  Le  Pileur,  à  3045  mètres,  pendant  la  première  heure  de  l'arrivée,  (à- 
ligue,  vertige,  lorsqu'on  lève  la  tète  dans  la  station  ;  appétit  presque  nul, 
dégoût  pour  la  viande.  A  3700  mètres,  en  marchant  contre  le  vept, 
(Rudement  avec  sensation  nauséeuse.  A  4500  mètres,  malaise  général, 
épuisement,  soif,  quelques  battements  dans  les  carotides.  A  4790  mètres, 
même  ellet  produit  par  le  vent  qu'à  3700  mètres;  impossibilité  de  faire  eu 
marchant  doucement  plus  de  quarante  pas.  A  4811  mètres,  dans  la  nuit,  dou- 
leur sciatique  violente  pendant  quatre  heures  ;  le  lendemain,  l'appétit  re|>a- 
raît  dans  la  journée.  Des  symptômes  plus  graves  se  n)anifestèrent  chez 
3).Martinsdanslec()ursdc  cette  ascension.  A  3911  mètres,  besoin  impérieux 
<^e  sommeil  après  s'être  installé  sous  la  tente  ;  dans  la  soirée  et  dans  h 
nuit,  frissons  violents  et  courts,  ap{)étit  iml,  besoin  fréquent  d'aller  à  h 
selle,  sans  diarrhée  ni  coliques.  A  4400  mètres,  anhélation,  battements 
dans  les  carotides  ;  au  hout  de  dix  à  douze  pas,  fatigue  douloureuse  dans 
]e  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  impossibilité  de  faire  plus  de  ceot 
pas  de  suite,  et  les  vingt  derniers  très  pénibles.  A  4500  mètres,  anhélatioo 
plus  grande,  battements  continuels  dans  les  carotides,  palpitations.  A 
4811  mètres ,  état  analogue  au  mal  de  mer  |)endant  la  première  beore  de 

(1)  Le  Pileur,  Mém.  sur  les  phénom,  phyiiol.  que  Von  observe  m  t'élevttmt'àwte 
Certaine  hauteur  dans  les  Alpes.  Paris,  1845. 
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l*arrivée«  naus^,  vomissements,  inajaise  arrivam  au  plus  haut  pomt  daos 
la  station,  moindre  dansée  décubitus;  mieux  pendant  la  seconde  heure  ; 
état  presque  normal  pendant  les  trois  dernières.  M.  Bravais  paraft  avoir 
mieux  support^  que  ses  compagnons  rin(1uence  de  la  raréfaction  de  l'air 
pendant  cette  ascension.  Ainsi  à  3800  niè(res,  il  éprouva  seulement  )e 
()esoin  de  sommeil  en  marchant  et  une  soif  intense.  A  UUi^ù  mètres,  fati- 
gue douloureuse  dans  le  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  impossibilité 
de  faire  plus  de  cent  pas  de  suite.  A  ^790  mètres,  la  lassitude  fut  encore 
plus  prononcée  et  ne  permit  pas  de  faire  plus  de  quarante  pas  d'une  seule 
baleine.  A  A 8^1  mètres  (sans  doute  après  quelque  temps  de  repos),  santé 
par&ite  ;  ^'ès  peu  ou  point  d!appétit,  sans  dégoût. 

A&T.  ZZ.  —  Afloepaionf  «mérieaines. 

Sur  le  pic  deTénérifle,  à  3710  mètres  d'altitude,  iM.  de  Humboidt  n'a- 
vait éprouvé  ni  malaise,  ni  gêne  dans  la  respiration.  Le  23  juin  1802,  il 
entreprit  l'ascension  du  Chiml)orazo.  Aprèîs  un  long  séjour  sur  le  pla- 
teau de  Quito,  il  resta  quelque  temps  avec  ses  compagnons  de  voyage, 
BIM.  de  fionpiand  et  Carlos  Montufar,  dans  la  plaine  de  Tapia  (2890  mè- 
tres), passa  ensuite  une  nuit  à  Çalpi  (3157  mètres),  et  le  ^3  U  commença 
à  s'élever  sur  les  gradins  inférieurs  de  la  montagne  ;  il  monta  à  mulet  jus- 
qu'à 3800  mètres.  A  4385  mètres,  il  rencontra  de  la  neige  fratdiement 
tombée;  enfin,  il  parvint  à  5574  mètres,  s^ns  avoir  souffert,  non  plus 
que  ses  compagnons.  Les  Indiens  de  sa  suite  l'avaient  quitté,  sauf  un  seul, 
à  5067  mètres,  en  disant  qu'ils  souffraient  beaucoup  plus  que  lui.  •  lors- 
que nous  eûmes  grimpé  pendant  une  heure  (à  i)artir  de  5574  mètres),  dit 
M.  de  Humboidt  (1),  nous  commençâmes  tous  par  degrés  à  nous  trouver 
très  mal  à  notre  aise.  L'envie  de  vomir  était  accompagnée  de  vertiges,  et 
bien  plus  pénible  que  |a  difficulté  de  respirer.  Ln  métis  de  San-Juan, 
très  robuste,  souffrait  plus  que  nous.  I^os  gencives  et  nos  lèvres  sai- 
gnaient Ijà  conjonctive  oculaire  était  chez  tous,  sans  exception,  gorgée  de 
sang...  Sur  l'Antisana,  don  Carlos  Montufar  saigna  beaucoup  des  gencives. 
Tous  ces  phénomènes  son(  très  dissemblables,  suivant  l'âge,  la  constitution, 
la  finesse  de  la  peau,  les  eljbrts  antérieurs  de  force  musculaire  qu'on  a 
exercés  ;  cependant  ils  sont  pour  chaque  individu  une  sorte  de  mesure  de 
la  raréfaction  de  l'air  et  de  l'altitude  à  laquelle  on  est  parvenu.  D'après 


•    i 


(1)  A.  de  Humboidt,  Mélanges  de  géologie  et  de  physique  générak,  traduits  par 

Ch.'ttiuéky.  Paris,  isni,  t.  î,  p.  ino. 
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mes  observations,  ils  se  manifestent  dans  les  Andes  chez  rbomme  blanc 
quand  le  baroipètre  se  tieut  entre  0',379  et  0'",^28.  La  portion  dn  voyage 
an  delà  des  neiges  éternelles  avait  duré  trois  heures  et  demie,  pendant 
lesquelles,  malgré  la  raréfaction  de  Tair ,  nous  n'avions  pas  en  besoin  de 
nous  asseoir  pour  nous  reposer.  »  Ils  étaient  panenus  li  5878  mètres  de 
hauteur  absolue  ;  le  thermomètre  à  cette  hauteur  marquait  — 1*,6,  on  plus 
exactement  18  096  pieds  (1). 

«  Les  derniers  cryptogames  que  je  recueillis,  continue  M.  de  Humboldt, 
étaient  le  Lecidea  atrovirens  (Lichen  geographicus ^  llVeb.),  et  one  nou- 
velle espèce  du  Gyrophora  d'Acharius,  le  Gyrophora  rugosa:  j*étais  alors 
à  5500  mètres  environ.  La  dernière  mousse,  le  Grtmnia  longirastris, 
végétait  800  mètres  plus  bas.  M.  Bonpland  avait  pris  un  papillon  du  genre 

•ai 

Sphinx,  à  4880  mètres  de  hauteur;  nous  aperçûmes  une  mouche  520  mè- 
tres plus  haut.  • 

Ascension  de  M.  BoussingaulL 

Le  16  décembre  1831,  M.  Boussingault,  accompagné  du  colonel  an- 
glais Hall,  Gt  une  nouvelle  tentative  pour  atteindre  la  cime  du  Gbimboran, 
en  partant  de  Mocha,  de  Chilapullu  et  d'Arenal.  Ils  cessèrent  dé  monter 
quand  le  baromètre  ne  marqua  plus  que  0,35,  la  température  étant  de 
7*,8  au-dessus  de  zéro.  Ils  atteignirent  non  la  cime,  mais  seolement  one 
hauteur  de  600k  mètres.  Ils  ressentirent  dans  cette  ascension  plnsieors 
des  effets  ordinaires  de  la  grande  raréfaction  de  Tair,  mais  à  un  degré  très 
modéré.  «  Ainsi,  trois  quarts  d'heure  après  notre  arrivée,  dit  M.  Boussin- 
gault,  le  pouls  de  mon  guide,  comme  celui  du  colonel  Hall,  battait  106  pul- 
sations dans  une  minute;  nous  avions  soif,  nous  étions  évidemment  sobs 
une  légère  influence  fébrile,  mais  cet  état  n'était  nullement  pénible  (2). 

»  Nous  avions,  à  la  vérité,  éprouvé  de  la  difficulté  à  respirer,  nue  laai- 
tude  extrême,  i)endant  que  nous  nous  élevions;  mais  ces  inconvénieoti 
cessèrent  avec  le  mouvement  :  une  fois  en  repos,  nous  croyions  être  dans 
notre  état  normal.  Peut-être  faul-il  attribuer  notre  insensibilité  aux  eflirts 
de  Tair  raréfié,  à  notre  séjour  prolongé  dans  les  villes  élevées  des  Andes. 
Quand  on  a  vu  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  des  villes  comme  Bogota, 

(1)  La  Condamioe  et  Bouguer  disent  expressément  n*avoir  pat  dépassé,  sork 
Chimborazo,  14  400  pieds.  M.  Boussingault  s'est  élevé  Jusqu'à  6004  mètres.  Vovtf 
notre  Carte  phys.  etmétéorol.  du  globe^  3*  édtt.  Paris,  1855. 

(2)  Voy.  la  lettre  adressée  par  M.  Boussingault  à  M.  de  Hurolioldt,  dana  M^a»g^ 
de  géologie  et  de  phys.  génér.t  t.  I,  p.  185. 


ASCENSIONS  ASIATIQUES.  181 

tMicui|)ampa  •  Potosi,  etc.,  qui  alteigoent  2600  à  ^000  mètres  de  hau- 
teur; quand  on  a  été  témoin  de  la  force  et  de  la  prodigieuse  agilité  des 
toréadors  dans  un  combat  de  taureaux  de  Quito,  élevé  de  3000  mètres; 
quand  ou  a  vu,  euGn,  des  femmes  jeunes  et  délicates  se  livrer  à  la  danse 
pendant  des  nuits  entières  dans  des  localités  presque  aussi  élevées  que  le 
Mont-Blanc,  là  où  le  célèbre  de  Saussure  trouvait  à  peine  assez  de  force  pour 
consulter  ses  instruments,  et  où  ses  vigoureux  montagnards  tombaient  ep 
défaillance  en.  creusant  un  trou  dans  la  neige;  si  j'ajoute  encore  qu*un 
combat  célèbre,  celui  de  Pichincha,  s'est  donné  à  une  hauteur  peu  diffé- 
rente de  celle  du  Mont-Rose  (^736  mètres),  on  m'accordera,  je  pense, 
que  rbomme  peut  s'accoutumer  à  respirer  l'air  raréfié  des  plus  hautes 
montagnes. 

»  Dans  toutes  les  excursions  que  j'ai  entreprises  dans  les  Cordillères,  j'ai 
toujours  éprouvé,  à  hauteur  égale,  une  sensation  infiniment  plus  pénible 
en  gravissant  une  pente  couverte  de  neige  qu'en  m'élevant  sur  une  roche 
nue.  Nous  avons  beaucoup  plus  souffert  en  escaladant  le  Gotopaxi  qu'en 
montant  sur  le  Chimborazo.  C'est  que  sur  le  Cotopaxi  nous  sommes  restés 
constamment  sur  la  neige. 

•  Les  Indiens  de  l'Antisana  nous  assuraient  aussi  qu'ils  éprouvaient  un 
étouffcment  (ahogo)  forsqn'ils  marchaient  pendant  longtemps  sur  une 
plaine  neigeuse,  et  j'avoue  qu'en  considérant  bien  les  incommodités  aux- 
quelles de  Saussure  et  ses  guides  furent  exposés  en  bivouaquant  sur  le  Mont- 
Blanc,  à  la  simple  hauteur  de  3888  mètres,  je  suis  disposé  à  les  attribuer, 
au  moins  en  partie,  à  l'action  encore  inconnue  de  la  neige.  £n  effet,  ce 
bivouac  n'atteignait  pas  même  la  hauteur  des  villes  de  Calamarca  et  de 
Potosi. 

»  La  suffocation  que  j'ai  éprouvée  plusieurs  fois  moi-même  en  gravis- 
^nt  sur  la  neige,  quand  elle  était  frappée  par  les  rayons  du  soleil,  m'a  fait 
supposer  qu'il  pourrait  s'en  dégager,  par  l'action  de  la  chaleur ,  de  l'air 
sensiblement  vicié.  Ce  qui  me  soutenait  dans  cette  idée  singulière,  c'était 
une  ancienne  expérience  de  de  Saussure,  par  laquelle  il  crut  reconnaître  que 
l'air  dégagé  des  pores  de  la  neige  contenait  moins  d'oxygène  que  celui  de 
l'atmosphère.  L'air  soumis  à  l'examen  avait  été  recueilli  dans  les  inter- 
stices de  la  neige  du  col  du  Géant.  » 

A&T.  ZH.  —  Atoemioiii  «Matiqaet. 

Le  naturaliste  anglais  iMoorcroft  rapporte  qu'un  peu  au-dessous  du  Ni- 
tighat,  dans  l'Himalaya ,  à  15  600  pieds,  il  sentit  sa  respiration  s'accélérer. 
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et  il  était  obligé  de  s'arrêter  de  cinq  en  cinq  pas.  En  montant  le  col  de 

Gôt,  la  difliculté  de  s*élever  s'accrut,  l'oppression,  le  besoin  de  dormir 

survinrent,  et,  enGn,  une  forte  angoisse  le  forçait  à  soupirer  tréqaenîuieDt 

•    ■■■'* 
et  profondément.  Le  capitaine  AVebb,  dans  les  mêmes  lieax,  éprooTa  les 

mêmes  symptômes  et  une  tendance  à  i'ajmplexie.  Il  ra()porte  que  les 

chevaux  et  les  yaks  (taureaux  du  Thibet)  ne  sont  point  exempts  de  ces 

indispositions.  Le  lieutenant  Gérard  s'est  élevé,  dans  trois  endroits  diffi- 

rents  de  l'Himalaya  ,  à  15  600  pieds ,  à  17  500  pieds  et  à  18500  pieds. 

Dans  toutes  ces  expéditions,  lui  et  son  monde  éprouvèrent  uiîe  fatigue 

extrême,  une  grande  faiblesse  et  de  violents  maux  de  tête.   Le  capitaine 

Fraser,  dans  le  col  de  Bamsourou,  par  lequel  on  fraiicbit  une  des  épaules 

du  Djamnotri,  éprouva  également  une  fatigue  extrême,  une  tendance  ï 

Tapoplexic  et  des  nausées. 

EnGn,  Victor  jacquemont,  campé  à  2615  mètres  de  hauteur  atisolue 
dans  la  vallée  de  la  Jumna,  n'éprouvait  aucun  malaise;  mais,  après  8*être 
élevé  pendant  deux  heures  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  pei^pétoellcs, 
il  dit  qu'il  «  en  coûte  de  gravir  sur  les  neiges  molles ,  au-dèssns  d'an 
certain  niveau  où  la  rareté  de  l'air  rend  la  respiration  prfêipilée  et 
pénible,  et  épuise  au  bout  de  trente  pas.  » 

La  limite  des  neiges  perpétuelles  sur  le  versant  sud  de  l'Himalaya  est  i 
3900  mètres.  En  admettant  que  Jacquemont  se  fût  élevé  de  150  mètre 
par  heure,  il  devait  se  trouver  à  ^200  mètres  au  moment  dont  il  (mie. 
Ailleurs  il  dit,  en  parlant  des  courriers  qui  viennent  lui  apporter  ses  lettres 
à  une  hauteur  d'environ  /lOOO  mètres ,  que  ces  courriers  griihpént  dans 
les  rochers  en  s'arrêtaiit  tous  les  trente  pas  pour  reprendre  haleine.  Il  est 
bon  d'observer  qu'alors  Jacquemont  s'élevait  pour  la  première  fois  dans 
l'Himalaya.  Quelque  temps  après,  il  campait  avec  une  suite  nomi)rcuse 
sur  le  versant  thibétain,  dans  des  villages  situés  à  AOOO  et  5000  mètres  de 
hauteur  absolue  ;  il  passait  et  séjournait  sur  des  points  élevés  de  5500  ï 
6200  mètres ,  et  il  dit  positivement  que  ni  lui  ni  les  gens  de  sa  snite  ne 
souffrirent  alors  sérieusement  (1). 

A&T.  XV.  —   Phénomènes  pbyfiologiqaes  obiervéi  dans  !••  nuffnnoiw  iln 

hautes  montagnes* 

On  |)eut  les  résumer  ainsi  :  1"  lillTcts  sur  le  système  nerveux  :  lîxùff, 
céphalalgie,   somnoleiice;  2°  respiration  et  circulation  :  dyspnée,  frè- 

(1)  Voy.  JacquemoQt,  Correspondance  pendant  son  voyage  etosû  T/nde,  t.lt 
p.  275,  et  l.c  Piîeur,  Op.  cit..  p.  12. 
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quence  de  la  respiration ,  coustriction  thoraclqne  ,  traussudation  da 
sang  ]>ar  les  surfaces  moqueuses ,  tendance  simcopale,  (xalpitations,  ac- 
célération du  pools,  battement  des  artères  intracrâniennes;  3*  fonctions 
digestives  :  anorexie,  nausées,  vomissements ,  soif,  constrictioii  soùs-épi- 
gastrique,  langue  blanche;  li^  locomotion  :  douleurs  inuscnlaires,  affai- 
blissement des  membres  abdominaux;  5*"  système  cutané  :  peau  ru- 
gueuse, suppression  de  la  transpiration,  pâleur  de  la  peau,  cvahosè  3è  la 
face. 

Dans  une  note  adressée  le  18  aoât  1853  à  l'Académie  des  sciences, 
M.  Payerne  a  cherché  à  démontrer  que  dans  les  ascensions  sur  les  hautes 
montagnes,  la  lassitude  et  Tanhélation  éprouvées  par  la  plupart  des  explo- 
rateurs  n*ont  pas  ()our  cause  une  insuffisance  d*oxygène  dans  Tair  restrirë, 
comme  Tout  pensé  quelques  physiologistes.  M.  Payerne  dit  avoir  observé 
des  effets  semblables  produits  par  des  causes  diamétralement  opposées, 
qui  lui  semblent  propres  à  faire  envisager  la  question  sous  un  autre  jxNiît 
de  vue.  C*eét  en  descendant  sous  Teau  à  des  profondeurs  qui  ont  quelque- 
fois atteint  M  mètres  qu*il  a  pu  observer  les  faits  dont  il  rend  compte^ 

M.  Payerne  â  opéré  des  descentes  à  Faide  de  trois  appareils  différents  : 
la  cloche  ordinaire  du  plongeur,  la  cloche  qu'il  a  perfectionnée  et  son  ba- 
teau sous- marin.  Ces  trois  appareils' affectent  le  conduit  auditif  d'une  ma- 
nière différente.  Le  premier  occasionne  une  sensation  désagréable,  presque 
douloureuse,  pendant  tout  la  durée  de  l'immersion  ;  le  deuxième  y  donne 
lieu  uniquement  pendant  qu'on  descend  ou  qu'on  remonte,  et  le  troisième 
pendant  le  temps  nécessaire  à  rétablissement  de  l'équilibre  avec  le  milieu 
dans  lequel  on  se  trouve.  Sous  tous  les  autres  points  de  vue,  les  effets 
physiologiques  sont  identiques.  (Jette  identité  d'effets,  dit  M.  Payerne, 
rend  la  description  des  appareils  inutile  à  la  mise  en  lumière  du  sujet 
traité,  lequel  a  pour  but  de  démontrer  qnc  les  explications  trouvées  si 
naturelles  devront  perdre  ce  cachet  dès  que  l'on  connaîtra  les  effets  que 
certaines  pressions  produisent  sur  nos  organes. 

A  30  mètres  de  profondeur  d'eau,  pourvu  que  la  température  de  l'air 
qu'on  y  respire  ne  dépasse  ^as  1 0  degrés  centigrades,  et  à  moins  de  30  mè- 
tres, lorsque  la  température  dépasse  cette  limite,  les  hommes  livrés  au  tra- 
vail sont  obligés  de  se  reposer  plus  souvent  que  lorsqu'ils  travaillent  à  l'air 
libre.  Les  pulsations  artérielles  sont  notablement  accélérées. 

La  descente  et  le  séjour  sous  l'eau  ne  donnent  lieu  à  aucun  saignement; 
mais  le  trajet  pour  revenir  à  la  surface  avec  les  cloches,  et  l'épanchement 
de  l'air  comprimé  du  bateau  sous-marin  au  moment  d'en  ouvrir  la  porte 
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|K>ur  rentrer  dans  Fatmosphère  terrestre,  font  éprouver  à  qudqoes  per- 
sonnes un  saignement  de  nez  particulier.  Ce  ne  sont  pas  des  gouttes  de 
sang  d*un  rouge  plus  ou  moins  vif,  qui  tombent  successivemeat  comme 
dans  les  hémorrhagies  ordinaires  :  c*cst  un  suintement  non  interrompu, 
de  couleur  safranéc  et  d'une  consistance  moindre  que  celle  do  sang. 
M.  Payerne  considère  ce  suintement  comme  une  simple  exsudatioD,  sans 
rupture  aucune  des  vaisseaux  capillaires,  dont  la  dilatation  s'opère  moins 
vite  que  celle  des  fluides  qu'ils  renferment. 

On  ne  saurait  supposer  que  ces  eiïets  résultent  d'une  insuffisance  d'oxy- 
gène, puisqu'un  volume  d'air  en  possède  un  poids  proportionnel  au  d^ré 
de  pression  à  laquelle  il  est  soumis  ;  qu'à  /il  mètres  d'eau,  par  exemple, 
un  mètre  cube  d'air  contient  lsr,/|80  d'oxygène,  au  lieu  de  296  grammes 
que  le  même  volume  possède  à  la  pression  ordinaire. 

Sur  les  cimes  les  plus  élevées  auxquelles  on  est  parvenu,  la  pression 
égale  au  moins  0'',32  de  mercure.  L'air  y  renferme  encore  125  grammes 
d'oxygène  par  mètre  cube,  soit  100  grammes  pour  800  litres,  qu'on 
homme  respire  par  heure.  Or  des  expériences  dont  on  ne  saurait  scepec- 
ter  l'exactitude  ont  récemment  démontré  qu'un  homme  en  repos  convertit 
seulement  50  grammes  d'oxygène  en  acide  carbonique.  En  supposant 
qu'au  travail  il  en  convertisse  5  et  même  10  grammes  de  plus,  il  sera 
loin  d'en  manquer  dans  un  lieu  où  le  baromètre  accuse  0'",32. 

M.  Taycrne  dit  avoir  observé ,  tant  avec  les  cloches  qu'avec  le  ba- 
teau sous-marin,  qu'à  de  faibles  profondeurs,  entre  autres  à  celle  d'no 
mètre  seulement,  quand  on  élimine  avec  soin  l'acide  carbonique  expirée! 
que  la  température  ne  dépasse  pas  10  degrés  centigrades,  un  mètre  cube 
d'air  suffit  facilement  pendant  une  heure  à  la  respiration  de  quatre  hommes, 
et  qu'il  a  parfois  suffi  à  la  respiration  de  cinq  hommes.  Or,  si  Ton  retranche 
la  moyenne  de  210  grammes  d'oxygène  convertis  en  une  heure  par  quatre 
hommes  seulement  en  acide  carbonique,  de  la  quantité  contenue  dansas 
mètre  cube  d'air  à  la  pression  d'un  mètre  d'eau  en  sus  de  la  pressioa 
atmosphérique,  il  ne  reste  que  116  grammes  d  oxygène  dans  le  volame 
énoncé,  et  cependant  l'anhélation  ne  se  fait  pas  encore  sentir. 

La  lassitude  et  l'anhéFation  dans  les  lieux  élevés  ne  paraissent  donc  p» 
à  iM.  Payerne  provenir  d'une  insuffisance  d'oxygène,  mais  bien  de  h  rup- 
ture de  l'équilibre  entre  la  tension  des  fluides  contenus  dans  nos  oi^^ms 
et  celle  de  l'air  ambiant,  n'importe  dans  quel  sens  la  rupture  s'effectue.  H 
l)ense  que  les  limites  barométriques  que  l'homme  ne  doit  pas  cherchera 
franchir  sans  s'être  entouré  de  certaines  précautions  s(»nt  entre  8*,30  d 
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6",56,  c'cst-à'dirc,  pour  celte  dernière  limite,  3",80  en  sus  de  la  pression 
almosphérique. 

Selon  Tauleur  cité,  les  explorateurs  qui  voudront  essayer  de  dépasser  ces 
limites  «  ne  devront  le  faire  que  renfermés  dans  une  chambre  résistante, 
hermétiquement  close,  de  Tintcrieur  de  laquelle  se  pourront  voir  au 
dehors,  et  même  expérimenter  aussi  au  dehors,  dans  certaines  mesures,  à 
Taide  d'instruments  dont  les  pièces  motiices,  s*il  y  a  lieu,  passeront  par 
des  boites  à  étoupes.  Il  est  superflu  d'ajouter  que,  dans  les  hautes  régions 
atmosphériques,  la  chambre  close  devra  résister  à  la  force  d'écartement, 
tandis  que,  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  elle  devra  résister  à  une  force 
inverse.  » 

A&T.  V,  —  ▲soeniioni  «érooautîqnes. 

Le  principe  d'Archimède  est  aussi  vrai  pour  les  gaz  que  pour  les  liqui- 
des. Plongés  dans  les  gaz,  les  corps  y  perdent  une  partie  de  leur  poids, 
égale  à  celui  du  volume  de  gaz  qu'ils  déplacent.  Si  Tair  avait  un  poids  deux 
à  trois  fois  plus  considérable  que  celui  de  l'eau,  l'homme  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  corps  se  trouveraient  soulevés  dans  l'atmosphère. 

Vers  la  un  du  xviu''  siècle,  les  frères  Montgolfier  annoncèrent  qu'au  moyen 
d'un  globe  de  leur  invention  ils  pouvaient  s'élever  dans  les  airs  et  y  naviguer. 
Le  5  juin  1783,  ils  démontrèrent  l'exactitude  de  leur  proposition  par  une 
expérience  faite  à  Annonay,  en  présence  des  états  généraux  et  d'un  im- 
mense concours  de  peuple.  Le  gaz  dont  se  servaient  lej  frères  Montgolfier 
était  l'air  atmosphérique  raréGé  par  la  chaleur.  Quelque  temps  après, 
Charles,  professeur  à  Paris,  eut  l'heureuse  idée  de  substituer  à  l'air  le 
gaz  hydrogène  que  Cavendish  avait  démontré,  dès  1766,  être  quatorze 
fois  plus  léger  que  l'air.  Parmi  les  voyages  aéronautiques  entrepris  dans 
un  but  scientifique,  nous  nons  bornerons  à  signaler  les  plus  importants. 

A.  Voyage  aéronautique  de  MM.  Biot  et  Gay-Lussac,  exécuté  le  6  fructiior 

an  X!I(2A  août  1804)  (1). 

«  Nous  partîmes  du  Conservatoire,  disent  les  deux  physiciens ,  le  6 
fructidor,  à  10  heures  du  matin,  en  présence  d'un  petit  nombre  d'amis.  Le 
baromètre  était  à  0'',765  (28  pouces  3  lignes),  le  thermomètre  à  i^%5  de  la 
division  centigrade  (13'',2  Réaumur),  et  l'hygromètre  à  80%8,  par  con- 
séquent assez  près  de  la  grande  humidité.  M.  Tonte,  que  le  ministre  de 
rintérieur  avait  chargé,  dès  l'origine ,  de  tous  les  préparatifs ,  avait  pris 

(I)  D*après  le  Moniteur  universel  du  12  fructidor  an  xii. 
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toutes  les  mesures  imaginables  pour  que  Dotre  voyage  fût  heareux,  et  il 
le  fut  en  effet. 

0  NousTavouerons,  le  premier  moment  où  nous  nous  élevâmes,  ne  fat  pas 
donné  à  nos  expériences.  Nous  ne  pûmes  qu'admirer  la  beauté  du  spectide 
qui  nous  environnait.  Notre  ascension,  lente  et  calculée,  firodoisait  sur 
nous  cette  impression  de  sécurité  que  Ton  é|)rouve  toujours  quand  bo 
est  abandonné  à  soi-même  avec  des  moyens  sûrs.  Nous  entendions  encore 
les  encouragements  qui  nous  étaient  donnés;  mais  nous  n*en  avions  pas 
besoin  :  nous  étions  parfaitement  calmes  et  sans  la  plus  légère  incjniétade. 

B  Nous  arrivâmes  bientôt  dans  les  nuages  :  c'étaient  comme  de  légers 
brouillards,  qui  ne  nous  causèrent  qu'une  faible  sensation  d'humidité. 
Notre  ballon  s'étant  gonflé  entièrement,  nous  ouvrîmes  la  soupape 
pour  abandonner  du  gaz,  et  en  même  temps  nous  jetâmes  du  lest  pour 
nous  élever  plus  haut.  Nous  nous  trouvâmes  aussitôt  au-dessus  des  nuages, 
et  n'y  rentrâmes  qu'en  descendant. 

»  Ces  nuages,  vus  de  haut,  nous  parurent  blanchâtres,  comme  lorsqu'on 
les  voit  de  la  surface  de  la  terre.  Ils  étaient  tous  exactement  à  la  mêoie 
élévation  ;  et  leur  surface  supérieure,  toute  mamelonnée  et  ondulante, 
nous  offrait  l'aspect  d'une  plaine  couverte  de  neige. 

»  Vei-s  21 2U  mètres,  nous  observâmes  les  animaux  que  noos  avions 
emportés  ;  ils  ne  paraissaient  pas  souffrir  de  la  rareté  de  l'air  ;  cependant 
le  baromètre  était  à  vingt  pouces  huit  lignes  ;  ce  qui  donnait  une  hauteur 
de  2622  mètres.  Une  abeille  violette  {Apis  violacea)^  à  qui  nous  avions 

•       ■ 

donné  la  liberté,  s'envola  très  vite  et  nous  quitta  en  bourdonnant  Le 
thermomètre  marquait  13  degrés  de  la  division  centigrade  (i0*,4  Réaa- 
mur).  Nous  étions  très  surpris  de  ne  pas  éprouver  de  froid  ;  au  contraire, 
le  soleil  nous  échauffait  fortement  :  nous  avions  ôté  les  gants  que  nous 
avions  mis  d'abord,  et  qui  ne  nous  ont  été  d'aucune  utilité.  Notre  ponk 
était  fort  accéléré  :  celui  de  M.  Gay-Lussac,  qui  bat  ordinairement  62  pul- 
sations par  minute,  en  battait  80  ;  le  mien,  qui  donne  ordinairement 
79  pulsations,  en  donnait  111.  Cette  accélération  se  faisait  donc  sentir  pour 
nous  deux  à  )>eu  près  dans  la  même  proportion.  Cependant  notre  respi- 
ration n'était  nullement  gênée,  nous  n'éprouvions  aucun  malaise»  et  notre 
situation  nous  semblait  extrêmement  agréable. 

•  Nous  avons  observé  nos  animaux  à  toutes  les  hauteurs;  ib  ne  parais- 
saient souffrir  en  aucune  manière.  Pour  nous,  nous  n'éprouvions  aucun 
effet,  si  ce  n'est  une  accélération  de  pouls  dont  j'ai  parlé.  A  ZhOQ  mètres 
de  hauteur,  nous  donnâmes  la  liberté  à  un  petit  oiseau  que  l'on  nomme  un 
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verdier  ;  il  s'envola  aussitôt,  mais  revint  presque  à  l'instant  se  poser  sur 
nos  cordages;  ensuite,  prenant  de  nouveau  son  vol,  il  se  précipita  vers  là 
terre  en  décrivant  une  ligne  tortueuse  peu  diffêrente  de  la  verticale.  Nous 
le  suivîmes  des  yeux  jusque  dans  les  nuages,  où  nous  le  perdîmes  de  vue! 
Mais  un  pigeon  que  nous  lâchâmes  de  la  même  manière  et  à  la  même  hau- 
teur, nous  offrit  un  spectacle  beaucoup  plus  curieux  :  remis  en  liberté  sur 
le  bord  de  la  nacelle,  il  y  resta  quelques  instants  comme  pour  mesurer 
l'étendue  qu'il  avait  à  parcourir,  puis  il  s'élança  en  voltigeant  d'une  Ina- 
nièrc  inégale,  en  sorte  qu'il  semblait  essayer  ses  ailes;  mais,  a})rès  quel* 
ques  battements,  11  se  boriia  à  les  étendre,  et  s'abandonnant  tout  à  fait,  il 
commença  à  descendre  vers  les  nuages,  en  décrivant  de  grands  cercles^ 
comme  font  les  oiseaux  dé  ^iroie.  Sa  descente  fut  rapide,  niais  réglée  ;  il 
entra  bientôt  dans  les  nuages,  et  nous  l'aperçûmes  encore  au-dessous. 

»  Nos  observations  du  thermomètre  nous  ont  indiqué  une  température 
décroissante  de  bas  en  haut,  et  qui  est  conforme  aux  résultats  connus. 
Mais  la  différence  a  été  beaucoup  plus  faible  que  nous  ne  l'aurions  attendu  : 
car  en  noiis  élevant  à  2000  toises,  c'est-à-dire  bien  au-dessus  de  la  limite 
des  neiges  éternelles  à  cette  latitude,  nous  n'avons  pas  éprouvé  une  tem- 
pérature plus  basse  que  i0*,5  centigrades  (8'',^  Réaumur),  et  an  même 
instant  la  température  de  l'Observatoire,  à  Paris,  était  de  17% 5  centigrades 
(i^  Réaumur). 

»  Un  autre  fait  assez  remarc[uable  qui  nous  est  aussi  donné  par  nos 
observations,  c'est  que  l'hygromètre  a  constamment  marché  vers  la  séche- 
resse, à  mesure  que  nous  nous  sommes  élevés  dans  l'atmosphère,  et,  en 
descendant,  il  est  graduellement  revenu  vers  l'humidité.  Lorsque  nous 
partîmes,  il  marquait  80°,8  à  16'',5  du  thermomètre  centigrade;  et  à 
/lOOO  mètres  de  hauteur,  quoique>la  température  ne  fût  qu'à  10'',5,  il  ne 
marquait  plus  que  30  degrés.  L'air  était  donc  beaucoup  plus  sec  dans  ces 
hautes  régions  qu'il  ne  l'est  près  de  la  surface  de  la  terre.  » 

Pour  s'élever  à  ces  hauteurs,  MM.  Biot  et  Gay-Lussac  avaient  jeté  à  peu 
près  tout  leur  lest;  ayant  atteint  la  hauteur  à  laquelle  l'aérostat  pût  s'éle- 
ver avec  deux  personnes,  force  leur  fut  d'opérer  leur  descente. 

B.  Voyage  aéronautique  de  M.  Gay''Lussac,  le  29  fructidor  de  la  même  année. 

Le  16  septembre  180^,  M.  Gay-Lussac  Gt  à  lui  seul  une  nouvelle  ascen- 
sion, dont  nous  allons  donner  une  relation  succincte  d'après  le  récit  méifae 
de  ce  savant  (1). 

J)  Ann.  de  cAtm.,  r*  série,  t.  LU. 
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•  Tous  uos  inslruments  étant  prêts,  le  jour  de  mon  départ  fat  fixé  m 
29  fructidor.  Je  m'élevai  en  cITet,  ce  Jour-là,  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  à  9  heures  60  minutes;  le  baromètre  étaat  à  765"»»25,  l'hygro- 
mètre  à  î}l°j5  et  le  thermomètre  à  21" J5,  M.  Bouvard,  qui  faittoos  les 
jours  des  observations  météorologiques  à  l'Observatoire  de  Paris,  avait  jugé 
le  ciel  très  vaporeux,  mais  sans  nuages.  A  peiue  me  fus-je  éleféde 
1000  mètres,  que  je  vis,  en  effet,  une  légère  vapeur  répandue  dans  toute 
l'atmosphère  au-dessous  de  moi,  et  qui  me  laissait  voir  confusément  les 
objets  éloignés.  Parvenu  à  la  hauteur  de  3032  mètres,  je  commençai  à 
faire  osciller  Taiguitle  horizontale,  et  j'obtins,  cette  fois,  20  oscillations  en 
83  secondes,  tandis  qu'il  terre,  et  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances, 
il  lui  fallait  8V,33  pour  en  faire  le  même  nombre.  Quoique  mon  ballon 
fût  affecté  du  mouvement  de  rotation  que  nous  avions  déjà  recoona  dans 
notre  première  expérience,  la  rapidité  du  mouvement  de  notre  aiguille 
me  permit  de  compter  20,  30,  et  même  (lO  oscillations.  A  la  hauteur  de 
3863  mètres,  j'ai  trouvé  que  l'inclinaison  de  mon  aiguille,  en  prenant  le 
milieu  de  l'amplitude  de  ses  oscillations,  était  sensiblement  de  31  degrés, 
comme  à  terre. 

»  La  température  à  terre  étant  de  27°,75,  et  à  la  hauteur  de  3691  mè- 
tres de  8*^,5,  si  l'on  divise  la  différence  des  hauteurs  par  celle  des  tempé- 
ratures, on  obtient  d'abord  191  "^,7  d'élévation  pour  chaque  degré  d'a- 
baissement de  température.  Kn  faisant  la  même  opération  pour  les  tem- 
pératures 5", 25  et  0°,5,  ainsi  que  pour  celles  0%0  et  — 9%5,  on  trouve, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  161"*, 6  d'élévation  pour  chaque  degré  d^abaisse- 
ment  de  température  :  ce  qui  semble  indiquer  que  vers  la  surface  de  li 
terre  la  chaleur  suit  une  loi  moins  décroissante  quedanslehautderatmos- 
phère,  et  qu'ensuite,  à  de  plus  graudes  {^auteurs ,  elle  suit  une  pn^ressioa 
arithmétique  décroissante.  Si  Ton  suppose  que  depuis  la  surface  de  la 
terre,  où  le  thermomètre  était  à  30% 75  jusqu'à  la  hauteur  de  6977  mè- 
tres, où  il  était  descendu  à  —  9'', 5,  la  chaleur  a  diminué  comme  les  hau- 
teurs ont  augmenté,  à  chaque  degré  d'abaissement  de  température  cor- 
respondra une  élévation  de  173°*, 3.  L'hygromètre  a  eu  une  marche  assez 
singulière.  A  la  surface  de  la  terre  il  n'était  qu'à  57%5,  tandis  qu'à  la  hau- 
teur de  3032  mètres,  il  marquait  62  degrés  :  de  ce  point,  il  a  été  con- 
tinuellement en  descemlant  jusqu'à  la  hauteur  de  5267  mètres,  où  il 
n'indiquait  plus  que  27'>,5,  et  de  là  à  la  hauteur  de  6884  mètres,  iles^ 
remonte  graduellement  à  34°, 5. 

»  Parvenu  à  la  hauteur  de  /-i511  mètres,  j'ai  présenté  à  une   petite 
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aigniile  aimantée,  et  dans  la  direction  de  la  force  magnétique,  Textréniité 
inférieure  d'une  clef;  l'aiguille  a  été  attirée,  puis  repousséc  par  Tautre 
extrémité  de  la  clef  que  j'avais  fait  descendre  parallèlement  à  elle-même. 
La  même  expérience,  répétée  à  6107  mètres,  a  eu  le  même  succès  :  nou- 
velle preuve  bien  évidente  de  l'action  du  magnétisme  terrestre. 

»  Â  la  hauteur  de  6561  mètres ,  j'ai  ouvert  un  de  mes  deux  ballons  de 
verre,  et  à  celle  de  6636  mètres,  j'ai  ouvert  le  second;  l'air  est  entré  dans 
l'un  et  dans  Fautrc  avec  sifflement.  Enfin  à  3  heures  11  minutes,  l'aérostat 
étant  parfaitement  plein  et  n'ayant  plus  que  15  kilogrammes  de  lest,  je 
me  suis  déterminé  à  descendre.  Le  thermomètre  était  alors  à  9**, 5  au- 
dessus  de  la  température  de  la  glace  fondante,  et  le  baromètre  à  328'"">,8; 
ce  qui  donne,  pour  une  plus  grande  élévation  au-dessus  de  Paris,  6977"*,  37, 
ou  7016  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

B  Quoique  bien  vêtu,  je  commençais  à  sentir  le  froid,  surtout  aux 
mains,  que  j'étais  obligé  de  tenir  exposées  à  l'air.  Ma  respiration  était 
sensiblement  gênée;  mais  j'étais  encore  bien  loin  d'éprouver  un  malaise 
assez  désagréable  pour  m'engager  à  descendre.  Mon  pouls  et  ma  respira- 
tion étaient  très  accélérés  :  aussi  respirant  très  fréquemment  dans  un  air 
très  sec,  je  ne  dois  pas  être  surpris  d'avoir  eu  le  gosier  si  sec,  qu'il  m'é- 
tait pénible  d'avaler  du  pain.  Avant  de  partir  j'avais  un  léger  mal  de  tête, 
provenant  des  fatigues  du  jour  précédent  et  des  veilles  de  la  nuit,  et  je  le 
gardai  tbnte  la  journée,  sans  m'apcrcevoir  qu'il  augmentât  Ce  sont  là 
tontes  les  incommodités  que  j'ai  éprouvées. 

»  Dès  que  je  m'aperçus  que  je  commençais  à  descendre,  je  ne  songeai 
plus  qu'à  modérer  la  descente  du  ballon  et  à  la  rendre  extrêmement  lente. 
A  3  heures  ^5  minutes,  mon  ancre  toucha  terre  et  se  fixa,  ce  qui  donne 
3^  minutes  pour  le  temps  de  ma  descente.  » 

C.  Voyage  aéronautique  de  MM.  Barrai  et  Bixio,  exécuté  à  Paris, 

le  21  juillet  iS!iO, 

I^es  questions  recommandées  à  l'attention  de  ces  observateurs  étaient  les 
suivantes  :  1**  Loi  du  décrolssementde  la  température  atmosphérique  avec  la 
hauteur  ;  2°  influence  du  rayonnement  solaire,  dans  les  diverses  ivgions  de 
l'atmosphère,  déduites  d'observations  faites  sur  des  thermomètres  dont  les 
réservoirs  étaient  doués  de  pouvoirs  absorbants  très  différents;  3*  déter- 
aiination  de  l'état  hygrométri(fuc  de  l'air  dans  les  diverses  couches  atmos- 
phériques, et  comparaison  des  indications  du  psychromètre  avec  le  point 
de  rosée  dans  les  très  basses  températures  ;  Ix"  analyse  de  l'air  atmos- 
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phérique  à  diŒéren^es  hauteurs;  5'*  déterminaliou  de  la  quaDtité  diacide 
carbonique  conlcuue  dans  les  hautes  régions  de  Tatmosphère  ;  6"  examen 
de  la  polarisation  de  la  lumière  sur  les  nuages  ;  T*  obsenation  des  divers 
piiénoniènes  optiques  produits  par  les  nuages. 

Le  départ  eut  lieu  à  U  heures  du  soir,  par  un  temps  nuageux  et  après 
une  pluie  torrentielle.  Ici  encore  ,  nous  laisserons  la  parole  aox  deux 
voyageurs  (1): 

«  A  /i  heures  25  minutes,  oscillations  du  baromètre  entre  347,75  et 
367, 0(i;  le  thermomètre  varie  de  —  IO^.d  II  —  9%8;  hauteur  variant  de 
6330  à  5902  mètres.  Le  brouillard,  beaucoup  moins  intense,  laisse  aper- 
cevoir une  image  blanche  et  aiïaiblie  du  soleil.  Oscillations  du  baromètre. 
Nous  sommes  couverts  de  petits  glaçons ,  en  aiguilles  extrêmement  fines, 
qui  s*accumulent  dans  les  plis  de  nos  vêtements.  Dans  la  période  descen- 
dante de  roscillaiion  barométrique,  par  conséquent  |)endant  le  mouvemeot 
asicendant  du  ballon,  le  carnet  ouvert  devant  nous  les  ramasse  de  telle 
façon  qu*ils  semblent  tomber  sur  lui  avec  une  sorte  de  crépitation.  Qien 
de  semblable  ne  se  manifeste  dans  la  période  ascendante  du  baromècre, 
c'est-à-dire  pendant  la  descente  de  Taérostat. 

Le  thermomètre  horizontal  vitreux  marque    —  4*',69 
Le  thermomètre  argenté  —  —  8',95 

»  Nous  voyons  distinctement  le  disque  du  soleil  à  travers  la  brome 
congelée  ;  mais,  en  même  temps ,  dans  le  même  plan  vertical,  nous  aper- 
cevonsune  seconde  image  du  soleil,  presque  aussi  intense  que  la  première; 
les  deuv  images  paraissent  disposées  symétriquement  au-dessus  et  au- 
dessous  du  plan  horizontal  de  la  nacelle,  en  faisant  chacune  avec  ce  plan 
un  angle  d'environ  30  degrés.  Ce  phénomène  s*observe  pendant  plus  de 
10  minutes. 

•>  La  température  baisse  très  rapidement  ;  nous  nous  disposons  k  faire 
une  série  complète  d'observations  sur  les  thermomètres  à  rayonnement  et 
sur  les  thermomètres  du  psychromètre  ;  mais  les  colonnes  mercurielles 
sont  cachées  par  les  bouchons,  parce  que  Ton  n*avait  pas  prévu  on  abais- 
sement aussi  brusque  de  teinpérature.  Le  thermomètre  à  enveloppes 
concentriques  de  fer-blanc  marque  —  23*',79. 

8  A  /i  heures  32  minutes ,  les  nuages  s*écartent  au-dessus  de  nous,  et 
nous  voyons  dans  le  ciel  une  place  d*un  bleu  d*azur  clair^  semblable  i 
celui  que  Ton  voit  de  la  terre  par  un  temps  serein.  Le  polariscope  ii*iB- 

r 

(1)  Voy.  Ann,  météorologique  de  la  France,  pour  1851,  p.  .^11. 
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dique  de  polarisation  dans  aucune  direction  sur  les  nuages  en  contact  ou 
plus  éloignés  ;  le  bleu  du  ciel  est,  au  contraire,  fortement  polarisé. 

9  Oscillations  du  baromètre.  On  jette  du  lest,  ce  qui  détermine  un 
nouveau  mouvement  ascendant. 

4*»  45*.  Baromètre  338,05;  thermomètre  du  baromètre  —  '35";  haateur  «  6512". 

>»  Nos  doigts  sont  roidis  par  le  foid ,  mais  nous  n*éprouvons  aucune 
douleur  d*oreiUes  et  la  respiration  n*est  nullement  gênée.  Le  ciel  est  de 
nouveau  couvert  de  nuages,  mais  laisse  encore  apercevoir  le  soleil  voilé  et 
son  image.  Nous  jetons  du  lest,  ce  qui  4étermine  une  nouvelle  ascension. 

»  U  heures  50  minutes,  baromètre  315,02.  L*extrémité  delà  colonne 
du  thermomètre  du  baromètre  est  inférieure,  de  2  degrés  environ,  à  la 
dernière  division  tracée  sur  l'instrument  Cette  division  est  —  37  degrés; 
la  température  était  donc  de — 39degrés  environ,  hauteur  =  7016mètres! 

»  Le  baromètre  oscille  de  315,02  à  326,20;  ainsi  Taérostat  oscille  de 
7016  mètres  à  6765.  Il  ne  nous  reste  plus  que  U  kilogrammes  de  lest,  que 
nous  jugeons  prudent  de  conserver  pour  la  descente.  Nous  espérions  nous 
maintenir  quelque  temps  à  cette  hauteur,  mais,  bien  que  Tappendice  fût 
relevé  pour  éviter  la  sortie  du  gaz  par  son  orifice,  le  ballon  commence  son 
mouvement  descendant  Nous  faisons  nos  prises  d'air.  Le  tube  de  l'un  de 
nos  ballons  se  casse  sous  les  efforts  que  nous  faisons  pour  tourner  le  robi- 
net; le  second  se  remplit  d'air  sans  accident 

nh  2">.  Baromètre  436,40;  température  —  O*';  hauteur  =  4502">. 

»  Nous  rencontrons  encore  les  petites  aiguilles  de  glace. 

•  5  heures  16  minutes.  Baromètre  de  .598,5  à  618,0;  température 
+  1%8;  hauteur  variant  de  1973  k  1707. 

»  A  5  heures  30  minutes,  arrivée  à  terre,  au  hameau  des  Peux,  com- 

1  '11. 

mune  de  Saint- Denis-les-Rabaîs,  arrondissement  de  Coulommiers  (Seine- 
et-Marne),  a  quelque^  pas  de  la  demeure  de  M.  Brulfert,  maire  de  cette 
commune,  située  S  70  kilomètres  de  Paris. 

•  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  ne  casser  aucun  instrument  à  la  des- 

•        .■  .     ■  ■  <  '      ■  ■  • 

cente.  Nous  ne  trouvons  au  village  qu'une  charrette  pour  nous  transporter 
à  la  station  la  plus  voisine  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  éloignée  de 
18  kilomètres.  T^  trajet  fut  pénible  dans  les  chemins  de  traverse;  le  che- 
val s'abattit.  Deux  des  appareils  que  nous  tenions  le  plus  à  rapporter 
intacts  à  Paris  furent  brisés  ou  mis  hors  de  service  :  le  ballon  h  air  et 
l^instrunient  indicateur  du  minimum  de  pression  barométrique.  Heureu- 
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scment,  le  thermomètre  à  minima  de  Walferdln  fat  rapporté  intact,  avec 
son  cachet,  aa  collège  de  France.  » 

Le  cachet  ayant  été  enlevé  par  MM.  Regnault  etWaiferdin,  le  minimom 
de  température  déterminé  par  des  expériences  directes  fut  trooTé  da 
—  39**,  67,  par  conséquent  |>eu  diiïérent  de  la  plus  basse  températore 
obsenéc  par  les  deux  aéronautes  mêmes  sur  le  thermomètre  du  baromètre. 

CHAPITRE  VI. 

AUGMENTATION   DE   LA    PRESSION   ATMOSPHÉRIQUE;    DESCENTE 
DANS   LES   MINES    ET    DANS    LA   CLOCHE   A    PLONGEUR. 

Par  36"/i9'  de  latitude  et  39*2()'  de  longitude  ouest,  le  capitaîne  Den- 
hamasondé,  le  30  octobre  1852,  jusqu^à  l/i092  mètres  (S  milles  3/4 
anglais)  de  profondeur  (1).  D*autre  part,  les  mines  de  Neu-Salzwerk,  pri's 
de  Preussisch  Alludeu,  descendaient,  en  18/iO,  jusqu*à  607*",^  au-desBOOs 
du  niveau  de  l'Océan.  Quant  aux  lieux  les  plus  profonds  où  rhomme  ait 
fixé  sa  demeure,  il  faut  évidemmentjes  chercher  sur  les  bords  de  h  mer 
Caspienne  et,  dans  la  Palestine,  sur  les  rives  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte.  En  18/i9,  M.  Struve  a  trouvé  le  niveau  de  la  mer  Caspienne  à 
26"*,0i!i5  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire.  Le  Jourdain  a  sa  source 
à  183  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée;  mais,  déjà  le  bc 
Merom  est  à  6  mètres,  et  le  lac  Tibériadc  à  173  au-dessous  de  la  Médi- 
terranée. Le  niveau  de  la  mer  Morte  est  indiqué  ainsi  : 

Par  de  Bertou 406  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerraoée. 

ParWilkie 365  —  ~ 

Par  Symoods 427  —  — 

Par  Kussegger 434  —  — 

Ces  chiffres  donnent  une  moyenne  de  608  mètres. 

Mais,  si  Ton  s*est  beaucoup  occupé  depuis  1835,  de  la  constatation  des 
altitudes  négatives,  leur  influence  sur  Torganisme  est  restée  complétemeot 
oubliée  ;  c*est  un  problème  scientifique  d*un  haut  intérêt  dont  noos 
recommandons  Tétude  aux  voyageurs,  et  surtout  aux  médecins. 

Le  tableau  suivant  résume  les  augmentations  de  pression  qui  résultent, 
pour  rhomme,  de  la  descente  à  diverses  profondeurs  au-dessous  du  niveau 
de  rocéan  (2)  : 

(1)  Ann,  /iydro<;r.,1853,  1"  semestre,  p.  165. 

(2)  Voy.  Guérard,  Note  sur  les  e/fets  physiol.  et  pcUhoU  de  Voir  comprimé  (-4««- 
d'hygiène  publique,  2»  série.  Paris,  iSîii,  t.  I,  p.  292). 
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b.-«ft.i..«.  Excès  sur  lu  pra»»ioQ  Enbrls  exerces  Ausin>  nla'.ioii 

toUles  uidiOBire  sur  sur 

du  ralmosphèie.  lu  surfuce  du  corps.  l'cflort  ordinoire. 

Mètr.    mit,  Kil.  Kil. 

0,76  0,00  15,500  à  20,600      »       » 

0,86  0,10  17,540  à  23,320     2,040  à   2,720 

0,91  0,15  18,560  à  24,680     3,060  à   4,080 

0,96  0,20  19,580  à  26,040     4,080  k       5,440 

1,06  0,30  oa  2/3  d*atiii.  21,620  k     22,760     6,120  k       8,140 

1,16  0,40  23.660  à  31,480    8,160  k     10,880 

1,26  0,50  ou  2/3  d*atm.  25,700  k     34,200  10,200  k     13,600 

1,52  0,76  ou  1  atm.  31,000  à  41,200  15,500  k    20,600 

2,28  1,52  ou  2  atm.  46,500  à  60.800  31,000  à  41,200 

3,04  2,28  oa  3  atm.  62,000  k    82,400  46,500  à  60,800 

3,80  3,04  ou  4  atm.  77,500  à  103.000  62,000  à  82,4P0 

4,56  3,80  ou  5  atm.  93,000  à  123,600  77,500  k   103,000 


En  décembre  i8û5,  M.  Potter,  tngéoieurdes  mines  à  Newcastle,  sur  la 
Tyiie,  a  fait,  à  la  demande  du  docteur  Hutcbinson,  quelques  expériences 
dans  les  mines  de  Sud-Hetton,  dont  le  fond  est  à  1688  pieds  anglais  an- 
dessous  du  niveau  de  l'Océan.  A  la  surface,  le  thermomètre  marquait 
59*"  Fahrenheit;  le  baromètre  28p,72;  au  fond  de  la  mine,  ces  deux  in- 
struments donnaient  k9°  Fahrenheit  et  30p,26.  Six  personnes  étant  des- 
cendues au  fond  de  la  mine,  on  constata  les  résultats  suivants  : 

m  HAUT.  EK  BAf^ 

Pal-  Respi-  Pal-  Respi- 

sations.        niions.  salions.       rations. 

M.  P 65  15  59  16 

M.  S 98  20  98  24 

M.  H 72  16  68  19 

M.  L 90  14  88  15 

M.  W 88  18,5  93  22 

M.  T 85  18  100  20 

Moyenne; 83     16,9       84,3    19,3 

Il  résulte  de  ces  faits,  que  la  descente  dans  la  mine,  opérée  sans  la  moin- 
dre fatigue,  a  été  suivie  d'un  accroissement  dans  le  nombre  des  pulsations 
et  dans  celui  du  mouvement  respiratoire.  Toutefois  il  est  à  remarquer, 
conmie  le  montre  le  tableau  suivant,  que  si  l'accélération  a  été  constante 
du  côté  de  la  respiration,  elle  ne  Ta  pas  été  pour  la  circulation.  Voici,  en 
effet,  l'accroissement  et  la  diminution  constatées  par  minute  chez  chacun 
des  six  expérimentateurs  : 

I.      *  13 
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PalMti«at  lUtf^ratkma 

par    minote.  par  ninnle. 

M.  P —     6  +«,0 

M.  S 0  +  A,0 

M.  H —     4  -h   3,0 

M.  L —     2  +  i,0 

M.  W +     5  +3,5 

M.  T 4-*^  +  2»0 

D'autres  observateurs  ont  signalé  des  douleurs  d^oreilles,  et  notammeot 
le  docteur  Hamel  (1)  ainsi  que  M.  Triger  (2). 

ABT.  II.  —  I^eteente  dam  la  eloehe  à  plongaor. 

Le  8  septembre  1820,  le  docteur  Colladon  descendit  k  Howth  près  de 
Dublin,  et  s*y  embarqua  par  un  beau  temps,  à  onze  heures  du  matin,  sor 
un  bâtiment  sur  lequel  était  placée  la  cloche  (3). 

«  Les  ouvriers,  dit  M.  Colladon,  étaient  alors  au  fond  de  la  mer,  occ4ipés 
i  déblayer  rentrée  du  port  ;  la  cloche  dans  laquelle  nous  devions  descendre 
présentait  les  particularités  suivantes.  C'était  une  espèce  de  caisse  obloiH 
gœ,  formée  d'une  seule  pièce  de  fer  fondu  ouverte  par  le  bas  ;  eHe  avait  ni 
pieds  de  longueur,  quatre  de  largeur  et  cinq  de  hauteur  ;  son  poids  était  de 
quatre  tonnes  (quatre-vingts  quintaux)  ;  son  épaisseur  dans  le  bts  était  de 
trois  pouces,  et  dans  le  haut  d'un  pouce  et  demi.  Elle  a  été  fondue  à  Loo- 
dres  et  a  coûté  environ  200  livres  sterling,  en  y  comprenant  les  accessoires 
nécessaires  à  son  usage,  et  une  pompe  foulante.  La  cloche,  étant  beaucoup 
plus  pesante  que  l'eau  qu'elle  déplace,  descendait  par  son  propre  poids.  La 
partie  supérieure  de  la  cloche  est  percée  de  huit  à  dix  trous,  auxquels  sont 
fixés  autant  de  verres  convexes  fort  épais  qui  donnent  passage  à  la  lumière; 
ces  verres  sont  fixés  à  la  cloche  de  la  manière  suivante  :  1**  On  a  desanneaoi 
de  cuivre  fortement  vissés  contre  les  verrts  ;  2"  on  place  une  conche  de 
ciment  entre  ces  anneaux  et  la  partie  de  la  cloche  correspondante;  onvi^ 
le  tout  fortement  de  nouveau,  de  manière  à  fermer  la  cloche  hermétique- 
ment. Le  sommet  est  percé  d'un  autre  trou,  d'environ  un  ou  deux  ponces 
de  diamètre  ;  ce  trou  reçoit  un  long  tuyau  de  cuir  destiné  k  iuirodniredaBS 
la  cloche  l'air  refoulé  d'en  haut  par  une  pompe  fotdante.  A  L'issue  de  ce 
tuyau,  dans  l'intérieur  de  la  cloche,  est  placée  une  soupape  qui  sert  ï  fcr- 

(1)  Biblioth.  univ.  de  Genève,  1820,  t.  XUI,  p.  230. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  t.  XIII. 

(3)  Colladon,  Relation  d*une  descente  en  mer  dans  la  cîoche  à  f»Umgeur,  Phts. 
1826. 
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mer  le  irou  et  à  empêcher  Tair  de  s'échapper;  dans  Tintérieur,  et  ded  deux 
côtés  de  la  cloche,  sont  de  petits  bancs  arec  un  marche-pied  entre  deux. 
Il  n'y  avait  place  que  pour  quatre  personnes.  Du  milieu  du  plafond  déÉ* 
cendaient  de  fortes  chaînes  destinées  à  porter  une  espèce  de  panier  de  fer, 
dans  lequel  les  ouvriers  placent  les  pierres  ou  tels  objets  qu'ils  ont  inten- 
tion de  transporter  hors  de  l'eau. 

n  La  cloche  dans  laquelle  nous  descendîmes  était  suspendue  à  de  fortef 
cordes,  et  mise  en  mouvement  par  une  espèce  de  grue  ou  tour  mobile 
établi  sur  le  pont  d'un  vaisseau  de  moyenne  grandeur  ;  nous  arrivân)e!l 
dans  l'intérieur  au  moyen  d'un  bateau  placé  au-dessous  de  la  cloche,  élevée 
suffisamment  au-dessus  de  l'eau  pour  en  permettre  l'entrée.  Nous  avions 
avec  nous  deux  ouvriers;  nous  descendions  si  lentement,  que  nous  ne  mai 
apercevions  point  du  mouvement  de  la  cloche;  mais,  aussitôt  qu'elle  fut 
plongée  dans  l'eau,  nous  ressentîmes  dans  les  oreilles  et  sur  le  front  un 
sentiment  de  pression  qui  alla  en  augmentant  pendant  quelques  minutée 
Je  n'éprouvais  cependant  pas  de  douleurs  dans  les  oreilles  ;  mais  mon  cotn- 
paguon  souffrait  tellement,  que  nous  fûmes  obligés  de  suspendre  la  de^ 
cente  pendant  quelques  minutes. 

»  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  les  ouvriers  nous  conseinéfent 
d'avaler  notre  salive  après  avoir  fermé  fortement  les  narines  et  la  bouche» 
et  de  retenir  pendant  quelques  instants  notre  respiration,  afin  que,  par  cet 
exercice,  l'air  intérieur  pût  agir  sur  la  trompe  d'Eustache.  Mon  compa"» 
gnon  se  trouva  peu  soulagé  par  ce  procédé.  Lorsque  nous  nous  remîmes 
en  mouvement,  il  souffrait  beaucoup;  il  était  pâle  et  ses  lèvres  étaient  dé- 
colorées ;  on  l'eût  cru  près  de  se  trouver  mal.  Son  abattement  était  dû,  sans 
doute,  à  la  violence  de  la  douleur,  jointe  à  un  sentiment  de  crainte  qu'il 
n'était  pas  le  maître  de  surmonter.  Cette  expérience  produisit  sur  moi  un 
effet  contraire  :  j'étais  dans  un  état  d'excitation ,  connue  si  j'eusse  bu 
quelque  liqueur  spiritueuse;  je  ne  souffrais  jwint;  je  n'éprouvais  qu'une 
forte  pression  autour  de  la  tête,  comme  si  un  cercle  de  fer  y  eût  été  attaché 
fortement.  En  parlant  avec  les  ouvriers,  j'avais  quelque  peine  à  les  enten- 
dre ;  cette  difficulté  de  l'ouïe  devint  si  forte,  que,  pendant  trois  ou  quatre 
minutes,  je  ne  les  entendis  plus  parler.  Je  ne  m'entendais  pas  moi-même, 
quoique  je  parlasse  aussi  haut  qu'il  m'était  possible;  et  bientôt  le  bruit 
causé  par  la  violence  du  courant  contre  les  parois  de  la  cloche  ne  parvint 
pas  à  mon  oreille.  EnGn,  nous  arrivâmes  au  fond  de  la  mer,  où  toute  self- 
sation  désagréable  cessa  presque  entièrement.  Nous  étions  alors  à  la  pro- 
fondeur de  trente  pieds,  et  j'avoue  que  Hdée  de  celte  colonne  Kquide  atf- 


196  AUGMENTATION    DE   LA   PHESSiON  ATMOSPHÉRIQUE. 

« 

dessus  de  ma  tête,  jointe  à  la  possiUKté  que  la  moindre  substance,  arrêlaot 
le  jeu  de  la  soupape,  laissât  monter  Fcau  dans  la  cloche,  me  donna  quel- 
ques moments  d'inquiétude. 

»  Dans  ce  moment,  un  ouvrier  à  qui  je  manifestais  mes  craintes  m*in\iia 
en  souriant  à  regarder  Tun  des  verres  placés  au-dessus  de  ma  tête  ;  il  était 
tellement  fendu  par  le  milieu,  qu*un  courant  de  bulles  d'air  se  faisait 
constamment  un  passage.  Aous  respirâmes  avec  beaucoup  de  facilitépcn' 
dant  tout  le  temps  de  notre  visite  sous  l'eau  ;  nous  éprouvions  souvent 
beaucoup  de  chaleur  ;  par  moments^  noire  transpiration  était  très  forte, 
et  la  cloche  se  remplissait  quelquefois  de  vapeurs  si  épaisses,  que  je  pouvais 
<l  peine  distinguer  les  ouvriers  placés  vis-à-vis  de  moi  ;  mais  au  moyen  de 
leurs  signaux,  l'air  était  si  facilement  renouvelé  par  celui  qu'on  envoyiil 
d'en  haut ,  que  cet  inconvénient  ne  tardait  pas  à  disparaître. 

»  Notre  pouls  n'éprouva  aucune  altération.  M.  fiald,  qui  était  descendu 
deux  jours  avant  moi  dans  une  des  cloches  employées  à  Howth,  s'éiant 
muni  d'un  thermomètre,  trouva  la  température  de  l'air,  à  la  surface  et  dans 
l'intérieur  de  la  cloche,  à  63°  Fahrenheit  (13'*,8  R.);  il  trouva  celle  de 
Peau  à  un  pied  au-dessus  du  fond  de  la  mer  (c'est-à-dire  dix-neuf  pieds 
au-dessous  de  la  surface),  à  56°  Fahrenheit  (10%7  R.).  La  lumière  qoi 
arrivait  au  fond  de  la  mer  était  vive  ;  le  soleil  brillait  d'un  grand  éclat  ;  je 
pouvais  lire  et  écrire  aisément.  M.  Baid  vit  des  légions  de  poissons,  de  cra- 
bes et  d'autres  habitants  de  l'onde,  fuir  à  l'approche  de  la  cloche  ;  nous 
recueillîmes  plusieurs  fucus  qui  étaient  attachés  à  des  rochers  et  nous  pri- 
mes aussi  quelques  animaux  marins.  La  partie  du  fond  de  la  mer  qui  ne 
présentait  pas  de  rochers  était  composée  de  sable,  de  cailloux  roulés  on 
de  boue  noirâtre.  Le  courant  était  très  violent  ;  la  couleur  de  l'eau,  vue  à 
travers  le  verre,  nous  paraissait  d'un  vert  pâle  ;  dans  la  cloche,  où  nous 
en  avions  environ  neuf  à  dix  pouces,  elle  était  sans  couleur  et  tout  à  fait 
transparente. 

»  Après  avoir  passé  plus  d'une  heure  au  fond  de  la  mer,  et  avoir  vu  les 
ouvriers  travailler  avec  autant  de  facilité  qu'en  pleiu  air,  ils  firent  des  si- 
gnaux, et  nous  remontâmes,  très  satisfaits  de  ce  que  nous  avions  vu,  admi- 
rant la  facilité  et  la  silrelé  de  leur  travail  suus  Tcau.  Avantque  nousfussîoos 
descendus,  ils  avaient  perdu  leur  panier  dans  le  fond  de  la  mer,  et,  pour  le 
retrouver,  ils  furent  obligés,  à  l'aide  de  leui-s  signaux,  défaire  mouvoir  la 
cloche  dans  tons  les  sens,  ce  qui  nous  procura  l'avantage  de  bien  connaître 
la  méthode  qu'ils  emploient  pour  se  faire  comprendre.  En  remontant,  nos 
sensiitioiis  furent  très  différentes  de  celles  que  nous  avions  éprouvées  en 
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descendant  ;  i7  nous  semblait  que  nos  têtes  devenaient  beaucoup  plus 
fff*osses,  que  tous  les  os  étaient  sur  le  point  de  s* en  séparer.  Cet  inconvé^ 
nient  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau,  non-seulement  charmés  de  ce  que  nous  avions 
vu,  mais  très  contents  aussi,  je  l'avoue,  d'être  sortis  sains  et  saufs  de  notre 
étroite  prison. 

»  A  Howth,  les  ouvriers  sont  principalement  occupés  h  déblayer  l'entrée 
du  poru  \jà  moyenne  du  nombre  de  tonnes  de  rocs  par  jour  pour  quatre 
hommes  est  de  trois  et  demie,  et  celle  des  pierres  détachées  est  de  cinq 
tonnes  et  demie. 

»  Voici  le  procédé  suivi  en  Irlande  pour  faire  sauter  les  rochers  sous 
l'eau.  Trois  hommes  sont  employés  dans  la  cloche  à  cet  usage  ;  l'un  tient 
l'instrument  de  fer  propre  à  creuser  le  rocher,  tandis  que  les  deux  autres 
frappent  sur  l'instrument  à  violents  coups  de  marteau  qui  se  suivent  rapide- 
ment Quand  le  rocher  est  creusé  à  la  profondeur  nécessaire,  ils  introdui- 
sent dans  son  intérieur  une  cartouche  d'étain  de  deux  pouces  de  diamètre 
et  d'un  pied  de  long,  remplie  de  poudre  ;  au-dessus,  ils  placent  une  certaine 
quantité  de  sable;  au  haut  de  la  cartouche,  ils  soudent  un  tuyau  d'étain  qui 
porte  une  vis  de  cuivre  à  son  extrémité  supérieure  ;  ils  haussent  ensuite  la 
cloche  lentement,  et  fixent  de  nouveaux  tuyaux  d'étain  au  premier,  avec  des 
vis  de  cuivre,  jusqu'à  ce  que  le  tube  s'élève  à  environ  deux  pieds  au-des- 
sus de  la  surface  de  l'eau.  Dans  l'ancienne  méthode,  on  remplissait  le  tuyau 
avec  une  traînée  de  poudre  et  l'on  y  mettait  le  feu  ;  mais,  dans  plusieurs  cas, 
la  chaleur  fondait  la  soudure  du  tuyau,  et  l'eau  pénétrant  à  l'intérieur,  le  feu 
était  éteint.  Le  perfectionnement  introduit  dans  le  nouveau  procédé  est  de 
laisser  le  tuyau  entièrement  vide.  L'homme  qui  doit  mettre  le  feu  à  la 
charge  se  place  dans  un  bateau,  près  du  tuyau,  à  l'extrémité  dtiquel  est 
attachée  june  corde  qu'il  tient  dans  sa  main  gauche.  Il  a  dans  le  bateau  un 
fourneau  dans  lequel  sont  de  petits  morceaux  de  fer  incandescents;  au 
moyen  d'une  pincetle,  il  prend  un  de  ces  morceaux  et  le  laisse  tomber  dans 
le  tuyau  ;  il  met  ainsi  immédiatement  le  feu  à  la  poudre  et  fait  sauter  le 
rocher.  Une  petite  portion  du  tuyau  qui  se  trouve  près  de  la  cartouche  est 
détruite  ;  mais  la  plus  grande  partie,  qui  est  retenue  par  le  moyen  de  la 
corde,  sert  de  nouveau  au  même  usage.  L'ouvrier,  dans  le  bateau,  n'é- 
prouve aucun  choc  par  l'explosion  ;  le  seul  effet  produit  est  une  violente 
ébullition  de  l'eau  ;  mais  les  personnes  qui  se  trouvent  sur  le  bord  de  la 
mer,  ou  sur  quelque  portion  de  rocher  attenant  à  celui  qu'on  fait  sauter, 
éprouvent  une  très  forte  secousse,  semblable  à  celle  que  produit  un  trem- 
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biemenl  de  terre.  Une  certaine  profondeur  d*eau  est  nécessaire  pour  qu*ou 
9oit  à  l'abri  de  tout  danger,  et  elle  ne  doit  pas  être  moindre  de  douze  pieds. 

o  Les  ouvriers  ne  peuvent  point  travailler  quand  la  mer  est  très  agitée, 
parce  que  le  mouvement  des  vagues  les  troublerait  au  fond  de  l'eau  ;  et  ils 
sont  fréquemment  incommodés  par  une  grande  agitation  de  l'eau  an  fond 
de  la  mer ,  quand  la  surface  est  parfaitement  tranquille  :  ils  l'appellent, 
ground  swelL  Ceci  annonce  toujours  une  forte  brise  du  vent  d'est, 
qui  manque  rarement  d'avoir  lieu  peu  de  moments  après,  ou  qui  s'est 
(ait  sentir  peu  de  temps  auparavant  de  l'autre  côté  du  canal.  La  basse 
mer  est  le  moment  le  plus  convenable  et  le  plus  facile  pour  descendre;  il 
y  a  alors  moins  de  pression  ;  mais  les  amateurs  préfèrent  descendre  pen- 
dant la  haute  mer,  aûn  de  pouvoir  dire  qu'ils  se  sont  trouvés  à  vingt  ou 
trente  pieds  au-dessous  de  l'eau  dans  une  cloche  à  plongeur. 

9  En  hiver,  les  ouvriers  passent  en  général  cinq  heures  par  jour  dans  b 
cloche  sans  remonter;  en  été,  un  certain  nombre  d'hommes  traTaiileiit  aa 
fond  de  la  mer  pendant  dix  heures  le  premier  jour,  et  pendant  cinq  benra 
le  second,  et  ainsi  alternativement  Ils  travaillent  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année,  et  trouvent  peu  de  diiïérence  dans  la  température.  L'eau  est  plus 
froide  en  hiver,  et  lorsqu'ils  reviennent  dans  l'air  atmosphérique  ils  s'aper- 
çoivent alors  de  la  fralcheur.aprèss'êtreéchauffés  par  leur  travail  anfond  de 
l'eau.  Quelquefois,  à  la  fui  de  ce  travail,  les  ouvriers  se  sentent  comme 
épuisés  ;  ils  prennent  alors  un  verre  d'eau-de-vie  et  un  morceau  de  pain, 
ç^  qu'ils  regardent  comme  le  meilleur  moyen  de  recouvrer  leurs  forces. 

»Les  individus  nouvellement  employés  à  ces  travaux  sont  en  général  affec- 
tés de  douleurs  de  tête  et  des  oreilles  ;  mais  cet  inconvénient  ne  dure  qw 
peu  de  temps.  Ils  sont  fréquemment  attaqués  de  coliques  dues,  sans  doute. 
k  ce  que  leurs  pieds  sont  constamment  mouillés  et  froids.  Un  des  ouvriers 
a  souffert  dernièrement  d'une  violente  diarrhée,  qui  augmentait  chaque 
fois  qu'il  descendait  dans  la  cloche.  Quand  M,  Souter  descend,  il  est 
presque  toujours  atteint  de  ce  mal;  ses  urines  et  son  appétit  augmentent 
considérablement  ;  dans  ce  cas,  il  se  trouve  fort  bien  de  prendre  une  cer- 
taine quantité  de  liqueur  spiritueuse.  Le  temps  ne  lui  paraît  jamais  loi»! 
lorsqu'il  est  au  fond  de  la  mer,  et  il  lui  est  arrivé  d'y  demeurer  pendant 
sept  heures,  croyant  n'y  avoir  passé  que  trois  heures  au  plus.  Aucun  de^ 
ouvriers  ne  devient  sourd  ;  il  semblerait  plutôt  que,  dofis  certains  ea<, 
l'action  de  la  cloche  sur  les  oreilles  pourrait  servir  de  remède  à  la  m- 
dite.  Un  des  oui^riers,  respirant  habituellement  avec  une  giy^nde  diffi- 
culté^ se  trouva  complètement  guéri  peu  de  temps  après  avoir  et^trepri*  Ir 
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travail  de  la  cloche.  Ces  hommes  sont  en  général  robustes  et  d'une  bonne 
santé  ;  leur  vie  pénible  exige  trois  solides  repas  par  jour.  Du  thé,  du  pain, 
du  beurre,  des  œufs,  du  jambon,  des  pommes  de  terre  et  du  poisson,  telle 
est  leur  nourriture  ordinaire.  Ils  ne  fout  point  excès  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  ;  il  leur  est  nécessaire  d'en  prendre  une  certaine  quantité ,  mais  il 
faudrait  que  la  dose  lût  bien  forte  pour  avoir  quelque  mauvais  effet  sur 

eux  (i).  n 

A&T.  ZZZ.  —  Iiimite  des  Tanalions  barométriqoM  f  Aetion  de  Ut  prettioo 
atmosphérique  fur  lef  ■rtîculetîong  arthrodialef . 

La  Gondamine  et  Bouguer  affirment  avoir  vu ,  sur  le  Cliimborazo,  le 
baromètre  se  soutenir  à  15  pouces  10  lignes,  et  ils  ajoutent  :  «  Personne  n'a 
vu  le  baromètre  si  bas  dans  Tair  libre.  »  M.  de  Humboldt  a  constaté,  dans 
son  ascension,  une  pression  plus  faible  encore  de  2  pouces.  D'autre  part* 
il  est  resté,  en  Angleterre,  pendant  près  d'une  heure  dans  une  cloche  à 
plongeur,  soumis  à  une  pression  atmosphérique  de  US  pouces.  Ainsi ,  les 
variations  barométriques  auxquelles  l'organisme  de  l'homme  est  capable 
de  se  plier  peuvent  monter  ou  descendre  une  échelle  de  31  pouces. 

Les  expériences  de  MM.  Weber  frères  ont  démontré  que  les  surfaces 
de  l'articulation  coxo-fémorale  sont  maintenues  en  rapport  immédiat» 
principalement  par  la  pression  atmosphérique.  M.  J.  Guérin,  à  son  tour» 
a  prouvé  expérimentalement  que  l'influence  contentivede  cette  pression  est 
un  fait  général  commun  à  toutes  les  articulations  arthrodiales,  et  que  les 
cavités  articulaires  et  séreuses  présentent  périodiquement  ou  temporaire- 
ment des  ampliations  des  espaces  qu'elles  circonscrivent.  De  ces  implia- 
tions  résulte,  au  sein  de  ces  cavités,  une  tendance  au  vide,  et  par  consé- 
quent une  certaine  influence  de  la  pression  atmosphérique  sur  les 
exhalations  qui  sourdent  à  leur  intérieur  (2). 

(1)  L.-T.-F.  Colladon,  Relation  d'une  descente  en  mer  dans  la  cloche  à  plongeur. 
Paris,  1826,  p.  15. 

(2)  Mémoire  tur  l'intervention  de  la  pression  atmosphérique  dans  le  méeanismê 
des  exhalations  séreuses.  Ptrifl,  1840. 
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CHAPITRE  VII. 

DE   l'influence   DES   LIEUX   ÉLEVÉS   SUR   l'ÉTAT   SANITAIRE 

ET   SUR  QUELQUES  MALADIES. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  peuples  attachèrent  une  imporlance  hy- 
giénique spéciale  à  Toccupation  des  lieux  élevés,  et  il  est  digne  de  remarque 
que  les  premiers  temples  d*Esculape  étaient  construits  sur  des  hau- 
teurs. On  lit  dansPlutarque  :  ËXXr,vc;Cv  tÔKOtç  xaBa^Zt;  %a\  \AniXoiç  iicua^ 

îip^iiivoi  Ta  \cx\Y,ma  f^^ou^iv  {Quœst.  roman.).  Dans  le  chapitre  intitulé 
De  electione  locorum  aalubrium ,  Vitru?e  s'exprime  ainsi  :  «  Primum 
•  electio  loci  saluberrimi.  Is  antem  erit  excelsus  (1).  »  Titc-Live  consi- 
dérait rinstallaiion  de  la  cité  éternelle  sur  les  sept  collines  comme  one 
inspiration  divine  :  «  Non  sine  causa,  Dii  hominesque  banc  urbi  con- 
V  dendae  iocum  elegerunt,  saluberrimos  colles  (2).  » 

On  peut  affirmer  que,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  l'ha- 
bitation des  lieux  élevés  est  le  plus  puissant  des  moyens  auxquels  il  soit 
donné  à  Thommc  de  recourir  pour  se  garantir  contre  Tactioa  des  maladies 
endémiques  ou  épidémiques.  Dans  sa  statistique  du  département  de  TAin, 
M.  Bossi,  ancien  préfet,  signale  Téchelle  décroissante  ci-après,  daos  b 
mortalité  de  ce  département  : 

Pays  d^étaogs  et  marais 1  décès  sur  20,8  habitants. 

Plaine  emblavée —  24,6         — 

Riva^ —  26,6         — 

Montagne • —  38,3         — 

Dans  les  contrées  les  plus  fiévreuses  de  Tltalie,  ou  voit  certains  lieux 
situés  entre  /lOO  et  800  mètres  d'altitude  échapper  complètement  à  Fac- 
tion des  marais.  «  Generalmente ,  dit  M.  Puccinotti,  fra  120  e  1^0  metri 
9  al  di  sôpra  del  livello  del  piano,  comincia  sempre  uiia  zona  meno  insalu- 
ê  bre...  Si  potrebbe  costruire  una  carta  indicante  i  gradi  di  salubrita  simiie 
»  a  quelle  de*  geologhi  che  indicano  i  gradi  di  produzionc  vegetabile  (3).  • 

C'est  sur  le  principe  de  cette  salubrité  proportionnelle  à  Taitiiude  que 

(1)  Vilruve  termine  ainsi  Féioge  de  la  situation  de  Rome  :  o/to  divina  menscit^ 
totem  popuH  Romani  egregia,  temperataque  regione  coUocavit^  uti  orbis  terrarvm 
imperio  potiretur.  • 

(2j  Puccinotti,  Storia délie  febbrcintermittentiperniciose di  Roma.  Pisa,  1S39. 
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sont  basés  les  grands  établissements  de  convalescence  de  Tlnde  anglaise, 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un  antre  travail  (i). 

Plusieurs  maladies  ont  une  limite  altitudinale  manifeste.  Le  crétinisme 
s'élève  : 

En  Suisse Jusqu'à       3000  pieds. 

En  Piémont 6000 

Dans  rAmérique  du  Sud 14000 

L'enquête  du  gouvernement  sarde  a  signalé  sur  10  000  habitants  :  100 
goitreux  et  35  crétins  dans  les  montagnes;  16  goitreux  et  U  crétins  dans 
les  plaines. 

D*après  M.  de  Humboldt,  la  fièvre  jaune,  au  Mexique,  ne  dépasserait 
pas  92/i  mètres  d'altitude.  Des  remarques  analogues  ont  été  faites  sur  la 
peste  :  ainsi,  dans  plusieurs  épidémies,  cette  maladie,  qui  causait  de  grands 
ravages  au  Caire,  n'a  pu  s'élever  jusqu'à  la  citadelle  de  cette  ville  (2). 

La  maladie  appelée  maflazahuatlt  qui  frappe  au  Mexique  les  indigènes, 
paraîtrait,  selon  M.  de  Humboldt,  ne  se  manifester  qu'entre  1200  et  1300 
toises  d'altitude.  D'après  M.  Tschudi,  les  vei'ugas,  espèce  de  frambœsia 
endémique  sur  le  seul  versant  occidental  des  Andes  du  Pérou,  ne  se  ren- 
contrent qu'entre  2000  et  5000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
jamais  au  delà  ni  en  deçà. 

£n  examinant  les  divers  quartiers  de  Londres  au  point  de  vue  de  leur 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  Tamise,  et  eu  les  divisant  en  terrasses 
successives  de  20  en  20  pieds,  on  trouve  les  nombres  ci-après  de  décès 
causés  par  choléra  en  1849  : 

Sur  10000  habitanU. 

Jusqu'à  20  pieds  de  hauteur 102  décès. 

De  20  à  40 65 

De  40  à  60 34 

De  60  à  80 27 

De  80  à  100 22 

De  100  à  120 17 

De  340  à  360 6 

Non-seulement  la  décroissance  de  la  mortalité  est  constante,  mais  encore 
elle  se  montre,  pour  ainsi  dire,  rigoureusement  proportionnelle  à  l'éléva- 

(J)  Statistique  de  l'état  sanitaire,  etc.,  des  armées,  p.  50 à  54.  Paris,  1846. 

(2)  Dans  un  rapport  du  30  gerroioal  an  ix,  Desgenettcs  signale  au  général  Bona- 
parte l'absence  complète  de  cas  de  peste  dans  cette  citadelle  {Hist,  méd.  de  l'armée 
d'Orient).  En  1835,  M.  ClotBey  a  constaté  le  même  fait. 
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tion.  En  effet,  en  divisant  le  chiffre  initial  de  102  décès  par  le  nombre 
des  terrasses  de  20  pieds  que  renferme  cbaqoe  niveau,  on 


«4 

f^  —  102 

^  =     20 

1  ' 

;i  =   51 

':*-  —  17 

H 

:'  —  34 

-rr  =      <> 

n 

!•  —     26 

On  voit  que  ces  nombres  obtenus  par  le  calcul  sont  très  sensiblemeot 
ceux  que  donne  l'observation,  et  la  iaibie  distance  qui  les  sépare  s'expli- 
que, au  moins  en  partie,  par  la  différence  de  bien-être,  ainsi  que  par 
quelques  autres  circonstances  que  le  tableau  suivant  contribuera  à  mettre 
en  lumière  : 


Nombre 

de 
diitricU. 

ÉUTation 
en 

I»ledi 
iia-dessDs 

delà 
Tamise. 

MorluUté  aoBoellé 

snr 
lOOOOpeitonnPs. 

Toatet 
Par            let  cautet 
rholëro,           réunies, 
iS4î>.    de  1851$  à  iS44. 

Nombre 

de 
peraonoet 

Par  acre.    Par  Duds<»o 

L«yeranoiid 
morea 

dm 
malaons 

ea 

lirres 

sUrliD|. 

16 

0      à      20 

102 

251 

74 

6,8 

31 

7 

20     à     40 

65 

237 

105 

7.6 

56 

8 

40     à     60 

84 

235 

184 

8,5 

64 

3 

60     à     80 

27 

236 

152 

8,8 

53 

2 

80     à  100 

22 

211 

44 

7.7 

38 

1 

100 

17 

227 

102 

9,8 

41 

1 

350 

8 

202 

5 

7,2 

40 

Moyenne 

de  38  district! . . . 

66 

240 

107 

7,6 

46 

Tout  Londres .  • 

62 

252 

29 

7 

40 

Le  dessin  ci-joint  représente  graphiquement  la  mortalité  causée  à  Londres 
par  le  choléra  de  1869,  depuis  le  niveau  de  la  Tamise  jusqu'à  350  pieds 
au-dessus.  Les  chiffres  du  milieu  indiquent  la  proportion  des  décès  sur 
10  000  habitants;  les  chiffres  latéraux  donnent  l'élévation  en  pieds;  enGo 
la  largeur  des  lignes  horizontales  donne  une  idée  de  Tintensité  relative 
de  la  mortalité  (1). 


(I)  Voyez  la  remarquable  iDlroduction  du  docteur  Farr.dans  le  rapport  offidei 
ayant  poar  titre  :  Report  on  the  mortality  of  choiera  in  England^  1848-1849- 
LQodon,  1852. 


SUR  l'État  sanitaire  et  sur  quelques  maladies. 
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DÉCROISSANCE  DU  CHOLÉRA  A  LONDRES,   EN  lë(i9,   AVEC  L*ÉLÉVATIO\ 

AU-DESSUS  DU  NIYEAU  DE  LA  TAMISE. 


k 


1^  ^^  s' 


*     MO       * 
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374. 


A  Leblond  (1)»  médecin  français,  appartient  l'honneur  d*avoir  le  pre- 
mier insisté  sar  l'inQuence  prophylactique  et  curative  de  l'altitude  dv 


W)  Lf blond,  ObMfvalioiM  nvr  /Mmolodifi  dntftùpktmn^  Parii,  an  xm,  p.  ISI. 
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séjour,  spécialement  dans  les  contrées  tropicales.  £n  18*2(i,  un  cbimrgieo 
militaire  anglais,  le  docteur  Jeflreys  (1),  fit  l'ingénieuse  proposition  de 
substituer  aux  dispendieuses  et  difficiles  évacuations  des  malades  sur 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  même  sur  TEurope,  leur  simple  placement 
sur  quelques  points  élevés  de  THimalaya.  Une  belle  application  de  cette 
idée  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  province  de  Madras,  I 
11  degrés  au  nord  de  Téquateur,  sur  les  monts  Neilgherries,  qui  s*élèreDt 
ea  amphithéâtre  jusqu'à  une  hauteur  de  2000  et  de  3000  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Voici  quelques  données  météorologiques  sur  ce 
lieu  délicieux  comparé  avec  l'Angleterre  : 

MonU  Nellgherrict  Angleterre. 

Température  moyenne 1  y, 10  i3*,50 

Températures  extrêmes 22»,78  et  —  0",56     32*,22  et  —  1 1*.7 

Jours  sans  plaie 265  220 

—  ciel  couvert 28  60 

—  ciel  serein 237  160 

Quantité  annuelle  de  pluie. ...     l'^.ISS 

Voici  l'échelle  de  décroissance  de  la  mortalité  de  l'armée  h  mesure  que 
du  niveau  de  la  mer  on  s'élève  au  Sanatorium  des  monts  Neilgherries  : 

Sur  f  000  bommet. 

Dellary 94  décès 

Arnee  et  Arcot 56 

Caoaaore 52 

Tricbioopoli 40 

Bangalore. 29 

Neilgherries 20 

Un  point  important  dans  le  choix  des  lieux  consiste  à  ne  pas  s'arrêter 
à  de  faibles  élévations,  qui,  loin  de  modérer,  accroissent  souvent  le  chiUrt 
de  la  mortalité  des  Européens.  Ainsi  la  garnison  anglaise  de  Sierra-Leooe, 
à  ^00  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  a  perdu  encore  près  de  500 
hommes  sur  1000;  celle  de  Stony-Hill  (Jamaïque),  à  1360  pieds  d'élé- 
vation, perdait  96;  enfin  celle  de  Kandy  à  Ceylan,  à  1670  pieds,  a 
éprouvé  une  mortalité  de  plus  de  97  décès  sur  1000,  année  moyenna 

Une  circonstance  qui  ajoute  encore  (2)  à  l'importance  militaire  des  monts 

{i)  A  brief  dùtserlation  on  the  climale  of  the  Hill  prmmces  as  canneclei  uHh 
pathology.  Calcutta,  1824. 

(2)  Voy.:l*  Boudin,  Hygune  militaire comparéeètslatisliqitemédieaie  des  armèfi 
de  terre  et  de  mer.  Paris ,  1848,  p.  iS7.  —  2"  Notre  mémoire  ayani  pour  titre  : 
Statistique  de  Vétat  sanitaire  des  armées,  Paris ,  1846,  chap.  X,  ÉtabUssememUda- 
tinés  aux  convalescents  dans  les  pays  chauds.  —  3**  Un  autre  travail  :  Sur  les  mofftts 
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Neilgiierries,  c*est  qu'ils  sont  silués  au  centre  d*une  ceinture  de  postes 
occupés  par  I^OOU  hommes  de  troupes,  et  que  leur  accès  est  des  plus 
faciles. 

Dans  la  présidence  de  Bombay,  un  dépôt  de  convalescents  a  été  formé  à 
Malcolmpelt,  sur  le  plateau  de  Mahabaliwar,  à  17°  56'  de  latitude  nord, 
et  à  ^500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan. 

Le  Sanatorium  de  la  province  de  Delhi  a  été  établi  à  Landur,  à  7900 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dont  la  température  annuelle  oscille 
entre  8  et  20  degrés  du  thermomètre  centigrade.  En  descendant  vers  la 
mer,  on  trouve  successivement  les  dépôts  suivants  de  convalescents  : 

Maflsara à  7129  pieds  d'altitude. 

Gin  Pani 6100 

Raypour 3200 

Dans  la  présidence  du  Bengale ,  des  dépôts  de  convalescents  et  des  sta- 
tions militaires  ont  été  établis  à  diverses  hauteurs  sur  les  monts  Himalaya. 
On  trouve  aujourd'hui  un  régiment  européen  à  Bareilly,  à  6456  pieds 
d'élévation  ;  deux  corps  d'artillerie  et  deux  régiments  indigènes  à  Almora, 
à  5600  pieds.  Enûn,  on  rencontre  un  dépôt  de  convalescents  à  Sumla,  à 
7000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

DES  HYDROMÉTÉORES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

HUMIDITÉ   ATMOSPHÉRIQUE   ET  SES   EFFETS  SUR   l'oRGANISME. 

AAT,  Z«'.  —  Hanudité  atinofphéri(|ae. 

Les  quantités  de  vapeurs  contenues  dans  l'atmosphère  vont  en  diminuant 
de  l'été  à  l'hiver  et  de  Téquateur  au  pôle.  Dalton  a  trouvé  que  la  quantité 
de  vapeur  aqueuse  Tarie  de  O'fOIOG  à  0*^,0033  du  volume  de  l'air,  depuis 
Tair  de  la  zone  équatoriale  jusqu'à  l'air  de  l'Angleterre  en  hiver.  En  pleine 
mer,  l'air  parait  saturé  h  toutes  les  latitudes ,  et  la  vapeur  diminue  k 

de  diminuer  la  mortalité  en  Algérie ,  par  Vcccupation  des  points  élevés  {Annales 
d'hyg.  publ.y  t.  XLI,  p.  93.  —  Voy.  aussi  Périer,  De  V hygiène  en  Algérie.  Puis, 
1847. 
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mesure  qu'on  s'avance  dans  les  continents;  les  couches  supérieures  de 
l'atmosphère  sont  aussi  humides  que  les  couches  inférieures.  La  force 
élastique  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère  de  la  zone  tem- 
pérée atteint,  selon  M.  Vars,  son  maximum  par  le  vent  de  S.  -O.  et  son 
minimum  par  le  vent  de  N.-E.  Elle  diminue  à  l'ouest  de  la  zone  des  vents 
et  augmente  dans  la  région  orientale.  En  effet,  du  côté  de  Tooest,  oo 
courant  d'air  froid  et  sec  repousse  le  courant  chaud  et  humide  ;  du  côté 
opposé,  le  second  courant  repousse  le  premier  (1). 

Sur  les  côtes,  la  quantité  de  vapeur  est,  à  latitude  égale,  la  plus  grande 
possible  ;  elle  diminue  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  les  continents. 
Cette  règle  se  confirme  dans  l'intérieur  des  États-Unis  d'Amérique,  au 
milieu  des  plaines  de  i'Orénoque  ou  des  steppes  de  la  Sibérie,  dans  les 
déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  ainsi  que  dans  l'intérieur  de  la  NouveUe- 
Hollande,  où  l'air  est  habituellement  très  sec.  On  voit  comment  tons 
le»  phénomènes  météorologiques  s'enchaînent  réciproquement.  Les  déserts 
de  l'Afrique,  étant  tout  à  fait  arides,  ne  sont  le  siège  d'aucune  é?aporatioo  ; 
en  outre,  l'extrême  chaleur,  accrue  encore  par  la  réverbération  du  saUe, 
s'oppose  aux  précipitations  aqueuses ,  et  par  conséquent  cette  contrée  est 
condamnée  à  une  éternelle  stérilité  (2). 

L'humidité  de  l'air  varie  avec  les  vents.  Dans  l'Europe  centrale,  elle  est 
aussi  faible  que  possible  lorsque  le  vent  souffle  entre  le  nord  et  le  nord-est; 
elle  augmente  quand  il  tourne  à  Test,  au  sud-est  et  au  sud,  et  atteint  son 
maximum  entre  le  sud  et  le  sud-ouest,  pour  diminuer  de  nouveau  en  |)as- 
sant  à  l'ouest  et  au  nord-ouest.  En  effet,  a\ant  d'arriver  à  nous,  lesveats 
d'ouesl  passent  sur  l'Atlantique  et  se  chargent  de  vapeurs,  tandis  que  ceux  qui 
soufflent  de  l'est  viennent  de  l'intérieur  des  continents  de  l'Europe  ou  de 
l'Asie.  Ces  vapeurs  se  résolvent  déjà  en  pluie  lorsque  les  vents  occideu- 
laux  arrivent  en  France  ;  mais  cette  eau  se  vaporise  presque  immédnte- 
ment,  et  il  en  résulte  qu'en  Allemagne  ces  vents  seront  toujours  piffii 
chargés  de  vapeur  que  ceux  de  l'est.  Le  vent  de  ouest-sud-ouest,  venant 
à  la  fois  de  la  mer  et  de  contrées  plus  chaudes,  peut  se  charger  d'aoe  plus 
grande  proportion  de  vapeur  d'eau  que  le  vent  d'ouest^  qui  est  phw  froid 
Aussi ,  quoique  ce  dernier  ait  moins  de  cliemin  à  faire  pour  arriver 
depuis  la  mer  jusqu'à  Halle,  contient-il  une  moindre  proportion  de  vapew 
que  le  sud-ouest. 

(!)  Connosy  t.  I,  p.  3^9. 

(2)  Voy.  L.-F.  Kàemii,(ôurs  complet  de  météorologie ^  trad.  franc.  Pirif,  ISll 
p.  92  et  98. 
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En  se  précipitant  dans  l'atmosphère,  la  vapeur  d*eao  troable  la  transpa- 
rence de  l'air  :  à  la  surface  de  la  terre,  elle  prend  le  nom  de  brouillard  ; 
elle  est  appelée  nuage^  quand  elle  est  suspendue  à  une  certaine  hauteur. 

I.es  quantités  d*eaux  contenues  dans  Tatraosphère  varient  avec  la  tem- 
pérature. Voici  le  poids  de  la  vapeur  contenue  dans  1  mètre  cube  d'air, 
avec  indication  de  la  force  élastique. 


Température 

du  point 

de 

rosce. 

Force 
élastique 
corres- 
pondante. 

Poida 

delà 

vupeur. 

Température 
du  poiat 

rosée. 

Force 
e'iastùjue 
corres- 
pondante. 

Poids 

delà 
vapeur. 

—  20" 

mm. 
1,3 

1,5 

19" 

mm. 
16,3 

gr- 

16,2 

—  15" 

1,9 

2,1 

20" 

17,3 

17.1 

—  iO" 

2,6 

2,9 

21" 

18,3 

18,1 

—     5" 

3,7 

4,0 

22" 

19,4 

19,1 

4-     0" 

5,0 

5,4 

23'' 

20,6 

20,2 

!• 

5,4 

5,7 

24" 

21,8 

21,3 

2" 

:i,7 

6,1 

25" 

23,1 

22,5 

3* 

6,1 

6,5 

26" 

24,4 

23,8 

4" 

6,5 

6,9 

27* 

25,9 

25,1 

5" 

6,9 

7,3 

28" 

27,4 

26,4 

6" 

7,4 

7,7 

29" 

29,0 

27,9 

?• 

7,9 

8,2 

30" 

30,6 

29,4 

8- 

8,4 

8,7 

81" 

32,4 

31,0 

9" 

8,9 

9,2 

32" 

34,3 

32,6 

10" 

9.5 

9,7 

33" 

36,2 

34,3 

!!• 

10,1 

10,3 

34" 

38,3 

36,2 

12' 

10,7 

10,9 

35" 

iO,4 

38,1 

13' 

1J,4 

11,6 

36" 

42J 

40,2 

i4" 

12,1 

12,2 

37" 

45,0 

12,2 

15" 

12,8 

43,0 

38" 

47,6 

44,4 

16" 

13,6 

13,7 

39" 

50,1 

46,7 

17" 

14,5 

14,5 

40" 

53,0 

49,2 

18" 

15,4 

15,3 

» 

» 

n 

ART.  n.  — -  Influence  de  l'hanûdité  inr  rorganimie. 

Delaroche  a  déterminé  les  ciïcts  comparables  de  l'air  sec  et  de  l'air  hu- 
mide sur  rhomme,  mais  seulement  à  de  hautes  températures,  condition 
qui  en  change  beaucoup  les  eiïets.  D'autres  savants  qui  se  sont  occupés  de 
recherches  statistiques  sur  la  transpiration,  ont  aussi  fait  des  observations 
à  ce  sujet,  à  des  températures  modérées,  mais  dans  des  conditions  si  com^ 
pliquées,  qu'on  pourrait  attribuer  les  résultats  à  d'autres  causes  qu'à  celles 
qu'ils  leur  assignent.  Pour  comparer  les  eiïets  de  l'air  sec  et  de  l'air 
humide,  il  faut  que  toutes  les  autres  cotidUioa»  de  température,  de  près- 
!>i<)n,  etc.,  soient  égales.  Pour  y  réussir  plus  facilement,  il  faut  faire  les 
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oxpcrieDces  simullauément.  Quant  à  Tair  humide,  ii  convient  que  h  Tapeur 
soii  transparente,  cl  non  à  l*élat  de  vapeur  visible,  que  les  physideos 
appellent  vapeur  vésiculaire ,  condition  dans  laquelle  elle  se  trouve  dai» 
les  brouillards.  L'autre  état  de  l'atmosphère  est  le  plus  ordinaire,  et  par 
conséquent  le  plus  important  à  connaître. 

En  soumettant  des  oiseaui,  par  une  température  extérieure  de  13  de- 
grés, comparativement  à  un  air  sec  et  à  un  air  humide,  M.  W.-F.  Ed- 
wards a  constaté  chez  ces  animaux  les  pertes  ci-après  (1)  : 

AIR  HUMIDE. 


AlH  »EC. 

Pertes. 

N"  1,  pesant 20sr,3 

Eq  4  heures,  a  perdu 1 ,  2 

N"  2,  pesant 25gS7 

En  6  heures,  a  perdu i  ,65 

N**  3,  pesant 24rs2 

En  6  heures  a  perdu 1,8 

N"  4,  pesant 23sr,2 

En  8  heures,  a  perdu 4,50 


Terle». 

N"  1,  pesant Slg<-,5 

En  4  heures,  a  perdu 0  J 

N"  2y  pesant 248^,7 

En  6  heures,  a  perdu 0,7 

N**  3,  pesant 36s%7 

En  6  heures,  a  perdu 0,9 

N"  4,  pesant 248S7 

En  8  heures,  a  perdu 3,8 


Huit  expériences  ont  été  faites  à  l'air  libre,  en  prenant  une  note  exacte 
des  évacuations  alvines  pendant  six  heures.  En  défalquant  le  terme  moyen 
de  ces  perles  (0,68)  de  la  perte  totale  de  poids,  on  a  approximativemefit 
le  rapport  de  la  transpiration  dans  l'air  sec  et  humide,  dans  des  vases  clos. 
En  faisant  l'opération  indiquée  sur  les  résultats  des  expériences  no- 
méros  2  et  3,  dont  la  durée  est  la  même  (6  heures),  on  a  le  terme  moyen 
suivant  :  1,0^  dans  l'air  sec,  et  0,17  dans  l'air  hunude. 


CHAPITRE  II. 

DES  PLUIES. 
A&T.  Z«'.  —  HifltribntîoB  géograpbîqiie. 

La  condensation  et  le  refroidissement  de  la  vapeur  aqueuse  de  l'atmos- 
phère déterminent  la  formation  de  la  pluie,  dont  la  quantité  décroît,  comme 
celle  de  la  vapeur,  de  l'équateur  aux  pôles  et  des  côtes  maritimes  à  l'inté- 
rieur des  terres  ;  elle  diminue  également  de  bas  en  haut  avec  l'accroisse- 
ment de  l'altitude,  à  moins  que  la  disposition  spéciale  des  lieux  élevés  ne 
favorise  la  rencontre  et  le  mélange  de  couches  atmosphériques  de  tempe- 
ratures  différentes.  Les  hauts  plateaux  entourés  de  montagnes  plus  élevées 

(i)  W.-F.  Edwards,  De  l'influence  des  agents  physiques  sur  la  vie.  Paris,  iSi4, 
p.  217. 
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soat  assez  géoératement  peu  riches  en  plaie.  Ainsi,  tandis  que  sa  quantité 
est,  sur  les  côles  d'Espagne  et  de  Portugal,  de  25  à  30  pouces,  et 
qu^elle  s*est  élevée  à  Goîoibre,  pendant  deux  années  d*observations,  jus- 
qu'à 22U  pouces,  eHe  n*est  guère  que  de  10'^  sur  le  plateau  des  Casttlles, 
situé  à  380  toises  au-dessus  dq  niveau  de  l'Océan.  Les  grands  déserts, 
quelle  que  soit  leur  élévation,  tels  que  ceux  du  Sahara  en  Afrique,  et  de  Gobi 
en  Asie,  sont  dépourvus  de  pluies;  il  eil  est  de  même  de  l'Egypte,  de  l'Ara- 
bie, de  laprovincedeMékran,  dans  le  Béloutchistan  ;  en  Amérique,  du  plateau 
mexicain,  et  d'une  portion  du  Guatemala,  de  la  Californie  et  du  Pérou  (1). 

Dans  la  zone  tempérée,  les  pluies  sont  plus  rares  sur  les  côtes  orientales 
que  sur  les  côtes  occidentales,  exposées,  comme  on  sait,  aux  vents  de 
l'ouest,  toujours  chargés  de  vapeurs  aqueuses;  le  contraire  a  lieu  dans  les 
régions  tropicales,  et  notamment  en  Amérique,  où  les  côtes  orientales  sont 
exposées  à  l'influence  humide  des  vents  alizés.  Les  vapeurs  aqueuses  de  Ces 
vents  se  résolvent  dans  l'Amérique  du  Sud  en  pluies  sur  le  versant  orien- 
tal des  Cordillères,  d'où  il  résulte  que  la  zone  située  entre  Tocéan  Paci- 
fique et  le  versant  ouest  des  Cordillères  est  exempte  de  pluies.  Les  terres 
situées  dans  les  mers  de  l'Inde  s'écartent  de  cette  dernière  règle,  en  raison 
de  la  variation  semestrielle  des  moussons  dans  cette  contrée  du  globe,  va- 
riation qui  a  pour  résultat  que  les  côtes  occidentales  reçoivent  leurs  pluies 
sous  Tempire  des  moussons  du  sud- ouest,  et  les  côtes  orientales  sous  l'in- 
fluence des  moussons  du  nord^est. 

Voici,  d'après  M.  Berghaus,  la  quantité  approximative  des  pluies  dans 
la  région  équatoriale  et  dans  les  deux  zones  tempérées  : 

Région  intertropicaie > 2",43G 

Région  tempérée,  hémisphère  nord 0",947 

Région  tempérée,  hémisphère  sud 0",676 

Quantité  de  pluie  dans  les  différentes  régions  de  V Europe, 

Quu  alité  Rftpporl 

de  Qttaniiltt  Uu  celle  «leraière 
pluie                        de  quunlite' 

R»;Glov«.  annuelle  pluie  à  lu  première, 

exprimée  pendent  exprimé 

en  inilUmètres.  l'hiver.  en  cenllèmet. 

Angleterre  ocridenUle 950  25t  26,4 

France  occidentale 680  159  23,4 

France  orienUle 650  127  19,5 

Plaines  de  TAIIemagne 540  98  18,2 

Russie  occidentale.. 480  82  17 

Kazan î^50  52  15 

Iakoauk 3^50  25  10 

(  1  )  Voy.  Ce^le  physique  0t  météorologique  du  globe,  S«  édition. 
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nn  PLOtis. 


\mhbre  4ê  jomrs  dÊ  pkri9  #«i  M^irùfe  à  iMmaà  iMfMiiet. 


■ÉCIOFIS. 


Angltterre 

France  occidentale. .  • . 
Intérieur  dé  la  France 
Plaines  d'AlIcmaiiie . . 
Rotaie  occidentale.  • . . 

Kai  an 

Iakoatak 


IV«mWe 

4m 

fouirt 
de  pluit. 

TmIoMm. 

t5S 
152 
147 
lil 

«38 
90 
60 


{oan 

d«plafts 

ea 

lilvwr. 

40,3 
37 
3S,6 
M,» 

29 

«6 
6 


IUhmH 

HIV  WVHR 


S6»S 
24,3 

ti 

17,5 
lÔ 


Voici  les  quantités  ànnoelleft  de  phde  oonstatéM  sur  dhtit  péiM  Ai 
globe  pris  en  particulier  : 

C«ntim. 

Gap  Français  (Saint-Domlngve) . .  308 

La  Grenade  (Antilles) 284 

La  Havane 270 

Galcatu 205 

Gènes 140 

Charlestown 130 


Pise... 

Naples . 
Dotivres. 
Milan.. 
Lyon  . . 


124 

95 
95 
94 
89 


Alger •••••k4..«.  is 

Liverpool • |6 

Manchester il 

Venise «••«•«..•  Il 

Lille 78 

ttrecht. 73 

Ijondres «••••.^.  •••«••*  SS 

Paris.    •••••  53 

Pétersbourg 4fi 

Upsal .....^..é.  43 


La  quantité  d'eau  recueillie  dans  Tudoinètre  le  plus  élevé  étant  fefrfé- 
seiitée  par  1 ,  les  quantités  reçues  dans  rinstroment  lé  tttoiiis  ^Té  sont 
représentées  : 


A  Paris pour  une  dlflérénee  de  nlTeau  de  28 

Copenhague —                     —            32 

Manchester —                    —           25 

York —                      —             53 

Pavie —                     —           14 


,  par  1,43 
1,27 
1,S0 
1,72 
1,01 


Quand  un  udomètre  est  nouveau,  surtout  s'il  a  été  peint  è  Tindfc,  fl 
perd  une  petite  quantité  de  l'eau  qu'il  devait  recueillir.  Il  im  fAme  des 
gouttelettes  qui,  à  la  suite  des  pluies,  séjournent  sur  les  parois  et  flfilBRDi 
par  s*évaporer.  Les  pertes  sont  d'autant  plus  sensibles  qae  les  ploies 
sont  moins  abondantes  et  plus  tranquilles.  Voici  les  résnltats  ^nr— tUff  i 
Bruxelles,  par  M.  Quetelel,  après  trois  mois  d'expérience  : 


SBLON  LB^  HktltlBSr  bu  JOUR.  Iti 


ifuànllltf 
d'MU  tombée. 

Bans 
ruJomètre 

Dans 
l'udkMDètre 

Rappor 

non   peint. 

peint. 

btf  1  à  fd  iiiflHmètft*!. 

in 

35 

•>,2B 

40  à  20          — 

<07 

57 

i,8« 

!M)  à  40          — 

iu 

107 

1,34 

16  à  60          — 

Sé9 

è07 

l.îî 

60  et  dàtâkiilge. 

544 

439 

1,24 

Dans  II  région  t^ëpicale  et  iur  terre/Tannée  M  partageai  saison  tItirtIiAê 
et  en  safaibn  sèche.  Les  plus  grandes  quantités  de  i^lulë  tombent  pêndâbt  iqûè 
le  soleil  est  au  zénith,  c'est-à-dire  dans  une  saison  qui  correspond  à  notre 
été  ;  au  nord  des  trt)piqu«s,  C>st  surtout  en  hiver  qu*ii  pleut  abondam- 
ment. Yoici  quelle  est  la  répsiftitiob  proportionnelle  de  la  quantité  annuelle 
des  plaies  sous  les  tropiques  : 


Hiver. 50,0 

Printempii l6,3 


Été. ^,8 

Aulodiné 30,3 


L'Europe  se  divise  en  trois  zones.  Celle  à  pluies  dliiver,  comprend  la 
pointe  occidentale  de  la  Péninsule  ibérique,  la  pointe  méridionale  de  la 
Sicile  et  le  Péloponèse.  La  seconde,  où  la  plus  grande  quantité  de  pluie 
tombe  en  automne,  s^étend  le  long  des  côtes  occidentales  de  i*Ëuropc,  de- 
puis le  eap  Nord  jusqu'à  Coîmbre,  et  sur  tout  l'arcliipel  des  Iles  Britan- 
niques. La  troisième  région,  où  les  pluies  d'été  sont  les  plus  abondantes^ 
embrasse  l'Europe  continentale  et  forme  une  pointe  qui  s'avance  au  milieu 
de  la  Francei  jusqu'au  /i6*  degré  de  latitude.  Les  provinces  du  nord-est  et 
du  centre  appartiennent  ^  cette  région  (1). 

Voici*  pour  l'Australie,  la  répartition  des  pluies  entre  les  diverses  saisons: 

■i^âfcrrrtow  cîrriiB  tàê  MAlÊbuL 

aanilèltè.      Hiver.      Prin*        Été.        An- 
ni.  temps.  tomne. 

^ramatta  (t^oavèlle-Ôalles  du  Sud] .  b,730  0  14  3^  48 

Sidn^                  {id.). Ôfi^^  18  S3  !l4  9» 

Hobari-ttfwtt  (terfe  de  Diémeo). .  « .  ^ .  0,368  33  25  25  18 

Albany                 (W.) 0,812  60  20  3  17 

àXilt.  11.  —  lUtMlrlHion  dM  plaièi  lelM  les  IkMtféà  dU  J«4Ér. 

Les  deux  ubieaux  suivants,  dont  nous  sommes  redevable  a  rëbtigèSfifê 
de  M.  Quetelet,  sont  destinés  à  mettre  en  lumière  la  reparution  dés  (rfldâ 
et  de  leur  durée  selon  les  heures  du  jour  : 

(1)  Voy.  Carte  physique  et  météorologigue  du  globe. 
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UXimES  SO  GOMJIBIICUIBHT  DC  LA  PLUIE  A  BRUXCLLU. 


Heures. 
0  à      3.... 
3a      6* • • • 

6  à     9.... 

H      tL     M  Â  m   •  •   • 

12  à   15.... 

15  à  18 

«8  à  21.... 
21  à  2i 


Hiver. 

37 

38 

37 

46 

50  roax. 
41 
41 
31  min. 


Printemps. 

36  miu. 

48 

50 

62 

65  mai. 

61 

55 

42 


Été. 
44 

43  min. 
49 
59 

94  mai. 
86 
74 
49 


Antomoe. 

47  mio. 

60 

59 

41 

88  max. 

75 

57 

58 


Nombres 
Anne'cs.     proportionnels. 

164  min.  56  injii. 

189  63 

195  66 

208  70 

297  max.  100  mai. 

263  88 

227  76 

183  62 


HEURE  HOYUm. 


SAISONS. 

Hiver 

Printemps  . . 

Été 

Automne  . . . 

L'année .... 


(iu  comnien- 
cenieut. 

12h23»n 

12     7 

12  59 

12  57 

12  31 


de 
la  fin. 

15  44 
15  40 
15  59 

15  52 


Durée 

de 
lu  ploie. 

3^43* 

3  37 

2  41 

3  22 

3  21 


A&T.  ZU.  —  Znflaenoe  de  la  pluie  lor  la  température. 

Dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique,  la  plaie  élève,  en  hÎTer,  la 
température  normale  de  deux  degrés  ;  elle  rabaisse,  au  contraire,  d*iio 
peu  plus  d*un  demi-degré  au  printemps.  L'abaissement  subsiste  encore, 
bien  qu*an  peu  moindre,  en  été;  puis  la  température  normale  est  encore 
dépassée  d*un  demi-degré  en  automne.  L*efTet  général  produit  sur  TanDée 
entière  une  élévation  de  0'*,^3  au-dessus  de  la  température  ordinaire.  En 
représentant  par  une  ligne  les  fluctuations  autour  de  la  température  nor- 
male qu'éprouve,  pendant  les  différents  mois,  la  température  occasionnéf 
par  les  pluies,  on  voit  que  cette  ligne  atteint  son  excursion  maximum  en 
décembre,  au  solstice  de  Thiver;  elle  descend  lentement  jusqu'en  février; 
àTépoque  de  l'équinoxe  de  printemps,  elle  traverse  rapidement  l'axe  des 
abscisses,  pour  atteindre  son  excursion  minimum  entre  avril  et  mai;  pais 
elle  se  relève  lentement,  pour  aller  couper  encore  l*axe  des  abscisses  au 
second  équinoxe.  Les  pluies  sont,  en  conséquence,  comparativement  chau- 
des en  hiver,  froides  en  été,  et  elles  ont  la  température  normale  de  Tair 
aux  époques  de  l'équinoxe. 

Voici,  d'après  M.  Quetelet,  les  différences  de  température  constatées  à 
Bruxelles  sous  l'influenco  des  pluies  : 


PLUIES  DE   SOUFItE,    DE   SANG,    D'ANIMAUX.  213 

PÉn IODES  TUttKWALgS.  ^^^f 

'l84l-4i.  1845*47.  4848-80^  »»•«€$. 

Hiver +2,2  +2.0  +2,0  +2,1 

Printemps —  0,6  —  0,7  —  0,4  —  0,6 

Été —  0,3  —  0,1  —  0,4  —  0.8 

ADtomoe +  0,1  +  0,9  +  0,5  +  0,5 

L'anoée +  0,35  -f  0,52  +  0,42  +  0,43 

La  constance  des  nombres  montre  suffisamment  qu*elle  est  le  rèsoitsit 
d'une  loi. 

ART.  IV.  —  Plaies  de  soufre,  de  sang,  d*aniauiitx. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le  phénomène  qualifié  autrefois  de  ploie 
de  soufre  n'est  autre  chose  que  le  pollen  de  certaines  fleurs,  et  des  pio» 
en  particulier,  qui  a  été  balayé  par  les  vents  et  précipité  avec  la  ploie. 
Elsboltz  l'avait  déjà  dit  en  1676.  La  nature  du  pollen  dépend  de  celle  dea 
végétaux  qui  croissent  à  une  certaine  distance.  Scbmieder  admet  qo*eii 
mars  et  en  avril  c'est  le  pollen  des  aunes  et  des  noisetiers  ;  en  mai  et  eo 
juin,  celui  des  pitis,  des  sureaux  et  du  bouleau  ;  en  juillet,  en  août  et  en 
septembre,  celui  des  lycopodes,  des  Typka  et  de  plusieurs  espèces  d'f*^- 
setum.  Quand  des  étangs  sont  couverts  de  cette  poussière,  on  trouve  ordi- 
nairement ces  végétaux  dans  le  voisinage  ;  dans  les  bois,  on  les  observe 
aux  endroits  exposés  aux  vents  (1). 

En  ce  qui  concerne  \es  pluies  de  sang,  des  recherches  microscopiques 
ont  prouvé  que  la  coloration  rouge  provient  de  végétaux  ou  d'aoimaux 
innombrables  qui  remplissent  quelquefois  les  eaux.  Souvent  cependant  II 
tombe,  avec  la  pluie,  une  poussière  rouge  contenant  des  principes  inorga- 
niques colorés  par  le  fer  ou  par  le  chlorhydrate  de  cobalt. 

On  s^est  beaucoup  occupé  de  la  neige  rouge.  Déjà  de  Saussure,  Ra- 
roond  et  d'autres  observateurs  l'avaient  vue  sur  les  Alpes  et  sur  les  Pyré- 
nées. Dans  la  baie  de  Baffin,  Ross  trouva  que  la  neige  était  pénétrée,  quel- 
quefois à  plusieurs  décimètres,  delà  substance  colorante;  dans  les  Alpes  on 
l'observe  sur  des  pentes  peu  inclinées.  Au  microscope ,  on  voit  que  ce 
5ont  des  granules  rouges  dont  la  nature  n'est  pas  encore  parfaitement 
connue.  Selon  M.  Martins,  on  peut  considérer  ces  granules  comtne  des  vé- 
gétaux réduits  à  leur  plus  simple  expression,  savoir,  à  une  cellule  remplie  de 
liquide.  Un  grand  nombre  d'infusoires  circulent  au  milieu  de  ces  utricules, 
qui  leur  servent  de  nourriture  :  la  couleur  rouge  est  la  plus  ordinaire, 
cependant  ces  utricules  peuvent  verdir  comme  tous  les  autres  végétaux. 

I)  Kaemtz,  Couru  complet  de  méfporologiey  trad.  franc. ,  p.  464. 
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Les  pluies  d* animaux t  tels  que  grenouilles,  crapauds,  poissmw,  sont 
|)arfaiteinent  admissibles,  si  Ton  considère  que  souvent  des  trombes  en- 
lèvent dans  Tair  toute  Teau  et  les  poissons  des  éungs.  Citop;  ^pfiqao 
exemples  : 

Le  vendredi  saint  1666,  pendant  une  tempête  accompagiite  fte  too- 
nerre,  il  tomba  un  grand  nombre  de  petits  merlans  de  la  groiaewrdu 
ptfit  doigt  dans  uq  champ,  à  Granstead,  près  Wroth^in,  d^ips  kl  cqqiié 
de  Kent.  Cet  endroit  est  éloigné  de  la  mer  et  de  toute  graq^ll  RièC0 
d'eau  (1). 

liC  5  août  1795,  une  trombe,  observée  à  Repshalt,  enleva  toute  Tean 
d^UB  étang  avec  ses  poissons,  et  les  transporta  à  quelque  distance  d«  Il  (3). 
Le  18  septembre  183S,  une  trombe  ravagea  les  commîmes  ém  Gm, 
canton  de  (k)ucbé ,  et  de  Champagne-Saint-Hilaire.  Sa  marche  était  di 
gOd-onest  au  nord-est,  et  elle  y  causa  les  dégâts  habituels  d'arbret  anar 
cbés  et  brisés,  et  de  maisons  renversées.  Dans  la  dernière  compDimt,  eh 
enleva  toute  l'eau  d'une  mare  et  les  poissons  qu'elle  coniemaii;  eUêks 
rejeta  à  une  lieue  et  demie  de  là,  au  grand  étonnement  des  penopMi 
lémaÎBs  de  cette  pluie  (8). 

CHAPITRE  111. 

AAT.  I*r.       Formation  d«  la  neige  ;  inflaenee  eseroée  evr  1«  eol. 

Quand  Fair  renferme  une  quantité  de  vapeur  d*eau  supérieure  à  ceUe 
que  comporte  son  état  de  saturation,  upe  partie  de  la  vapeur  ^  t^uéfie  ça 
se  transforme  en  neige.  Si  la  tem|)érature  est  voisine  de  zéro  ou  flw  b)sie 
encore,  c*est  en  générai  de  la  neige  qui  se  forme.  Mais,  plus  ^  tçmpér^ 
ture  est  basse,  plus  la  quantité  de  vapeur  diminuç,  et,  avec  elje,  la  qoao* 
tité  de  neige. 

Le  froid  des  hivers  pénètre  le  sol  d'autant  moins  qu*il  est  plus  aboo- 
damment  recouvert  de  neige.  La  terre  nue  éprouve  les  effets  directs  di 
vent;  si  elle  est  couverte,  le  refroidissement  immédiat  porte  sqr  l'enve- 
loppe. Mais  la  neige  n'agit  pas  seulement  en  mettant  obstacle  à  Faction  da 

(\)  leur»  du  docteur  R.  Conny  {PkUos.  rran$acl.,  1816,  vol.  X|(  el  X|I, 

p.  299). 

(2)  Relation  du  professeur  Wolke  (GilberVs  Annalen,  t.  X,  p.  482). 

(3)  Voy.  Mauduyt,  article  Ichthyologie,  Monde  savant,  1835,  n**  80  et  83,  ft 
A.  Pellier.  Obaerv.  et  recherches  expérim,  sur  les  tromb&s.  Paris,  1840,  p.  42. 


LimTB  OfFBRIBURB  DM  VBIQIS  PBRPÉTDKLLSS.  11  & 

lesiif  b  terre  ;  elle  fait  encore  Toffice  d'écran,  et  prévient 
ainsi  !•  i^yoBnement  f)pclurne  de  la  terre,  quand  le  ciel  est  serein.  Dans 
rbi?6v  rigiKireax  4p  t789,  Teissier  constata  que  la  terre  s*était  gelée 
jusqu'à  la  profondeur  à»  22  pouces  sur  les  points  reilét  coBveMde  neige, 
tandis  que  la  gelée  était  descendue  12  pouces  plm  1ms,  dans  les  endrdils 
Toisins  d*où  le  vent  avait  emporté  la  neige. 

Pans  la  Y4|lée  de  ÇbatQounix,  les  cultivateurs  recoiiyr^i^t  lu  neig^  ^^ 
terre  noire  f  pn  d'en  aofiélérer  la  fpaion  et  de  iiiter  te  moment  da  la  ayhure 
des  champs. 

Tempêtes  de  neige,  —  Les  tempêtes  de  neig^e  coi^stitueqt  un  ^eçi  phé-f 
nojn^es  les  plus  défm^feux.  Efi  Stibérie,  elles  durent  sqqvem  pfqidast 
iroia  jours,  ^n  1827,  une  de  ces  tempêtes  diassa  tous  les  troupeaux  de  la 
horde  intérieure  des  Kirghiz  vers  Saratow,  et  détruisit  280  500  chevaux, 
30  /iOO  bêtes  à  cornes,  au  delà  d'un  million  de  brebis  et  10  000  çl^am^q^. 
En  \ik6,  un^  colonne  expéditionnaire  de  1800  hommes  perdit,  en  Aigérif , 
près  du  Bou-Thaleb,  208  hommes  en  deux  jours,  sous  l'inHuenee  du 
froid  causé  par  une  chute  subite  de  neige  (1). 

AII.T'  U.  —  &imite  iniaricure  des  aeiget  p«rpét«eUes. 

La  limite  inférieure  des  neiges  est  vn  effet  complexe  de  la  température, 
de  l'état  hygrométrique  de  l'air  et  de  la  coniormation  des  montagnes. 
Parmi  les  causes  capables  d'influencer  celte  limite,  M.  de  Hurolioldl 
signale  la  différence  de^  température  propres  de  chaque  saison  ;  la  çUreç- 
tioq  des  vents  régnantfet  leur  omtacf,  soit  avec  la  mer,  soit  avec  la  ttrr^  ; 
le  degré  habituel  de  sécheresse  ou  d'humidilé  des  coudies  supérieures  de 
FalBiosphèpe  ;  l'épaisseur  a[)soIue  de  la  masse  de  neige  qui  est  tombée  ou 
qui  s'est  accumulée  ;  te  rapport  entre  la  hauteur  de  la  limite  inférienr^^es 
neiges  et  la  hauteur  totale  de  la  montagne  ;  la  position  rdative  d^  celte 
dernière  dans  la  chaîne  dont  elle  fait  partie  ;  l'escarpement  des  versants  ; 
le  voisinage  d'autres  cimes  également  couvertes  de  neige  perpétuelle  ; 
retendue  et  la  hauteur  absolue  des  {daines  au  sein  desquelles  la  cime  nei«> 
geuse  s'élève  comme  un  pic  isolé,  ou  sur  la  croup»  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes (2). 

Le  tableau  suivant  résume  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles 
sur  un  grand  nombre  de  points  du  glube,  dans  les  deux  hén^isphères  (J)  ; 

(1)  Voy.  SbrimptoD  ,  Relation  médico-chirurgicaie  de  Vtxpéditwn  du  Bou- 
Thaleb,  etc.  Constantioe,  iStG. 

(2)  Cosmos f  t.  i,  p.  396. 

(3)  A.  df  H«mboldt,  Asie  centrale,  t.  III,  p.  H.%;». 
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ChMines 
lie  montagnrk. 


Limite  TtMpiwwr* 

iofërieiira  .^^^fJl 

des 


LuliliMk»..  "*»»V, 

pcrpëtaellet. 


I.  Hémisphère  boréal.  mèirei.  •  o 

Nmrwége,  littoral,  tle  Ifigeroe. . .  71*  15' N.         720           0,2          6,4 

Norwégc  intérieure 70*-70*i5'  1072             3,0         H,2 

Norwége  iDtérieure 66*-67'*  30'  1266             »              » 

Ulaode,  Oosteijoekull 65*                     936            4,5         12,0 

Norwége  iDtérieure 60*"  62'  1560            4,2         16,3 

Sibérie,  chaîne  d*Aldan HO*  55'  1 364              »              » 

Oural  septentrional 59*  40'  1460            1,2         16,7 

Kaintschatka,volc.  deÇhevelatch  56*40'  1600            2,0         12,6 

Oanalaichka 53*44'  1070           4,1         10,5 

AlUï 49*15^-51*  2144  2,8  17,8 

Alpet 45*45-46*  2708  11,2         18,4 

Caucase,  Elbrouz 43*  2l'  3372          13,8         21,6 

Caucase,  Rasbek »  3235              »              » 

l>3rréDée8 42*30'-43*  2728  15,7         24, 

Ararat 39*42'  4318?         17,4         25,6 

Asie  Mineure,  mont  Argff  us.. . .  38*33'  3262              »               » 

Bolor 37*20'  5185               »                ■ 

Silice,  Etna 37*30'  2005           18,8         25,1 

Espagne,  Sierra  Nevada  de  Gre- 
nade  \ 37-10'  3410?             »               » 

Hindou-Kho 34'^30'N.  3956               >^               ■ 

Himalaya,  versant  septent"'.     30M5'-3r'  5067  y  ■ 

Versant  méridional »  '  3956           20,2         25,7 

Mexique 19*-19*15'  4500           25,0         27,8 

Abyssrnie 13*10'  4287 

Amérique  méridionale ,   Sierra- 
Nevada  de  Merida 8"    .%'  4550           27,2         28,3 

Amérique  méridionale,  volcan  de 

Tolima 4"4()  1670               »               i. 

Amérique  méridionale,  volcan  de 

Puracé 2"  18'  4688              m              » 

H.  ÉqtuUeur. 

Quito 0-    8'  4818            27,7          28,6 

ni.  Hémisphère  austral, 

AndesdeQailo 1"-  l^SO'S. 

Chili 14"  30'-18* 

Cordillère  orientale « 

Cordillère  occidentale » 

Chili,  Portillo  et  volcan  de  Peu- 

quenes • . . . .  33" 

Chili,  Andes  du  littoral 41*-44" 

Détroit  de  MaRellan :i:v-:ii" 


4812 

it 

» 

» 

4853 

M 

5646 

» 

4483 

M 

1832 

Vt 

1130 

» 
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En  ce  qui  regarde  la  iiinite  polaire  des  neiges,  au  nivean  de  la  mer,  on 
en  trouvera  le  dessin  graphique  pour  chaque  hémisphère,  dans  notre  Carte 
physique  et  météorologique  du  globe  (3*  édition).    * 


LIVRE  SIXIÈME. 

DE  LÀ  TEMPÉRATURE  A  LA  SURFACE  DU  GLOBE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES   CLIMATS. 
AAT.  I«'.  —  Béfioîtion. 

M.  de  Humboldt  définit  le  climat,  «  Tcnsemble  des  variations  atmosphé- 
«  riqnes  qui  affectent  nos  organes  d'une  manière  sensible  :  la  température, 
n  rhumidité,  les  changements  de  la  pression  barométrique,  le  calme  deTat- 
»  mosphère,  les  vents,  la  tension  plus  ou  moins  forte  de  l'électricité  atmos-. 
«»  phérique,  la  pureté  de  Tair  ou  la  présence  des  miasmes  f^us  ou  moins 
»  délétères,  enfin  le  degré  ordinaire  de  transparence  et  de  sérénité  du 
»  ciel  (1).  » 

Le  principal  rôle  est  départi  à  la  température,  qui,  à  ce  titre,  mérite  une 
étude  spéciale.  Une  foule  de  causes  exercent  une  influence  sur  sa  réparti- 
tion à  la  surface  du  globe. 

Celles  qui  servent  à  élever  la  température  comprennent  :  dans  la  zone 
tempérée,  le  voisinage  d'une  côte  occidentale;  la  configuration  des  terres 
en  presqu'îles  nombreuses  ;  les  mers  intérieures  et  les  golfes  pénétrant  pro- 
fondément dans  les  continents  ;  l'orientation  d'une  terre  relativement  à 
ane  mer  libre  de  glaces,  qui  s'étend  au  delà  du  cercle  polaire,  ou  par 
rapport  à  un  continent  d'une  grande  étendue,  placé  sur  le  même  méri- 
dien, à  Téqualeur,  ou  du  moins  à  l'intérieur  de  la  zone  tropicale;  la  direc- 
tion sud  et  ouest  des  vents  régnants,  pour  la  bordure  occidentale  d'un 
continent  dans  la  zone  tempérée  ;  les  montagnes  servant  d'abri  contre  les 
vents  venant  de  contrées  plus  froides  ;  la  rareté  des  marécages  dont  la  sur- 
face reste  longtemps  couverte  de  glace  ;  l'absence  de  forêts  sur  un  sol  sec 
et  sablonneux  ;  la  sérénité  constante  du  ciel  pendant  l'été;  enfin,  le  voisi- 

1    Cofimo!^,  Pari»,  1846,  t.  I,  p.  377  ft  380. 
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nage  d'un  coarant  mantiuie  à  eaax  plus  chaudes  que  celle»  de  b  OKr 
ambiante. 

Parmi  les  causes  qui  abaissent  la  température  moyenne,  M.  deHambal* 
range  :  la  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d*une  région  dépour- 
vue de  plateaux  considérables  ;  la  proximité  d*une  côte  occidentale,  pour 
les  hautes  et  les  moyennes  latitudes  ;  la  configuration  compacte  d*on  con- 
tinent dont  les  côtes  sont  dépourvues  de  golfes  ;  une  grande  extension  des 
terres  vers  le  pôle  ;  des  montagnes  gênant  Taccès  des  vents  chauds,  ou  le 
voisinage  de  pies  isolés  ;  les  marécages  nombreux,  formant,  dans  le  nord, 
jusqu'au  milieu  de  Tété,  de  véritables  glacières  au  milieu  des  plaines; 
enfin,  un  ciel  d'hiver  pur,  ou  un  ciel  d'été  nébuleux. 

ART.  U.  —  Climats  marins  et  cUmats  eontinentaux. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  mer  pour  pénétrer  dans  riqtériear 
des  continents,  on  constate  une  différence  toujours  croissante  entre  la  teiD- 
pérature  de  l'été  et  celle  de  l'hiver.  Cette  différence,  qui  n'est  ponr  ks 
Feroé  que  de  ô"*,?  et  de  S°J  pour  Penzance,  s'élève  pour  Paris  à  1&%6; 
pour  Berlin  à  18**,!  ;  pour  Vienne  à  20%1  ;  enfin,  à  23%6  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, et  à  56**,  1  pour  lakoutzk  (1).  Dans  les  climats  éminemoieot 
marins,  on  voit  végéter  en  plein  air  un  grand  nombre  de  plantes  or^linaires 
des  pays  chauds.  Ainsi  le  chêne  vert,  le  myrte  et  l'arbousier  du  midi  de  h 
France,  le  laurier  d'Italie,  les  camellias  du  Japon,  les  fuchsias  et  les  budieia 
de  l'Amérique  |)assent  sans  abri  l'hiver  en  pleine  terre  dans  le  sud  de 
l'Angleterre  et  en  Bretagne,  tandis  qu'ils  périssent  souvent  dans  les  hivers 
de  Parts,  et  ne  supportent  jamais  ceux  de  Vienne.  En  revanche,  les  hiven 
sans  rigueur  ne  tuent  point  les  végétaux,  mais  aussi  les  étés  sans  chakiir 
ne  mûrissent  pas  leurs  fruits.  Ainsi,  en  Vendée,  on  ne  récolte  que  du 
mauvais  vin,  et  dans  la  Bretagne,  entre  le  68*  et  le  U9'  degré  de  latitude, 
le  raisin  en  espalier  ne  mûrit  pas  tous  les  ans.  Sous  le  méridien  de  Paris, 
la  vigne  en  pleine  terre  ne  dépasse  pas  le  ti9*  ;  sur  les  bords  du  Rhin,  lo 
contraire,  elle  remonte  jusqu'à  Dusseldorf,  et,  dans  le  centre  de  F  Allemagae, 
on  la  trouve  encore  à  Dresde  au  delà  du  51*  degré  de  latitude.  En  Hongrie, 
la  vigne  s'arrête  au  69*,  parce  qu'elle  ne  saurait  résister  à  la  rigueur  des 
hivers,  qui  deviennent  d'autant  plus  froids  qu'on  s'éloigne  davanti^  des 
côtes  de  l'Océan.  Tandis  que  l'Angleterre  se  contente  de  pommes  vertes  e( 


(1)  Voy.  Carie  physique  cl  metcoroloffùnie  du  ylnijc. 
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c|e  cerises  saps  9«?eQr,  pu  obtient  les  frqits  les  pli)S  s^voum^ii  fbms  pveique 
toutç  l*AUeiPWq^ 

Dans  les  deux  zones  lempérées,  il  règne  des  vents  qnl,  dans  Thémi^ 
sphère  nord,  souiQent  du  sud-ouest,  et,  dans  Thémisphère  sud,  du  nord- 
ouest.  Ils  représentent  donc  des  vents  de  terre  pour  les  côtes  grief^ales, 
et  de$  ¥§pts  de  mer  pour  les  côtes  occidentales.  Ces  vepts  tepc|(^(  |  ^Mtif- 
fer  ceii  dfimîères^  puisqulls  ont  passé  sur  une  ^ppfi  ipfiritimfi  qni,  i  faisoo 
de  l'énoruie  masse  des  eaux  el  de  la  constante  précipitation  des  particules 
refroidies,  ne  subit  jamais  un  refroidissement  égal  à  celui  des  continents. 
Il  résulte  de  là  qu*à  latitude  égale,  la  température  des  côtes  occidentales 
est  plus  élevée  que  celle  des  côtes  orientales.  Ainsi,  la  température  moyenne 
de  Pékin  n*est  que  de  12°,7,  alors  que  celle  de  Naples  est  de  16',4. 
llême  dans  le  nord  de  l'Amérique,  on  trouve  sur  la  côte  occidentale  une 
température  moyenne  de  fl%9  à  Neu-Archangelesk,  tandis  que,  sur  la  cèle 
orientée,  à  Nain,  cette  température  est  de  3*^,8  au-dessous  de  xéro  (1). 

CHAPITRE  U- 

DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE   DE   LÀ   TEMPÉRATURE. 
MMW.  Wi\  —  Iii|Io««oe  d«  If  latitHcU. 

Dans  l'hémisp^re  nord,  et  dans  le  système  de  VAmérique  orientale,  la 
température  augmente  de  0%88  pour  chaque  degré  de  latitude,  depuis  la 
côte  du  La4]tn)dor  jusqu'à  Bostop  ;  4^  fipKton  à  ÇNrlesto|i,  df  0',95  ;  de 
Gharleston  au  tropique  du  Caucev,  de  0^,66  ;  dans  la  zone  tropicale,  de  la 
Havane  à  Gumana,  cette  augmentation  n'est  plus  que  de  0*,20.  Dans  l'Eu- 
rope centrale,  au  contraire,  entre  les  parallèles  de  71°  et  ^S**,  la  tempéra- 
ture s'élève  uniformément  à  raison  d'un  deqû-d^gré  du  thermomètre 
centigrade  pour  chaque  degré  de  latitude.  La  température  de  l'Océan  aus- 
tral est  plus  froide  que  celle  de  la  mer  septentrionale. 

Pôles  de  froid.  —  Les  pôles  ^e  froid  ne  coïncident  pas  av^c  les  pôles 
géographiques;  nous  avons  donné,  dans  notre  Carie  physique  du  g  lobe  ^ 
leur  situatipn  et  leur  température ,  selon  MM.  Brewster  et  Ber^b^ps. 
Arago  assigne  au  pôle  nord  géographique  une  température  de  —  32*  ou  de 

(1)  Voy.  Carie  p4l/si7?<ce(  métcoroloQipif^  du  giçbç. 
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—  18",  scion  que  la  terre  ferme  s'étendrait  jusqu*à  ce  pôle  ou  quil  serait 
environné  d*eau.  M.  Kaemtz  pense  que  la  température  du  pôle  sud  est  un 
peu  plus  basse  que  celle  du  pôle  nord. 

Equateur  thermal.  —  En  examinant  la  température  de  plusieurs  points 
situés  près  de  la  ligne,  on  trouve  les  nombres  ci-après  : 

Côte  0.  de  r Afrique  (hémisphère  boréal) 27  ."ss 

Côte  E.  de  P Amérique  (hémisphère  boréal  et  austral) 27,74 

Indoustan  et  Geylao 27,29 

Côte  ortenUle  de  l'Asie 27,66 

Grand  Océao 27,S7 

Côte  orientale  de  r  Amérique 27,iU 

La  moyeooe  de  ces  nombres  est  de 27,53 

A&T.  II.  —  Influence  de  la  longitude. 

La  température  d'un  lieu  ne  dépend  pas  seulement  de  sa  latitude;  elle 
est  aussi  subordonnée  à  sa  longitude  géographique.  Ainsi,  Halifax,  sur  la 
côte  orientale  de  TAmériquc,  et  Bordeaux,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Eu- 
rope, bien  que  situées  toutes  deux  vei*s  le  h^  degré  de  latitude,  présentent 
deux  températures  annuelles  moyennes  fort  différentes  :  celle  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  est  de  6", 2,  tandis  que  celle  de  Bordeaux  est  de  13*,9. 
A  mesure  que  de  la  côte  occidentale  de  l'Europe  on  s'avance  vers  l'est,  la 
température  moyenne  va  toujours  en  s'abaissant  ;  l'abaissement  est  plus 
prononcé  encore  pour  la  moyenne  de  l'hiver.  En  voici  quelques  exemples: 

Ijoiigitadc  Tempera  turc 

Lulilude.  rsl  mojoDDc 

dr  Paris.  dn    l'hi^rr. 

o.r  58'  5*  30'  Edimbourg -f     3*47 

55-  4t'  10«  t5'  Copenhague —     0.42 

55-     4'  19"  33'  Tilsit —     3,6 

Tir»"  47'  35"   13'  Mosrou —  10, !> 

55"  48'  47"  10'  Kazan —  12/2î» 

54*12'         6"  50'0.  lIpdeMan -f     ?»,5S 

53"  53  6"  24'  E.  Cu\haveu +     0,3 

54"   19'  10"  45'  Siraisuiid —     0,17 

54"  21'  16"  18'  Daiilzig —     1,91 

.54*  42'  18"     9'  Kœnigsberg —     3.26 

54"  41'  22"  58  Wilna —     4,6 

Comme  points  extrêmes,. on  |>ent  citer  l'js  Feror  et  lakout/k. 

•<i2'  2'         8"30'0.    Tliorîiha\iMi -f     3,:: 

ii2"   r      127"  21  E.    Iakoutsk —  38,9 
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Une  des  caoses  principales  de  cet  abaissement  de  la  température,  à  me- 
sure que  Ton  avance  vers  Test  de  Tancien  continent,  se  trouve  sans  con- 
tredit dans  l'action  du  Gulf-Stream  et  des  vents  de  sud-ouest.  Tous  deux 
élèvent  la  température  de  la  côte  occidentale  de  l'Europe  ;  ces  derniers 
répandent  en  outre  une  masse  de  nuages  dont  l'influence  caloriGque  dimi- 
nue nécessairement  à  mesure  que  ces  nuages  s'éloignent  de  leur  point  de 
départ  (1). 

A&T.  ZXX.  —  Influeooe  de  Taltitude. 

La  décroissance  de  la  température  à  mesure  (fue  Ton  s'élèVe  est  dé- 
terminée par  plusieurs  causes,  en  tête  desquelles  il  faut  citer  la  propriété  de 
Tair  d'augmenter  de  capacité  par  la  chaleur,  en  se  raréfiant  (2).  Sans  l'en- 
veloppe atmosphérique,  la  diiïérenc^  de  température  ne  serait  pas  sensible- 
luenl  plus  froide  à  1000  mètres  de  hauteur  qu'au  niveau  de  la  mer.  Le 
froid  des  montagnes  est  le  résultat  complexe  :  l*"  de  la  distance  verticale 
plus  ou  moins  grande  des  couches  d'air  qui  les  entourent  à  la  surface  des 
plaines  et  de  l'Océan  ;  2"  de  l'extinction  de  la  lumière,  phénomène  qui 
diminue  avec  la  densité  de  l'air  ;  3"  de  l'émission  du  calorique  rayonnant 
favorisée  par  un  air  sec,  froid  et  serein  (3). 

La  décroissance  de  la  température  suivant  l'altitude  des  lieux  est 
^*une  hante  importance  en  météorologie  et  en  géographie  médicale,  car 
îUe  touche  à  la  fois  aux  hypothèses  sur  lesquelles  reposent  l'évaluation  de 
â  hauteur  de  l'atmosphère,  la  distribution  des  êtres  organisés  et  leurs 
lanifeslations  physiologiques  et  pathologiques.  En  thèse  générale,  la  tem- 
iralurc  s'abaisse  à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
'^  ormis  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  dans  lesquelles  des 
^  ^nis  chauds  soufllent  en  haut  pendant  que  des  vents  froids  régnent  dans 
25^  couches  inférieures. 

On  ignore  ia  loi  de  décroissance  de  la  température  jusqu'aux  extrêmes 
iies  de  l'atmosphère.  Entre  les  limites  atteintes  par  l'homme,  voici  les 
Ultats  constatés  dans  plusieurs  ascensions  aérostatiques  : 

C  "•  )  Voy.  (.^arit  physif^ue  et  méléorologùjue  du  globe. 

C^)  Leslie,  On  heatand  moislure,  i«i3,  p.  Il,  et  Eléments  of  geotnetry,  18H, 

-«^95. 
1^)  A.  de  Mumholdi y  Mélanges  de  géologie  et  de  physique  générale^  Paris,  1854, 
,    p,    305. 


9îî  M^htMJTlôN  M  La  tktf^lRAtiJili. 

lAbUfcii 
mèlre«.     mèirtti.  mèlnlk 

(       0  k  'îm        ite,& 

Qar-lAiBsac. . .  fc I  âSOO  à  5700  lêS)8 

(  5700  à  6900  i6t,2 

2eiltié  et  Jangias 0  à  3900  189,0 

QraliifD  et  Beiufoy 0  à  380ll  48M 

SacharofT. 0  à  2600  2S4»0 

;         0  h  2800  las.o 

Qayton  (deax  foyages) !     2800  à  4800  S91,0 

(     4800  A  5450  255,0 

H  semblerait,  d'après  ce  petit  nombre  de  faits,  que  le  déeroinemeat  de 
la  température,  très  rapide  d'abord  au  ni?eau  de  h  meri  se  ralentit  m^ 
suite  jusqu'à  3000  ou  (lOOO  mètres,  et  qu'à  partir  de  cette  htiitein'  il  s'ac- 
célère de  plus  en  plus. 

Les  ascensions  des  montagnes  ont  donné  un  abaissemmit  d«  i  degré 
centigrade  pour  les  hauteurs  ci-après  : 

Pour  144  mètres,  au  motit  Vebtoox  (itartios). 

•—149  —  sur  le  Rigi   Kaeiliti). 

—  164  —  au  col  du  Géant  (de  Sauiture). 

—  168  —  sur  le  Saiot-Golhard  et  le  Saint-Bernard  (Schow). 

—  172  —  sur  les  montagnes  du  Spitiberg  (commissioD  du  Nordl 

—  170  —  sur  le  Fauthoro  (Bravais). 
-~    175  —  dans  les  Andes  (Boussingault). 

—  187  —  dans  les  Andes  (de  Humboldt). 

Moyenne  :     166 

Ëhtre  les  parallèteâ  de  38»  et  de  71%  une  élévation  de  78  à  85  niètr« 
pftidtiit,  Èeldn  M.  de  Humboldt,  le  même  effet  qu'un  déplacement  fers  le 
fldt^  de  1'  en  latitude.  Sous  l'équateur,  voici  quelle  serait,  de  iOOO  bd 
1000  mètre»  d*altitude,  la  décroissance  thermométrique  : 


Température 

Altitude. 

moyenne. 

DlflVfrenees, 

mètraf. 

o 

0 
1000 

27,5 
21,8 

5> 
3,4 
4.1 

2000 

18,4 

3000 

14,3 

4000 

7 

7,3 

5000 

1,5 

5,5 

Sur  lëi  plateaux,  le  décroissement  de  i  degré  centigrade  etige  : 

Dans  r Amérique  du  Sud 243      mètres  d^altitude. 

Aux  ÉUts-Uois 222,2  — 


UtriiUlfieE  Bl  L  àLTlTOM. 

Dans  rinde  méridionale 177      mètres  d'altitade. 

.Dans  rinde  septentrionale 226,6  — 

Dans  la  Sibérie  occidentale »  •  •     i47  — 

La  décroissance  de  la  température  tarie  avec  k  saison  et  les  heures 
du  jour.  Voici,  pour  les  divers  mois  de  Tannée,  les  différences  de  niveau 
correspondant  à  un  abâissëtneût  de  1  degré  therinométrique,  au  centre 
de  l'Europe  (1)  : 

Gooève  AUaoïMgM 

et  inëridioii«l« 

^^^^  8fttDi-B«nnrd.  M  Italie 

sepUotrionole. 

mèlrtti.  lùètrM. 

Janvier 270,53  257,27 

Février 222,58  193,54 

Mars 182,43  159,63 

Avril 176,00  160,60 

Mai . .  à •  •  178,14  157,87 

Juin 176,19  148,32 

JuiMet 181,07  I48,7i 

Août 196,85  145,98 

Septembre é .. .  196,85  161,96 

Octobre 195,88  177,75 

Novembre 241,88  195,49 

béeembré 217,90  233,49 

Année 202,12  172,68 

On  voit  qu'en  été  rabaissement  est  beaucoup  plus  rapide  à  mesure  qn^on 

s*étêve  qu*ën  hiver  ;  les  moyennefl  de  Tbiver  se  rapprochent  d'autant  plus 

de  celles  de  l'été  qu'on  s'élève  davantage. 

Qiiaût  à  l'influence  des  heures  du  Jour,  voici  les  résultats  obtenus  sur 

1«  Gol  du  Géant  par  de  Saussure,  et  sur  te  Rigi,  par  M.  Raemtz  (2). 

Hrarei;       Col  du  Gtfanl.  Rigi.  Heares.  Col  du  Géant.  RifL 

mhlr.  mètr.                                      mèti*.  iliètr. 

Midi.            147,93  129,81  Minait.          170,93  163,91 

1  1»  131,75  13                   n  168,40 

2  189,94  128,83  14  189,06  174,63 

3  »  127,08  15  u  180,68 

4  441,ë9  124,35  16  209,91  1^5,16 

5  »  121,81  17  »  186,33 

6  140,92  122,01  18  194,90  178,92 

7  »  127,86  19  »  168,0i 

8  143,06  135,65  20  179,90  183;19 

9  u  144,42  21  »  144,42 

10  156,90  152,02  22  160,02  139,â6 

11  »  158,46  23  »  191,98 

^^y*""* JRigi 149,10 

(1)  Kaemtz,  Météorologie,  p.  123. 

(2)  Op.  cit.,  p.  240. 
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CHAPITRE  in. 

FIXITÉ   DES   climats;   DÉBOISEMENTS. 
A&T.  Z<r.  ~  Fixité  des  oUmata. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'insister  sur  la  Gxité  des  climats,  mab 
nous  croyons  devoir  revenir  ici  sur  cette  question,  à  raison  mêaie  de 
son  importance.  On  trouve  dans  les  régions  septentrionales  de  l'andeB 
continent  des  ossements  appartenant  à  des  animaux  qui  semUeraient  ne 
pouvoir  pas  supporter  le  froid  actuel  de  ces  climats.  Une  teHe  reocootre 
tendrait  à  faire  supposer,  ou  que  les  régions  dont  il  s*agit  se  sont  notable- 
ment refroidies,  ou  que  les  animaux  ont  été  transportés  da  midi  au  nord 
par  un  violent  cataclysme.  Ainsi,  on  a  découvert,  en  1771,  sur  les  bords 
du  Wilhoui,  en  Sibérie,  un  rhinocéros  si  parfaitement  conservé,  qu'il 
était  encore  couvert  de  ses  chairs  et  de  sa  peau.  Ajoutons  la  découverte 
plus  curieuse  encore,  faite  en  1799,  sur. les  bords  de  la  mer  Glaciale, 
près  de  Tembouchurc  du  Lena,  d'un  énorme  éléphant  renfermé  dans  un 
bloc  de  glace,  et  dont  les  chairs  étaient  si  peu  altérées,  que  les  lakoutes 
du  voisinage  le  dépecèrent  pour  en  nourrir  leurs  chiens.  Ici  tonte  idée  de 
courant,  de  transport,  de  long  trajet  du  midi  au  nord,  ne  serait  plus  ad- 
missible ;  car  si  les  deux  grands  animaux  n'avaient  pas  été  gelés  aoasitAt 
que  tués,  la  putréfaction  eût  décomposé  leurs  chairs.  Ainsi,  on  est  coudait 
à  penser,  d'une  part,  que  la  Sibérie  dut  être  jadis  un  pays  cbaud,  puiaqne 
les  éléphants  et  les  rhinocéros  y  vivaient  ;  et  de  l'autre,  que  la  catastrophe  qui 
fit  périr  ces  animaux  rendit  subitement  glaciale  cette  région  du  globe  (!}. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  n'aperçoit  qu'uue  seule  caose 
capable  d'altérer  presque  subitement,  et  d'une  manière  tranchée,  le  carac- 
tère thermométrique  d'un  climat  :  c'est  un  changement  subit  de  latîtode; 
toute  autre  circonstance  n'engendrerait  que  des  modifications  insigni- 
fiantes. Si  d'épais  frimas  couvrent  le  Spitzberg  {Tendant  six  mois,  c'est 
seulement  parce  qu'il  est  situé  fort  près  d'un  des  pôles  de  rotation.  Que 
le  pôle  se  déplace  à  la  surface  du  globe  de  90",  cet  archipel  se  trouvera  à 
l'équateur,  et  ses  vallées  arides,  fécondées  alors  par  la  chaleur  solaire,  $e 
))areront  de  la  plus  riche  végétation.  Que  l'axe  de  rotation  de  la  terre 
vienne  percer  la  surface  en  quelque  point  du  Pérou  ou  du  Brésil,  suis 

(1)  Voy.  Notice  de  M.  Arago,  sur  les  comèiesy  dans  VAnn,  du  Bureau  des  Ifmgii' 
fxmr  1832,  p.  273. 
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que  rinclinaison  de  l'équateur  à  récliptique  ait  chaogé,  et  des  mon- 
tagnes de  glace  flotteront  bientôt  dans  les  ports  du  Callao  et  de  Rio- Janeiro. 
Les  milliers  de  plantes  qui,  aujourd'hui,  font  la  richesse  et  rornement  de 
ces  contrées,  périront  sous  d*épaisses  couches  de  neige,  et  seront  rempla* 
cées  par  quelques  lichens.  On  peut  admettre  que  si  telle  région  des  tnn 
piques  devenait  tout  à  coup  le  pôle  terrestre,  il  y  gèlerait  à  la  surface  en 
moins  de  vingt-quatre  heures. 

Le  problème  soulevé  par  Téléphant  de  Sibérie  revient  donc,  en  défi* 
nitive,  à  rechercher  si  Taxe  de  rotation  du  globe  peut  avoir  changé  subite^ 
ment  de  direction. 

Un  pareil  changement,  en  tant  surtout  qu*il  devrait  êtro  subit,  ne  pour- 
rait pas  résulter  des  forces  ordinaires  dont  notre  globe  éprouve  journelle- 
ment les  effets;  mais  si  la  Terre  venait  à  être  cluxiuée  avec  violence  par 
quelque  gros  corps  étranger,  un  déplacement  sensible  de  l'axe  autour  du- 
quel elle  tourne  en  serait  la  conséquence  presque  nécessaire;  il  faut  dire 
presque,  parce  qu'il  y  a,  comme  le  fait  observer  M.  Arago,  des  directions 
dans  lesquelles  le  choc,  quelque  intense  qu'il  fût  d'ailleurs,  laisserait  véri- 
tablement l'axe  dans  sa  position  primitive. 

Les  comètes,  dit  M.  Arago,  sont  les  seuls  corps  étrangers  à  notre  système 
qui  jamais  aient  pu  venir  choquer  la  Terre.  L'éléphant  du  Lena,  le  rhino- 
céros du  "Wilhoui  semblent  donc  prouver,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  trou- 
ver d'étrange  dans  ce  rapprochement,  que,  dans  la  suite  des  siècles,  une 
semblable  rencontre  a  eu  lieu.  Cette  preuve  même  serait  sans  réplique,  s'il 
était  bien  établi  que  des  éléphants  n'ont  pas  pu  vivre  sous  le  climat  actuel 
de  la  Sibérie  :  or,  quelques  doutes  semblent  permis  à  ce  sujet. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  et  des  dimensions,  l'éléphant  de  la  mer  Gla- 
ciale avait  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  ces  animaux  qui  habitent 
aujourd'hui  l'Afrique  et  l'Asie.  Les  défenses  étaient  longues  de  plus  de 
3  mètres.  Sa  tête  pesait  plus  de  quatre  quintaux  anciens  ;  mais  la  peau 
était  couverte  de  crins  noirs  et  d'une  laine  mugeâtre.  Les  ours  blancs, 
en  dévorant  les  chairs,  avaient  enfoncé  avec  leurs  pieds,  dans  le  sol  hu- 
mide, plus  de  15  kilogrammes  pesant  de  poils  et  de  crins,  qui  furent  re- 
tirés par  M.  Adams.  Le  cou  était  garni  d'une  longue  crinière. 

Cette  double  fourrure  des  éléphants  polaires,  les  poils  roides  de  7  à 
8  centimètres  de  long  qui  couvraient  la  peau  du  rhinocéros  du  Wilhoui, 
étaient  trop  bien  adaptés  à  la  rigueur  du  climat  sibérien ,  pour  qu'au 
moins  il  soit  permis  d'émettre  un  doute  sur  la  possibilité  que  ces  animaux 
aient  résisté  à  de  très  basses  températures,  tandis  que,  dépourvus  <es 
L  15 
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mêmes  fourrures,  leurs  analogues  vivants  ne  pourraient  pas  les  endurer. 
Au  reste,  M.  de  Humboldt,  dans  un  de  ses  voyages,  a  constaté  que  le  tigre 
royal  des  Grandes  Indes,  qu'on  appelle  un  animal  de  la  zone  torride, 
vit  encore  aujourd'hui  en  Asie  à  de  très  hautes  latitudes»  et  qo*en  été, 
par  exemple,  il  fait  des  excursions  jusqu'à  la  pente  occidentale  de  l'Altaï, 
près  de  Bamoul,  où  Ton  en  a  tué  plusieurs  d'une  taille  énorme.  Il  paraît 
donc  que  des  éléphants  à  poils  épais  ont  dû ,  jadis ,  poavmr  se  Inms- 
porter,  durant  l'été,  jusqu'en  Sibérie.  Or  là  il  a  suffi  d*an  accident 
bien  ordinaire,  même  d'un  simple  éboulement,  pour  que  lears  cadavres 
aient  trouvé  dans  le  sol,  des  couches  congelées  capables  d*enipèdier  toute 
putréfaction.  Il  résulte,  en  effet,  des  observations  de  M.  de  llaniboIdl«  que, 
dans  les  steppes  situées  au  delà  du  62*  degré  de  latitude,  la  terre,  à  la  pro- 
fondeur de  /i  à  5  mètres  reste  élernellement  gelée. 

a  Puisqu'il  est  constaté  qu'on  pourrait  rendre  compte  de  la  présence 
des  éléphants  fossiles  en  Sibérie,  sans  admettre  un  changement  subit  de 
climats,  rien  n'établit,  dit  Leroy,  qu'une  comète  ait  jamais  Joaé  qnelqae 
rôle  dans  les  grandes  révolutions  physiques  que  notre  globe  a  èprw- 
vées  (1).  » 

A&T.  ZX.  —  Znflaeoeet  pertorbatrieet  exerces  tur  la  tfiHi|iéiMtw 

par  les  glaoes  polaires. 


Il  est  un  grand  nombre  de  causes,  placées  en  dehors  des 
humaines,  qui  peuvent  modifier  d'une  manière  notable  la  température 
d'un  lieu.  Ainsi,  qui  saurait  prévoir  l'étendue  et  la  position  aonaelle  des 
champs  de  glace?  Jadis  la  côte  orientale  du  Groenland  était  abordable  et 
très  peuplée  ;  une  barrière  de  glaces  impénétrables  s'interposa  tout  à  Goop 
entre  elle  et  l'Europe,  et  le  Groenland  devint  inabordable  pendant  plusieoR 
siècles,  jusque  vers  1815,  époque  à  laquelle  une  débâcle  s'étaat  opéi^, 
la  côte  redevint  libre  sur  plusieurs  degrés  de  latitude. 

Les  montagnes  de  glace,  qui  descendent  jusque  vers  le  40*  degré  de  la- 
titude nord,  troublent  aussi  la  température  de  l'atmosphère  océanique,  et, 
par  suite,  la  température  des  terres.  Le/i  octobre  1817,  dans  Tocéan  AtlaD* 
tique,  par  /i6°  30'  de  latitude  nord,  le  capitaine  Beaufort  rencontra  d« 
montagnes  de  glace  marchant  vers  le  sud.  Le  19  janvier  1818,  à  Twiest 
de  Greenspondde  Terre-Neuve,  le  capitaine  Daymont  rencontra  des  îles 
flottantes.  Le  lendemain,  le  bâtiment  était  tellement  pris  dans  les  glacis, 
qu'on  n'apercevait  aucune  issue,  même  du  haut  des  mâts.  Les  glaces 

(1)  Voy.  Notice  de  M.  Arago  (i4iin.  du  Bureau  dêt  longU,  po«r  tgSf,  ^fH). 
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s'élevaient  généralement  de  i/i  pieds  anglais  au-dessus  des  eaux.  Le  bâti- 
ment fut  entraîné  ainsi  vers  le  sud  pendant  vingt-neuf  jours.  Il  se  d^gea 
par  kh''  37'  de  latitude,  120  lieues  à  Test  du  cap  Race.  Pendant  cette  sin- 
gulière captivité,  le  capitaine  Daymont  aperçut  plus  de  cent  icebergs.  I^ 
28  mars  1818,  par  (il°50'  de  latitude  nurd,  53°  15'  de  longitude  wimi 
de  Paris,  le  capitaine  Vivian  éprouva  toute  la  journée  un  vent  du  nord 
excessivement  froid,  qui  lui  6t  présumer  rapproche  des  .glaces.  Effec- 
tivement le  lendemain,  dit  M.  Arago,  il  aperçut  des  îles  flottantes  qui 
occupaient  un  espace  de    plus  de  7  lieues.    Plusieurs  de    ces  lies, 
avaient  de  900  à  250  pieds  anglais  de  hauteur  au-dessus  des  eaux«  Le 
brick  Funchalt  de  Greenock,  rencontra  des  champs  de  glace  k  deux 
reprises  différentes,  dans  son  passage  de  Saint- Jean  de  Terre-Neuve  en 
Ecosse;  d'abord  le  17  janvier  1818,  à  6  lieues  du  port  qu'il  venait  de 
quitter,  et  ensuite,  le  même  mois,  par  47''  30'  de  latitude.  Le  premier 
champ  avait  plus  de  3  lieues  de  large  ;  on  n*en  voyait  pas  la  limite  dans  b 
direction  du  nord.  Le  second,  très  étendu  aussi,  présentait  à  son  centre 
un  immense  iceberg.  Le  30  mars  1818,  le  sloop  de  guerre  le  Fly,  ppssa 
entre  deux  grandes  îles  de  glaces  flottantes  par  42*^  de  latitude  nord«  Le 
3  avril  1818,  le  lieutenant  Parry  rencontra  des  montagne^  de  glace  par 
42®  20'  de  latitude  nord.  £u  1845,  le  navire,  anglais  JRochefort  resta 
enfermé,  «l  la  fin  d'avril  et  au  commeqcement  de  mai,  pendant  vingt  et  un 
joars  consécutifs,  dans  une  masse  de  glaces  flottantes,  qui  longeait,  en 
«'avançant  vers  le  sud,  le  banc  de  Terre-Neuve  (1). 

AAT.  m.  ^  4U|îp«  d«4  foréU;  effets  des  déboif^meoM  {%• 

Les  forêts  exercent  une  influence  comme  abris  contre  les  vents,  mais 
leurs  effets  dépendent  de  la  hauteur  à  laquelle  soufflent  ces  derniers.  Si  cette 
baateur  n'atteint  pas  celle  de  la  forêt,  le  vent  est  arrêté  ;  si  la  forêt  a  une 
épaisseur  suffisante,  parvenu  à  sa  limite,  il  a  cessé  tout  à  fait.  S'il  souffle 
à  une  hauteur  supérieure  à  celle  des  arbres,  la  forêt  n'a  d'action  que  sur 
le  courant  d'air  inférieur  ;  au  delà  de  la  forêt,  la  masse  d'air  supérieure 
qui  n'a  rencontré  aucun  obstacle,  continue  sa  course  avec  la  même  vitesse. 
L'action  d'une  forêt  comme  abri  est  donc  limitée;  il  en  est  de  même  d'un 
rideau  de  bois.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  où  souffle  le  mistral,  une  simple 

* 

(1)  ÂnnuoÀre  du  Bureau  des  longitudes  pour  1846,  p.  586. 
(8)  Voy.  dans  le  Moniteur  uniiyersel  da  25  jain  1 853,  l'article  de  11.  Beeqoêre» 
sor  les  déboisement*. 
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baie  de  2  mètres  de  hauteur  ne  préserve  les  cultures  qu'à  une  distance  de 
22  mètres  seulement. 

Les  forêts  protègent  aussi  et  alimentent  les  sources  et  les  rivières,  s'op- 
posent à  la  formation  ou  contribuent  à  Tépuisement  des  torrents,  sootîeB- 
nent  et  affermissent  le  sol.  La  présence  d'une  forêt  sur  un  sol  fortemeat 
incliné  s'oppose  à  la  fonnation  des  torrents  ;  le  déboisement  livre  le  sol  à 
leurs  effets  destructeurs  ;  quand  les  pentes  sont  dénudées,  les  eaox  plu- 
viales glissent  sur  le  sol  et  vont  grossir  les  torrents  et  les  rivières. 

Les  forêts  abritent  le  sol  contre  le  rayonnement  solaire  et  y  oiaintlen- 
nent  une  plus  grande  humidité;  elles  agissent  encore  comme  causes  frigo- 
rifiques en  produisant  une  transpiration  aqueuse  par  les  feuiUes,  et  en 
multipliant,  par  l'expansion  des  branches  revêtues  de  ces  demi^^  les 
surfaces  destinées  à  se  refroidir  par  TefTet  du  rayonnement  noctome.  Uoe 
prairie  éprouve,  sous  l'influence  du  rayonnement  nocturne  et,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  un  refroidissement  de  5,  6,  7  et  même  8  degrés  aa-des> 
sous  de  celui  qu'éprouverait  un  sol  dénudé. 

Sous  les  tropiques,  les  phénomènes  météorologiques  se  produisent  avec 
une  telle  régularité  que  les  variations  diurnes  de  la  colonne  barométrique 
permettent,  à  défaut  d'horloge,  de  connaître  les  heures.  Les  résultats  dM^ 
nus  dans  les  régions  équinoxales  doivent  donc  être  considérés  comme  expri- 
mant d'une  manière  exacte  les  effets  du  déboisement,  quand  aucune  caoK 
perturbatrice  ne  vient  les  modifier  ou  les  masquer  entièrement  Ces  eftn 
peuvent  être  ainsi  résumés  :  sous  les  tropiques,  et  en  particulier  en  Amé- 
rique, les  températures  moyennes  sont  plus  élevées,  tontes  choses  égales 
d'ailleurs,  dans  les  lieux  où  le  sol  est  sec  et  dénudé,  que  dans  les  lieox 
boisés. 

D'après  de  nombreuses  observations  recueillies  sur  différents  points  de 
l'Amérique  septentrionale,  la  température  moyenne  ne  change  pas,  malgré 
les  nombreux  défrichements.  Il  faut  donc  admettre  que  les  vents  froids  do 
nord  n'étant  plus  arrêtés  complètement  par  les  forêts  qui  servaient  d*abris, 
le  refroidissement  qui  en  résulte  compense  réchauffement  dû  au  déboise- 
ment 

Les  grandes  masses  de  bois  exercent  donc  une  action  sur  le  climat,  actioa 
qui  dépend  de  la  position  géographique  du  pays,  de  la  proximité  de  la  mer 
et  de  la  nature  du  sol.  C'est  probablement  à  raison  de  l'inOuence  exercée  par 
les  terres  tropicales  placées  sous  nos  méridiens,  que  les  vents  chauds  du  sud 
et  de  l'ouest  améliorent  le  climat  de  la  France  :  en  effet,  la  partie  tropicale 
de  l'Afrique,  sur  une  immense  étendue,  est  formée  d'une  surfaice  sahhNH 
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neuse,  nue  et  aride  dont  ia  température,  sous  l'inflaeDce  de  Tactioii  sobire, 
s*élève  souvent  de  50"*  à  60",  et  quelquefois  au  delà  ;  il  résuite  de  cet 
échauffement  un  courant  d*air  chaud  qui,  se  répandant  dans  les  latitudes 
moyennes,  donne  naissance  aux  vents  du  sud-ouest  chauds  et  humides, 
qui  viennent  améliorer  nos  climats. 

Dans  l'Amérique  du  sud,  les  régions  tropicales  sont  occupées  par  des 
llanos,  des  forêts  et  des  fleuves,  qui,  s*échauflant  moins  par  Faction  solaire 
que  le  sable  des  déserts,  ne  déversent  pas  sur  les  latitudes  moyennes  du 
nouveau  continent,  des  cx)urants  d*air  ayant  une  température  aussi  élevée 
que  celle  des  vents  du  sud-ouest  de  la  partie  occidentale  de  TEurope. 

Toute  cause  qui  divise  le  sol,  comme  le  labour,  facilite  le  passage  des 
eaux  pluviales  dans  la  terre  et  leur  permet  de  gagner  les  réservoirs  infé- 
rieurs; les  racines  des  arbres  produisent  le  même  effet 

D*apr^  les  calculs  de  M.  Chevandier,  1  hectare  de  forêt  absorbe  an- 
nuellement en  oxygène  et  en  hydrogène  une  quantité  équivalant  à  1800  ki- 
logrammes d*eau  ;  ce  résultat  a  été  obtenu  par  l'analyse  chimique  de  bois 
parfaitement  secs,  car  il  n'est  pas  question  de  l'eau  hygrométrique  que 
prennent  et  abandonnent  les  plantes,  ni  de  celles  qu'absorbent  l'aubier, 
les  feuilles,  et  en  général  les  parties  humides  des  arbres.  D'un  autre  côté, 
1  mètre  cube  d'air  h  la  température  de  10  degrés  renferme,  quand  il  est 
saturé  d'humidité,  10  grammes  d'eau;  par  conséquent,  1  hectare  de  forêt 
consomme,  en  un  an,  la  quantité  d'eau  qui  saturerait,  à  la  température  de 
10  degrés,  une  couche  d'air  atmosphérique  de  1  hectare  de  surface  et  de 
18  mètres  de  hauteur. 

Les  arbres  sont  les  conduits  naturels  qui  laissent  échapper  dans  l'atmos- 
phère, par  l'intermédiaire  des  feuilles,  la  portion  d'eau  enlevée  aux  réser- 
voirs par  les  racines,  el  qui  n'est  pas  assimilée  ou  décomposée.  Si  l'on 
défriche  une  forêt  à  sous-sol  imperméable  sans  la  cultiver,  la  terre  n'offre 
plus  qu'un  accès  difficile  aux  eaux  pluviales;  d'un  autre  côté,  celles-ci  ne 
trouvant  plus  d'issue  pour  s'échapper  par  les  feuilles  des  arbres,  restent  en 
grande  partie  dans  les  résenoirs  inférieurs  et  contribuent,  avec  les  eaux 
qui  se  trouvent  sur  le  sol,  à  rendre  le  pays  marécageux.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  à  la  Sologne,  à  la  Breune,  à  la  Bresse,  à  la  Dombes,  à  la  suite  de 
grands  déboisements.  Il  y  a  mille  ans,  la  Brenne  était  couverte  de  forêts 
entrecoupées  de  prairies  arrosées  d'eaux  courantes  et  vives  ;  elle  était  re- 
nommée par  la  fertilité  de  ses  pâturages  et  la  douceur  de  son  climat.  La 
Dombes,  il  y  a  deux  siècles,  était  un  pays  riche  et  peuplé  ;  on  a  fait  dis- 
paraître les  bois  pour  avoir  de  grands  pâturages  destinés  à  remplacer  les 
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prés  transformé!!  en  étangs,  et  le  pays  est  dc?enu  malsain.  Les  forêts  agis* 
sent  encore  sur  la  salubrité  quand  elles  se  trouvent  sur  le  passage  d'un  air 
chargé  de  miasmes  :  elles  peuvent  préserver  alors  tout  ce  qui  est  derrière 
elle,  tandis  que  la  partie  découverte  est  exposée  aux  maladieSi 

Enfin,  le  déboisement  doit  être  considéré  encore  comoie  éqaivtlaDt  k  la 
destruction  d*un  nombre  de  paratonnerres  égal  au  nombre  d*arbres  qae  l'on 
abat;  c*est  la  modification  de  Tétat  électrique  de  tout  un  pays,  c'est  Tac- 
comulatlon  d'un  des  éléments  indispensables  à  la  formation  de  la  grêle, 
dans  une  localité  où,  d*abord,  cet  élément  se  dissipait  inévîtablemeat  par 
Faction  silencieuse  et  incessante  des  arbres.  I^  observations  viennent  I 
l'appui  de  ces  déductions  tliéoriques.  D'après  M.  Arago^  les  pertes  ocea- 
siobnées  par  la  grêle  dans  les  États  continentaux  du  roi  de  SardaigM, 
depuis  18'20  jusqu'à  1828  inclusivement,  s'élèvent  à  la  somme  de  46  mil- 
lions de  francs.  Trois  provinces,  celle  du  val  d'Aoste,  la  vallée  de  Suie 
et  la  haute  Maurienne,  ne  figurent  pas  dans  les  tableaux;  elles  ne  fnreot 
point  grêlées.  Ces  trois  provinces  ont  leurs  montagues  les  mieux  boisées» 
Dans  les  provinces  les  plus  chaudes,  celle  de  Gênes,  dont  les  montagiMi 
sont  bien  peuplées  d'arbres,  n'est  presque  jamais  visitée  par  le  météore  (!) 

CHAPITRE  IV. 

TEMPÉUATURES   EXTRÊMES. 

On  peut  citer  comme  températures  extrêmes  régulièrement  consta- 
tées (2)  : 

—  56*^,7  Fort  RelloDce  (capitaine  Back,  1834). 

+  48"     Sénégal  à  Tombre. 

-|-47%4  Esoé,  haute  Egypte  (pendant  un  khamsin,  Borckhardl), 

On  a  cité  un  froid  de  —  60  degrés  constaté  au  détroit  de  Wellingtoo, 
et  —  58  degrés  à  Iakoutsk  ;  mais  nous  tenons  ces  nombres  ponr  moios 
certains  que  les  premiers.  £n  France,  les  extrêmes  températures  dbservéei 
sont  : 

—  S8%1  Malboose,  février  1830. 
•f  40%2  Orange,  juinet  1830. 

Comme  exemple  d'écart  remarquable  entre  les  deux  extrêmes  de  tem- 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1846,  p.  598. 

(2)  Voy.  Carte  physique  et  météorologique  du  gM^, 
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pérature  d*ane  même  localité ,  nous  citerons  Astrakan  ,  sur  la  mer  Cas- 
pienne, où  Ton  a  observé  : 

—  40*         +  45* 
A&V.  !•'.  —  Teoipératiiret  les  plus  bajiM. 

Les  météorologistes  du  XYm*  siècle  avaient  supposé  que  la  température, 
dans  certaines  circonstances ,  descendait  à  —  70",  à  —  85*  et  même  à 
—  87'',5.  Ils  comptaient  comme  degrés  de  froid  rabaissement  du  thermo- 
mètre, produit  exclusivement  par  la  contraction  du  mercure  lors  de  la  con- 
gélation. Braun,  le  premier,  appela  Tattention  sur  cette  cause  d'erreur, 
et,  depuis  lors,  Tadoption  des  thermomètres  à  alcool  permit  d^âtriver  à 
une  appréciation  plus  vraie  de  la  température. 

A  Taide  de  documents  nombreux  empruntés  à  un  grand  nombre  de 
sources,  nous  avons  construit  les  deux  tableaux  suivants,  qttl  résument 
les  températures  les  plus  basses  et  les  plus  élevées  sur  différents  points  du 
g^obe. 

Ilîoinia  d«  températare. 


Lieux.  Latitude. 

Surinam. 5*  38'  S. 

Pondichéry 11  42N. 

Madras 13  45 

La  Martinique 14  35 

Le  Caire 30     2 

Charlestown 32  40 

Bagdad 33  21 

Cap  de  Bonne-Espéraoce. .  33  55  S. 

Alep é 36  12  N. 

Athènes 37  58 

Washington 38  53 

Rome 41  54 

Cambridge  (MasMchttiets)..  42  25 

Padoue 43  18 

Montpellier 43  36 

Nice 43  42 

Pise 43  43 

Lucques 43  51 

Florence 43  46 

Camajore 43  55 

Bologne 44  30 

Bangor  (Etats-Unis) 45    0 


Temperatvrcf 

minima. 

Obsenraleurt. 

21,3 

9 

21,6 

Cossigny. 

17,3 

» 

17,1 

Chanvalon. 

9,1 

Niebuhr. 

—   17,8 

Ann.  de  chimie. 

—     5,0 

Beauchamp. 

5,6 

U  Caille. 

4,4 

Russel. 

—     4,0 

Peytier. 

—  26,6 

Ann.  de  chimie. 

—     5,9 

Shouw. 

—  24,4 

William!. 

—  15,6 

Toaldo. 

—  16,1 

Fuster. 

—     9,6 

SchoQW. 

—     6,3 

Id. 

—     8,9 

Id. 

—     5,3 

Peytier. 

-     5,7 

Schouw. 

—  16,9 

id. 

—  40,0 

ilfin.  de  chimte» 
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T«B>përalorflt 
Lieux.  LiitiUide.  miiiima.        Obserratcun, 

TuriD 45*4'  —  17*,8  Schoaw. 

Milao 4n  28  —  15,0  Observatoire. 

Montréal 15  30  —  37,2  Ann.  de  chimie. 

Mulhouse 47  45  —  28,1  De  Gaq>ariQ. 

Odessa 46  29  —  26,2  Berghaus. 

Paris 48  50  —  23,1  Arago. 

Prague 50    5  —  27,5  Strnadt. 

Londres 51  31  —  1 1 ,4  Société  royale. 

Berlin 52  31  —  28,0  Berghaus. 

Comberland-Hoose 54     0  —  42,2  Franklin. 

Copenhague 55  41  —  17,8  Bngge. 

Bioscon 55  45  —42,0  Stritter. 

Stockholm 59  20  —  32,0  Nicander. 

Upsal 59  51  —  32,0  Bergbaoa. 

Pétersbonrg 59  56  —  41,2  Euler. 

Fort-Entreprise 64  30  —  49,7  Franklin. 

Nijné-Kolimsk 68     2  —  50,5  Wrangel. 

Wioter-Island 66  il  —  38,6  Parry. 

Ile  lugloolik 69  20  —  42,8         Id. 

Fort  Reliance 62  46  —  56,7  Back. 

Bosekop  (Upouie) 69  58  —  23,5  Com.  da  Nord. 

Port  Elisabeth 69  59  —  50,8  Ross. 

Nouvelle-Zemble 70  —  39,5  Bergbaos. 

Voici  les  minima  observés  sur  plusieurs  points  de  TAlgérie  : 

Tempërainre 
Lirux.  miuima. 

Alger 0* 

Milianah •..•• —  2 

Médéah —  2 

Sétif —  4,5 

Constantinc —  2 

Mascara —  3 


A&T.  n.  —  Froids  observés  dans  les  régions  polaires.  * 

Il  résulte  des  observations  faites  par  le  capitaine  Parry,  que  par  la  lati- 
tude de  75»  et  le  ll^*"  degré  de  longitude  compté  de  Paris,  la  températaie 
moyenne  de  Tannée  est  de  —  17**  centigrades  ;  mais  Parry  a  reconnu  dam 
diverses  occasions,  que  le  voisinage  de  ses  deux  bàtîmeDts  augmeotait  b 
indications  des  thennomètres  d'environ  3"  Fahrenheit  La  température 
moyenne  de  Wintcr-Harbour,  sur  la  côte  méridionale  de  File  Melvilk, 
doit  donc  être  portée  à  — 18'*,5  centigrades.  Cette  température  moyenne 
est  à  peu  près  le  degré  extrême  de  froid  qu'on  éprouve  5  Paris  dans  te 
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hivers  les  plus  rigoureux.  Loin  des  bâtiments,  en  février  1619,  le  ther- 
momètre descendit  jusqu'à  —  47«  centigrades.  On  compte  à  Tlle  MelviUe» 
dans  Tannée,  cinq  mois  durant  lesquels  le  mercure  exposé  à  Tair  se  gèle 
naturellement  Pendant  le  séjour  de  Texpédidon  à  "Winter-Harbour,  les 
chasseurs  de  VHécia  et  du  Griper  tuèrent  3  bœufs  musqués  (nn  seul  four* 
uit  420  livres  de  viande),  26  rennes,  68  lièvres,  53  oies,  59  canards  et 
iUU  ptarmigans  {Tetrao  lagopus,  espèce  de  perdrix),  qui  donnèrent  un 
total  de  3766  livres  de  viande.  Du  reste,  un  homme  bien  vêtu  pouvait  se 
promener  sans  inconvénient  ci  Tair  libre,  par  un  température  de  66"  ccn-> 
tigrades  au-dessous  de  zéro,  pourvu  que  l'atmosphère  fût  parfaitement 
tranquille  ;  mais  dès  qu*il  soufDait  le  plus  petit  vent,  on  éprouvait  sur  la 
face  une  douleur  cuisante,  suivie  bientôt  d'un  mal  de  tête  insupportable. 
En  février  1819,  le  mercure  s*étant  entièrement  gelé  à  Tair,  Parry  et  ses 
compagnons  eurent  l'occasion  de  reconnaître  qu'à  l'état  solide,  ce  métal 
est  très  peu  malléable  :  après  avoir  été  frappé  sur  une  enclume  de  deux  ou 
trois  coups  de  marteau,  Use  brisa  en  éclats  (1). 

A  Ingloolik,  le  mercure  s'est  gelé,  dit  M.  Arago,  à  l'air  libre,  dans  les 
mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars  1822,  en  sorte  qu'on  n'a  pu  y 
déterminer  les  températures  qu'avec  des  thermomètres  à  alcool.  Les  envi- 
rons de  cette  île  sont  cependant  habités  par  d'assez  nombreuses  peuplades 
d'Esquimaux,  même  dans  la  saison  la  plus  froide.  Ils  demeurent  dans  des 
buttes  construites  par  assises  à  l'aide  de  blocs  de  neige  taillés  avec  art  et 
de  manière  à  donner  à  tout  l'édiûce ,  surtout  dans  l'intérieur ,  la  forme 
d'an  dôme  régulier.  L'entrée  de  la  hutte  est  une  ouverture  circulaire  très 
basse.  La  lumière  pénètre  dans  cette  habitation  par  une  fenêtre  pratiquée 
ifers  le  sommet  et  fermée  par  un  fragment  diaphane  de  glace  qui  rem- 
place nos  carreaux  de  vitre. 

« 

ART.  ZXX.  -»  Xzemples  de  grands  hiveri  (}). 

En  l'an  600  de  notre  ère,  la  mer  Noire  gela  entièrement  Le  Rhône  fut 
pris  dans  toute  sa  largeur  (ce  dernier  phénomène  est  l'indice  d'une  tem- 
pérature de  IS*"  centigrades,  au  moins,  au-dessous  de  zéro)  (3).  —  662. 

(i)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  i%26^  p.  169. 

(2)  Mémorial  portatif  de  chronologie,  t.  II,  p.  799,  et  Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes  pour  1825,  p.  157. 

(3)  En  février  1776,  le  Rhôoe  nV.tait  pas  totalement  pris  an-dessous  de  Lyon, 
qaoîqae  dn  16  Jusqu'au  27  janvier  la  température  se  fiU  toujours  maintenue  au- 
dessous  de  —  8'  centigrades,  et  que  les  ?9,  30,  3!  Janvier  et  le  1"  février,  on  eàt 


2S&  TIIIPÉRÀTniIBS  BXTRftifIS. 

L'armée  de  Théodomer  traversa  le  Danube  snr  la  glace  Le  Tir  se  geb 
(on  a  trouvé  que  le  Yar  se  prend  quand  la  température  est  de  10  wïiY 
oentigrades  au-dessous  de  zéro). 

En  508,  les  rivières  de  TAngleterre  furent  gelées  pendant  deu  mois.  — 
£n  558,  la  mer  Noire  fut  couverte  de  glace  durant  vingt  jours.  Le  Dimbe 
ayant  été  pris  dans  tout  son  cours,  les  Huns  le  traversèrent,  ravagèrent  la 
Mœsie,  la  Thrace,  la  Grèce,  et  menacèrent  Conslautinople  :  la  coiird'Ork&t 
acheta  leur  retraite  à  prix  d*argent,  et  8*engagea  à  leur  payer  un  tribut 
annuel  —  Hivers  rigoureux  en  Europe  en  605  et  670.  —  La  Tamise  lot 
si  profondément  gelée  en  695,  pendant  six  semaines,  que  l'on  constmiât 
des  cabanes  sur  ce  fleuve.  Hiver  rigoureux  en  Angleterre,  du  l*'  octobre 
759  au  26  février  760.  —  En  763,  froid  excessif  en  Orient  ;  b  mer  Noire 
gela  à  une  profondeur  de  trente  coudées  et  sur  une  étendue  de  100  miDa; 
ce  grand  froid,  commencé  dès  le  mois  d'octobre,  dura  jusqu'au  mois  de 
février  de  Tannée  suivante,  et  fut  suivi  de  sécheresses  extraordinaires,  qui 
tarirent  la  plupart  des  sources  et  des  fontaines  ;  la  rigueur  de  l'hiver  fol 
également  excessive  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  :  dans  certaios 
pays,  la  hauteur  de  la  neige  fut  de  50  pieds.  L'Adriatique ,  et  plosieiin 
ports  de  la  Méditerranée  gelèrent  (1)  (•—  20**  au  moins  à  Venise).  —  829. 
L'année  où  le  patriarche  jacobite  d'Antioche,  Denys  de  Telmahre,  alk, 
avec  le  calife  Mamoun,  en  Egypte,  ils  trouvèrent  le  Nil  gelé  (Abd-AUalif, 
traduit  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  p.  505). 

En  822  des  charrettes  pesamment  chargées  traversèrent  sur  la  glace, 
le  Danube,  TElbc  et  la  Seine  durant  plus  d'un  mois.  Le  Rhône,  le  Pè 
furent  gelés.  —  860.  L'Adriatique  et  le  Rhône  se  gèlent  (—20*).  — Sa 
1133.  1^  Pô  était  pris  depuis  Crémone  jusqu'à  la  mer;  on  traverttil 
le  Rhône  sur  la  glace;  le  vin  gela  dans  les  caves  ( — 18*  au  moiss). 
—  1216.  Le  Pô  et  le  Rhône  gelèrent  jusqu'à  une  grande  profondeur 
( — 18"  au  moins).  —  123^.  Le  Pô  et  le  Rhône  gèlent  de  nouveau;  des 
voitures  chargées  traversent  l'Adriatique  sur  la  glace,  en  £ace  de  Venise 
( — 20").  —  1236.  Le  Danube  reste  gelé  dans  toute  sa  profoodear 
pendant  un   temps  considérable.  —  1292.  Des  voitures  chargées  tn- 


éprouvé  des  froids  de  —  1 1",2,  de  —  12% 5,  de  — 18*,7  et  de  —  S2*  eentigrato. 
On  est  donc,  suivant  toute  appareoce,  en  deçà  de  la  vérité,  en  filant  à  — iS'eea- 
tigrades  le  degré  auquel  il  est  nécessaire  que  le  thermomètre  descende,  pow  qie 
le  Rhôoe  gèle  à  Arles  ou  dans  tout  autre  point  de  la  Provence. 

(1)  Quand  le  golfe  de  Venise  gela  en  1709,  le  therm6mètre  était  desMoat 
la  ville  h  —  30"  centigrades. 
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Tenent  le  Rhin  sur  la  glace  devant  Rreysach.   Le  Gattégat  était  ausâi 
totalement  pria.  —  1302.  Le  Rhône  gèle  (-  18*).  —  1305.  Le  Rhône  el 
toutes  les  rivières  de  France  gèlent  (Papou,  HisL  de  Prov.,  III,  102)* 
—  1323.  Le  Rhône  gèle.  Les  voyageurs  allaient  à  pied  et  à  cheval  wàt  It 
glace,  du  Danemarck  à  Lubeck  et  à  Dantzick.  —  133^.  Tons  les  fleuves 
d'Italie  et  de  Provence  se  gèlent  (—  18<*).  — 1358.  Dix  brasses  de  neigs 
à  Bologne  en  Italie  (Mathieu  Yillani,  cité  par  Papon,  III,  200).  —^  13M» 
Le  Rhône  gèle  à  Arles  jusqu'à  une  profondeur  considOrable  ;  left  chariot» 
chargés  passaient  sur  la  glace  ( —  18")  (Yillani,  cité  par  Papou,  III,  210)* 
-^  1608.  Le  Danube  gèle  dans  tout  son  cours.  La  glace  s'étend  sans  in-> 
temiption  de  la  Norwége  jusqu'en  Danemarck.  Les  voitures  traversaient 
la  Seine  sur  la  glace  (Félibien,  Descr.  de  Parii).  — 1636.  La  gelée  com« 
mença  à  Paris  le  dernier  jour  de  décembre  1633,  et  continua  pendant  trois 
mois  moins  neuf  jours  ;  elle  recommença  vers  la  fin  de  mars  et  dura  jusqu'au 
17  avril  (Félibien,  Descr.  de  Paris).  Cette  même  année  il  neigea  en  Hol- 
lande pendant  quarante  jours  de  suite  (van  Swinden,  d'après  des  recueib 
hollandais).  —  1660.  Le  Danube  reste  gelé  pendant  deux  mois.  Le  Rhône 
gèle  aussi  ( — 18*).  — 1668.  En  Flandre,  on  coupe  avec  la  hache  la  ratios 
de  vin  des  soldats  (Philippe  de  Comines).  —  1693.  Le  port  de  Gènes 
éuit  gelé  les  25  et  26  décembre  (Papou,  IV,  18).— 1507.  Le  port  de  Mar- 
seille gela  dans  toute  son  étendue  (c'est  l'indice  d' un  froid  de  — 1 8"  cebtig.  an 
moins).  Le  jour  de  l'Epiphanie  il  tomba  trois  pieds  de  neige  dans  la  même 
irille  (Papou,  lY,  20).    —  1566.  En  France  on  coupe  le  vin  avec  des 
instruments  tranchants  (Mézerai).  —  1565.  Le  Rhône  est  pris  dans 
toute  sa  largeur  à  Arles  ( —  18").  —  1568.  Le  11  décembre,  les  chtr^ 
rettes  traversent  le  Rhône  sur  la  glace.  La  débâcle  n'arrive  que  le  21 
(  — IS"*  au  moins).   —  1570-1571.  De  la  fin  de  novembre  1570  à 
la  fin  de  février  1571,  hiver  si  rude  que  toutes  les  rivières,  même  celles 
du  Languedoc  et  de  la  Provence,  étaient  gelées  de  manière  à  porter  les 
charrettes  chargées.  (iMézerai).  —  f596.  La  mer  gèle  à  Marseille  et  à 
Venise  ( —  20"  au  moins).  —  1603.  Les  charrettes  passent  le  Rhône  sur  la 
glace  (—  18").  —  1621-1622.  La  flotte  vénitienne  se  trouva  prise  par  las 
glaces  dans  les  lagunes  de  Yenise  (—  20").  —  1638.  L'eau  du  port  de 
Marseille  gèle  autour  des  galères  (—20")  (Papou,  lY,  690).  — - 1655-* 
1656.  La  Seine  fut  prise  du  8  au  18  décembre.  Il  gela  ensuite,  sans  inter^ 
rnption,  du  29  décembre  jusqu'au  28  janvier  1656.  Une  nouvelle  gelée 
reprit  peu  de  jours  après  et  dura  jusqu'en  mars  (BouUiaud).  —  1657* 
1658.  Gelée  non  interrompue  à  Paris  depuis  le  26  décembre  1657  jua^ 
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qu'au  8  février  1658.  Entre  le  2/i  décembre  et  le  20  janvier,  la  gelée  fut 
modérée;  mais  ensuite  le  froid  acquit  une  intensité  extrême.  La  Seine 
était  entièrement  prise.  Le  dégel  du  8  février  ne  dura  pas;  le  froid  reprit 
le  11  et  dura  jusqu'au  18  (Bouiltaud).  C'est  en  1658  que  Charles  X,  roi 
de  Suède,  traversa  le  petit  Belt  sur  la  glace,  avec  toute  son  année,  son 
artillerie,  ses  caissons,  ses  bagages,  etc.,  etc.  —  1662-1663.  Lagdée 
dura  à  Paris,  depuis  le  5  décembre  1662  jusqu'au  8  mars  4663  (Booil- 
laud.  —  1676-1677.  Gelée  continuelle  fort  intense,  depuis  le  2  décem- 
bre 1676  jusqu'au  13  janvier  1677.  La  Seine  fut  prise  pendant  treDte<iiiq 
jours  consécutifs  (Bouillaud).  — 1684.  La  Tamise  gèle  k  Londres  jusqu'à 
11  pouces  d'épaisseur;  les  voitures  chargées  la  traversent  —  1709. 
L'Adriatique  et  la  Méditerranée  à  Gênes,  à  Marseille,  à  Cette,  etc.,  sont 
gelées  (—18*).  -—  1716.  La  Tamise  gèle  à  Londres.  —  1726.  On  passe 
en  traîneau  de  Copenhague  en  Suède. 

En  1740  la  Tamise  ,  à  Londres  ,  est  de  nouveau  totalement  prise.  A 
Paris,  le  maximum  du  froid  arriva  le  25  février,  et  il  gela  k  —  i5*,6. 
La  Seine  fut  gelée  dans  toute  sa  largeur.  Pendant  le  même  hiver,  la  tem- 
pérature resta  printanière  à  Montpellier,  taudis  qu'en  Provence  les  olivien 
gelaient  par  un  froid  de  — 17%  5.  On  cite  en  Provence,  comme  mortebaux 
oliviers,  les  hivers  de  1745  et  de  1748,  ainsi  que  ceux  de  1755,  1756, 
1767,  1776,  1789,  1791,  1793.  La  Condamine  décrit  ainsi  Phiver  de 
1754  à  1755  dans  les  Mémoires  de  T Académie  des  sciences  :  o  Le  Rhône 
était  gelé  à  Avignon  et  à  Arles  ;  le  Languedoc  et  la  Provence  m'offraient 
encore,  les  premiers  jours  de  février  1755,  l'aspect  du  sommet  des  Cor- 
dillères du  Pérou.  Un  Lapon  ne  se  serait  pas  cru  dépaysé.  » 

L'année  1766  eut  de  rudes  gelées  au  mois  de  janvier  et  de  février.  Li 
Seine  gela  à  Paris  par  un  froid  de  —  1 2",  5  ;  il  y  eut  trente-deux  jours  de  gelée 
à  Viviers,  et  37  à  Montpellier.  £n  1768,  le  thermomètre  descendit  k  Paris 
k  — 18»  degrés.  —L'hiver  de  1776  fut  extrêmement  rude  dans  le  Nord.  H 
commença  à  Paris  le  9  janvier,  et,  pondant  vingt-quati*e  jours  de  suite,  jus- 
qu'au 2  février,  le  thermomètre  resta  constamment  au-dessous  du  terme  de 
la  glace.  Le  29  janvier  le  froid  atteignit  son  maximum,  qui  fut  de  —  20*,&. 
La  Seine  ne  se  prit  que  dans  la  nuit  du  24  au  25  janvier,  et  la  congé- 
lation du  fleuve  n'en  occupa  toute  la  largeur  qu'en  deçà  du  pont  de  h 
Tournellc  et  au  delà  du  pont  Hoyal.  A  Lyon,  le  froid  atteignit  le  1**  lé- 
vrier —  21  à  —  22  degrés.  Un  rigoureux  hiver,  qui  se  renferma  exclusi- 
vement dans  la  zone  du  nord,  fut  celui  de  1783  à  1784.  Le  29  décembre, 
le  thermomètre  de  l'Observatoire  de  Paris  indiqna,  vers  sept  heures  do 
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matin»  —  ii*,2  et  à  six  heures  du  soir,  —  13  degrés.  Le  plus  grand  froid 
arriva  le  30,  à  minuit  et  un  quart;  il  égala  — 18%8.  Les  gelées  durèrent 
soixante-neuf  jours  sans  interruption. 

L'hiver  de  1789  gela  nos  rivières,  nos  ports  de  mer  et  la  mer  sur  nos 
côtes;  la  masse  des  glaces  intercepta  la  communication  de  Calais  à  Dou^* 
vres,  couvrit  la  Manche  de  deux  lieues  au  large,  obstrua  les  ports  de  ces 
parages  et  emprisonna  les  navires.  Le  froid ,  mêlé  de  neige,  se  montra 
tout  à  coup  vers  la  fin  de  novembre  1 788  ;  il  régna  depuis,  sauf  quelques 
courtes  interruptions»  jusqu'au  mois  d'avril  1789.—  £n  1795,  lethermo-» 
mètre  marqua  à  Paris  —  23'',05  le  25  janvier,  et  il  y  eut  quarante-deux 
jours  consécutifs  de  gelée. 

En  1802 ,  au  mois  de  janvier,  le  Midi  essuya  un  froid  de  — 10% 3;  le 
thermomètre  de  l'Observatoire  de  Paris  marqua,  le  15  janvier,  — 15%5; 
le  i2février  1803,  ils'abaissaà — 15", ^.—  L'hiver de  1811  maltraita  beau- 
coup les  oliviers;  sa  rigueur  fit  périr  en  outre  jusqu'au  sol  les  orangers  des 
jardins  d'Hyères.  —  L'hiver  de  1820  produisit  à  Paris ,  — 14%3;  à  Tou- 
louse, — 13%8  ;  à  Viviers,  — 12  degrés  ;  à  Alais,  — 12%2  ;  à  Montpellier, 
— 11**,2  ;  à  Joyeuse,  — 15  degrés  ;  à  Bordeaux,  —  8% 8.  En  Provence,  il 
fut  encore  plus  rigoureux,  car  il  atteignit  à  Marseille  — 17^6,  —  Pendant 
l'hiver  de  1829  à  1850,  des  deux  extrêmes  connus,  le  plus  faible  s'est 
rencontré  à  Marseille,  il  a  fourni  — 10^^,1  ;  le  plus  fort,  recueilli  à  Mul- 
house, égalait  —  28'*,  1. 

Le  Midi  essuya,  en  1838,  un  froid  qui  atteignit,  dans  le  département 
de  l'Ain,  —  25  degrés.  Tous  les  mûriers  de  ce  département  périrent* 

—  L'hiver  de  18/!i0  à  18/il  se  concentra ,  au  contraire ,  dans  le  Nord  , 
où  il  fut  long  et  très  rigoureux.  Il  débuta  le  27  novembre  18/iO  par 
des  gelées  de  2  à  3  degrés  qui  devinrent  plus  intenses  à  partir  du  5  dé- 
cembre. La  Seine,  très  haute  à  cette  époque,  gelée  sur  ses  deux  rives  dès 
le  l/!i,  et  charriant  de  gros  glaçons,  se  prit  entièrement  le  17  au  dessus  du 
pont  d'Austerlitz,  au-dessous  du  pont  de  Saint-Cloud,  et  à  Paris  même, 
près  du  pont  Royal;  le  dégel  n'arriva  que  le  30  et  le  31  décembre* 
La  Seine  était  en  pleine  débâcle  lorsque  le  froid  recommença  le  U  jan- 
vier, mais  moins  rude  et  moins  prolongé  que  la  première  fois,  car  il  ne 
dura  que  cinq  ou  six  jours,  et  le  thermomètre  ne  marqua  que  deux  fois 

—  9  degrés  et  — 9%/i,  excepté  le  6,  où  il  s'abaissa  de  nouveau  à  — -IS*,!. 
Un  nouveau  dégel  arriva  le  10  janvier,  maisil  ne  termina  pas  définitivement 
l'hiver,  car,  après  des  alternatives  d'une  température  tour  à  tour  froide 
ou  tempérée,  le  vent  s'étant  remis  au  nord-est,  le  froid  redevint  intense 
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da  31  janvier  au  7  féTrier  ;  la  Seine  charria  pour  la  troûième  fois,  et  k 
thermomètre  retomba  à  —  9%2  ;  le  dégel  survint  enfin  le  9  février. 

Enfin,  en  1853,  la  Seine,  qui  n'avait  pas  été  gelée  depuis  1840,  priie 
le  28  décembre,  est  restée  gelée  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont*Doyal  pen- 
dant une  huitaine  de  jours.  Le  thermomètre  est  descendu  à  Paris  jusqu'à 
•—  iU  degrés.  Â  Lille  il  s*cst  abaissé  le  25  décembre,  à  dix  heorei  du  seir, 
k  — 16  degrés,  et  le  26,  à  septheurcs  du  matin,  à  —  21  degrés  ;  à  AmieBi, 
il  est  tombé  à  —  i5o,9  et  à  Rouen,  à  —  15%5.  Presque  tontes  les  rifièree 
de  la  France  ont  été  gelées,  la  Loire,  le  Rhône,  la  Saône,  etc.  Daoi  le  Midi, 
le  froid  a  marqué  à  Toulouse,  le  30  décembre,  — 14  degrés  ;  à  Nîmes  et 
à  Marseille,  —  7  degrés  ;  à  Munipeilier,  — 8  degrés  ;  à  Bordeaoi,  —  lOde- 
grés;  à  Fonuine-Française  (Côte-d'Or),  —21  degrés. 

Le  tableau  suivant  résume,  d'après  M.  Ârago,  les  maxima  de  froid  ob- 
servés à  Paris  de  1665  à  1823  : 

1665,  6  février —  2l*,a 

1709,  lajaovier -*  23,t 

1716 —  18,7 

1729 —  15,3 

1742, 10  janvier —  1T,0 

1747,  14  janvier —  13,6 

1748 —  15,3 

1754,  8  janvier —  14,1 

1755 —  15,6 

1767 —  Î5,3 

1768 —  17,1 

1771 —  13,6 

1776,  29  janvier —  19,1 

1783,  30  décembre —  19,1 

1788,  31  décembre ^  32,3 

lf9o,  25  janvier —  23,5 

1798,  26  décembre —  17,6 

1820,  1 1  janvier —  14,3 

1823,  14  janvier ^  14,6 

Il  y  eut  è  Paris,  en  1776,  25  jonrg  consécotifs  de  gelée;  en  1783,  69  ;  en  1795, 
43  et  en  1708,  32. 

ART.  IV.  —  Kazima  de  températare. 

Près  de  Téquateur  et  au  niveau  de  la  mer,  jamais  le  tbermomècre  m 
descend  au-dessous  de  ^  18*"  centigrades.  Au  fort  Entreprise*  le  capitaine 
Back  Ta  observée  — 56%7.  Ces  deux  nombres  diffèrent  entre  euide 
74", 7.  On  trouve  des  résultats  beaucoup  moins  éloignés  le»  uns  des 
autres,  si  Ton  compare  les  maxima  de  température.  Les  météorologistsi 
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du  dernier  nècle  croyaieDt  même  qu'en  été  le  tbennomètra  ne  moiite 

pas  plus  entre  les  iropiques  qoe  dans  les  régions  polaires.  Il  suffit  de 
[eler  les  j'eus  sur  le  tableau  suivant  pour  voir  combien  cette  opinion 
Etait  erronée. 

Ueiu,  LalîLiidt.  muiDi.        ObiamUun. 

SariiuiD 5°38'N.  32,3  HamboMt. 

Pondicbérr 11    SS  41,7  Le  Gnitil. 

KwlrM 13  4B  40,0  Roibargh. 

Bcllel-Fakib 14  3t  38,1  Nirbubr. 

La  UirtiDiqne 14  35  3!l,0  Chaoriloa. 

U  Ven-Crai 19  13  35,6  Orit. 

Phil*  (ËgTPle) 24     0  43,1  Coalelle. 

Esnt  |Ë|)pte] 25  15  47,4  Bnrckhardl. 

U  Caire 30     2  40,3  Ciiglelle. 

Battori  (U^fopotamiï) 30  45  45,3  Beiachamp. 

Catane 31  30  3S,3  Scboav. 

Palerme 38    8  39,7  Id. 

Napln 40  S9  38,7  Pilia. 

Rome 41  54  3S,0  Scbonw. 

PsTle 4B  11  37,8  M. 

Cambridge  (laHacboHU)...  42  23  33,5  William. 

Padoue 43  IS  36,3  Totido. 

PiM 43  36  39,4  Scbouw. 

Nice 43  42  33,4  Id. 

Cagliari , 43  43  80,1  Id. 

LucquH 43  51  38,1  Id. 

Bologne 44  30  37,1  Id. 

Turin 45     4  36,9  H. 

Vérone 45  96  35,6  Id. 

Uilaa 45  28  34,4  Obtervtloire. 

Parii 48  50  3S,4  Arago. 

Pra)(ue 50     S  35,4  SirnadI. 

Amérique  du  Nord 55     0  30,5  FranbliD. 

Copenhague b5  41  33,7  Bugge. 

Ha»?oa 55  45  32,0  Strillrr. 

Nain  (Labrador) 57     0  27,8  De  La  Trabe. 

Stockholm 59  30  36,0  Ronnow. 

Dp«il 59  51  33,S  ■ 

Pétenbonrg 59  56  33,4  Enler. 

EfaBord  (Iilaode) G6  30  20,9  Vao  Scheeli. 

IhUeltille 74  45  15,6  Parir. 

Pari  FJliabelli   69,59  16,7  Rom. 

Amérique  du  Nord G5  30  20,0  Back. 

On  voit  que  les  écarts  entre  les  températures  maiîma  sont  moindres 
]a'eatre  les  températures  minima. 
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Voici  quelques  maxima  observés  sur  dÎTers  points  de  TAIgérie  : 

Températare  Teapéralm 

maiima. 

Milianah 36** 

Médéab 38* 

Sétif 38" 


CoDstanUoe 40* 

Mascara 41* 

Alger 45* 


M.  Bertherand  affirme  même  avoir  constaté,  aux  environs  de  Ti^gort, 
en  1853,  josqu*à  52  degrés  à  Tombre  (1). 
Au  soleil,  les  maxima  observés  ont  été  : 

Obtenralean. 

Biskra 52*  M.  Beyioi. 

Isly 62*  M.  Philippe. 

Orléantville 65*  MM.  Dassoari  elBariey. 

Biskra 72*  M.  E.-L.  Berthertnd. 

Camp  de  I*0ued-Mercj|ja  (2) 72*,5  M.  Armand. 

A&T.  T.  —  Maziaui  de  température  de  l'atmosphère  en  plein*  oMr, 

loin  def  oontinentf . 

On  est  autorisé  à  conclure  d'un  très  grand  nombre  d'observations  que 
la  température  de  Tatmosphère,  en  pleine  mer  et  loin  des  continents,  ne 
dépasse  jamais  31"  centigrades.  Dans  la  mer  Rouge,  le  capitaine  Tnckev 
a  trouvé  : 

A  minuit •  36* 

Au  lever  du  soleil 40* 

A  midi 44*  è  45" 

Cette  observation  tend  à  établir  que  la  température  peut  s*élever  dans 
le  voisinage  des  côtes.  Le  tableau  suivant  résume  les  maxima  de  tempé- 
rature observés  en  pleine  mer  et  loin  des  continents  (3)  : 

Noms 
Dates.  Longitude.    Tempërat.  des 

observateBrs. 

Océan  Atlantique..  1772,  14  août 14*54' N.  4-  27*,5  Bayley. 

MerduSnd 1773,  16  août 17  46  S.  -f-  28,9  Bayley. 

Océan  Atlantique..   1774,  23  mai.  ....  4     5  N.  -j-  28,3  Bayley. 

Océan  Atlantique. .   1772,  13  août 14  50  N.  -f  28,6  Wala. 

Oc^an  Atlantique..   1775,  22  juin 11   12  N.  -{->  29,2  Walcs. 

Océan  Atlantique.  •  1785,  29  septembre.  0    0  4~  ^6*3  Laroanoo. 

Océan  Atlantique. .  1788,        novembre.  0  58  S.  -j-  -7>2  Chomca. 

(1)  Médecine  et  hygiène  des  Arabes^  Paris,  1855,  p.  151. 

(2)  Gorge  de  la  ChifTa,  à  75  mètres  au-dessus  de  la  rivière,  par  le  sirocco. 

(3)  Ann,  du  Bureau  des  longitudes  pour  1825,  p.  178. 
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Océan  Atltuttqae. .  1791,    6  novembre.  9  16  N.  +  28,4  Dentrecast. 

MerdetMoioqaes..  1792,  27  octobre.  •  10  42  S.   -f  ^^^^  Dentrecast. 

Merdes  Moluques..  1793,    2  août 0     3  S.   4*  ^M  I>cntreca8t. 

Océan  Atlantique.  .  1800,        mars.  ...  0  33  S.   4"  ^'^f'^  Perrins. 

Mer  do  Snd 1803,      février. ...  0  1 1  N.  4"  28,0  Homboldt. 

Océan  Atlantique..  1816,  16  mars 4  21  N.  4-  27,8  John  Davy. 

Océan  Atlantique..  1816,  11  mai 4  43  N.  4"  27,5  Lamarcbe. 

Mer  de  la  Sonde. .. .  1816,  20  Juin 5  38  N.  +  29,4  Basil  Hall. 

Mer  de  la  Chine...  1816,     3  Juillet...  13  29  N.  +  29,1  Basil  Hall. 

Grand  Océan 1816,    7  août 2  10  N.  4-  28,1  John  Davy. 

Océan  Atlantique.  •  1816,  13  octobre...  5  38  S.  4~  29,1  Lamarche. 

Méditerranée 1818,     3  août .  ...  39  12  N.  4-  29,2  GauUier. 

Méditerranée 1819,  24  Juin 38  46  N.  4-  29,0  Ganttier. 

Mer  Noire 1820,  23  Juin 44  42  N.  4-  29,4  Ganttier. 


A&T.  TX.  —  Xxemples  d'élét  très  ehandi. 

Les  grandes  chaleurs  nuisent  moins  aux  récoltes  et  font  moins  souffrir 
les  populations  que  les  grands  froids,  aussi  se  conservent-elles  moins  dans 
leur  souvenir.  De  là  la  pénurie  relative  de  documents  sur  les  chaleurs 
exceptionnelles.  Voici  les  maxima  de  température  observés  à  Paris  (1)  : 

Maximum  Je  chalenr. 

1705,  6  août 4-  33,8 

1706,  8  août    4-  35,3 

1753,  7  Juillet 4-  35,6 

1754,  14  Juillet +  35,0 

1775 +  34,7 

1793J    ^1"*"®^ +  *®'^ 


5 


16  Juillet +  37,3 

1800,  18  août 4-35, 

1802,  8août 4-  36,4 

1803 4"  36,7 

1808,  15  juillet +  36,2 

1818,  24  Juillet +  34, 


5 


En  1822,  les  moyennes  de  chacun  des  mois  de  Tété  furent  très  supé* 
rieures  à  la  moyenne  générale  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  France. 
A  Alais,  la  sécheresse  fut  extrême,  car  au  printemps  il  ne  tomba  pas  une 
goutte  d'eau  du  8  mars  au  1/t  avril,  et  Ton  sait  que  les  pluies  d'été  sont 
fort  rares  dans  la  région  méditerranéenne. 

A  Paris,  l'été  de  18^2  fut  aussi  très  chaud  ;  les  moyennes  des  trois 

(1)  Afmuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1825,  p.  266. 

I.  16 
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mois  fureai  les  suivantes  :  jain,  20**,/!;  juillet,  i9*,3;  aoôt,  32%5;  tem- 
pératures tn>s  élevées  si  on  les  compare  aux  moyennes  des  mois  corres- 
pondants. Le  18  de  ce  mois,  le  thermomètre  s'élève  à  3  7%  2,  degré  qo*il 
n'avait  pas  atteint  depuis  1793,  et  il  ne  tomba  que  65  millimètrei  d'cao, 
c'est-à-dire  107  millimètres  moins  que  dans  Tété  moyen. 

Kn  1852,  le  thermomètre  monta  à  34*,5  le  20  jnillet;  c'est  le  man 
mum  de  chaleur  qu'il  y  ait  eu  à  Paris  |X!ndant  Tété  de  cette  année.  Le 
11,  on  avait  eu  SS'^.S  ;  le  26,  le  thermomètre  était  descendu  k  28%1.  Le 
mois  d'août  vit  descendre  la  température  de  plusieurs  degrés^  Daus  le  Midi, 
les  observations  thermométriques  n'accusèrent  qu'une  différence  d'oo 
degré  sur  le  ^ord.  A  Marseille,  le  18  juillet,  le  maximum  de  chaleiirs^é- 
leva  à  35",7  ;  à  Toulon,  le  19,  il  atteignit  35%9. 


CHAPITRE  IV. 

TEMPÉRATtRK   DES   D1V£B8   POINTS   DU    GLODE, 
A&T.  X".  —  Détermination  de  la  température  annuelle 

Pour  déterminer  la  température  annuelle  moyenne,  on  prenait  autrefois 
la  demi-somme  du  maximum  et  du  minimum  observés  pendant  ranoée. 
C'est  ainsi  que  procédaient  encore  iMaraldi,  Lahire,  Muschenbroek,  Cel- 
sius, Mairan  et  Réaumur.  On  a  compris  tout  ce  qne  laissait  à  désirer 
cette  méthode  qui,  en  1777  avait  conduit  Cotte  à  admettre  pour  la  tempé- 
rature annuelle  moyenne  de  Toulon  25*^,6,  tandis  qu'elle  est  en  réalité  de 
10  degrés  plus  bas. 

Entre  66  et  68  degrés  de  latitude  nord,  la  seule  époque  du  coucher  di 
soleil  donne  une  tem|)éralure  moyenne  qui  diffère  à  i^eine  de  quelque 
dixièmes  de  degré,  de  celle  qui  se  déduit  des  observations  combinées  do 
lever  du  soleil  et  de  2  heures  après  midi.  Dans  nos  climats»  la  température  1 
de  8  ou  9  heures  du  matin  représente  assez  exactement  ia  moyeioede 
l'année.  Voici  le  résultat  de  trois  années  d'observations  faites  à  Paris  (!}• 

(1)  Voy.  Anmuairû  du  Bureau  des  longitudes  pour  1822. 
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1816  1817 


au 


1818 


MOU. 


JaoTier ....  « 
Février 

flisrs» •  •  f  •  «  •  • 
Avril 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.  .. 

OctolMre 

Novembre.  •  •  • 
Décembre.  ..• 

MoyeoDes.... 


lloyeanes 
d«s  mois. 


2,0 
5,6 
9,9 

H.7 

14,8 
15,6 
15,5 
14.1 
11,8 

3,7 


Moyenoet 
de  9  b. 


2,4 
1,4 

5,6 

11,1 
13,7 

15,8 
16,3 
17,0 
14,5 
11.2 
3,7 
3,0 


MoyMiQM  Moyennet 
dos  mou.    de  9  h. 


Moyennes    Moy^nliM 
des  mois.       de  9b. 


5,0 

6,9 

6,3 

î,3 

12,4 

17,8 

17,1 

16,4 

16,9 

7,3 

9,6 

2,6 


4,2 

6.7 

6,5 

8,4 

13,2 

19,6 

18,8 

17,7 

17,1 

8.7 

8,0 

1,5 


4,3 
3,9 
6,5 
11.4 
13,7 
19,2 
20,1 
18,2 
18,7 

9,1 
2,1 


4,2 

8,2 

6,7 

11,7 

15,1 

20,9 

21,9 

19,4 

16,7 

10,8 

8,1 

1,3 


9,3 


9,6         10,5         10,7         11,3 


li,7 


Dans  l'hémisphère  nord,  en  général  le  jour  le  plôs  froid  correspond  ao 
i/i  janvier,  le  plus  chaud  au  26  juillet.  Les  24  avril  et  21  octobre  repré* 
sentent  la  moyenne  de  Tannée,  d'après  de  nombreuses  observations  faites 
entre  les  parallèles  d'Abuscheher,  en  Perse,  latitude  28*  15'  et  d'Ënontekies, 
en  Laponie,  latitude  68"  50'.  Le  tableau  suivant  résume,  pour  un  certain 
nombre  de  localités,  la  température  de  l'aimée  et  celle  du  mois  d'octobre. 


TempéraL  mojeDoe, 


Liens. 

Caire 

Alger 

Natcbef 

Rome.  ..••• 
CincÎDDati.. . 
New-York. . . 

Pékin 

Londres.  ... 

Paris 

Genève 


de  TanDée. 
22,4 
21,1 
18,3 
15,8 
12,1 
12,1 
12.7 
10,2 
10,6 
9,6 


d'octobre. 
22,4 
22,3 
20,2 
16,7 
12,7 
12,5 
13,0 
11,3 
11,3 
9,6 


Lieux. 

Dublin 

Edimbourg. . . . 
Gbttingue.  ... 
Stockholm. .  • . 

Québec 

Abo 

Uméo... . . .. . 

Cap  Nord 

EnoQtekies. . . . 
Nain 


Tempérât.  BoyeAne. 


der«DDée.  d'octobre. 


9,5 
8,8 
8,3 
5,7 
5,6 
4,6 
0,7 
0,0 


9,3 
9,0 
8,4 
5,8 
6,0 
5,0 
3,2 
0,0 


2,8  —  2,5 
3,1   +  0,6 


T.  n. 


—  liimite  des  variations  des  températures  annueUes  et  mensueUat 
moyennes  dans  nos  climats. 

La  température  annuelle  moyenne  de  Paris,  de  1806  à  182Q,  a  été  de 
10*» 8.  Parmi  les  21  moyennes  annuelles,  la  plus  élevée  a  surpassé  la 
moyenne  générale  de  l'',3;  la  moins  élevée  s*cst  trouvée  au-dessous  de  la 
moyenne  générale,  de  l*,i!i.  Pour  les  mois  au  contraire,  il  existe  une  diffé- 
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rence  de  ft  à  5  degrés  entre  les  moyennes  partielles  et  les  moyennes  t/tB& 
raies.  Si  Ton  compare  les  températures  extrêmes  de  chaque  mois  aux 
températures  moyennes  ou  normales  de  tous  les  autres,  ou  constate  ks 
résultats  ci-après  :  le  mois  de  janvier  est  cjuelquefois  aussi  tempéfé 
que  le  mois  de  mars  moyen  ;  le  mois  de  février  ressemble  quelquefob 
ï  la  seconde  quinzaine  moyenne  d'avril  ou  k  la  première  quinzsioe 
moyenne  de  janvier  ;  le  mois  de  mars  ressemble  quelquefois  an  moîi 
d*avril  moyen  ou  à  la  seconde  quinzaine  moyenne  de  janvier  ;  le  idob 
d'avril  n'arrive  jamais  à  la  température  du  mois  de  mai;  le  mon  de  mai 
est  assez  souvent,  en  moyenne,  plus  chaud  que  certains  nioisdejnm;le 
mois  de  juin  est  quelquefois,  en  moyenne,  plus  chaud  que  certains  m» 
de  juillet  ;  le  noois  de  juillet  est  quelquefois,  en  moyenne,  moins  dunl 
que  certains  mois  d'août  ;  le  mois  d'août  est  quelquefois,  eo  moyenae, 
légèrement  plus  froid  que  certains  mois  de  septembre  ;  le  mois  de  septem- 
bre est  quelquefois,  en  moyenne,  plus  froid  que  certains  mois  d'octobre» 
le  mois  d'octobre  peut  être,  en  moyenne,  de  près  de  3  degrés  plus  iraii 
c[ue  certains  mois  de  novembre  ;  le  mois  de  novembre  peut  être,  es 
moyenne,  de  5'*,5  plus  froid  que  les  mois  les  plus  chauds  de  décembre; 
le  mois  de  décembre  peut  être,  en  moyenne,  de  7  degrés  plus  froîd  qsek 
mois  de  janvier  (1).    . 

A&T.  m.  —  Rapport*  de  la  températare  de  ratmosphère  avee  etO* 

de  rintérieiir  de  la  terre. 

La  température  intérieure  du  globe  se  mesure  soit  sur  celle  des  soo- 
terrains ,  soit  sur  celle  des  sources.  Mais  ce  genre  d'observations  est 
rès  susceptible  d'erreurs,  si  l'on  ne  donne  pas  l'attention  la  plus  mi- 
nutieuse aux  circonstances  locales  qui  peuvent  altérer' les  résobsti 
L'air  refroidi  s'accumule  dans  les  cavernes  qui  communiquent  avec  l'at- 
mosphère par  des  ouvertures  perpendiculaires.  L'humidité  des  rocben 
abaisse  la  température  par  reffet  de  Tévaporaiion.  Des  cavernes  pea  |Hth 
fondes  s'échauffent  plus  ou  moins  suivant  la  couleur,  la  densité  et  le  mé- 
lange des  couches  pierreuses  dans  lesquelles  la  nature  les  a  creusées 
Les  sources  indiquent  un  trop  grand  abaissement  de  température,  si  elles 
descendent  avec  rapidité  d'une  hauteur  considérable  sur  des  couches 
inclinées.  Il  y  en  a  sous  la  zone  torride  et  dans  nos  climats ,  dont  la 
température  ne  varie  pas  ,  durant  toute  Tannée  ,    de  deux  ou  trois 

(i)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1846,  p.  580. 


RàPPOETS  DI  la  température  de  L'ATMÛSFÉkRE.  2tô 

dixièmes  de  degré  :  d'autres  D^indlquent  la  température  moyenne  de  la  terre 
que  lorsqu'on  les  examine  de  mois  en  mois,  et  qu*on  prend  la  moyenne  de 
toutes  les  observations. 

Du  cercle  polaire  à  Téquateur,  et  du  dos  des  montagnes  vers  les 
plaines,  Taccroissement  progressif  de  la  chaleur  des  sources  dimi- 
nue avec  la  température  moyenne  de  Tair  ambiauL  La  température  de 
la  terre  est  à  Vadso  en  Laponie  (latit  TO"*),  de  2%2  ;  à  Berlin  (lat  52*310* 
de  9%5;  à  Paris  (lat.  US"  50'),  de  12' :  au  Caire  (lat  30*  2'),  de  22%5. 
Dans  l'Amérique  équinoxiale,  M.  de  Humboldt  a  trouvé,  dans  les  plaines, 
de  25  à  26  degrés.  Voici  des  exemples  dedécroissement  du  calorique  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  depuis  les  plaines  jusqu'à  la  cime  des  montagnes» 
£n  Suisse,  près  de  Zurich,  la  source  d'Ulliberg  (467  mètres),  est  à  9*,&; 
celle  du  Roffboden  sur  le  Saint-Gothard  (2136  mètres),  à  3'',5.  Entre  les 
ti'opiques,  M.  de  Humboldt  a  trouvé  la  source  voisine  de  Gumanacoa 
(350  mètres),  h  22'',5;  celle  de  Monferrate,  au-dessus  de  Santa-Fé  de 
Bogota  (3256  mètres),  à  15", 5;  dans  la  mine  de  Hualgayoc,  au  Pérou 
(3585  mètres),  la  température  était  de  11<',8.  Dans  les  plaines  et  jusqu'à 
1000  mètres  de  hauteur,  entre  les  parallèles  de  40  à  45  degrés,  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  terre  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'air  ambiant  ; 
mais  les  observations  très  précises  de  Léopold  d»  Buch  et  Wablenberg 
tendent  à  prouver  que,  dans  les  hautes  latitudes,  comme  vers  la  cime  des 
Alpes  suisses ,  au  delà  de  1400  à  1500  mètres  de  hauteur,  les  sources  de 
la  terre  sont  de  3  degrés  plus  chaudes  que  l'air  (1). 

_  ,  ,  Température  Inie'riettr 

Zone  de  30"  k  55** .  de  l'air.  d«  la  lerre. 


• 


Le  Caire,  lai.  30"  2' 22,6  22,5 

Nalchez,  lat.  31-28'.  ...  18,2  18,3 

Charleston,  lat.  33" 17,3  17,5 

Philadelphie,  laU  39*56'.  11,9  11,2 

Genève,  lat.  46"  12' 9,6  10,4 

Dublin,  lat.  53"  21' 9,5  9,6 

Berlin,  lat.  52»  31' 8,5  9,6 

Kindal,  lat.  54"  17' 7,9  8,8 

Keswick,  lat.  54*  33' 8,9  9,2 

Zone  de  55*'  à  70". 

CarUcrone,  laL  56''6'....  7,8  8,5 

Upsal,  lat.  59"51' 5,5  6,5 

Uméo,  lat.  63**  50' 0,7  2,9 

Vadso,  lat.  70" —1 ,3  2,2 

(1)  A.  de  Homboldt,  Mélanges  de  géologie  el  de  phys,  gén.,  trad.  fraoç.,  par 
M.  Galuski,  Paris,  1854,  t.  I,  p.  322. 


9&6  TIMPiRATORK  DE  MTIRS  ronm  IMT  GUOÊM. 

A  £nontekies,  par  68*  1/2  de  latitude,  la  différence  entre  lef  tempifli' 
tnres  moyennes  de  la  terre  et  de  i*air  s'élève  k  6*,  3.  Des  diffiferaocas  «fr- 
logues  s'observent  sur  le  dos  des  Alpes,  au-dessus  de  lAOO  mètres d'tltilnd& 

A&T.  ZT.  —  Xsotbermet,  isotbèrcf,  ûoohimèoas. 

M.  de  Humboldt  est  le  premier  qui  ait  r^ni  par  des  lignes  les  dhrm 
points  du  glol)e,  situés  dans  \v  in/^me  hémisphère  et  a3^nt  une  égale  tea- 
pérature  annuelle  moyenne.  Ce  sys(ème  de  courbes  auquel  il  a  dofttéli 
nom  de  lignes  isotkermeg  et  qui  fait  é|M>que  en  météorologie,  a  serri  et 
base  aux  lois  de  la  distribution  géographique  de  la  chaleur  à  la  mrbee  k 
la  terre.  Depuis  lors,  et  à  mesure  que  les  observations  se  sont  moltipita^ 
Kaemtz,  Berghaus,  Johnston  et  Petermann  ont  successivement  emyéà 
compléter  rœu\Tc  du  maître.  Les  travaux  de  ces  divers  auteors  ont  k  k« 
tour  servi  de  point  de  départ  à  notre  Carte  phytique  et  météarolùfift 
du  globe  terrestre. 

En  réunissant  par  des  lignes  analogues  les  divers  pointi  d*on 
hémisphère  ayant  même  température  moyenne d*été  ou  d'hiver,  on  obtiii 
un  système  de  courbes  auquel  M.  de  Humboldt  a  donné  le  nom  de  Hps 
iiothèrei  et  de  lignes  isochimènes.  Dans  Thémisphère  boréal ,  les  wM 
mènes  s'abaissent  vers  le  sud  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  cfii 
occidentale  de  l'Europe,  en  marchant  vers  l'Orient,  tandis  que  leiii^ 
tbèrcs  s'élèvent  vers  le  pôle  k  mesure  qu*on  les  suit  d'occident  en  orieat; 
les  moyennes  estivales  ne  sont  les  mêmes,  à  latitude  égale,  qiedaii 
l'intérieur  du  continent. 

Les  52/i  stations  mentionnées  dans  les  tables  ci-après  forment  une  série 
déterminée  par  les  chiffres  qui  représentent  la  température  moyenne  et 
l'année.  Les  saisons  sont  celles  qui  sont  usitées  en  météorologie  ;  c'est-à- 
dire  que  l'hiver  est  représenté  par  décembre,  janvier  et  février,  et  ainâde 
suite.  Dans  la  colonne  des  altituries,  le  tiret  —  indique  que  la  localité  tA 
située  au  niveau  de  la  mer.  >'os  tables  résument  :  1"  les  &22  stationsdoa- 
nées  par  Mahlmann  dans  sa  traduction  allemande  de  ÏAsie  centrale  ;  Tlf 
additions  faites  par  M.  le  professeur  Dove,  de  Berlin,  et  publiées  par  U,èt 
Humboldt  dans  ses  Mr/ anges  de  géoioyie  et  de  phytique  générale  ti); 
3*"  enûn  de  nombreuses  additions  basées  sur  nos  recherches  personodici 

(1)  Voy.  Traduction  rraixjaisc  par  M.  Galiiski.  Paris,  !8.S4. 


TABLEAU    STNOPTIQUa 

VK  Li  TBVrtUTmit  HOTUnU  SUB  52U  POIHTS  DU  GLOBK,  1'  PIDDAifT  L'iNIïiK } 
3°  PSHDtKT  LES  DiVEBSBS  BAISDRS  ;  3°  PBHDitNT  LES  MOIS  LES  PLU3  FBOIDS  IT 
PENDANT  LIS  MOIS  LES  PLUS   CDADDS, 
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LIVRE    SEPTIÈME. 

GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE. 
CHAPITRE     PREMIER. 

DI8TRIBDTI0N    GÊOGItAPUIQUF.    DES    VÉCKTaUX. 

AAT.  I".  —  SiilribulioB  |[4ofr«phi<|ue  dei  plaolis  en  géBéral. 

La  distribution  géogra|>hiquc  des  plantes  i  la  Miiïace  du  glube  w  lie 
étroiteiuent  aux  conditions  météorologiques  de  leur  existence.  La  propa- 
gition  des  plantes  annuclW  dépc-rid  uniquement  des  cliileurt  de  l'été  ;  dit 
que  ceilea-ci  bodi  iiisufllsantes,  l'espèce  disparaît  ;  aussi  lea  courbes  qui 
indiquent  leurs  limites  xeptenirioDales  sont-elles  parallèles  aui  isotlières. 
Las  plantes  vivaces  augmeoteitt  du  nombre  ï  mesure  qu'on  s'approche,  sur 
lei  montagnes,  de  la  ligne  des  neiges  éternelles,  alors  ([uu  les  plantes  au- 
nnellc*  diminueuL  La  raiiou  eu  est  qoe  les  racines  des  planles  vivacet 
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résistent  au  froid  de  Thiver,  et  que  la  faible  chaleur  des  étés  est  incapable 
de  mûrir  les  graines  de  la  plupart  des  espèces  annuelles. 

Il  semble  exister  un  lien  entre  la  distribution  des  plantes  et  les 
migrations  des  peuples.  Le  plantain  a  suivi  l'Européen  partout  où  il  a 
paru  en  Amérique,. aussi  les  indigènes  appellent-ils  cette  plante  Pas  d'Eu* 
ropéen.  Au  Groenland,  la  vesce  des  haies  (  Vicia  cracea),  ne  se  rencontre 
que  sur  les  ruines  d'anciens  colons  européens.  Le  Bunias  orienlaiis^  ori« 
ginaire  de  Russie,  ne  s  est  naturalisé  aux  environs  de  Paris  que  depuis 
Tinvasion  étrangère.  Le  Chrysant/iemum  segetum  n'infeste  les  moissons  de 
la  province  de  Hallaud,  en  Suède,  que  depuis  le  pillage  par  les  habitants 
d'un  navire  naufragé  chargé  de  grains. 

Il  est  rare  qu'une  espèce,  en  dehors  de  l'intervention  de  l'homme, 
se  répande  spontanément  et  se  maintienne  hors  de  ses  limites  géogra- 
phiques les  plus  anciennes  connues.  Quaikl  ce  déplacement  s'opère  par 
hasard,  l'espèce  étrangère  est  presque  toujours  détruite  par  le  climat  on 
étouffée  par  la  masse  des  végétaux  indigènes. 

Les  espèces  cultivées  par  l'honame  sont  soumises  aux  mêmes  lois.  Gomme 
tontes  les  plantes,  elles  ont  une  habitation  quelconque,  lâen  que  leur 
patrie  soit  souvent  difficile  à  reconnaître.  D'après  les  savantes  recherches 
de  J>1.  Knight,  le  pêcher  est  une  dérivation  de  l'amandier,  réstdtat  d'une 
culture  de  quinze  à  dix-huit  siècles.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonnar  qoe  le 
pécher  ordinaire  ne  se  retrouve  pas  dans  la  nature.  G'est  surtout  l'horti- 
culture qui  étend  indéfiniment  les  limites  artificielles  des  végétaux,  et,  si 
l'on  parvenait  à  abaisser  la  température  des  serres  aussi  bien  qu'on  l'élève, 
on  parviendrait  à  y  cultiver  toutes  les  plantes  qui  existent  à  la  surface  de 
la  terre.  Les  limites  agricoles  sont  plus  restreintes  et  plus  fixes.  Les  espèces 
cultirées  dans  la  région  qu'elles  habitent  naturellement  y  réussissent  mieux 
que  partout  ailleurs.  Les  difficultés  de  la  transplantation  sont  d'autant  plus 
grandes  que  la  patrie  naturelle  d'un  végétal  est  plus  limitée,  et  les  bota- 
nistes admettent  que  les  espèces  les  plus  endémiques  sont  les  plus  difficiles 
à  cultiver.  De  là,  sans  doute,  les  obstacles  à  la  culture  des  quinquinas, 
dont  on  connaît  la  position  dans  la  zone  nuageuse  des  Andes. 

AAT.  XX.  —  Distribatioa  dei  oéréalet  «t  de  i|«MlqiMf  autres  plentaf 

en  particulier. 

Dans  l'Occident,  la  société  humaine  n'a  trouvé  une  assiette  stable  qu'en 
cultivant  le  Mé.  11  se  multiplie  médiocrement  par  la  culture,  pulsqu'en 
France  nous  ne  récoltons  que  six  ou  sept  grains  en  moyenne  pour  un  que 
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nous  avons  semé,  et,  pour  être  livré  à  la  consommation,  il  exige  ane  ma- 
nutention compliquée.  Mais  il  offre  deux  avantages  incomparables,  odni 
d*étre  la  récolte  la  plus  assurée  ou  la  moins  incertaine,  et  celai  d*ane  ooo- 
servation  relativement  facile,  malgré  les  animaux  rongeurs  qui  en  sont 
friands,  malgré  les  insectes  qui  s*y  insinnent  et  y  pullulent  Le  genre  hu- 
main s'est  attaché  à  la  production  du  blé  de  préférence  à  toutes  les  cottures 
possibles,  dans  nos  régions  tempérées,  parce  qu'il  avait  reconnu  que  s'il 
en  faisait  la  base  de  son  système  alimentaire,  il  serait,  beaucoup  mieax 
qu'avec  toute  autre  substance,  garanti  contre  la  chance  de  moarir  de  bio, 
et  la  formation  d'une  société  qui  se  perpétuât  n'était  possible  qu'autant 
que  cette  condition  serait  remplie  (1). 

Orge.  —  L'orge  croit  spontanée  en  Tartarie  et  en  Sicile  (2).  L'épeautre 
a  été  rencontré  sauvage  en  Perse  (3).  Selon  M.  de  Gandolle,  les  patries 
naturelles  du  froment,  du  seigle  et  de  l'avoine  sont  également  dans  les  en- 
virons de  la  Tartarie  et  de  la  Perse.  Quant  aux  limites  agricoles,  Forge 
est  la  graminée  qui  se  cultive  le  plus  loin  vers  le  Nord  ;  on  rencontre  des 
champs  d'orge  aux  tles  Orcades  et  Shetland,  et  aux  Féroé,  par  conséquent, 
presque  par  62''  de  latitude.  L'Islande,  située  entre  63*>  1/2  et  56*  en  eit 
privée,  malgré  tous  les  efforts  tentés  par  les  habitants  pour  posséder  une 
espèce  quelconque  de  céréale.  Dans  la  Laponie  occidentale,  la  limite  de 
l'orge  est  sous  le  70*  degré  tout  près  du  cap  Nord  ;  en  Russie,  elle  est 
entre  67**  et  68*  ;  dans  la  Sibérie  centrale,  entre  58*  et  59**.  Or,  voici  la 
température  des  saisons  de  ces  diverses  régions  : 

TiiiyiiATcmE  norwntm 

LaUtude.  L'hiver.  L'été. 

L'année,    (déc.  faBT.féT.)  (ialBiaiLMil) 

Iles  Féroé  (4) 61»  26'  à  62*  25',  +  7,3  +  3,9         +  10,6 

Lapoaie  occident.  (5).  70**  -1-^*0  —  6,0  -f*  M 

Russie ,  à  rentrée  de 

la  mer  Blanche  (6).  66*    à    68"  0  —12  à  —  i3-f-  8,0 

(1)  Michel  Chevalier,  De  la  production  du  sucre  dans  le  monde  {annuaire  deTée(h 
nomie  politique  de  1 851  ) .  « 

(2)  Kunth,  Graminées, 

(3)  Dict,  encyclop,,  t.  II,  p.  561. 

(4)  D'après  Trevelyan,  dans  Edinb,  new  philos,  joum,,  Janvier  1835.  Quatre 
ans  d'observations. 

(5)  D'après  les  observations  de  M.  de  Buch  au  cap  Nord  (71*  lat.),  un  peu 
modifiées  par  la  comparaison  avec  Drontheim,  en  Norwége. 

(6)  D*après  la  température  d*Ulca,  donnée  par  M.  Wahlenberg,  tt  on  enaeiible 
de  faits  partiels  discutés  déjà  par  MM.  Meyer  {Plantœ  Làtn-ador)^  Schonw,  etc.  Os 
manque  de  bonnet  observations  faites  à  Arkangel,  par  exemple. 


• 
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On  voit  que  la  température  moyenne  de  Tannée,  et  surtout  celle  de 
rhÎYer,  n'ont  qn*ane  faible  influence  sur  la  limite  de  l'orge  ;  mais  une 
moyenne  de  8  degrés  pendant  l'été  parait  être,  pour  notre  continent,  une 
condition  indispensable.  Cette  condition  existe  bien  en  Islande,  au  moins  à 
Reykiawick,  mais  des  pluies  intempestives  paraissent,  d'après  Povelsen  et 
Olassen,  être  le  Téritable  empêchement 

Seigle  et  froment,  —  Le  seigle  se  cultive  en  Nonvége  jusqu'au  67*  de- 
gré, en  Suède  jusqu'aux  65*  et  66' degrés.  L'avoine  est  cultivée  en  Norwége 
jusqu'au  65*  degré,  et  en  Suède  jusqu'à  63''  1/2.  Le  froment  se  cultive 
en  Ecosse,  jusque  près  d'Inverness,  à  58*  ;  en  Norwége,  il  s'étend  jusqu'à 
Drontheim,  à  6ft*.  Voici  les  températures  des  régions  limites  du  froment  : 

TSMPÉBATVRU  MOTBmiftS. 
Degr^  de     ^>«^     '  '  ^^^fc^»^^*^       ^^^  '^^ 

latitude.         Année.  Hiver.  Èié, 

Ecosse  (iDVPmess) 58  +  8,0  4-  2,5  -f  14 

Norwége  (DrçDtheiiD) 64  +  *.2  —  4,7  +  ** 

Suède..... 62  +4,2  —4,7  +  ii 

Russie  occident.  (Saia^Pétergbou^g)  .  60  *-  4-  3,3  —  9,1  +  ih 

Il  est  évident  que  l'extension  de  la  culture  du  froment  ne  dépend  nulle- 
ment  des  froids  de  l'hiver.  D'une  part,  il  peut  être  semé  au  printemps,  et, 
lorsqu'il  est  semé  en  automne,  il  est  protégé  par  les  neiges  de  l'hiven  Le 
blé  se  cultive,  surtout  dans  les  climats  tempérés,  entre  36*  et  66*  de  lati- 
tude ;  plus  au  nord,  on  lui  préfère  souvent  le  seigle  ;  au  sud,  d'autres  cul- 
tures diminuent  son  importance.  L'épeautre  ne  se  cultive  guère  qu'en 
Allemagne  et  dans  quelques  pays  adjacents. 

En  thèse  générale,  les  limites  boréales  de  culture  de  nos  céréales  suivent 
à  peu  près  les  inflexions  des  isothères ,  et  sont  presque  parallèles  entre 
dles.  -La  limite  du  blé  coïncide,  dans  une  partie  de  son  parcours,  avec 
celle  des  arbres  fruitiers  qui  fournissent  le  cidre,  et,  en  quelques  points, 
avec  la  limite  du  chêne. 

Dans  les  montagnes,  les  céréales  s'arrêtent  à  des  hauteurs  diverses,  et 
dans  l'ordre  même  de  leurs  limites  latitudinales.  Voici  leur  double  grada- 
tion, d'après  Kastoffer  : 

En  hauteur.  En  lutilude  boréale. 

(Suisse).  Norwége  et  Luponie  occid.^ 

Le  blé  s*arrète  à 3400  pieds.  64" 

L^avoine 3500  65** 

l^  seigle 4600  67* 

L'orge 4800  70* 

Le  froment,  Torge.  le  seigle  et  Tavoine  germent  encore  dans  un  sol  de 
J.  17 
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40  et  même  de  U5  degrés  de  température^  mais  leur  germinatieii  cesse 
lorsque  le  terrain  atteint  de  U%  h  50  degrés,  ce  qui  n'arme  presqie  jaiuii 
dans  la  natore  (i). 

Hit  et  mats.  —  Le  riz  eiige  one  température  estlfalede  23  degriaaa 
moin»,  a?ec  une  grande  abondance  d*eau.  Le  mais  ae  ae  calthre  prttfR 
plus  dans  les  régions  équatoriales  de  FAménque,  tfa-detsas  de  2-hlèQ  ne* 
très,  ce  qui  suppose  une  température  moyenne  de  15  k  47  degréi»  •!  loe 
température  estivale  de  18  à  20  degrés.  Voici,  pour  le  centre  de  l'ito- 
rope,  les  températures  relatives  à  la  limite  du  mais  : 

ttmrinàtVËm  mvraam. 

Latitude.         t*unnde.  L*hWér.  L*«t<. 

Département  de  la  Veodée. .     46  '-    -f  12  ^  à  1 3"     -|-  4  ;  à  5     +  19  ^  19  ; 

Paris 48  i     -j"  ^0,8  4  4,18  +  i8.0 

An  nord  de  Francfort 1^0  ^     -f  ^  7  +  i>0  +^8^119 

On  voit  que  la  température  d'été  influe  d'une  manière  notable  sur  li 
litnite  du  mais  qui  suit,  à  peu  de  chose  près,  la  ligne  isothère  de  19  degrési  ci 
variant  d'un  demi-degré  en  plus  ou  en  moins,  suivant  des  çircoDstanœ 
ptfti  connties.  Quant  à  la  limite  altitudinale,  elle  est,  ea  France,  le  viMige 
de  Lescans  (Basses-Pyrénées),  situé  à  environ  1  000  mètres  an-^lessus de 
niveau  de  la  mer.  Toutefois,  il  est  à  observer  que  les  terrains  en  pente  oi 
trop  arides  étant  défavorables  à  cette  plante,  sa  culture  n'a  probablemeat 
pàÉ  été  poussée  aussi  loin  que  l'eût  permis  la  température. 

La  pomme  de  terre  {Solanum  tuberosum)^  dont  la  culture  était  très  ré- 
pandue en  Amérique  lors  de  la  découverte,  a  été  retrooYée  sairragaai 
CBili,  aut  environs  de  Talparaiso,  où  elle  habite  surtoot  les  falaises  et 
collines  du  bord  de  la  mer  (2).  Elle  est  cultivée  dans  les  Andes  jusque  vei 
3  600  mètres  (3),  et,  en  Suisse,  selon  M.  Kastoffer,  josqn'à  /k500'|Mli 
an-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Vigne.  —  Les  végétaux  arborescents  peu  sensibles  ans  rigoean  ài 
hivers,  mais  exigeant  des  étés  chauds,  ont,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Ei- 
rope,  une  limite  commandée  par  les  isothères.  En  France^  la  vîy^  a'«l 
plus  cultivée  avec  avantage  sur  les  côtes  occidentales  an  delk  de  à7*  39. 
mais  elle  s'élève  dans  Tiiitérieur  vers  le  ^9*  degré;  elle  coupe  le  Rhin  à 
Coblentz  par  ôO*"  20'  ;  eu  Allemagne  elle  atteint  51^  En  tbèse  générak, 
|X)ur  que  la  vigne  produise  un  vin  potable,  il  ne  suffit  pas  que  la  chaleur 

(i)  Ann.  des  sciences  nat.t  année  1834,  i"  série,  p.  25. 

(2)  Hooker,  Doian.  nHscell,,  11,  p.  203. 

(3)  A.  de  UomlKïldt,  Tabl,  phys.  des  régions  équai.^  p,  144. 
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moyenne  de  l'àfitiée  dépasse  9M/'2,  il  faut  encore  tpfvtne  iétàpttiiht 
débiter  supérieure  à  +  0%5  soit  suivie  d*une  teinpératare  meyeUtièft 
18  degrés  ati  nfërttft  pefidant  l'été.  Dans  la  vallée  de  la  Gardhiie,  à  BorAëÉM 
(latitude  liO"  50'),  les  températures  moyennes  de  Tannée,  de  ThiTer,  dé 
rété  et  de  raiitoïttÉfè  stiht  feSpettitetiient  :  13%8  ;  6%5  ;  21% 7  ;  iU%k  {(), 

Arbres,  —  Les  sirbrcft  résistent  itioins  que  les  plantes  tittioelies  atti 
f^betirs  de  l'hiver. 

Sdf*  M  cotes  occidentales  de  la  Scandinavie,  le  hêtre  s'arfMe  i  U  htl-r 
tdde  de  60°;  le  chêne  s'avance  jusqu'à  61  ^  lé  saphi  cesse  f  et-s  68%  Nf  fulfl 
▼érs  70*.  La  soccessîon  des  ambres  stir  fe  versant  septentriortfl  àë  U 
Oriinsel,  en  Suisse,  nippelle  ce  qui  se  patee,  dans  le  sens  de  la  Utitade, 
sur  la  eOté  de  lu  Nof  wégé  : 

Limita  alUtH4lMl« 
Arbres.  sur  U  GiimML 

Chêne  ^ufre  {Quercus  robur) 800 

âètre  (Fagus  silvatica) ; ...  ^  .•.•..  ; 985 

Cerisier  {Cerasus  vtUgaris) «...  )      .  ^^ 

Noisetier  (Corylus  avellana) ) 

Épicéa  {Abies  excelsa) ; 15411 

Sorbier  des  oiseleurs  {Sorbus  aueuparia) w  •  • .  • .  I88# 

Pin  mogho  (Piaus  sUvestriSt  V.  montana). 1810 

Bouleau  blanc  (BetvUa  alba) 1975 

I^in  cembro  {Pinus  cemira) 2100 

ART.  m.  —  Be  rexjploîtatioii  ém  qqânifiihwi. 

Lé  quinquina  joue  un  talé  d'une  telle  importance  en  médecine  que 
ftous  croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots  de  son  exploitation  (2). 

On  appelle  cascarilleros  les  hommes  qui  coupent  le  quinquina  dans  lëà 
Éois.  Ce  sont  en  général  des  hommes  élevés  i\  ce  dur  métier  depuis  leur 
enfance,  et  accoutumés  par  instinct,  pour  ainsi  dire,  à  se  guider  au  milieu 
des  forêts.  Sans  autre  compas  que  cette  intelh'gence  particulière  à  l'homme 
éé  la  nature,  ils  se  dirigent  aussi  sûrement  dans  ces  inextricables  labyrid- 
Aes  que  si  Hiorizon  était  ouvert  devant  eux.  Souvent,  cependant,  il  est 
âtrivé  à  des  gens  moins  expérimentés  de  se  perdre  et  de  ne  ptus  être  revus. 

A  peine  fe  majordome  est-il  arrivé  avec  ses  coupeurs  dans  le  voisinage 
dta  point  à  exploiter,  qu'il  choisit  un  site  favorable  pour  y  établir  son 
camp,  autant  que  possible  près  d*une  source  ou  d'une  rivière.  Il  y  hH 
construire  un  hangar  ou  maison  légère  pour  abriter  les  provisions  et  les 

(f)  Cosmos f  t.  I,  p.  386. 

(2)  Voyez  Touvrage  remarquable  de  M.  Weddell,  Hist,  nat,  des  qumquinai^ 
Paris,  1849,  in>fol.,  fig. 
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prodaits  de  la  coupe  ;  et  s'il  prévoit  qu'il  doive  rester  longlemps  dans  le 
même  lieu,  il  n'hé8ite4>as  à  y  faire  des  semis  de  mais  et  de  qadqoes  lé- 
gumes. L'expérience,  en  effet,  a  déoiontré  qu'un  des  plus  grands  éléments 
des  succès  de  ce  genre  de  travaux  est  l'abondance  des  vivres.  Les  caïa- 
rilleros,  pendant  ce  temps,  se  sont  répandus  dans  la  forêt  ao  à  un  ou  pv 
petites  bandes,  chacun  portant  enveloppées  dans  son  poncho  (espèce  de 
manteau),  et  suspendues  au  dos,  des  provisions  pour  pluaeiira  jours  et 
les  couvertures  qui  constituent  sa  couche.  C'est  ici  que  ces  hommes  eut 
besoin  de  mettre  en  pratique  tout  ce  qu'ils  ont  de  courage  et  de  patience 
pour  que  leur  travail  soit  fructueux  ;  obligés  d'avoir  constamoient  la  hache 
à  la  main  pour  se  débarrasser  des  innombrables  obstacles  qui  arrêtent  loi 
progrès,  ils  sont  exposés  à  une  infmité  d'accidents  qui  trop  souvent  com- 
promettent leur  existence. 

Les  quinquinas  composent  rarement  des  bois  à  eux  seak  ;  mais  ib  peu- 
vent former  des  groupes  plus  ou  moins  serrés  au  milieu  des  forêts;  ks 
Péruviens  leur  donnent  le  nom  de  tnanchas,  ou  taches.  D'antres  fols,  et 
c'est  le  plus  ordinairement,  ils  vivent  complètement  isolés.  G*est  à  les  décou- 
vrir que  le  cascarillero  déploie  toute  son  adresse.  Si  la  position  esl favorable, 
c'est  sur  la  cime  des  arbres  qu'il  promène  les  yeux  ;  aux  plus  légers  indices, 
alors,  il  peut  reconnaître  la  présence  de  ce  qu'il  recherche  :  un  léger  do- 
toiement  propre  aux  feuilles  de  certaines  espèces,  une  coloration  particulièit 
de  ces  mêmes  organes,  l'aspect  produit  par  une  grande  masse  d'inflores- 
cences, lui  feront  reconnaître  la  cime  du  quinquina  à  une  distance  prodi- 
gieuse. Dans  d'autres  circonstances,  il  doit  se  borner  à  l'inspection  ia 
troncs,  dont  la  couche  externe  de  Técoixe  ou  enves^  comme  on  TappeUe, 
présente  des  caractères  remarquables.  Souvent  aussi  les  feuilles  sèchesqol 
rencontre  en  regardant  à  terre  suffisent  pour  lui  signaler  le  voisinage  de 
l'objet  de  ses  recherches  ;  si  c'est  le  vent  qui  les  a  amenées»  il  saora  dr 
quel  côté  elles  sont  venues.  Un  Indien  est  intéressant  h  considérer  dans  m 
moment  semblable  :  allant  et  menant  dans  les  étroites  percées  de  la  forêt, 
dardant  la  vue  au  traders  du  feuillage,  ou  semblant  flairer  le  terrain,  i 
marche  comme  un  animal  qui  poursuit  une  proie,  se  précipitant  tootà 
coup  lorsqu'il  a  cru  reconnaître  la  forme  qu'il  guettait,  pour  ne  s'arr^er 
qu'au  pied  du  tronc  dont  il  avait  deviné  la  présence. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  cependant,  que  les  recherches  du  cascarillero 
soient  toujours  suivies  d'un  résultat  favorable  :  trop  souvent  il  revient  an 
camp  les  mains  vides  et  les  provisions  épuisées;  d'autres  fois,  lorsqu'ils 
découvert  sur  le  flanc  do  la  montagne  l'indire  de  l'arbre,  il  s'en  UiMnv 
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séparé  par  an  torrent  ou  par  un  abtme.  Des  journées  alors  peuvent  se  passer 
avant  qu*îl  atteigne  un  objet  que,  pendant  tout  ce  temps,  il  n*a  pas  perdu 
de  vue. 

Pour  dépouiller  l'arbre  de  son  écorce,  on  l'abat  à  coup  de  hache,  un  peu 
au-dessus  de  sa  racine,  en  ayant  soin,  pour  ne  rien  perdre,  de  dénuder 
d*abord  le  point  que  Ton  doit  attaquer  ;  et  comme  la  partie  la  plus  épaisse, 
la  plus  profitable  par  conséquent,  se  trouve  tout  à  fait  à  la  base,  on  creuse 
la  terre  à  son  pourtour,  afin  que  la  décortication  soit  plus  complète.  Il  est 
rare,  même  lorsque  la  section  du  tronc  est  terminée,  que  l'arbre  tombe 
immédiatement,  soutenu  qu'il  est  par  des  lianes  qui  l'enlacent,  ou  par  des 
arbres. 

Lorsque  l'arbre  est  abattu,  et  que  les  branches  qui  pourraient  gêner  ont 
été  retranchées,  on  fait  tomber  le  périderme  en  le  massant,  ou  mieux,  en 
le  percutant  avec  un  petit  maillet  de  bois ,  ou  avec  le  dos  même  de  la 
bâche,  et  la  partie  vive  de  l'écorce  mise  à  nu  est  souvent  nettoyée  encore 
à  l'aide  de  la  brosse  ;  puis,  étant  divisée  dans  toute  son  épaisseur  par  des 
incisions  uniformes  qui  circonscrivent  les  lanières  en  planchettes,  elle  est 
séparée  du  tronc  au  moyen  d'un  couteau  ordinaire. 

ART.  XT.  —  Collare  da  Ihé. 

Les  parties  de  la  Chine  qui  produisent  le  plus  de  thé  sont  les  provinces 
maritimes  de  Fokien,  Kyanti  et  Kyangnau,  situées  entre  les  27**  30'  et 
31  degrés  latitude  N.  et  les  112à  117  degrés  longitude.  L'arbre  è  thé 
croit  sur  les  pentes  des  montagnes  ou  dans  les  vallées  placées  au  pied  des 
monts.  On  le  cultive  aussi  dans  des  plaines,  mais  avec  peu  d'avantage. 
D'après  les  informations  recueillies  par  le  docteur  Abel,  il  paraît  certain 
que  les  formations  primordiales  dominent  dans  les  districts  à  thé,  ce  qui 
est  d'ailleurs  confinué  par  la  nature  des  métaux  qu'elles  renferment  Le 
meilleur  sol  pour  le  tlié  est,  dit  le  père  Du  Halde,  léger,  graveleux,  sablon- 
neux et  blanchâtre,  avec  peu  de  terreau  ;  le  moins  bon  est  de  couleur  jaune 
(probablement  argileux).  L'exposition  au  sud  est  celle  qui  lui  convient  le 
mieux  (1). 

Le  climat  de  la  Chine  est  très  remarquable,  et  la  moyenne  température 
annuelle  y  est  beaucoup  moindre  que  dans  la  plupart  des  pays  situés  à  une 
égale  distance  de  i'équateur.  Pékin,  presque  au  niveau  de  la  mer,  sous  une 
btitudede  dQ""  54\  a  une  température  moyenne  de  12'', 5  centigrades; 

(1)  Voyez  le  mémoire  de  M.  H.  Falconer,  Sur  la  poêsibUUé  d'introduire  la  cul- 
ture du  thé  dans  VHimaiaya, 
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•i  Dons  la  calculions  d*apii's  une  formule  qui  s'applique  asseï  ()ien  aoi  cas 
ordioaires,  nous  trouverions  16%8,  différence  remarquable.  Lei  eiliéim 
de  chaleur  et  de  froid  y  sont  aussi  très  grands,  f^  température  de  Tbivar 
y  est  de  3%  3,  et  celle  de  Tété  de  28%  1  ;  c'est  le  froid  de  GopeDbagoe  et  la 
cbalenr  du  Cair^.  Il  y  a,  entre  la  température  moyenne  de  l'été  et  cdie  de 
rbî?er,  une  différence  de  3i°,5,  cliiQ^  presque  sans  exemple  en  aqcov 
autre  partie  du  globe,  à  Texception  de  Québec  dans  le  Canada.  Cette  cmi- 
féquence  de  la  vaste  étendue  de  terres  au  nord  de  la  C)iine  se  retropTC 
jusqu'à  Canton,  quoique  modifiée  par  le  contact  de  l'Océan.  O'îiprèslo 
fBoyeunes  de  température  de  ces  deux  points,  on  peut  fixer  celle  des  di^ 
tricts  à  thé  aux  environs,  comme  leur  température  moyenne  annuelle,  la 
niîeati  de  la  mer.  L'élévation  de  cette  culture  au-dessus  de  ce  oiveap  len 
nécessairement  encore  accompagnée  d'un  abaissement  de  cette  moyenne; 
Biais,  comme  il  parait  que  les  montagnes  sqr  lesquelles  croît  le  thé,  ai 
4é|iassent  guère  3  000  pieds  de  hauteur,  la  température  moyeune  dam 
flotter  entre  12'',5  et  17%5,  et  la  différence  entre  la  chaleur  oioyenoede 
l'été  f  t  celle  de  l'hiver  n'y  peut  être  moindre  que  22%  1. 

Quant  au  degré  d'humidité,  Içs  informations  ^nt  peu  précises,  et  ce 
que  l'on  sait  n'a  guère  trait  qu'à  Canton.  f.es  pluies  n'y  sont  pas  pério- 
diques comme  de  ce  côté  du  continent  de  l'Asie  ;  elles  tombent  dans  tous 
les  mois  de  l'année,  quoique  surtout  d'août  en  octobre.  La  quantité 
moyenne  de  pluie  recueillie  à  Canton  a  été,  en  1829,  42  ponces,  en  IM6 
50,  en  1831,  70  pouces  ;  moyenne  des  trois  ans  56.  Dans  les  districts  à 
thé,  la  quantité  d'eau  doit  être  moindre.  Il  est  probable  qa*il  y  tombe 
quelquefois  de  la  neige,  quoiqu'elle  soit  inconnue  à  Canton. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  au  Japon,  qui  produit  aussi  d'à- 
cellents  thés.  Ainsi,  à  Nangasa-ki,  la  température  moyenne  de  l'année  est 
15%8,  la  plus  grande  chaleur  de  l'été  SÔ^'yO,  celle  de  janvier,  le  moble 
plus  froid,  35  degrés  Fahrenheit  (1*,3  R.);  la  pluie  y  tombe  périodique- 
ment vers  le  milieu  de  l'été,  il  y  neige  l'hiver  sur  les  hauteurs;  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'été  est  de  28*,2,  celle  de  l'hiver  3*», 8. 

Examinons  les  divers  pays  dans  lesquels  on  a  essayé  sans  succès  la  cul- 
ture du  thé.  A  Pcnang,  tout  près  de  la  ligne,  où  la  chaleur  moyenne  an- 
nuelle est  de  26",6,  où  le  climat  reste  le  même  toute  Tannée  ,  et  oà  de» 
pluies  excessives  donnent  jusqu'à  80  pouces  d'eau  par  an,  des  circoi- 
stances  atmosphériques  si  opposées  à  celles  de  la  Chine  ei  pliquent  biei 
comment  on  n'a  pu  réussir.  Il  en  ust  de  même  à  Sainte- Qéi^ne.  où,  quoi- 
que la  tem|)éralure  moyenne  ne  soit  que  de  22*^,7,  elle  ne  descend  pas  es 
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hiver  au-dessous  de  i2%7,  et  où  le  climat  est  humide  el  nuageux.  A 
Java,  le  manque  de  réussite  doit  aussi  tenir  à  TexcessÎTe  humidité  du 
pays,  i  rabood^ace  des  pluies  et  au  voisinage  de  la  ligne  (lat.  6%9).  A 
Bio-Jaoeiro^  pu  le  thé  fut  introduit  par  une  colonie  chinoise,  la  tentative 
n*pilt  pas  de  succès  à  cause  de  la  grande  chaleur,  et  peut-être  de  l'égalité 
d*uQ  climat  des  tropiques.  Les  Français  Font  faite  aussi  deux  fois  dans  les 
Antilles  ;  )e  résultat  de  la  seconde  tentative  est  inconnu,  mais  toute  latitude 
entre  11  et  19  degrés,  avec  le  climat  qu'elle  suppose,  ne  peut  manquer  de 
la  faire  échouer.  Il  n*y  a,  dans  Tlnde  anglaise,  aucune  localité  qui  ait 
exactement  tous  les  traits  du  climat  de  la  Chine ,  mais  il  en  est  qui  s'en 
rapprochent  assez  pour  donner  des  espérances  très  raisonnables  de  succès 
dans  la  culture  du  thé.  Peut-être  faut-il  exclure  tonte  la  partie  plane  du  pays. . 
La  chaleur  moyenne  de  Tannée,  depuis  le  30*  degré  latitude  N.  jusqu'au 
parallèle  de  Calcutta,  dépasse  de  beaucoup  celle  des  districts  à  thé  de  la 
Chine.  Indépendamment  d'une  chaleur  excessive  pendant  le  jour,  l'hiver 
y  est  à  peine  tempéré,  et  il  y  tombe  d'abondantes  pluies  périodiques.  Il  y 
croit  bien  quelques  fruits  de  la  Chine,  mais  l'arbre  à  thé  parait  exiger  un 
climat  plus  froid  pour  prospérer. 

CHAPITRE  II. 

INfLUEOICE  Df!  LA  TEMPÉRATURE  8UR  LES  FONCTIONS  VÉGÉTALES. 
JlAT.  I*'.  —  Iiim{t«s  da  froid  tapporté  par  iei  végétaux. 

De  même  que  la  limite  polaire  d'une  plante  donne  une  idée  de  l'in- 
tensité du  froid  qu'elle  est  capable  de  supporter,  de  même  la  connaissance 
du  froid  qui  fait  périr  une  plante  peut  mettre  sur  la  trace  de  sa  limite 
latiiudinale.  Voici,  d'après  de  nombreuses  observations,  en  degrés  centi- 
grades, le  froid  sous  l'influence  duquel  périssent  les  plantes  et  arbres 
ci- après  : 

Au-dessous  de  0. 

Olivier  et  laurier-rose de  5*    k    8* 

Grenadier ,  pistaehier 6      à  10 

Romarin 7,5  à  il 

Cyprès 8,6  à  10 

Figuier 8,6  à  11 

laurier  cerise 10      à  1S 

Jasmin 14      à  SI 

Amandier 26      à  31 

Vigne,  châtaignier,  pécher 30      à  33 

Prunier,  cerisier,  noyer 31      à  35 

Poirier,  pommier 33      à  37 
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A&T.  n.  —  Hatoralioa  àm*  fimiis. 


La  maturité  du  fruit  dépend  d'une  moyenne  de  températare  déterminée 
par  la  nature  même  de  la  plante;  cette  moyenne  est  moindre  pom*  h 
vigne  que  pour  l'olivier  et  le  palmier,  mais  elle  paraît  constante  poor  cha- 
que espèce.  L'épi  de  blé  cultivé  en  Afrique ,  et  celui  qui  mûrit  dans  le 
nord  de  la  France ,  ont  absorbé,  au  moment  de  la  moisson ,  une  égale 
quantité  de  chaleur  ;  la  durée  de  la  période  d'observation  seule  a  varié. 

Voici  la  température  exigée  pour  la  maturation  de  quelques  fruits.  En 
cherchant  sur  la  carte  les  températures  d'été  et  de  printenaps  qui  corres- 
pondent aux  chiffres  ci-après,  on  pourra  se  faire  une  idée  des  pays  dans 
lesqueb  les  fruits  dont  il  s'agit  peuvent  s»e  cultiver  avec  succès  (i). 

Trmperalur*  exifée  pour 
lu  maturation. 

a  • 

Frabe de  10      à  14,5 

Cerise 12,5  à  14,5 

Pèche 12,5  à  14,5 

Courge 19      k  2t 

Melon 20      à  24 

Raisin 18      à  24 

Orange ; 19      à  24 

En  1831,  M.  Boussingault  a  cherché  la  somme  des  températures  ob- 
servées depuis  l'époque  de  la  cessation  des  gelées,  qu'il  fix:e  pour  Pars  ao 
15  février  et  pour  le  midi  de  la  France  au  1*'  de  ce  mois,  jusqu'à  h 
maturité  des  plantes.  Il  a  obtenu  : 

En  Alsace 31 50 

A  Paris 2160 

A  Kingston  (New-York) 2066 

A  Quiachaqui  (zone  équinoxiale) 2534 

On  remarque  ici  l'accord  des  trois  nombres  qui  représentent  des  lieoi 
placés  dans  la  zone  tempérée;  celui  de  Quiachaqui,  sous  la  zone  torride, 
s  en  écarte  beaucoup.  M.  de  Gasparin  (2)  a  traité  de  la  même  manière 
les  observations  faites  à  Orange  pour  une  moyenne  de  trente-trois  ans,  et 
celies  de  cinq  années  différentes,  faites  à  l'École  régionale  de  la  Saossue, 
près  de  Lyon  ;  toutes  ces  sommes  de  lieux  pris  dans  la  vallée  du  Rbôoe, 

(1)  Voyez.  Carte  phys.  et  météorol,  du  globe, 

2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ^  séance  du  14  mai  1855.  Cob- 
municalion  de  M.  de  Gasparin. 
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lai  ont  donné  un  maximum  de  1  966  degrés,  un  minimum  de  1 613  degrés 
et  une  moyenne  de  1  718  degrés.  A  Lougan,  chez  les  Cosaques  du  Don»  la 
maturité  du  Ué  exige  2  537  degrés,  comme  à  Quiachaqui,  sous  la  zone 
éciuatoriale. 

Pour  la  culture  de  l'orge  de  printemps,  on  trouve  les  chiffres  suivants  ? 

Degrét. 

Lyngen  en  Norwége  (70*  de  lat.} i  055 

Nertschi08k, Sibérie  (51*  18) 1482 

Broxellet 1765 

Versailles  (1852) 1549 

Orange,  moyenne 1500 

Toutes  ces  anomalies  prouvaient  que  la  marche  de  la  végétation,  visi- 
blement influencée  par  les  sommes  de  température  reçues,  dépendait  aussi 
d'autres  causes  qui  ne  permettaient  pas  de  les  prendre  seules  pour  assi- 
gner un  cycle  normal,  uniforme,  que  les  plantes  dussent  parcourir  pour 
arriver  à  leur  maturité. 

En  présence  de  ces  discordances,  M.  Quetelet  admet  que  la  somme  des 
degrés  reçus  n'était  pas  seule  à  considérer,  mais  qu'il  fallait  aussi  exami- 
ner comment  ils  avaient  été  reçus.  Deux  journées  donnant  10  degrés  de 
température  moyenne  ne  pouvaient  produire  sur  les  plantes  le  même  effet 
qu'une  journée  à  20  degrés.  Alors  il  considéra  la  températur#comme  une 
force  vive,  dont  il  fallait  employer  la  somme  des  carrés  au  lieu  de  la 
somme  des  degrés  simples. 

Cependant,  en  appliquant  sa  méthode  à  la  floraison  des  lilas,  les  deux 
nommes  lui  ont  donné  des  résultats  identiques  pendant  plusieurs  années» 
à  partir  de  l'époque  de  la  cessation  des  gelées,  savoir  :  Ulù  degrés  pour  la 
somme  des  degrés,  et  1  296  degrés  pour  la  somme  de  leurs  carrés.  AL  de 
Gasparin  a  essayé  la  même  application  sur  deux  années  différentes  où  la 
floraison  des  lilas  était  donnée  par  Cotte,  dans  le  climat  de  Laon.  En 
1782,  du  22  février  au  3  avril,  on  a  577  degrés  pour  la  somme  des 
degrés,  et  &750  degrés  pour  celle  des  carrés;  en  1790,  du  22  jan- 
vier au  10  avril,  on  a  UIV  7,  pour  la  somme  des  degrés,  et  3  AlO  degrés 
pour  celle  de  leurs  carrés.  On  n'a  ici  aucun  trait  de  ressemblance,  ni  entre 
les  deux  années,  ni  avec  ce  qui  se  passe  à  Bruxelles. 

Pour  la  récolte  du  vin  k  Orange,  on  a,  de  l'ouverture  des  bourgeons  à 
la  vendange  : 

En  1814,  3160  pour  la  somme  des  degrés,  62  462  ponr  celle  des  earrés. 
En  1847,  3010  pour  la  somme  des  degrés,  67  321  ponr  celle  des  carrés. 
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La  méthode  des  carrés  donnerait  an  degré  d'approximatioo  maùdip 
qae  celle  de  la  somme  des  degrés  simples. 

M.  Babiaet,  considérant  que  Teiïet  produit  par  uue  canae  mécuiqne 
constante,  agissant  pendant  un  certain  temps,  est  proportionoel  à  rinteasité 
de  celte  force  multipliée  par  le  carré  du  temps  pendant  loqu^  die  agit, 
conseilla  d*appliquer  ce  principe  aux  effets  de  la  température. 

En  appliquant  cette  méthode  aux  exemples  cités  plus  baat,  on  tnnne 
que  la  végétation  du  lilas  jusqu'à  sa  floraison  a  duré  81  jours  en  1782; 
que  la  température  moyenne  a  été  ^  =  7**,1 2,  qui,  multipliés  par  G  581, 
carré  de  81 ,  donnent  l\li  856  ;  en  1 790,  cette  végétation  ayant  duré  79  jours, 
on  a  6^,06  pour  température  moyenne,  qui,  multipliés  par  6  261,  carré 
de  79,  donnent  37  820.  La  dissemblance  de  ces  résaluts  îndiqMavez 
que  Ton  ne  peut  avoir  confiance  en  celte  méthode. 

La  chaleur  lumineuse  a  une  action  indubitable  sur  la  Tégétalion;  mùê 
cette  action  n'est  pas  entièrement  de  même  nature  que  celle  de  la  chakv 
obscure,  et  Ton  ne  peut  obtenir  aucun  bon  résultat  de  Tadditioa  de  den 
quantités  hétérogènes.  Ainsi  les  faits  cités  montrent  qu'il  faut  rechefckr 
d'autres  principes  pour  expliquer  l'avance  ou  le  retard  dea  difléraM 
phases  de  la  végétation. 

ABT.  ZXZ.  —  Phasef  dp  U  végé|«lîopi. 

La  maturité  du  froment  a  lieu  dans  la  vallée  du  Rhône  avec  une  sonne 
de  températures  moins  élevée  que  dans  le  nord  de  la  France  ;  mais  aoss 
les  pailles  sont  moins  longues  et  composées  d*un  moindre  nombre  de  mé- 
rithalles.  Â  Longan,  sur  le  Don,  on  a  des  pailles  si  hautes,  que  la  tète  d'uie 
autruche  les  domine  à  peine;  mais  la  somme  de  températures  est  beancosp 
plus  forte.  En  Sibérie,  l'orge  mûrit  avec  une  somme  de  degrés  plus  petite 
que  dans  le  sud  de  l'Europe;  mais  elle  ne  produit  que  S  fois  l/'i  la  w- 
mence,  et  ne  développe  qu'un  petit  nombre  d'épillets  qui  sont  autour  des 
méritballes,  tandis  qu'en  France  l'orge  multiplie  8  à  9  foia  sa  semeace. 
Ces  faits  semblaient  indiquer  la  route  à  suivre,  et  M.  de  Gaaparin  cxanitt 
séparément  chacune  des  phases  de  la  végétation,  à  commencer  par  la  pit- 
duciion  des  méritballes,  et  il  les  compara  à  la  température. 

Le  bourgeon  et  la  semence  sont  l'individu  végétal  non  développé,  idei- 
tique  sous  ces  deux  formes.  L'un  et  l'autre  ont  une  vie  propre,  diitittcte 
de  celle  des  autres  individus  de  la  même  espèce.  C'est  le  rameau  I  TéW 
rudimentaire.  Il  contient,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  la  série  de  mé- 
rithailes  qui  forment  uu  rameau  en  se  développant.  Chaque  mérilbaUe,se 
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forimot  et  croissani  d^ns  la  gaîne  où  îi  est  engagé,  se  déseinboite  succès- 
sÎTement  du  centre  du  bourgeon,  et  l*oo  peut  considérer  la  formajtioi^ 
et  le  développement  d*un  mérlthalle  comme  une  phase  élémentaire  de  la 
▼ie  des  plaptes.  C*est  donc  à  comparer  la  durée  de  cette  phase  avec  la  tem-r 
pér^iure  qn*il  fallait  s'attacher. 

U*abordy  sur  un  scion  partant  du  pied  d*uo  mûrier  multicaule  hybride» 
M.  de  Gasparin  a  obtenu  6f)  mériihalles  dans  une  année  comme  ila^i 
Tautre,  avec  un  nombre  presque  égal  de  degrés,  qui  a  été  de  58*,5  et  iè^tk 
pour  la  production  moyeone  des  mérithalles.  Si,  au  lieu  de  partir  du  pied 
de  la  tige,  le  sciop  part  d*un  rameau  secondaire  qni  a  été  retranché  près 
du  pied  du  mûrier,  quoique  sa  direction  soit  presque  verticale,  oq  n*a  plus 
^ne  UU  mérithalles,  qui  exigent  chacun  S?",?  |M)ur  se  développer.  Hais 
que  le  scion  soit  incliné  de  50  degrés  sur  la  verticale,  il  n'a  plus  que  24  mé- 
rit(ialles  qui  se  développent  avec  161  degrés  de  température  :  les  scions 
verticaux  qui  partent  de  la  cime  des  vieux  mûriers  taillés  au  priptempsont 
de  27  à  29  feuilles,  qui  se  sont  développées  avec  133  à  143  degrés  pour 
chacun. 

Ainsi  :  1"*  la  température  a  une  influence  directe  sur  le  développemeiU 
do  chaque  mérithalle  ;  2**  ce  développement  est  provoqué  pour  chacun 
d*eux  par  un  nombre  à  peu  près  égal  de  degrés  thermométriques; 
3**  cette  somme  de  degrés  est  d'autant  plus  grande  que  le  rameau  est  plus 
vertical  ;  U"  elle  Test  d'autant  plus  que,  pour  parvenir  au  bourgeon,  la  sève 
doit  parcourir  un  plus  grand  nombre  de  circonvolutions,  passer  par  un 
plus  grand  nombre  d'anastomoses  causées  par  les  vieilles  tailles  du  bois  ; 
5*  ainsi  la  température  agit,  non  sur  le  bourgeon  lui-même,  mais  sur 
la  sève  qui  doit  l'alimenter,  et  le  développement  du  bourgeon  résulte  du 
mouvement  de  la  sève  causé  par  la  température,  mouvement  qui,  avec 
une  température  égale,  l'amène  d'autant  plus  rapidement  au  bourgeon, 
que  la  route  qu'elle  a  à  parcourir  est  plus  courte,  plus  directe  et  plus  libre. 

Mais  les  mérithalles  diffèrent  de  longueur  entre  eux,  et  leur  longueur 
ne  dépend  plus  de  l'excitation  produite  par  le  calorique,  mais  bien  de  la 
quantité  de  sève  fournie  à  l'arbre,  qui  augmente  ou  diminue  eu  raison  de 
rbumidité  du  sol.  C'est  ce  que  l'on  peut  suivre  à  l'œil  à  chaque  modifica- 
tion de  l'état  hygrométrique  du  sol;  on  voit  les  mérithalles  s'allonger  après 
la  pluie,  se  raccourcir  lors  de  la  sécheresse.  Un  tableau  général,  fait  pour 
Tannée  18/i(i,  montre  que  leur  longueur  moyenne  a  suivi  dans  chaque 
mois  l'état  combiné  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  de  Talmosphère.  C'est 
d'ailleurs  un  effet  bien  connu  de  la  pluie  que  celi|i  d'élever  la  t^Ue  des 
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végétaux  :  une  saison  humide  procure  nue  bonne  récolte  de  foia  ;  oehii-d 
est  court  et  rare  qnand  la  saison  est  sèche. 

One  pareille  étude  a  été  faite  sur  la  betterave.  Sa  racine  a  autant  de 
cercles  concentriques  que  sa  tige  aérienne  a  de  tours  de  spire  de  feiiile& 
Dans  nos  cultures  M.  de  Gasparin  a  obtenu ,  la  première  anmée  de  semis, 
d'avril  en  octobre,  sept  cercles  concentriques,  sept  tours  de  spire,  chacun 
de  sept  feuilles,  avec  une  somme  de  3  618  degrés  de  chaleur;  c'était  en- 
viron 100  degrés  par  mérithalle. 

Quaut  à  Taccumulation  de  matières  résultant  de  raboodance  de  h 
sève,  elle  n'est  plus  réglée  par  la  température.  Du  1"  avril  an  20  septem- 
bre, on  a  obtenu  des  betteraves  du  poids  moyen  de  0^'^750.  Ces  racines 
avaient  subi  un  temps  d'arrêt  pendant  la  sécheresse  de  Tété,  mab  ao 
25  octobre  elles  pesaient  1^*^050  :  on  avait  obtenu  les0''^^75  soosFiii- 
flnence  de  la  sécheresse  avec  3  108  degrés  de  chaleur  ;  on  en  a  eu  O^.SOO 
avec  510  degrés  sous  Tinfluence  des  pluies  d'automne.  Bien  |^us,  les  bette- 
raves placées  dans  un  terrain  constamment  frais,  dont  la  végétation  n'a  sohi 
aucune  interruption,  ont  acquis,  sous  Tinfluence  de  3  618  degrés»  oa 
p<Hd8  de  3^^,500.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'élongation  et  l'accrois- 
sement des  végétaux  avec  la  production  de  leurs  organes.  La  prodoction 
dépend  de  la  température,  Taccroissement  et  la  masse  sont  l'eflèt  de  l'a- 
bondance et  de  la  richesse  de  la  sève. 

AAT.  XT.  —  FloMÛson. 

La  floraison  n'est  pas  une  phase  nécessaire,  inévitable  de  la  vie  de& 
plantes.  Des  pois  semés  dans  une  terre  largement  fumée  se  sont  épanoub 
en  rameaux  et  en  feuilles  sans  donner  de  fleurs.  Dans  les  contrées  chau- 
des et  humides  de  la  région  équinoxiale,  le  froment  ne  monte  pas  en  épb; 
0  fait  des  tiges  si  nombreuses  et  si  garnies  de  feuilles,  qu'on  Fy  cultiîe 
pour  fourrage.  Sur  la  pente  de  la  Gordillière,  de  la  Yera-Croz  à  Aca- 
pulco,  on  ne  voit  commencer  la  culture  du  froment  pour  graine  qa*à 
1200  à  1300  mètres  d'altitude  (1).  MiM.  Edwards  et  Colin  ne  purent 
obtenir  de  grain  d'un  blé  d'hiver  semé  à  la  un  d'avril  ;  mais  celui  de  la 
petite  variété  de  printemps  et  la  plus  petite  graine  de  celle  d'hiver,  semés 
à  la  même  époque,  purent  monter  en  épis  (2).  D'un  autre  côté,  on  cul- 
tive le  froment  pour  graine  à  l'ile  de  France  presque  an  niveau  de  h 

(1)  A.  de  Hamboldt,  Essai  sur  la  Nouvelle-Espagne,  in-8,  t.  III,  p.  70. 

(2)  Comptes  rendtu  deVÂcad.  des  sciences^  t.  XH,  P.  478. 
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mer,  où  h  température  de  Tbiver  n*est  pas  au-dessous  de  26  degrés, 
température  plus  élevée  que  celJe  de  Xalapa  au  Mexique,  où  le  Ué  ne 
peut  faire  d*épis.  M.  Godazzi  a  vu  le  froment  venir  à  maturité  dans  la 
▼allée  de  l'Aragua,  concurremment  avec  le  sucre  et  le  café  (1).  M.  fire- 
inacker  ayant  transporté  quelques  pieds  de  Hlas  dans  une  cave  pour  pro- 
duire un  sommeil  artificiel  des  plantes,  et  au  bout  de  quelque  temps  les 
ayant  remis  en  terre  et  exposés  dans  une  serre  à  une  température  douce 
et  très  ég^le,  ces  plantes  se  couvrirent  de  feuilles  et  ne  fleurirent  point  (2)* 
Dans  Texpérience  de  MM.  Edwards  et  Colin,  on  voit  Tinfluence  d'on 
périsperme  abondant  qui,  ainsi  que  la  terre  fertile  des  pois  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  dispose  les  plantes  à  ne  produire  que  des  feuilles,  tandis 
que  le  périsperme  plus  rare  des  grains  de  printemps  et  des  grains  chétifo 
de  blé  d*biver  produit  des  épis,  comme  la  terre  moins  riche  ;  dans  Texpé* 
rience  de  M.  Bremacker,  Thumidité  constante  de  la  serre  succédant  à  celle 
de  la  cave,  ne  produit  aussi  qu*un  développement  de  feuilles.  On  pourrait 
donc  soupçonner  qu'il  règne  un  état  très  humide  de  Tair  sur  les  pen- 
tes mexicaines  de  la  Cordillère ,  tandis  que  dans  les  parties  de  la  zone 
équinoxiale  où  mûrit  le  froment,  on  éprouve  une  succession  d'humidité  et 
de  sécheresse.  De  tous  ces  exemples  on  peut  au  moins  conclure  que 
la  floraison  n'est  pas  une  phase  nécessaire  de  la  végétation,  et  que  la  plante 
qui  reçoit  un  courant  de  sève  abondant  et  continu  est  disposée  à  se  couvrir 
seulement  de  feuilles  sans  porter  de  fleurs. 

A&T.  T.  —  Kalarité  dai  Mmenoef. 

Quelques  botanistes  veulent  que  la  semence  soit  prête  à  se  détacher  de 
la  plante;  les  autres,  que  le  péricarpe,  au  moins,  soit  desséché  et  le  péri- 
sperme complètement  durci  ;  enfin  d'autres  admettent  que  la  semence  est 
mare  quand  elle  peut  être  mise  en  état  de  germination.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  maturité  botanique. 

Celle-ci  est  la  seule  qui  présente  un  caractère  de  généralité.  L'époque 
des  récoltes  n'est  nullement  indiquée  par  des  signes  tirés  de  la  maturité  ; 
ainsi  l'on  cueille  l'olive,  ou  Ton  attend  qu'elle  tombe  de  l'arbre,  influencé 
qu'on  est  dans  l'un  et  l'autre  cas  par  des  considérations  économiques  ;  la 
vendange  a  lieu  à  un  degré  de  maturité  plus  ou  moins  avancé,  selon  les 
résultats  que  l'on  attend  de  la  fermentation,  selon  la  composition  du  moût. 


(i)  Comptes  rendus,  t.  Xil,  p.  478. 

(2)  Annales  de  Vobsenmioire  de  Bruxelles,  t.  V,  p.  12. 
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tttoD  le  goût  des  coiisominatpiirs.  Kn  Bourgogne,  on  vendange  h  présent  plus 
tard  qu'autrefois;  on  vendange  plus  tôt  dans  le  midi.  On  attend  générale- 
mentque  le  péricarpe  soit  sec  pour  récolter  les  tè\ei  :  mais  les  Talaîsaos,  qdi 
veulent  coiiscnrer  la  paille  h  Fabri  de  toute  alléràtlon,  les  fecndllent  dés 
que  le  bile  de  la  graine  est  tloirci,  quoique  le  reste  du  grain  soit  encore 
vert.  Quant  au  blé,  M.  Duchartre  a  montré  que  ses  semetices  étaient  déji 
capables  de  germer  quand  leur  albumen  était  presqoe  en  hit;  que  leur 
dessiccation  et  leur  rétraction  favorisaient  le  germination  d*iine  manière 
frappante.  Sans  aller  aussi  loin,  des  expérieUces  positives  laites  à  Ter- 
sailles  et  à  la  Saussaie,  ont  montré  qu'on  peut  moissonner  le  blé  sans 
inconvénient  quand  le  haut  de  la  tige  est  encore  vert,  et  cftte  le  blé  n*ei 
est  que  plus  beau  et  plus  apprécié.  Cette  maturité  suffisante  devançait  de 
neuf  à  treize  jonrs  la  maturité  que  nos  agriculteurs  appellent  complète,  6t 
fournissait  une  somme  de  température  d'an  moins  2/ir5  dégrés. 

Vn  autre  obstacle  s'oppose  à  ce  qu*on  puisse!  assigner  une  somme  et 
température  uniforme,  comme  nécessaire  à  la  maturité  d'nù  végétal: 
c'est  le  grand  nombre  de  Tariétés  qui  ont  une  tendance  à  mûrir  plus  Hk 
ou  plus  lentement  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  les  farineux,  pour  le  nufi, 
pour  la  pomme  de  terre,  pour  la  vigne,  etc. 

On  ne  peut  donc  admettre  la  maturité,  si  mal  définie,  si  arbitraire,  à 
changeante,  comme  une  phase  naturelle  de  la  vie  des  plantes,  et  H  tnt 
s'en  tenir  à  la  maturité  botanique,  encore  peu  étudiée,  satif  aux  cnhita- 
teurs  II  la  devancer  ou  à  la  dépasser,  selon  leur  convenance  économique. 

De  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  M.  de  Gasparin  conclut  (i): 
l"*  que  les  phases  successives  de  la  végétation  d'une  plante  sont  nfarqtfnis 
par  le  développement  de  ses  organes  élémentaires,  qui  sont  ses  mérlthalles 
avec  tous  leurs  accessoires  :  tige,  feuilles,  bourgeons,  etc.  ; 

2"  Que  le  dé\eluppement  des  inérithallcs  est  déterminé  par  une  sonmif 
de  température  ù  peu  près  égale  pour  la  même  espèce  de  (riante  et  poir 
les  rameaux  semblablement  disposés  ; 

y  Qu'il  peut  se  développer  un  nombre  indéfini  de  mérithaDes  foliaire!^ 
sans  que  la  plante  fleurisse; 

d**  Que  ce  nombre  est  variable  selon  les  climats  et  selon  les  années  ; 

5*"  Que  la  floraison  et  le  nombre  de  mérithalles  foliaires  qni  la  préeédeat 
dépendent  de  circonstances  diverses,  qui  diminuent  l'abondance  de  la  sêff 
au  scion  ou  qui  l'épaississent,  en  lui  faisant  faire  de  longs  trajets  ou  efli< 
faisant  passer  par  de  nombreux  détours  ; 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  séance  du  14  mai  1855. 
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6"  Qde  \t9  circonstances  méléorologiqnes  qui  influent  sar  cet  état  de  la 
sève,  riiumidité  du  sol,  de  Tair,  la  pluie,  les  fents,  etc.,  se  reprodtoisslit 
les  mêmes,  dans  le  même  climat  et  dans  la  moyenne  des  années,  il  en  ré- 
sulte que  les  plantes  y  fleurissent  assez  régulièrement,  aprè^  avoir  produit 
le  même  nombre  de  mérithalles,  et  qu'ainsi  on  peut  calculer,  pour  un 
climat  donné,  la  somme  des  degrés  de  chaleur  qui  amèneront  la  floraison 
dans  ce  climat,  sans  qoe  cette  même  somme  soit  alpplicaUe  dans  un  climat 
différent,  où  le  nombre  des  mérithalles  qui  précède  11  floraison  n'est  plus 
le  même  ; 

7"*  Que  la  fructification  et  la  matorité  étant  des  conséquences  de  la  fkn 
raison,  la  somme  de  chaleur  qui  les  produit  est  aussi  variable  d'un  climat 
à  l'autre  ; 

8°  Que  la  récolte  d'une  plante  étant  subordonnée  à  des  considérations 
d'atilité  qui  ne  coïncident  pas  toujours  avec  la  maturité  botanique^  elle 
ne  pent  être  soumise  à  des  calculs  exacts  de  température  ; 

9*"  Que  la  radiation  solaire  étant  aussi  à  peu  près  la  même  dans  le  même 
climat,  d'une  année  à  l'autre,  en  l'ajoutant  à  la  température  de  Tair  on 
ne  change  pas  le  rapport  des  sonuDê»  de  température,  mais  ou  le  change 
en  passant  d'nn  climat  à  l'autre.  Ce  calorique,  ajouté  à  la  température  de 
l'air,  doit  entrer  en  ligne  de  compté  pour  déterminer  la  possibilité  d'une 
culture  dans  un  lieu  donné. 

CHAPITRE  IIL 

PHODUCTION   ET   CONSOMMATION   EN    EUROPE   (1). 
AHT.  t^,  —  Étendae  et  ealtore  des  eérëalei. 

Eu  France,  l'étendue  de  céréales  en  rapport  est  de  13,900,262  hec- 
tares, ou  7,037  lieues  carrées  moyennes.  C'est  plus  d'un  quart  de  toute 
la  France.  Sept  sortes  de  céréales  composent  cette  immense  culture  : 

Froment 5,586,787  hectares  40  pour  100 

Epeaotre 4,733  -^  » 

Méteil 010.933  —  6 

Seigle 2,577,554  —  19 

Orge 1,188,189  —  9 

Avoine 3,000,634  —  22 

Maïs 631,732  —  4 

(1)  Voy.  Moreau  de  Jonnès,  Statistique  de  V agriculture  de  la  France.  Paris, 
1848. 
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Depuis  le  con^mencemenl  da  xviir  siècle,  la  surface  dn  territoire  coo- 
sacrée  à  la  culture  des  céréales  a  varié  ainsi  : 

Époque.  Sarftc«.  Par  habitant.  Autariltft. 

1700.  1 1 ,607,800  hecUres  60  ares.  Vaobaa. 

1764.  13,506,554       —       64     —  Mirabeau. 

1788.  14,402,300       ^       60     —  Latoisier. 

1813.  16,706,000       _       56     ^  ChaptaL 

1840.  13,900,263      _      41     —  SUtisL  de  la  Fraoce. 

Ces  nombres  représentent  la  culture  des  céréales  comme  presque  fixe 
pendant  le  xviir  siècle.  La  surface  cultivée  est  maintenant  la  même  que 
sous  Louis  XV,  lorsqu'il  y  avait  13  millions  d'habitants  de  oioîns  à  nourrir. 
EHe  semble  moins  grande  que  sous  l' Empire,  de  3  millions  d*hectares« 
et  la  population  est  cependant  plus  considérable  de  U  millions  on  davan- 
tage. Répartie  d*après  le  nombre  d'habitants,  l'étendue  des  céréales  panit 
n'avoir,  pour  ainsi  dire,  pas  varié  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  Louis  XVI, 
en  l'espace  de  90  ans;  elle  a  toujours  été  de  60  ares  ;  après  h  révola- 
tion,  elle  a  diminué  progressivement;  sa  surface  est  aujourd'hui  moio- 
dre  d'un  tiers  qu'autrefois. 

Au  lieu  de  vivre  entièrement  de  grains,  comme  autrefois,  li  popoiaiioa 
consomme  une  grande  quantité  de  pommes  de  terre  et  de  légames,daat 
l'usage  était  entièrement  inconnu  jadis.  La  culture  de  ces  végétaux  afi- 
mentaires  occupe  près  de  1,600,000  hectares. 

Pommes  de  terre 921 ,970  hectares. 

Légumes  secs 296,925    * 

Jardins  potagers *  *     360,696 

Total 1,579,291 

En  ajoutant  cette  surface,  on  retrouve  une  étendue  de  15  à  16  millions 
d'hectares  destinés  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  comme  aux  anciennes 
époques.  Mais,  attendu  l'accroissement  de  la  population ,  la  quote-part  de 
chacun  serait  réduite  5  /i5  ares,  au  lieu  de  60  ou  6/i,  comme  jadis  (1). 

Voici  l'étendue  des  terres  cultivées  en  céréales  dans  divers  États  de 
l'Europe. 

fipoqaps.  Population.       F.trndue  des  cvréalr*. 

Prusse 1845.  16,000,000         6,O00»000liefttfH. 

Danemarck 1830.  1,930,000            860,000 

France 1840.  33,500,000  13,900,000 

Suède 1830.  3,000,000            960,000 

G<)«  Bretagne  et  Irlande. .  24,000,000         7,433,000 

Belgique 1829.  :^r.73,00O         i  ,083,700 

(1)  Moreau  de  Jonnès,  Op.  cil.y  p.  30  et  37. 
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AAT.  XX.  —  Pfod«slioa  et  oouomaMtlîoB  dei  oéréalet. 

£n  France,  h  productioo  des  céréales,  d'après  les  docaments  officiels, 
s'élève  aux  quantités  suivantes  (1)  : 

Froment  et  épeaatre 69,694,189  hectolitrei. 

Iléteil 11,829,448 

Seigle 27,811,700 

Orge 16,661,462 

Avoine 48,899,785 

Maïs 7,620,264 

ToUl 182,516,848  hectolitres. 

Le  froment  forme  donc  les  quatre  dixièmes  de  la  production  des  cé- 
réales ;  joint  au  méteil  et  au  maïs,  il  en  constitue  près  de  la  moitié.  Le 
seigle  n*en  fait  pas  un  septième,  et  l'orge  un  dixième.  L'avoine  est,  après 
le  froment,  le  grain  le  plus  abondant.  Sa  quantité  annuelle  s*élèvé  à  plus 
d*an  quart  de  la  masse  totale.  Les  quatre  espèces  de  céréales  destinées 
aox  hommes,  le  froment,  le  méteil,  le  seigle  et  le  maïs,  donnent  ensem- 
ble près  de  117  millions  d'hectolitres,  ou  64  pour  100.  L'orge  et  l'avoine 
rapportent  65  millions  et  demi  d'hectolitres,  ou  36  pour  100  de  toutes 
les  sortes  de  grains.  Aujourd'hui  la  part  de  chaque  habitant  de  la  France, 
dans  la  masse  des  subsistances  principales  que  fournissent  les  grains  et  les 
pommes  de  terre,  se  compose  de  cinq  h  six  hectolitres,  savoir  (2)  : 

172  litres  en  fromeot. 

99    —    en  seigle  et  méleil. 

29  —  en  orge,  avoine,  etc. 
234  —  en  pommes  de  terre. 
9    —    en  légumes  secs. 

543  litres. 

Plus  de  la  moitié  de  ces  aliments  est  fournie  par  un  tubercule  farineux 
dont  la  culture  était  à  peine  connue  il  y  a  un  demi-siècle,  et  qui  pro- 
gressivement remplace  les  céréales  inférieures ,  le  sarrasin ,  le  mats  et  les 
châtaignes.  Les  jardins  et  les  cultures  en  grand,  des  choux,  des  navets,  des 
lentilles  et  autres  crucifères  et  légumineuses,  élèvent  à  six  hectolitres  et 
au  delà  la  quantité  de  subsistances  revenant  à  chaque  personne. 

(1)  Statistique  de  la  France,  publiée  par  le  ministre  de  Tagriculiure  et  du  com- 
merce, Paris,  1841  :  Agriculture,  L  IV,  p.  668  et  669. 

(2)  lioreau  de  Jonnès,  Op,  cil,,  p.  60. 
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Les  cultai'es  de  froment,  sans  les  jachères,  couvrent  en  France  5,586,787 
hectares,  ou  2830  lieues  carrées  moyennes  de  25  an  degré.  C'est  phu 
d*un  dixième  de  la  France  ou  deux  cinquièmes  de  retendue  des  terres 
cultivées.  Sur  100  hectares  productifs,  il  y  en  a  40  qui  donnent  dn  fro- 
ment. Cette  surface  égale  celle  de  la  Grèce  et  surpasse  l'étendue  de  la 
Bohême,  de  la  Suisse  ou  du  Oanemarck.  Yoici,  d*après  M.  Morean  de  Joo- 
nès,  rétendue  de  la  culture  du  froment  dans  quelques-uns  des  États  de 
TEurope,  à  des  époques  récentes  ou  peu  éloignées. 

Grande-Bretagne  et  Irlande 2,130,000  hect.     9  ares 


Royaume  de  Prusse 

—  de  Suède 

—  de  Pologne 

Ane.  roy.  des  Payt-Bai,  Holl.  et  Belg. 


560,000 

40,000 

103,300 

228,400 


Espagne 2,860,000 

France 5,586,000 


3,5 
3,S 
«,2 
4,0 
20,0 
17,0 


Une  grande  partie  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
est  alimentée  par  la  pomme  de  terre,  et  le  sol  de  ses  provinces  septentrio- 
nales repousse  la  culture  du  froment.  U  en  est  ainsi  de  tous  les  États  dB 
Nord  deTËurope.  £u  France,  le  blé  trouve  un  climat  favorable,  maisb 
nature  des  terres  ne  Test  pas  toujours.  £n  Espagne,  la  température  pro- 
tège les  moissons  du  froment,  qui  retrouve,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  pays, 
le  ciel  des  lieux  de  son  origine.  D'après  la  statistique  de  la  France,  la  md- 
tiplication  du  froment  était  de  6,07  pour  un. 

Le  tableau  suivant  résume  l'opinion  des  auteurs  sur  le  rendement  di 
froment  dans  l'antiquité  (1)  : 


Egypte  ancienne 

Palestine,  au  temps  d'Isaac 

Syrie,  campagne  de  Gadiira 

Lybie,  campagne  de  Cynips 

Lucauie,  campagne  de  Sybaris 

Bélique  ou  Portugal 

Province  de  Carthago,  aiyourd'hui  Tunis. 

Byzatium,  campagne  d'Afrique 

Attique,  bonne  cuil.,  100  méd 

Judée,  bonne  terre,  100  méd 

Chcrsonèse  Tauriquc 


100  pour  LPIioe,  XVIII,  10, 


100 

100 

300 

100 

100 

100 

150 

50 

60 

30 


Genèse,  xxn,  U, 
Varron,  I. 
Hérod.,  IV,  189. 
Varron,  I,  xlvii. 
Piioe,  XVUl,  10. 
Varron,  II,  14. 
Pline,  XVin,  10. 
Théophr.,  VIII,  7. 
Saint  Matlhiea,  xm. 
StralMn,  VU,  311. 


(1)  M.  de  3onnh,  Slatislique  des  peuples  de  l'antiqtùté.  Paris»  1861,1.  II,  p-^- 
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Étrarie 20  à  30 pour i .  Varroo. 

Espagne,  la  plupart  des  terres 40    —    Mc^rata,  2*  partie. 

Sicile,  campagne  de  Léonlium 8  à  10    —     Cicéroii  in  Vlerr,  * 

Babylonie.  200  pour  une  bonne  année.  .     300    —    Hérodote,  I. 

Ces  assertions  ne  doivent  être  accueillies  qu'avec  une  extrême  réserve. 
Cependant  "M.  Alexandre  de  Humboldt  s'est  assuré  qu'au  l^lBxique  la  pro- 
duction moyenne  dn  froment  est  de  25  à  30  pour  un;  qu'elle  est  de  95  à 
&0  sur  le  plateau  de  ce  pays,  élevé  de  2000  à  3000  mètres  au-dessns  de 
rOcéan,  et  que  même,  dans  les  grosses  fermes,  elle  est  de  50  à  ($0.  Aut 
Antilles,  le  mab  donne,  comme  le  froment  libyquc  d'Hérodote,  juscfo'à 
300  pour  un  de  semence. 

Aujourd'hui,  la  production  de  froment  de  chaque  pays  laisse  à  chaque 
personne  hi  quantité  de  litres  de  grain  ci-après  : 

France 208 

Royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  Irlande.  .  163 

Espagne 127 

Aatriche 62 

Hollande  et  Belgique 57 

Prusse 46 

Pologne 25 

Suède 8    . 

AXLT.  TV.  —  Un  seigle. 

L'étude  du  seigle  et  du  mais  est  d'une  grande  importance  au  point  de 
vue  médical,  eu  égard  au  rôle  étiologique  qui  leur  a  été  attiibué  dans  la 
production  de  l'ergotisme  et  de  la  pellagre. 

Les  Romains  ne  connurent  le  seigle  que  tard,  et  ne  paraissent  lui  a? oir 
accordé  que  peu  d'importance.  En  France,  ou  l'adopta  d'abord  dans  les 
parties  montagneuses  du  pays,  où  le  froment  refusait  de  croître.  £n  157^» 
il  était  cultivé,  selon  Lieutaud,  dans  toute  l'Auvergne  et  dans  le  Lyonnais 
et  le  Fores.  £n  France,  le  seigle  couvre  aujourd'hui  2,577,256  hectares 
ou  1305  lieues  carrées  moyennes.  C'est  la  vingt  et  unième  partie  de  la 
France  et  le  huitième  de  l'étendue  des  cultures.  Sur  100  hectares  en  cé- 
réales, il  y  en  a  13  à  U  en  seigle. 

La  production  est  de  27,811,700  hectolitres,  ce  qui  donne  10  hec- 
tolitres 79  par  hectare.  C'est,  en  moyenne,  pour  toute  la  France,  5,5 
pour  un,  terme  fort  bas,  parce  que  cette  culture  comprend  des  ter^ 
rains  peu  fertiles.  La  quantité  de  seigle  disponible,  après  le  prélèvement 
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des  semences,  est  de  22,672,278  hectolitres.  La  quantité  consoounéeest 
de  22,239,146,  ce  qui  laisse  un  faible  excédant 

AH,T.  T.  —  Un  mais. 

Le  mais  occupe  en  France  631,732  hectares»  qui  font  seoleinent  h 
quatre-vingt-quatrième  partie  de  la  surface  de  la  France.  Dans  Tingt-doq 
départements,  il  n*est  point  cultivé,  et  dans  vingt-six  autres,  il  l'est  si  pea, 
qu'aucun  d'eux  n'en  a  1000  hectares.  Sur  les  trente-cinq»  où  sa  cnllore 
existe  en  masses  considérables,  voici  ceux  qui  en  possèdent  le  pins  : 


Dordogne 74,637  hect. 

Landef 72,082 

Bai ses-PyréDées .  . .  71,238 

Haute-Garonne.  ..  49,051 

Lot 41,450 


Gen 3l,536hect. 

Tarn ..••  31,536 

Charente •  24,802 

Charente-inférieure  21,654 

Tam-et-Garonne..  24,564 


ToUl 442,640  hect. 


Tous  ces  déparlements  appartiennent  à  la  région  occidentale,  qui,  ce- 
pendant, n'a  point  sur  celle  du  midi  oriental  l'avantage  d'une  température 
plus  haute  ou  plus  constante.  La  distribution  du  maïs  peut  se  résomer 
ainsi  (1)  : 

Nord  oriental 10  départements,  29,451  hectares. 

—  occidental. Il  —  16,638 

Midi  oriental 18  —  62,725 

—  occidental 21  —  522,379 

Corse 1  —  539 


ToUux 60 


631,732  hecUres. 


La  quantité  de  semence  exigée  par  la  culture  do  maïs  monte  ï 
242,792  hectolitres.  Il  n'en  faut  que  38  litres  par  hectare.  Le  grain  donne, 
en  moyenne,  31  1/2  pour  un.  Mais  il  rapporte  Ub  pour  un  dans  les  Haotesr 
Pyrénées,  Uk  dans  l'Ariége,  68  dans  la  Vendée.  La  production  est  annuelle- 
ment de  7,620, 26/i  hectolitres;  il  en  est  consommé  6  657 /i82. 

AXLT,  TZ.  -—  He  la  vigne  et  des  boîsfona  iptrilMoMc 

En  France,  les  vignes  occupent  une  surface  del,972,5(|0  hecUres, 
équivalant  à  près  de  1000  lieues  carrées  moyennes.  C'est  la  vingt-sepdèoie 
partie  du  territoire  de  la  Franco.  Voici,  d'après  M.  BforeaD  de  Jonnès,  re- 
tendue des  vignobles  dans  les  pnncipaux  États  de  l'Europe  : 


(I)  Statistique  delà  France,  Paris,  1841  :  Agriculture,  t.  IV. 
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E»  hecUros. 

Russie.  Podolte 3,000 

Belgique. 20,000 

Allemagne  proprement  dite 250,000 

—  Wurtemberg 25,000 

—  Bade 30,000 

Prusse 277,000 

Empire  d^Autriche 625,875 

—  Hongrie 515,900 

—  Arch.  d*Autriche 48,000 

Suisse,  4  cantons  seulement.  . .  •  50,500 

France 1,972,340 

Espagne 392,000 

Portugal 28,000 

Piémont 131,900 

Toscane 71,500 

États  romains 59,300 

Royaume  de  Naples 125,000 


La  statistique  de  la  France  donne  pour  résultat  de  la  vendange,  année 
moyenne,  36,783,223  hectolitres  de  vin. 

M.  Moreau  de  Jonnès  résume  ainsi  la  production  des  vins  dans  les 
principaux  États  de  FEurope,  et  la  consommation  moyenne  par  habitant  : 

Consomouition 
Quantités.  par  habitant. 

Russie.  Podolie 46,000  hectolit.  1/20  d'hect. 

Allemagne  proprem^  dite  5,000,000  —  1/3 

—  Wurtemberg.  •.  500,000      —  1/3 

—  Bade 600,000  —  1/2 

Empire  d'Autriche 12,517,000  —  1/2 

—  Hongrie 10,318,000  —          1  hectol. 

—  Arch.  d'Aulridie  905,000  —          1 

Prusse 5,544,000  —  1/2 

France 36,000,000  —          1  hectol. 

Espagne 7,840,000  —  3/4 

Portugal 560,000  —  1/6 

Piémont 2,638,000  —  1/3 

Toscane 1,430,000  —  1/4 

États  romains 1,186,000       —      1/2 

Royaume  de  Naples 2,500,000      —      1/2 

Ainsi,  la  production  de  la  France  serait  triple  en  quantité  de  celle  de 
rempire  d'Autriche,  sextuple  de  celle  de  la  Prusse,  quadruple  de  celle  de 
FEspagne  ;  mais  elle  ne  donne  à  chaque  habitant  qu'un  hectolitre,  comme 
en  Hongrie  et  dans  Tarchiduché  d'Autriche.  Elle  fournit  un  quart  de  plus 
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qu'en  Espagne,  et  le  double  que  dans  une  partie  de  l'Italie  (i).  Sdon  le 
même  auteur  on  peut  admettre  que  : 

La  quantité  de  la  production  s'élève  à 36,7S3,000  hedol. 

La  consommation,  déterminée  officiellement,  à 23,178,000 

L'exporlationi  à i, 331,7^ 

La  transformation  et  la  réserve  doivent  être  de 119873,000 

La  production  du  cidre  s*élève  en  France  à  i0,8B0,9&7  hectolitres, 
dont  10  millions  1/2  sont  fournis  par  seize  département!,  qui  appartien- 
nent presque  exclusivement  à  la  Normandie  et  à  la  Bretagne. 

Les  premiers  voyageurs  qui  parcoururent  Tlndoustan,  vers  Fan  81 3,  y 
trouvèrent  le  riz  servant  non-seulement  5  la  nourriture,  mais  encore  four- 
nissant, par  la  distillation,  une  eau-de-vie  nommée  arrak.  Les  Meiicaiu 
en  faisaient  une  autre  nommée  maguey^  avec  le  suc  d'une  plante  qui  se  rap- 
proche, par  son  organisation,  des  narcisses  de  nos  jardins.  Les  Péruviens 
se  servaient  du  maïs  pour  le  même  objet  ;  et  les  Caraïbes  y  employaient 
les  racines  féculifères  du  manioc  et  de  la  patate  douce.  Ils  ignoraient  l'art 
de  distiller  ces  infusions  ;  mais,  ils  en  obtenaient  par  la  fermentation,  des 
breuvages  alcooliques  éminemment  enivrants.  D'autres  peuples  sauvage, 
conduits  par  le  même  instinct,  ont  recours  à  des  végétaux  dont  les  pro- 
priétés sont  plus  dangereuses.  Les  habitants  de  la  Polynésie  se  servent  des 
graines  d'une  espèce  de  poivrier,  et  ceux  du  Kamtschatka,  d'an  champi- 
gnon (2). 

En  France,  la  production  de  l'eau-de-vie  est  représentée  par  les  quan- 
tités ci-après  : 

1788 368,857  hectolitres. 

1828 906.337 

1840 1,088,802 

Ainsi,  en  cinquante  ans,  la  quantité  d'eaude-vie  fabriquée  en  France 
a  triplé;  augmentation  considérable  que  le  vin  n'a  point  éprouvée.  Relati- 
vement à  la  |)opulation,  il  y  avait  autrefois  un  hectolitre  pour  68  haUtants; 
il  y  en  a  maintenant  un  pour  .11. 

La  consommation  est  difficile  à  déterminer,  car,  indépendamment  des 

(1)  statistique  de  l'agriculture  de  la  France ,  p.  184,  209. 

(2)  Le  magucy.  Agave  mexicana.  —  Le  maïs,  Zara  des  Përoriens,  qui  km 
servait  à  faire  ta  rhica.  —  Le  latropha  manihot,  dont  les  Garaïbet  faitaieotifv 
ouicoii,  et  le  Convolvulus  batatas.^  dont  ils  tiraient  le  maby.  C*est  le  Piper  m> 
ihyst^cnm,  dont  les  habitants  de  la  Polynésie  obtiennent  une  liqueur  enivrante. 
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quantités  qui  échappent,  par  la  fraude,  aux  recherches  du  fisc,  il  faut  pour 
la  connaître  deux  opérations  très  sujettes  à  erreur  :  Tune  est  la  fixation  du 
degré  de  force  de  l'alcool,  l'autre  est  la  constatation  de  la  quantité  de  cette 
liqueur  existant  dans  les  eaux-de-vie,  et  qui  varie  selon  les  lieux  et  même 
selon  les  marchands.  On  peut  poser  comme  un  résultat  général  que  l'alcool 
est  en  volume  à  l'eau-de-vie  comme  2  est  à'  5.  D*après  cette  donnée,  la 
consommation  annuelle  moyenne  de  18^2  à  1866  inclusivement  a  été  de 
1,^75,000  hectolitres  (1). 

Le  nombre  des  agents  qui  distribuent  les  boissons  alcooliques  montre 
combien  Tnsage  en  est  répandu  de  nos  jours  en  Europe.  Leur  nombre,  en 
1827,  époque  à  laquelle  le  département  des  finances  en  fit  un  relevé  dans 
toute  la  France,  était  : 

Marcbands  de  vin  en  détail.  ......  10,436 

Cabaretiers 87,873 

Aubergistes 16,198 

DébiUnts  de  cidre 6,013 

—  de  bière 9,810 

—  d'eau-de-Tie 4,213 

—  de  liqueurs 359 

Epiciers  en  détail 28,495 

Cafetiers 5,079 

Limonadiers 1,985 

Distillatenrs 1,293 

ToUl 171,754 

A  Londres,  on  comptait  en  1836  : 

Tavernes 447 

Cafés 567 

Cabarets  k  bière 5,975 

—  à  genièvre 8,659 

Maisons  de  débit i  5,839 

Total 31,487 

Cette  même  année  donna  les  nombres  ci-après  d'ivrognes  arrêtés  par  h 
police  dans  les  rues  de- Londres  : 

Hommes.      Femmes.        Totaux. 

Renfofés  par  les  magistrats 7,716        4,262        11,978 

Condamnés  À  fournir  caution,  etc..        8,151        2,599        10,750 

Totaux 15,867         6,861         22,728 

(l)Op.  ct(.,  p.  215,  218, 
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AB.T.  TH.  —  Vrodnetùm  et  contowM— lioa  d« 


Le  sucre  a  joué  et  il  joue  encore  un  rôle  d'une  haute  importance  dans 
le  commerce  du  monde  ;  pour  lui,  les  peuples  se  sont  jetés  dans  les  ha- 
sards de  guerres  furieuses.  Au  commencement  de  ce  sîècfe,  la  prifatîoD 
du  sucre  fut  un  des  principaux  griefs  de  l'Europe  contre  l'auteor  du  blociis 
continental,  et  peut-être  même  une  des  causes  de  sa  chute. 

M.  StoUe  estime  à  2,057,653  tonnes  (de  1000  kilogrammes)  b  quan- 
tité de  sucre  de  canne  qui  se  produit  dans  le  monde  (1).  U-dessus  il  eo 
est  livré  au  commerce  par  les  colonies  anglaises  de  l'Américpie  et  par  lUe 
Maurice,  203,000  tonnes;  par  l'Inde,  y  compris  70,000  tonnes  qui  se 
rendent  en  Perse  et  en  Tartarie,  1^8,500  ;  total  pour  les  possessions  bri- 
tanniques, 351,500  tonnes.  Les  colonies  espagnoles  de  Cuba,  dePorto- 
Rico,  des  Philippines,  en  exportent  une  quantité  presque  égale,  525,009 
tonnes.  Le  Brésil  en  verse  sur  le  marché  général  200,000  tonnes;  les  co- 
lonies hollandaises  de  Java  et  de  Surinam,  65,000  tonnes.  Les  ootoDie 
françaises,  la  même  quantité,  ou,  pour  reproduire  exactement  les  chifines 
de  M.  Stolle,  6^,667  tonnes.  Les  colonies  danoises  de  Sainte-Croix  et  d£ 
Saint-Thomas,  la  petite  proportion  de  7,500  tonnes.  Les  États-Unis,  oo 
la  canne  est  cultivée  comme  une  tradition  française  dans  la  Louisiane,  eo 
rendent  une  masse  considérable,  plus  du  double  de  l'exportation  des  co- 
lonies françaises,  c'est-à-dire  136,686  tonnes,  ou  près  de  la  moitié  de 
l'exportation  des  colonies  espagnoles.  C'est  à  force  d'industrie  que  la  canae 
à  sucre  réussit  dans  la  Louisiane  ;  tous  les  ans  elle  y  est  détruite  par  h 
gelée;  néanmoins  elle  y  produit  13i,263  tonnes  sur  le  total  136,486. 
Grâce  aux  efforts  de  M.  Ramon  de  la  Sagra,  la  culture  de  la  canne  a  été 
ressuscitée  en  Andalousie,  d'où  elle  avait  disparu  absolument  Cette  pro- 
vince produit  aujourd'hui,  selon  M.  Stolle,  exactement  ce  que  livrent  lo 
commerce  les  îles  danoises,  7,500  tonnes.  Eu  un  mot,  le  sucre  de  canne 
qui  paraît  sur  le  marché  général  du  monde,  et  dont  la  majeure  partie  est 
absorbée  par  l'Europe,  s'élève  à  1,157,653  tonnes.  Il  y  aurait  de  quoi 
charger  en  plein  une  flotte  de  2,89^  navires  de  400  tonneaux,  et  effec- 
tivement presque  toute  cette  quantité  s'en  va  sous  voile  d'une  région  i  oœ 
autre  plus  ou  moins  éloignée.  Ce  n'est  pourtant  pas,  à  beaucoup  près,  tout 
ce  qui  s'en  produit.  La  consommation  des  pays  producteurs  est  en  effet 
énorme.  Dans  l'Inde,  à  raison  de  6  kilogrammes  par  tête,  selon  le  ténwi- 

(1)  Voyez  Stolle,  Atlas  de  Vindustriey  ou  Cosmographie  politique;  tiMkMCkt' 
valier,  De  la  production  du  aucre  dans  le  monde. 
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gnagede  M.  Léonard  Wray,  les  indigènes  en  consomment  600,000  tonnes. 
M.  Stolle  estime  que  les  autres  pays  producteurs,  à  part  les  États-Unis  et 
r Espagne  dont  il  classe  la  production  tout  entière  dans  l'approvisionnement 
fourni  au  commerce  généra],  en  mangent  300,000 'tonnes.  On  arrive 
ainsi,  pour  le  sucre  de  canne,  au  total,  indiqué  plus  haut,  de  2,057,653 
tonnes. 

Les  autres  végétaux  dans  le  suc  desquels  on  a  constaté  l'existence  d'un 
sucre  semblable  à  celui  de  la  canne,  sous  le  triple  rapport  de  la  composition 
chimique ,  de  l'aspect  physique  et  de  la  saveur,  sont  en  assez  grand  nom- 
bre. Mais  il  en  est  peu  d'où  l'homme  le  retire  d'une  manière  régulière. 
C'est  la  betterave,  ce  sont  quelques  palmiers  dans  les  régions  chaudes, 
c'est  l'érable  dans  les  climats  tempérés.  L'extraction  du  sucre  de  palmier 
se  présente  sur  la  côte  de  Coromandel  et  dans  les  îles  de  l'archipel  Indien. 
Ce  sucre  est  retiré  principalement  du  dattier,  du  palmier  de  paimyra,  du 
palmier  de  gomuti  ou  de  sagou,  de  la  bassia  latifolia,  et  des  tiges  de  la 
neepalu  M.  Stolle  pense  qu'il  s'en  fait  annuellement  100,000  tonnes,  sur- 
tout dans  le  royaume  de  Siam,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'He  de 
Sumatra,  dans  l'ile  de  Java  et  à  Geylan.  Le  sucre  d'érable  est  produit  dans 
les  moindres  proportions.  Les  États-Unis  et  les  districts  limitrophes  du 
Canada  en  ont  le  privilège.  C'est  une  manière  d'utiliser  les  forêts  primitives, 
qui  est  beaucoup  plus  relevée  que  de  les  réduire  en  cendres  pour  en  faire 
de  la  potasse.  Le  nombre  des  Étals  de  l'Union  américaine  où  les  habitants 
font  ainsi  des  saiguées  aux  érables  des  bois  immenses  qui  les  entourent, 
pour  en  retirer  un  sucre  qu'ils  consomment,  n'est  pas  de  moins  de  dix- 
huit  ;  mais  le  New- York  et  l'Ohio  rendent  à  eux  seuls  la  moitié  du  totaL 
Tous  ensemble  ils  produisent  ainsi  17,247  tonnes  de  sucre;  le  Canada 
ajoute  un  petit  supplément  de  3,000. 

CHAPITRE.  IV. 

INSUFFISANCE   DES    CÉRÉALES ,    DISETTES;    EFFETS 

SOCIAUX. 

Il  existe  pour  chaque  peuple  un  produit  végétal  ou  animal  qui  forme 
la  base  commune  de  son  alimentation,  et  qui  constitue  le  principal,  sou- 
vent le  seul  aliment  des  classes  les  plus  pauvres.  Pour  certaines  peuplades 
établies  le  long  des  côtes  de  la  mer,  c'est  le  poisson  ;  pour  quelques  tribus 
nomades,  le  lait  de  leurs  troupeaux  ;  dans  quelques  districts  des  pays  les 
plus  civilisés  de  l'Europe,  ce  sont  les  châtaignes,  le  maïs  ou  les  pommes 
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de  terre.  Toutefois  les  |)opulations  les  plus  importantes  ayant  adopté  lei 
céréales  pour  base  de  leur  nourriture,  on  peut  rapporter  à  rinsuflSsaDoe 
de  ces  graminées  la  cause  principale  des  disettes. 

D'après  un  rapport  fait  en  1866  an  préfet  de  la  Seine,  par  M.  Gombay, 
on  compte,  en  France,  une  année  de  disette  sur  dix  ;  c*est  aussi  la  pro- 
portion indiquée  par  divers  auteurs,  pour  les  régions  centrales  de  l'Earope. 
Il  est  certain  cependant,  que  depuis  un  siècle,  les  disettes  sont  détenues 
beaucoup  moins  désastreuses,  qu'elles  dégénèrent  plus  rarement  en  Ci- 
mines,  résultat  qu'il  est  permis  d'attribuer  à  la  consommation  d'nne  phs 
grande  quantité  de  viande,  à  l'introduction  des  pommes  de  terre,  des  lé- 
gumes, dans  l'alimentation  du  peuple.  Avant  le  xti*  siècle  chaque  individo 
consommait,  en  France,  6  hectolitres  de  blé  par  an  ;  Cette  quantité  s'est 
trouvée  réduite  à  li  hectolitres  1/2  pendant  le  xvii*  siècle;  aoJotiTd'hni, 
elle  n'est  même  plus  que  de  3  hectolitres. 

On  a  observé  que  les  années  de  famine  succèdent  fréquemment  am 
années  d'abondance  remarquable,  et  inversement.  Ce  fait,  s'il  est  vrai, 
s'expliquerait,  selon  M.  Gherbuliez  (1),  par  l'influence  qu'exercent  riboo- 
dance  et  la  disette  sur  la  production  et  sur  la  consommation  des  denrées 
alimentaires.  L'abondance,  surtout,  quand  elle  dure  plusieurs  années,  tend 
à  décourager  les  producteurs  et  à  ralentir  la  production,  tandis  qu'elle  en- 
courage souvent  la  multiplication  des  consommateurs  et  leur  donne  des 
habitudes  de  dissipation;  la  disette,  an  contraire,  lorsqu'elle  se  pro- 
longe, arrête  ou  ralentit  l'accroissement  de  la  population  en  même  temps 
qu'elle  stimule  énergiquonient  la  production  et  qu'elle  introduit  {Kirmi  la 
consommateurs  des  habitudes  d'économie  et  de  frugalité,  f /insuflSsance  des 
récoltes  provenant  de  l'inégalité  des  saisons  ou  des  causes  anormales,  nese 
fait  pas  sentir  seulement  dans  les  lieux  où  s'accomplit  la  production  et 
dans  les  pays  qui  tirent  de  leur  projire  sol  la  subsistance  de  leurs  habi- 
tants ;  elle  agit  aussi  sur  Tapprovisionncment  des  contrées  qui  ne  produi- 
sent point  de  blé  ou  qui  n*en  produisent  pas  une  quantité  suffisante  poor 
leurs  besoins  ordinaires.  Cependant  la  chance  d'une  disette  pour  ces  der- 
niers pays  tend  évidemment  à  diminuer  à  mesure  que  le  marché  où  ib 
s'approvisionnent  devient  plus  étendu. 

Pendant  la  dernière  moitié  duxviii*  siècle,  dit  M.  Bernouilli  (2),  rannée 
1771  fut  signalée  par  une  récolte  généralement  mauvaise,  surtout  dans 

(i)  Voyez  Particle  Disette  du  Dict.  de  V économie  politique,  Paris,  1852,  i.lt 
p.  556. 

(2)  Bernouilli,  Handbnch  dcr  Populationistik,  Ulm,  1841. 
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le  nord  de  TEorope.  Or,  les  tables  de  mortalité  dressées  par  Bausmahn 
prouvent  que  la  mortalité  en  1772,  dans  la  plupart  des  pays  où  se  fit  sentir 
la  disette,  excéda  d'un  quart  et  souvent  d*un  tiers  la  moyenne  des  années 
qui  précédèrent  et  suivirent,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

HOmiK  DIS  Dicif . 

Avant  el  u près       -^'^         *  ^^i       -"^       i^*^  — -^ 

1771  et  1772.         En  1771.  En  1774.  En  1773. 

Berlin 4  à  5,000  6,000  8,500  » 

Leipzig 11  à  i,200  i,1B0  1,840  » 

Prusse  occidentale. . .  8  à  9,000  9,200  11,300  10,500 

Basse  Lusace 2, 500             n  4,240  i  ,030 

Baireuth 4  è  5,000  7,000  9,200  » 

Amsterdam 7  i  8,000             »  10,600  b 

Angsbourg 4,400  1,740  2,600  » 

ErAirt 550            700  1,110  » 

Londrei 21,000            »  26,000  ■ 

En  Suède,  les  années  1757  et  1758  furent  signalées  par  une  grande 
disette,  tandis  que  les  récoltes  des  deux  années  qui  suivirent  furent  très 
abondantes.  Or,  depuis  Wargentin  on  compta  : 

Mariages.  Décht. 

Dans  le§  deoi  premières  années.  • .       38,383  142,424 

Dan»  les  deux  dernières 46,393  122,643 

En  Angleterre,  les  années  1795  et  1800,  particulièrement  remarqua- 
bles par  la  cherté  des  grains,  donnèrent,  la  première  210,000,  la  seconde 
208,000  décès,  tandis  que  la  moyenne  ordinaire  n'était  que  de  193,000. 
Mais  c*est  surtout  de  la  comparaison  des  années  1816  et  1817  avec  celles 
qui  précédèrent  et  qui  suivirent,  que  Ton  tire  des  résultats  iustructib. 
Dans  le  royaume  des  Pays-Bas ,  l'année  1817  donna  1 77,O0O  naissances , 
152,500  décès,  33,880  mariages.  Or,  la  moyenne  a  été  de  199,200  nais- 
sances pour  les  quatre  années  1815,  1816, 1819  et  1820  ;  celle  des  décès 
de  137,000  pour  les  trois  années  de  1815,  1816  et  1818;  celle  des  ma^ 
nages  de  62.700,  pour  les  quatre  années  1815,  1816,  1818  et  1819.  Le 
prix  du  blé,  qui  a  été  en  moyenne  de  3  à  6  florins  pendant  la  période  de 
1819  à  1826,  s'était  élevé  en  1816  à  10  florins.  Les  chiffres  relatib  au 
royaume  de  Wurtemberg  ne  sont  pas  moins  significatifs  : 

Moyenne  des  ann<fe8.  Naissances.  Dëcès.  Mariages. 

1815  à  1819..  57,750  43,409  10,078 

1817 47,816  50,680  8,200 

En  France,  on  remarque  seulement,  pour  cette  même  année,  une  di- 
minution assez  considérable  du  nombre  des  mariages,  qui  ne  fut  que  de 
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205,000,  tandis  que  la  moyenne  des  douze  années  suivaotes  a  été  de 
233,000,  et  pour  Tannée  1818,  une  diminution  assez  forte  du  nombre 
des  naissances.  Souvent  l'influence  de  la  disette  se  fait  sentir  à  des  d^rés 
très  différents  dans  des  lieux  voisins  les  uns  des  autres,  et  où  le  prix  des 
grains  a  été  constamment  uniforme.  Ainsi,  en  1817,  les  chiffres  de  la 
mortalité  furent,  en  Suisse  : 

Pour  le  canton  <T  Appenzell  • .  • .  0,091 

—  de  Saint-Gall 0,059 

—  de  Ttaurgovie 0,045 

—  d*ArgOTie 0,023 

—  de  Naachàlel 0,024 

Dans  les  hospices  d'enfants  trouvés  de  la  Belgique,  où  le  noaibre  des 
décès  n'était  en  moyenne  que  de  3,000  par  année,  il  s'éleva,  en  1817,  ï 
6,000.  Dans  la  maison  des  enfants  trouvés  de  Milan,  le  chiffre  des  admis- 
sions s'éleva,  pendant  cette  même  année,  à  3,082,  tandis  que  la  moyenne 
des  huit  années  suivantes  ne  fut  que  de  1,750. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  \SU6,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès  (l),le 
blé  a  valu  constamment  12  francs  l'hectolitre.  Il  augmenta  ensoite  de  prix 
chaque  mois  jusqu'au  onzième,  et  à  la  un  de  mai  1847  il  valait  38  francs, 
pour  un  terme  moyen  général,  et  fort  au  delà  de  50  dans  son  maximun 
local  L'influence  de  la  disette  sur  les  mouvements  de  la  population  esl  restée 
inappréciable  pendant  les  derniers  mois  de  18/i6.  Lors  même  que  le  prixdi 
blé  se  fût  élevé  à  28  francs,  il  est  [)robable  que  les  ressources  des  familles 
indigentes  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  épuisées,  et  pourroyaient  à  leur 
subsistance,  du  moins  partiellement  ;  mais,  quand  la  valeur  de  l'hectolitre 
de  froment  dépassa  30  francs,  en  janvier  1847  et  continua  de  s*accrottre 
jusqu'en  mai  et  juin,  il  se  produisit,  dans  la  population  des  villes  et  des 
campagnes,  des  effets  désastreux  analogues  à  ceux  qu'enfantent  les  mala- 
dies épidémiques  ou  contagieuses  les  plus  redoutables  :  la  mortalité  s'aug- 
menta, les  mariages  furent  suspendus,  et  65,000  enfants  naquirent  en 
moins.  La  population  totale,  au  lieu  de  s'accroître,  comme  l'année  précé- 
dente, de  152,000  habitants,  ou,  comme  en  18^5,  de  237,000,  negagu 
par  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  que  le  faible  nombre  de  66,000 
personnes,  accroissement  inférieur  de  73  pour  100  à  celui  qui  avait  en 
lieu  deux  ans  auparavant.  Les  mouvements  de  1847,  comparés  à  ceux  de 
l'année  précédente,  présentent  les  termes  généraux  ci-après  : 

(1)  Note  commuoiquéc  À  P Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Voja 
Ann,  de  Véconoin,  polit,  pour  1850,  p.  11. 


DE  l'ergot. 

NaiiSBDces 983,473 

Décès 831,498 

Mariages 270,633 

Accroissement 151,975 


18IG. 
918,581 
856,026 
249,797  , 
62,555 
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1M7. 
64,892  «Wftdl. 
24,528  exctfdanL 
20,636  <*«fici»- 
89,420  <ï«fi<îit 


CHAPITRE  V. 

ALTÉRATIONS   DES  CÉRÉALES   ET   ACCIDENTS   QUI   EN   RÉSULTENT 

POUR  l'homme;  ERGOTISME. 

AÊLT.  !•'.  »  9e  l'ergot. 

Les  agricoltenrs  désignent  Tergot  sons  le  nom  de  seigle  à  éperon,  faux 
seigle,  seigle  ivre,  clou  de  seigle,  blé  farouche,  etc.  L'ergot  se  compose  : 
i**  D'une  partie  extérieure  {sphacœlta)  qui  forme  comme  le  fourreau  de 
cette  bizarre  production  ;  ce  fourreau  est  la  plante  agame.  Celle-ci  se  com- 
pose de  sporidies  innombrables,  mêlées  avec  du  tissu  cellulaire  allongé 
peu  abondant,  et  qui  sont  surtout  extérieures.  2'*  D'une  partie  interne, 
féculente  (nosocarya),  mais  où  la  fécule  s'est  séparée  de  ces  téguments  par 
une  sorte  dediastase  (1).  Selon  M.  Ch.  Robin,  le  corps  jaunâtre,  caduc, 
appelé  sphacélie ,  qui  est  au  sommet  de  l'ergot,  et  qui  a  été  l'objet  de  tant 
d'hypothèses,  ne  serait  point  un  champignon  particulier,  ni  un  corps  de 
nature  inconnue,  mais  un  corps  complexe,  formé  par  agglutination  des 
restes  des  organes  sexuels  mâle  et  femelle  de  la  fleur  attaquée,  par  une 
certaine  quantité  de  filaments  analogues  à  ceux  de  l'ergot,  et  enfin  par  un 
champignon  parasite  des  plantes,  très  commun,  le  Clodosporium  herbarum. 
Les  ergots  ne  se  trouvent  que  sur  les  plantes  glumacées  (graminées  et 
cypéracées]  ;  toutes  les  graminées  en  ont  montré  ou  peuvent  en  montrer 
dans  leurs  épis.  On  les  constate  non-seulement  sur  les  céréales,  telles  que 
le  froment,  le  seigle,  le  maïs,  l'orge,  l'avoine,  etc. ,  mais  encore  sur  de 
petites  graminées  non  céréales. 

L'ergot  se  rencontre  de  préférence  dans  les  terrains  humides,  légers  ou 
sablonneux  ;  les  terrains  compactes  en  produisent  moins,  toutes  circon- 
stances égales  d'ailleurs.  Il  se  trouve  surtout  au  couchant,  sur  le  bord  des 
champs,  et  principalement  sur  les  épis  les  plus  élevés.  On  en  voit  propor* 
tionnellement  plus  dans  une  petite  quantité  de  seigle  accidentellement 
mêlée  à  du  froment  que  dans  des  champs  entiers  de  la  première  de  ces 

(1)  A.-L.-A.  Fée,  Mémoire  sur  V ergot  de  seigle  et  sur  quelques  agames  qui  vivent 
parasites  sur  les  épis  de  cette  céréale,  Strasbourg ,  1843. 
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céréales.  Le  môme  épi  n'en  contient  ordinairement  qu*un,  qoelquefcb  de 
deux  à  quatre,  rarement  davantage.  La  saison  pluvieuse  parait  lavorable 
au  développement  de  Tergot.  Toutefois  c'est  à  ré|)oque  de  la  floraison  des 
seigles  seulement  que  la  pluie  semble  influer  d'une  manière  particulière 
sur  la  production  de  ce  Sclerotium, 

La  qualité  des  terres  n'est  |)as  indifférente  à  sa  production  ;  lors- 
qu'il a  fait  élection  de  domicile  dans  un  terrain,  on  le  voit  s'y  reproduire 
chaque  année  avec  persistance,  mais  en  quantité  que  les  caosea  physîqiia 
peuvent  à  leur  tour  modiiier.  Le  seigle  qui  a  produit  beaucoup  d'ergots 
dans  un  terrain,  en  est  ordinairement  exempt  si  on  le  sème  dans  une  autre 
terre  où  ce  mauvais  grain  ne  s'est  jamais  montré  (1). 

M.  Roulin  a  tiouvé  un  ergot  dans  le  maïs  des  régions  chaudes  de  la 
Colombie.  Celte  céréale  ainsi  altérée  ébranle  les  dents,  mais  on  ue  lai 
a  jamais  vu  produire  ni  convulsions,  ni  gangrène,  comme  le  fait  en  Eu- 
rope l'ergot  de  seigle.  Les  poules  qui  s'en  nourrissent  pondent  des  oeofi 
sans  coquille;  quelques  animaux,  tels  que  les  perroquets,  les  chiens*  ki 
cerfs»  en  éprouvent  une  sorte  d'ivresse,  et  même  la  mort  s'ils  en  mangeât 
trop.  Du  reste,  le  froid  paraît  lui  faire  perdre  ses  propriétés  délétères,  car 
lorsqu'il  a  passé  les  Paramos  (hautes  Cordillères),  on  s'en  nourrit  sav 
inconvénient;  ce  qui  fait  penser  à  M.  Roulin  que  l'ergot  de  seigle,  loraqD'l 
est  inerte,  l'est  peut-être  pour  avoir  été  conservé  dans  des  lieux  froids  (3). 

L'ergot  du  mais  {Sclerotium  zeinum^  Nob.?)  est  placé  par  M.  MathieB 
Bonafous  dans  le  genre  Sclerotium^  comme  analogue  à  l'ergot  de  seigle  et 
d'autres  plantes.  Encore  inobservé  en  Europe ,  l'ergot  du  mais  est  coofli 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Colombie,  où  le  mais  ergoté  se  nooioM 
Maïs  peiadero,  à  cause  de  la  propriété  qu'on  lui  attribue  de  produire  b 
pelade,  affection  singulière  dans  un  pays  où  l'alopécie  est  rare.  Après  quel- 
ques jours  d'une  telle  alimentation,  les  |K)iis  commencent  à  tomber,  et kf 
dents  se  détachent  ;  si  elle  est  continuée  plus  longtemps,  les  animaux  mai- 
grissent. Chez  tes  |)orcs,  le  train  de  derrière  est  gêné  dans  ses  mouvements; 
chez  les  mules,  le  crin  se  détache,  les  pieds  s'engorgent,  et  il  n'est  pas 
rare  de  leur  voir  perdre  un  ou  deux  sabots,  qui  se  reproduisent  qaelqec 
temps  après  (3). 

(1)  J.  BonjeaD,  Traité  de  Vergot  de  seigle  et  de  l'ergolisme,  Paris  et  Turin,  I84S» 
p.  13,  19.  26. 

(2)  Féruisac,  Bulletin  des  sciences^  t.  XVIII.  p.  278. 

(3)  M.  Booafous,  Uisloire  naturelle^  agricole  et  économique  du  mots,  grind  îd- 
folîQ  avec  gravures.  Paris  et  Turin,  1836. 
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ART.  n.  —  Be  l'ergotùme 

L'ergotisme  se  présente  sous  deux  formes  principales  qui  ont  reçu  les 
noms  d^ergotisme  convulsif  et  d'ergotisme  gangreneux.  La  première 
paraît  être  la  plus  fréquente. 

La  première  relation  de  Tergotisme  convulsif  remonte  à  l'année  1596, 
époque  à  laquelle  elle  régna  dans  la  Hesse  électorale.  Deux  autres  épidémies 
furent  signalées  en  Allemagne  en  1698  et  en  1716.  £n  1136,  Tergotisme 
convulsif  fit  de  grands  ravages  eu  Bohême.  J.-A.  Srink,  qui  eut  occasion 
d*observer  plus  de  cinq  cents  malades  en  Silésie,  s'exprime  ainsi  : 

«  L'affection  commence  par  une  sensation  incommode  aux  pieds,  une 
sorte  de  titillation  ou  de  fourmillement;  bientôt  il  se  manifeste  une  vio- 
lente cardialgie  ;  de  là,  le  mal  se  porte  aux  mains  et  successivement  à  là 
tête.  Les  doigts  sont  frappés  d'une  contraction  tellement  forte,  que 
rbomme  le  plus  robuste  peut  à  peine  la  maîtriser,  et  que  les  articulations 
paraissent  comme  luxées.  Les  malades  jettent  des  cris ,  et  se  plaignent 
d'an  feu  dévorant  qui  leur  brûle  les  pieds  et  les  mains.  Des  sueurs 
abondantes  ruissellent  en  même  temps  sur  tout  le  corps.  Après  les  dou- 
leurs de  tête,  le  malade  éprouve  des  vertiges,  et  les  yeux  se  couvrent 
de  brouillards  épais.  Quelques  malades  deviennent  totalement  aveugles, 
on  voient  les  objets  doubles.  Ils  perdent  la  mémoire,  chancellent  en 
marchant,  comme  s'ils  étaient  ivres,  et  ne  sont  plus  maîtres  de  leurs 
facultés  intellectuelles.  Les  uns  deviennent  maniaques,  les  autres  mélan- 
coliques, d'autres  sont  plongés  dans  un  sommeil  comateux.  Le  mal 
est  accompagné  d'opisthotonos ,  et  il  sort  de  la  bouche  une  écume 
sanguinolente ,  jaune  ou  verte.  Souvent  la  langue  est  déchirée  par  là 
violence  des  convulsions  ;  chez  quelques-uns ,  cet  organe  acquiert  un 
tel  \olume ,  que  la  voix  est  interceptée ,  et  la  bouche  laisse  échap- 
per une  quantité  considérable  de  salive.  La  plupart  de  ceux  qui 
étaient  pris  d'accidents  épileptiques  succombaient.  Ceux  qui  ,  après 
le  fourmillement  des  membres,  devenaient  roides  et  froids,  éprouvaient 
moins  de  distension  dans  les  mains  et  les  pieds.  Ces  accidents  étaient 
suivis  d'une  faim  canine;  plusieurs  ne  pouvaient  se  rassasier;  quelques 
individus  avaient  de  Taversioii  ^)our  les  aliments.  Un  seul  eut  des  bubons 
au  cou,  lesquels  rendirent  un  pus  jaune,  au  milieu  de  douleurs  atroces  et 
brûlantes.  Un  autre  malade  eut,  sur  les  pieds,  des  taches  qui  ressemblaient 
à  des  piqûres  de  puces,  et  qui  persistèrent  pendant  huit  semaines  ;  quel- 
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ques-nns  en  eurent  la  face  horriblement  couverte.  Le  poob  éuil  comme 
dans  l'état  de  santé,  sans  aucune  exception.  Aux  spasmes  succédait  com- 
munément la  raideur  des  membres.  Cette  maladie  durait  deux,  quatre, 
huit,  quelquefois  même  douze  semaines,  avec  des  intervalles  de  repos. 

Dans  ces  derniers  temps,  Tabbé  fiugand  a  conunuoiqué  2i  M.  BoDJcni 
la  relation  suivante  :«  Une  famille  des  Envers  (haute  Savoie),  composée  de 
sept  personnes,  quatre  garçons  et  trois  filles,  outre  le  père  et  la  mère, 
tomba  tout  à  coup  malade.  Ils  avaient  mangé  en  trois  jours,  du  16  au  t8 
novembre  18/!(3,  dix-huit  livres  de  pain  qui  contenait  un  septième  d'ergot. 
L'atné  des  enfants,  qui  est  une  fille,  est  âgé  de  seize  ans,  le  cadet  est  uo 
garçon  de  deux  ans. 

»  La  mère,  âgée  de  quarante-cinq  ans,  fut  la  première  atteinte.  Dès  le 
18  novembre,  elle  ressentit  des  frissons,  du  malaise;  le  19,  elle  était  aswa- 
pie,  engourdie;  le  20,  ses  pieds  et  ses  mains  étaient  roides  et  crochus; 
elle  était  sans  connaissance.  Depuis  lors,  la  maladie  suivit  son  cours  avec 
quelques  rémissions.  Le  même  jour,  le  mal  attaqua  Tainé  des  garçons  Igé 
de  dix  ans,  puis  une  fille  de  six  ans,  puis  enfin  celle  de  seize  ;  les  trois 
autres  enfants  furent  frappés  successivement  les  21  et  22. 

»  Le  père,  âgé  de  cinquante  ans,  fut  le  moins  affecté,  quoiqu'il  eût  mangé 
plus  de  pain  que  les  autres.  Cette  particularité  tenait  probablement  \  sa 
constitution  robuste,  ou  peut-être  à  ce  qu*il  avait  mangé  beaucoup  phB 
de  croûte,  laquelle  étant  plus  cuite,  est  toujours  moins  toxique  que  la  mie. 

»  Les  accès  étaient  assez  réguliers;  ils  duraient  environ  douze  heores, 
temps  pendant  lequel  ces  malheureux  étaient  tourmentés  pardescouvulsicis 
horribles.  Les  bras,  les  jambes,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  se  tor- 
daient, et  devenaient  si  roides,  que  deux  personnes  avaient  de  la  peine  ï 
faire  mouvoir  leurs  articulations,  ce  qui  soulageait  les  malades  quand  oa 
pouvait  y  parvenir.  Une  fois  Taccès  passé,  ils  dormaient  passablement  et 
ils  avaient  un  appétit  dévorant. 

»  lis  n*éprouvèrent  pas  d*cnvie  de  vomir,  malgré  Teau  tiède  qu'on  leur 
fit  avaler,  à  Texception  de  la  fille  aînée,  qui,  à  peine  guérie  d*un  floxde 
sang,  eut  plusieurs  vomissements.  Chez  tous,  le  pouls  se  sentait  à  pdoe. 
On  se  borna  à  leur  faire  boire  de  Feau  vinaigrée,  et  aucun  ne  succomba; 
la  maladie  dura  un  mois  environ.  » 

La  farine  qui  a\ait  servi  à  préparer  le  pain  était  composée  de  86 
parties  de  seigle  et  d'avoine,  et  de  l/i  parties  d*ergot.  Avec  250  livres  de 

(1)  Satyr,  medkor.  Sites.,  spécimen  lii,  p.  35,  57. 
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te  mélange,  on  avait  fait  218  livres  de  pain;  ce  dernier  conlenait  donc 
30  livres  1/2  d'ergot.  D'après  ce  calcul,  les  18  livres  de  pain  qae  la 
famille  avait  consommées  eu  trois  jours,  renfermaient  2  livres  1/2  de 
mauvais  grain,  ce  qui  prouve  que,  durant  cet  espace  de  temps,  chacun 
des  neuf  individus  avait  pris  environ  A  onces  1/2  d'ergot.  Celte  quan* 
tîté  prise  avant  la  cuisson ,  n'eût  peut-êfre  pas  laissé  en  vie  un  seul 
membre  de  la  famille.  Les  propriétés  toxiques  de  l'ergot  semblent  di- 
minuer sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  fermentation  panairc  (1). 

AJLT.  XXX.  ^-  De  L'ergoUtme  gangréueux. 

En  1709,  Noël,  chirurgien  de  l'Hôtcl-Dieu  d'Orléans,  eut  à  soigner  dans 
rOrléanais  et  le  Bluisois,  une  cinquanlaine  de  malades,  tant  hommes  qu'en- 
fants, attaqués  de  gangrène  sèche,  noire  et  livide,  qui  commençait  par  les 
orteils,  s'élevait  par  degrés  et  gagnait  quelquefois  le  haut  des  cuisses.  Chez 
les  uns ,  les  parties  gangrenées  se  séparaient  sponianément  ;  chez  d'au- 
tres, la  gangrène  se  terminait  par  le  secours  de  moyens  chirnrgicaux  ; 
quatre  ou  cinq  moururent  après  l'amputation  de  la  partie  sphacélée,  parce 
que  le  mal  gagna  le  tronc.  Cette  maladie  n'atteignit  point  le  sexe  féminin, 
si  ce  n'est  quelques  petites  filles.  Un  paysan  des  environs  de  Blois,  perdit 
d*abord  tous  les  doigts  d'un  pied,  ensuite  ceux  de  l'autre,  puis  le  reste  des 
deux  pieds  i  enfin  les  chairs  des  deux  jambes  et  celles  des  deux  cuisses  se  dé> 
tachèrent  successivement  et  ne  laissèrent  que  les  os.  An  moment  où  l'on 
donnait  cette  relation ,  les  cavités  des  os  des  hanches  commençaient  à  se 
remplir  de  bonnes  chairs  qui  renaissaient  (2). 

Le  docteur  Yetillorl  a  publié,  en  1770,  une  luéihode  curativc  des 
maladies  produites  par  le  seigle  ergoté  ;  il  rapporte  le  fuit,  suivant  :  «Uq 
homme  de  Noyen,  dans  le  Maine ,  voyant  un  fermier  cribler  son  seigle, 
lai  demanda  la  peruiission  d'enlever  le  rebut,  pour  en  faire  du  pain.  Le 
fermier  lui  représenta  que  ce  pain  pourrait  lui  être  préjudiciable;  mais 
le  besoin  l'emporta  sur  la  crainte.  Le  )>auvre  homme  ût  moudre  ces  cri- 
Mures  composées,  pour  la  plus  grande  partie,  d'ergot,  et  il  fit  djj  (lain 
de  cette  farine.  Dans  un  mois,  cet  infortuné,  sa  femme  et  deux  de  ses  en- 
fants périrent  misérablement  :  un  troisième,  qui  était  à  la  mamelle  et  qui 
avait  mangé  de  la  bouillie  de  cette  farine,  échappa  à  la  mort  11  existe  en- 
core, mais  il  est  sourd,  muet  et  privé  des  deux  jambes.  » 

(1)  J.  Boqjeao,  Op,  cU.j  p.  147. 

(2)  Histoire  de  V Académie  des  nHenceSt  1710. 
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MM.  Boachet  et  Jauson,  de  Lyon,  ont  retiré  des  avanUges  marqués  de 
Topium  à  rintérieur,  dans  des  cas  nombreux  de  gangrène  des  meoifam 
abdominaux,  causés  par  l*nsage  du  seigle  ergoté,  qui  se  sont  pitei- 
tés  à  eux  dans  le  courant  des  années  1818,  1819  et  1820.  LagaDgrèoe 
continuait  ses  ravages  tant  que  les  douleurs  persistaient  dans  le  membre 
affecté,  et  que  le  cercle  de  démarcation  ne  commençait  k  se  former  qae 
lorsque  les  malades ,  moins  tourmentés,  avaient  quelques  moments  de 
calme  et  de  sommeil.  L'opium,  à  la  dose  de  trois  à  quatre  grains  par  jour, 
avait  le  double  avantage  de  calmer  les  douleurs  et  de  relever  la  force  dn 
pouls.  Par  ce  médicament,  toutes  les  gangrènes  se  bornaient,  et  ancooe 
ne  se  reproduisait  après  la  cbute  de  Teschare. 

CHAPITRE  VI. 

DE   LA   PELLAGRE   DANS   SES   RAPPORTS   AVEC   LA    CULTURE 

ET   LES  MALADIES   DU   MAÏS. 

AJIT.  Z^'.  —  Su  verderame. 

On  donne  en  Italie  le  nom  de  verderame  à  une  altération  spéciale  èi 
maïs,  qui  se  produit  lorsque  le  grain  est  déjà  déposé  dans  les  gremen: 
«Elle  se  montre,  dit  M.  Balardini,  dans  le  sillon  oblong,  coavert  d'« 
épiderme  très  mince,  qui  correspond  au  germe.  Cet  épiderme  (qui,  daai 
l'état  normal,  est  ridé  et  adhérent  à  Tembryon),  lorsque  la  production 
bide  que  nous  examinons  est  née,  se  détache  de  celui-ci  et  8*épaifl 
peu;  pendant  quelque  temps  cependant  il  consene  son  intégrité,  laiflut 
voir  seulement  une  matière  verdâtrc  qui  paraît  lui  être  soas-jacente  ;  i 
Ton  enlève  la  pellicule  épidermique ,  on  trouve  en  effet  aa-dessoas  m 
amas  de  poussière,  ayant  la  couleur  du  vert-de-gris,  plus  ou  moins  foooé. 
1^  matière  moibifique  dont  il  s*agit  se  sépare  en  une  infinité  de  très  petits 
globules,  tous  égaux  entre  eux,  parfaitement  sphériques,  diaphanes,  sus 
trace  de  sporidioles  internes  ou  de  diaphragmes,  sans  vestiges  de  odlv- 
losités  ou  d*appendices  à  la  surface,  lisses  et  très  simples  (1). 

En  comparant  cette  matière  avec  la  farine  du  grain  demeui^  sain,  od 
trouve  celle-ci  formée  de  cellules  irrégulières,  imparfaitement  spbériqns 
ou  plutôt  polyédriques,  à  angles  obtus,  souvent  inégaux,  et  deux  fois  « 
moins  plus  volumineuses  que  les  granules  mycétoïdes  de  la  matière  «fi 

(\)  Voy.  Annali  wiiversali di medicmay  t.  CXIV,  1845,  p.  961. 
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question.  M.  Gcsali  y  voit  un  fongus  parasite  qui  doit  être  pîacé  dans  k 
genre  Sporisorium  de  I  Jnck ,  et  mérite  de  former  une  espèce  particolière 
qu'il  regarde  comme  nouvelle;  ii  propose  de  l'appeler  «Spomormm  maydis. 
Cette  espèce  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'autre  espèce,  unique  jusqu'à 
ce  jour,  découverte  par  Ebrenberg,  en  Egypte,  où  elle  attaque  les  grains 
et  les  enveloppes  florales  du  sorgho  ou  meliga  {Sporisorium  sorghi,  Ebren- 
berg). 

Le  verderame  se  développe  particulièrement  dans  les  années  froides^ 
après  les  automnes  pluvieux  qui  font  obstacle  à  la  parfaite  maturation  ainsi 
qu'à  la  dessiccation  du  maïs.  M.  Balardini  croit  avoir  observé  que  les 
variétés  appelées  maïs  d'automne  et  mais  qoarantain  {Zea  maïs  autum^ 
naliseiZeamatsprœcox),  sont  plus  sujettes  à  contracter  le  verderame 
que  le  maïs  d'été. 

D'après  plusieurs  expériences  faites  sur  l'homme  et  sur  quelques  ani« 
maux,  M.  Balardini  pense  que  la  partie  encore  nutritive  qui  reste  dans  le 
grain  malade  est  moins  apte  à  la  nutrition  et  à  la  réparation  de  l'organisme 
et  des  forces,  puisqu'on  voit  maigrir  et  dépérir  lentement  les  animaux  qui 
s'en  nourrissent  exclusivement;  que  le  grain  affecté  de  verderame  ren- 
ferme aussi  des  principes  délétères,  acres,  inassimilables,  capables  de 
produire  des  effets  nuisibles  chez  l'homme  ;  s'il  est  longtemps  mis  en 
usage  comme  aliment  du  cultivateur  et  du  journalier  pauvre,  il  détériore 
tellement  l'organisation,  en  altérant  les  conditions  normales  des  organes 
digestifs,  en  pervertissant  les  humeurs  et  la  crase  du  sang,  qu'il  arrive  ï 
engendrer  une  forme  morbide  spéciale,  qui  est  la  pellagre  ;  il  se  comporte 
dn  reste  d'une  manière  analogue  à  celle  des  autres  poisons  végétaux  et  des 
autres  céréales  altérées  par  des  productions  fongoides  de  natures  diffé- 
rentes, et  qui  produisent  chacune  une  forme  morbide  particulière  chex 
l'homme  (t). 

ART.  n.  —  X>e  Peadéinioité  de  la  pellagre. 

Espagne.  —  Vers  l'année  1730,  don  Gaspar  Casai,  devenu  plus  tard 
médecin  du  roi  Philippe  Y,  constatait  parmi  les  pauvres  des  environs 
d*Ovieâo,  en  Asturie,  où  il  exerçait  alors,  une  maladie  dont  11  ne  trouvait 
aucune  trace  dans  les  auteurs  et  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  Mal  de  la 
rosa  (2).  Cette  affection  fut  signalée  pour  la  première  fois  au  public  mé^ 

(i)  Tb.  Roussel,  De  la  peUagrCt  de  soti  originCt  de  ses  progrès^  de  «9  naUsance 
en  France,  etc.  Paris,  1845,  p.  198  et  207. 

(2)  V07.  Hisiaria  natural  del  prmcipado  de  Atturias^  obra  posUwuma  <M  doetor 
D.-G.  Casais  medico  de  Su  Majettad.  Madrid,  1762,  iD-4. 
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dical  français,  en  1755,  |)ar  Tbiéry,  qui  avait  soif i  à  Madrid  le  dnc  de 
Doras. 

Franck.  —  Personne  ne  soupçonnait  la  présence  en  France,  de  la  pel^ 
lagre,  lorsqu'en  1829,  M.  Hameau,  médecin  à  la  Tesle-de-Bucfa»  signala 
aa  fréquence  parmi  les  habitants  des  environs  de  cetie  locaKté  à  la  So- 
ciété de  médecine  de  Bordeaux.  Le  25  juillet  18!i3,  BI.  Léoo  Marchand, 
médecin  des  épidémies  de  la  Gironde,  déclara  à  T Académie  de  méde- 
cine de  Paris ,  avoir  rencontré  plus  de  3  000  pellagreus  dans  k  seul 
département  des  Landes  (1  ).  On  trouve  cette  afiection  dans  tontes  les  landes, 
depuis  Temboucbure  de  la  Gironde  jusqu'à  celle  de  PAdour,  et  depoîi 
la  Garonne  jusqu'à  l'Océan,  sur  une  étendue  de  plusde  700  lienes  carréei 
Selon  M.  Hameau,  la  moitié  de  la  population  agricole  de  cette  vaste  con- 
trée est  victime  de  la  pellagre,  et  la  plu;)art  de  ceux  qui  en  sont  atteints 
périssent  dans  la  force  de  l'âge  sans  qn'on  puisse  attribuer  leur  nrart  à 
d'autres  maladies. 

Principautés  danuriknnes.  —  «  Le  maïs,  dit  le  docteur  Caillât  (2), 
introduit  en  Moldo-Yalachie  vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  |>ar  Serba 
Cantacuzène  P^  bienfait  qui  a  valu  à  ce  prince  le  surnom  de  Providenct 
des  payiofis,  y  est  devenu,  depuis  lors,  la  base  de  ralimentation  de  pres- 
que toutes  les  classes  de  la  société,  et  pourtant  l'affection  pellagrcnse  est 
complètement  inconnue  dans  ce  pays.  J'ai  visité  les  villes  et  un  grand 
nombre  de  villages  de  la  haute  et  de  la  basse  Valachie  ;  j'ai  interrogé 
les  habitants,  consulté  les  médecins,  dont  un  entre  autres,  M.  Trasch, 
avait  observé  cette  maladie  dans  les  campagnes  du  Milanais.  Je  n'ai  po 
observer  ni  recueillir  un  seul  cas  de  cette  affection.  Pourquoi  celle-ci, 
qui  s'est  montrée  en  Espagne  sous  le  nom  de  Mal  de  la  rosa^  en  Italie  et 
dans  les  landes  de  Bordeaux,  sous  celui  de  Afal  de  misère,  peu  après  1*10- 
trodoction  du  maïs,  ne  se  rencontrc-t-elle  pas  en  Valachie,  où  cependant 
l'usage  du  blé  de  Turquie  est  plus  ancien,  plus  général  et  beaucoup  plus 
exclusif?  Cette  immunité,  la  doit-elle,  comme  la  Sicile  et  la  Bourgogne, 
à  la  grande  sécheresse  du  climat  ou  à  la  dessiccation  des  épis  au  four, 
conditions  qui  préviennent  ou  détruisent  le  Sjjorisorinm  fmn/dis,  principe 
intoxicanl  de  cette  céréale?  Il  ne  saurait  en  être  tout  à  fait  ainsi,  carie 
climat  de  la  Moldo-Valachie  est  humide  et  l'usage  du  four  y  est  complète- 
ment inconnu  dans  les  campagnes.  Kt  |)ourtant,  si  la  production  parasite 
qui  joue  le  rôle  d'agent  morbide  principal  dans  l'étiologie  de  la  pellagre  oe 

(t)  Bulletin  âe  l'Académie  de  ^néâecinr,  t.  II.  p.  7;  t.  X,  p.  790,  854. 
(9)  Voy.  If  journal  VVnian  médirais,  avril  18M. 
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se  montre  point,  et  après  elle  raiïectîou  pellagrease,  cela  tient  à  des  cir- 
constances fort  analogues  à  celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut  Li 
cause  de  cette  immunité  est  due,  selon  moi,  d'abord  à  la  parfaite  maturité 
du  grain,  grâce  aux  fortes  chaleurs  de  Tété  ;  ensuite  à  l'entente  parfaite  qui 
préside  à  la  construction  et  à  l'emplacement  des  greniers  à  mais ,  ou 
séchoirs,  usités  dans  ce  pays. 

»  J'étais  sur  le  point  de  rentrer  en  France,  emportant  la  croyance  que  la 
pellagre  n'existe  point  dans  les  provinces  danubiennes,  quand  la  princesse 
moldave  Gantacuzène  Ghika  vint  voir,  à  Bucharest,  sa  fille  qui  recevait 
mes  soins,  et  m'apprit  vers  la  fin  de  18^7,  que,  dans  son  village  de  Mi- 
chaîléni  et  sur  d'autres  points  de  la  Moldavie,  une  maladie  nouvelle,  dé- 
signée sous  le  nom  de  lèpre  épidémique,  s'était  montrée  et  présentait  les 
caractères  qui  suivent  :  rougeur  et  gonflement  des  mains  et  des  pieds, 
plus  tard  existence  d'écaillés  épaisses,  enfin  diarrhée,  hydropisie  et  délire 
terminés  assez  souvent  par  la  mort.  Vu  l'époque  beaucoup  trop  rapprochée 
de  mon  départ,  je  n'eus  pas  le  temps  de  fi*anchir  les  vingt-cinq  postes  qui 
me  séparaient  du  ihéàti*e  de  l'épidémie,  mais  je  me  hâtai  de  présenter  à 
notre  agent  diplomatique  une  note  assez  détaillée  avec  prière  de  la  faire 
parvenir,  par  l'intermédiaire  du  consul  de  France  à  Jassy,  au  docteur 
Finkinchlein,  à  l'observation  duquel  cette  maladie  s'était  présentée.  Ma 
note  fut  envoyée,  mais,  depuis,  les  événements  de  1868  étant  survenus, 
nos  représentants  consulaires  furent  changés,  et  je  n'ai  pu  recevoir  les  ren- 
seignements demandés  sur  la  ressemblance  possible  entre  la  pellagre  et 
l'endémie  dont  on  venait  de  me  révéler  l'existence,  » 

ITAUE.  —  Vers  le  milieu  du  xviir  siècle ,  Pujati,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Padoue,  fut  le  premier  à  signaler  la  pellagre  dans  le  Vicentin  ;  il 
la  décrivit  sous  le  nom  de  scorbuto  alpino  (1).  Peu  de  temps  après,  la  ma- 
ladie donna  lieu,  dans  le  nord  de  l'Italie,  à  un  grand  nombre  de  monogra- 
phies. La  pellagre  qui  exerce  ses  principaux  ravages  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Péninsule  italique,  devient  très  rare  en  Toscane  et  dans  le 
royaume  de  Naples;  elle  parait  même  être  complètement  inconnue  en 
Sardaigne  et  en  Sicile.  Les  documents  ofliciels  signalaient  il  y  a  quelques 
années  20282  pellagreux  en  Lombardie.  Ils  étaient  répartis  ainsi  qu'il  suit: 

(I)  En  Italie,  le  peuple  désigne  la  pellagre  sous  le  nom  de  moldel  padrone. 
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Nombre  Nomlire  Nombre  Rapport 

des  dei  des  • 

ArroodissemenU.  communes.  habilaais.        pcllagreus.     1000  hiblUBtta 

Milan 277  257410  3075  12 

Mantoue 44  146217  1228  OS 

Breteia 163  239584  6939  29 

Bergame 239  258154  6071  24 

Corne 233  180439  1572  09 

Pavie 121  128403  573  03 

Crémone 72  104445  445  04 

Lodi 102  128050  377  02 

Sandrio 2  3400  2  01 

'  ■  '    '  "  '..^^^^^^.^mmm  m^^i^mm^mmm^Êm  ^^m^i^mm^^ 

Totaux 1253  1446702  20282  14 

ÉTATS  Sardes.  —  Une  cominission  instituée  par  le  hnitièine  oongrti 
scientifique  italien  a  procédé  en  18/!i7,  au  recensement  des  pelligren 
dans  les  États  Sardes.  L'enquête  a  constaté  l'absence  complète  de  k  pal* 
lagre  dans  l'île  de  Sardaigne,  dans  la  Safoie  et  dans  la  protince  d'Aoslft 
Quant  aux  autres  provinces,  voici  les  résultats  obtenus  (1)  : 

Population.      PelUgreux.      Sese  masc.    Sexe  fiémte. 

Alba ?  5  3  S 

Alexandrie 22329  200  74  116 

Acqai 3355  40  12  28 

Asti 6767  5  1  4 

Biella 2225  3  2  1 

Bobblo 5683  6  7  S 

Caiale 19300  4  I  » 

Cuaeo 32437  35  14  Si 

Gènes 15272  10  3  7 

Ivrée 79932  403  169  234 

llondovi 588  4  1  3 

Lomellina ?  2  e  » 

Novi 10278  3  »  3 

Salazzo 1200  250  120  130 

Savone 18319  7  2  5 

Turin 3351  2  2» 

D'après  le  même  document,  on  comptait  parmi  les  petlagreux  : 

il 2  individus  du  sexe  masculin. 
568  individus  du  seie  féminin. 

Sous  le  rapport  du  séjour  : 

870  malades  apparieoaienl  à  la  campagne. 
49  provenaient  des  villes. 

Quant  à  Tàge,  on  trouvait  : 

(r  Belasione  dci  lavori  délia  cwnmissione  Picmontesc.  Torioo,  1847,  iii-8. 
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De    1  à  10  ans,    40  pdtagreai* 
10  à  30  ans,  144. 
30  h  60  aos,  546. 
Aa  delà  de  60  ans,  135. 

Sons  le  rapport  de  l'aisance, 

487  individas  étaieot  d'ane  complète  iodigeoce. 
142  étaient  pauvres. 
45  se  trouvaient  dans  une  position  aisée; 

De  ce  nombre,  13  étaient  atteints  d'aliénation  mentale.  522  malades  ne 
se  nourrissaient  que  de  maïs  ;  10^  faisaient  usage  de  maïs  mais  non  d'une 
manière  exclusive.  300  pellagreux  habitaient  des  lieux  sains;  3&7  occu- 
paient des  lieux  malsains. 


A&T.  XXI.  —  stîologîe  de  la  pellagre. 

La  pellagre  sévit  avec  autant  d'intensité  dans  les  lieux  élevés  et  dans  les  ré- 
gions basses;  au  milieu  des  pays  marécageux,  comme  sur  le  solle  plus  sec. 
Les  collines  de  la  Brianza,  où  l'air  est  pur  et  renouvelé  par  les  vents,  où 
la  terre  est  couverte  de  vignes,  où  les  eaux  sont  limpides  ;  les  pentes  du 
Seprio,  également  remarquables  par  la  salubrité  de  l'air,  la  fertilité  du 
sol,  Texcellence  des  eaux,  ne  sont  pas  moins  infestées  que  la  plaine  nue  et 
presque  dépourvue  d*arbres,  où  Peau  manque,  et  que  la  plaine  humide 
qu*arrose  l'Olloua,  où  l'on  voit  les  arbres  entassés  et  l'air  chargé  de  vapeurs, 
ce  J'ai  parcouru,  dit  le  docteur  Sette ,  des  régions  maritimes,  des  pays 
marécageux  et  des  pays  élevés  et  sans  eau,  des  landes  sablonneuses  et  des 
terrains  argileux,  des  contrées  pauvres  et  des  contrées  riches...  Dans  les 
régions  sablonneuses,  la  pellagre  est  très  fréquente  et  plus  grave  ;  il  en  est 
de  même  dans  les  pays  élevés  et  sans  eau,  quoique  non  sablonneux.  La 
paroisse  de  Saint-Angelo,  qui  compte  1  700  habitants,  offre  plus  de  douze 
pellagreux  :  presque  tous  ses  habitants  sont  misérables,  ne  se  nourrissent 
que  de  mauvaise  polenta  (brouet  avec  du  maïs),  avec  des  poireaux,  des 
oignons  et  des  salades.  Le  sol  est  sablonneux,  ks  eaux  sont  rares  (i).  » 

Il  faut  reconnaître  que  jusqu'ici  la  pellagre  n'a  été  observée  à  l'état 
endémique,  que  dans  les  pays  où  le  maïs  constitue  la  base  de  l'alimentation 
de  l'homme  ;  encore  l'endémicité  n'a-t-elle  été  constatée  qu'en  Europe,  et 
dans  une  zone  comprise  entre  li2  et  U^  degrés  de  latitude  nord.  Cette 
circonscription  de  l'endémicité  est  attribuée  par  M.  Th.  Roussel  à  ce 
double  fait,  qu*au  midi  de  cette  zone,  le  maïs  atteindrait  sa  |)arfaite  matura- 

(1)  Th.  Roussel,  Op.  cit.,  p.  155. 
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tîoD,  tandis  qu^au  nord  il  devient  plante  foniragère,  et  o^eotre  plus  que 
pour  une  faible  proportion  dans  ralimentation  du  peuple. 

En  1795,  Cerri,  chargé  par  le  gouvernement  de  Milan  de  Cure  des 
recherches  sur  la  cause  de  la  |)ellagre ,  fit  nourrir  pendant  un  an  dix 
pellagreux  dans  un  état  de  maladie  bien  caractérisée,  avec  de  bons  aliments 
empruntés  en  partie  au  règne  animal  et  avec  de  bon  pain,  au  lieu  dn  pain 
de  mais  et  de  la  polenta  dont  ces  individus  se  nourrissaient  auparavant;  il 
vit  leur  état  s*améliorer  rapidement,  et  Tannée  suivante,  l'éruption  cntaaée 
et  les  autres  accidents  ne  reparurent  pas.  Cette  expérience  a  été  reocm- 
velée  souvent  avec  le  même  résultat  (1). 

Écoutons  enfin  Thabile  argumentation  de  M.  Balardini  (2).  «Tout le 
monde  sait,  dit  ce  (uédecin,  que,  dans  les  contrées  de  Brescia  et  de  BergaoK, 
le  nombre  des  pellagreux,  comparé  à  celui  de  la  population  totale,  est  de 
beaucoup  supérieur  ii  celui  des  autres  provinces  ;  Tusage  de  la  polenta  y  est 
tellement  immodéré,  qu'il  est  devenu  proverbial  parmi  les  autres  peuples 
de  ritalie.  La  consommation  de  maïs  y  est  si  grande,  qu'elle  absorbe  non* 
seulement  l'immense  provision  qui  se  récolte  dans  ces  pays,  mais  encore 
des  quantités  considérables  qu*on  importe  des  provinces  voisines.  Quant  aa 
haut  Milanais  [y  compris  une  grande  partie  du  pays  Comasque),  qui  vieot 
après  les  deux  provinces  ci-dessus  nommées  pour  le  nombre  proportionod 
des  pellagreux,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  les  premiers  sur  la  maladie, 
Strambio  et  les  médecins  les  plus  récents,  notent  que  )a  nourriture  des 
villageois,  parmi  lesquels  ils  comptent  tant  de  victimes  de  la  pellagre,  se 
réduit  presque  exclusivement  à  la  polenta  et  plus  encore  au  pain  de  maïs 
qu'ils  mangent  avec  des  choux ,  des  raves,  des  citrouilles  et  des  légumes 
assaisonnés  avec  un  peu  de  sel,  de  lard  et  d'ail.  Les  plus  aisés  seulement 
usent  de  laitage,  de  beurre  et  d'œufs,  le  pauvre  vendant  généralement  ses 
denrées  pour  se  procurer  le  strict  nécessaire;  que  si  dans  quelques  parties 
des  districts  montueux  de  Bcllano,  Dongo,  Gravedona,  San  Fedele  et  Mac- 
cagno,  la  pellagre  s'observe  peu  comparativement  au  reste  du  territoire 
comasque,  on  en  trouve  la  raison  évidente  dans  les  émigrations  qui,  pen- 
dant au  moins  neuf  mois  de  Tannée,  entraînent  hors  de  chez  elles  la  plus 
grande  partie  de  ces  populations  industrieuses,  lesquelles  vont  exercer  ail- 
leurs toute  espèce  de  métiers  ou  d'emplois,  se  livrer  au  petit  trafic  et  à  la 


(1)  Op.  cU.,p.  194. 

(2)  Voy.  Annali  universalidimedkina,  aunée  I8i5,  p.  35,  d'après  M,  Th  Rooi- 
sp|,  Op.  cit.,  p.  17 fi. 
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contrebande,  et  qui,  pendant  ce  temps,  ont  des  aliments  différents  de  ceui 
des  antres  campagnards  et  beaucoup  plus  variés. 

»  Si  dans  la  basse  Lombardic  les  pellagreox  sont  en  moins  grand  nombre 
que  dans  la  partie  haute,  la  cause  en  est  dans  la  richesse  du  pays,  dans 
la  fertilité  du  sol  qui  donne  plus  abondamment  toute  es|)èce  de  grains  et 
principalement  le  riz,  qui  partage  avec  le  pain  et  la  polenta  la  table  villa- 
geoise. On  objecte  que  dans  les  districts  de  Pavie  et  de  Lodi,  riverains  du 
Pô,  lorsque  les  r^m|>agnards  se  nourrissaient  de  pain  de  blé  tore  et 
de  soupe  de  riz,  ils  n*étaient  pas  très  sujets  h  la  pellagre  ;  qu*on  a  vu  la 
maladie  s*y  développer  considérablement  depuis  les  inondations  de  1839, 
qui  réduisirent  ces  populations  à  une  pins  grande  pauvreté,  et  quoique 
depuis  lors  le  pain  de  froment  ait  été  mis  en  usage  dans  ces  pays.  Mais 
l'observation  répond  que  dans  les  districts  dont  il  s*agtt,  le  nombre 
des  pellagreux  était  considérable  avant  l'époque  des  inondations.  Si  le 
nombre  des  pellagreux  s'est  augtnenlé  depuis  1839,  malgré  la  petite 
quantité  de  pain  de  froment  qu'on  dit  avoir  été  mis  en  usage  (ce  qui 
ne  peut  guère  se  concilier  avec  l'accroissement  de  la  pauvreté),  on  ne 
trouve  pas  là  un  argument  qui  inûrme  notre  thèse,  puisque  Ta  pellagre 
était  déjà  enracinée  et  endémique  parmi  ces  populations;  l'aggrava- 
tion de  la  misère  est  la  cause  à  laquelle  on  doit  attribuer  l'augmenta- 
tion de  la  maladie,  parce  qu'elle  a  condamné  le  paysan  à  un  régime  plus 
économique,  à  un  moindre  usage  du  riz,  considérablement  renchéri, 
et  qui  a  été  remplacé  par  du  maïs,  souvent  de  la  dernière  qualité.  En 
effet,  à  l'heure  qu'il  est,  le  principal  aliment  du  peuple,  c'est  le  maïs,  tan- 
dis que  le  froment,  qui  est  bien  plus  cher,  n'est  consommé  qu'en  très  faible 
proportion  par  le  pauvre,  ou  même  ne  lui  est  pas  du  tout  connu... 

»  Dans  les  provinces  vénitiennes,  l'aliment  ordinaire  des  paysans  est  la 
polenta,  souvent  sans  sel  et  faite  avec  de  la  farine  de  qualité  inférieure  (car 
le  grain  qui  leur  est  laissé  par  les  maîtres  est  le  plus  mauvais,  souvent  gâté 
et  moisi,  le  meilleur  étant  mis  en  vente);  les  paysans  mangent  le  plus 
souvent  le  maïs  qu'on  appelle  guamntain,  qui  mûrit  rarement  ;  ils  le  mê- 
lent à  quelques  végétaux,  ou  à  des  haricots,  à  des  citrouilles,  et  en  font 
des  pains  et  des  gâteaux.  Or,  dans  ces  pays,  la  pellagre  exerce  de  tels  rava- 
ges, que  dans  certaines  communes  du  Bellunais,  dans  le  district  de  Feltre, 
dans  le  territoire  d'Ârsie,  le  sixième  de  la  population  agricole,  au  dire  de 
Zecchinelli,  est  atteint  de  cette  maladie. 

»  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  plaines  transpadanes ,  où  le 
maïs  est  devenu  d'un  usage  commun  ;  la  pellagre  s'y  rencontre  souvent  ; 
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il  en  est  de  même  maintenant  dans  le  Tyrol  italien,  où  le  blé  tare  s'im- 
porte en  grande  quantité  de  Lombardie,  outre  celui  qui  eii  recollé  et 
moindre  proportion  dans  le  pays. 

»  Si  quelques  ouvriers  du  pays  de  Trente  ou  de  Gênes,  abaiidoniiaBt  lem 
montagnes  où  la  pellagre  est  encore  inconnue ,  et  s'étahlissant  dios  la 
basse  Lombardie,  s'y  maintiennent  intacts  pendant  des  aonées,  quoiqB'âi 
fissent  usage  de  la  polenta,  ce  fait  ne  semble  guère  de  nature  à  infirmer  notre 
thèse,  car  il  est  facile  de  comprendre  comment  de  pareils  indi? idust  pro- 
venant de  contrées  salubres,  de  parents  sains  et  vigoureux,  résistent  pen- 
dant un  temps,  même  assez  long,  à  l'action  d'un  régime  délétère,  qui,  wph 
sant  lentement,  fmit  avec  le  temps,  comme  l'expérience  le  démootre, 
par  exercer  sa  mauvaise  influence  sur  ces  individus  d'abord  prifilégiés  et 
leur  donne  la  maladie. 

»  Quant  au  Piémont,  où  dans  plusieurs  provinces  le  mais  n'est  guèR 
moins  cultivé  et  employé  comme  aliment  que  dans  la  Lombardie ,  il  ot 
reconnu  que  la  pellagre  y  est  aussi  presque  également  fréquente,  comme 
tous  les  auteurs  en  font  foi,  et  comme  je  l'ai  vérifié  moi-même  peodaH 
mes  voyages  dans  ce  royaume.  Dans  la  vallée  d'Aosie,  d'après  le  témoi- 
gnage du  protoniédecin  ,  M.  Bich,  la  pellagre  est  endémique  dans  di- 
verses communes  limitrophes  du  l^anavesan  (  pays  d'Ivrée  ).  Dans  ca 
communes  aussi  bien  que  dans  les  communes  contiguês  da  Canavesanoi 
la  pellagre  domine  aussi,  le  paysan  se  nourrit  presque  exciusifemeot  de 
farine  de  maïs  dont  il  prépare  le  mets  appelé  miasse  ;  il  oe  boit  qo'no  pei 
de  mauvais  viu,  et  n'associe  presque  jamais  ni  viande  ni  aucane  autre  cé- 
réale à  sa  nourriture.  Les  châtaignes  y  sont  très  rares  ;  le  aiais  y  est  siijet 
à  une  maladie  appelé  JnoffleUe. 

9  De  ^lontjovct  jusqu'à  Courmayeur,  et  en  poursuivant  juMisl  la 
Tbuille,  on  ne  trouve  plus  la  pellagre  endémique;  là,  les  châtaignes  aboa- 
dent  et  l'on  en  consomme  en  quantité,  principalement  depuis  Saint -Vincent 
jusqu'aux  Salles  ;  la  miasse  y  est  inconnue  et  l'on  mange  de  bon  pain  de 
seigle,  de  bonne  polenta  qui  s'assaisonne  presque  toujours  avec  du  beurre, 
des  oignons  frits,  et  à  laquelle  on  associe  du  fromage,  de  la  viaiide,  des 
pommes  de  terre  et  d^autres  variétés  de  denrées,  ainsi^que  du  vin  sopéricor 
à  celui  des  autres  districts.  Le  protomédecin  a  souvent  va  sur  la  ri^e  draiie 
de  la  Doire-Balté  le  maïs  couvert  de  taches  d'un  vert  obscur,  et  daufe 
territoire  voisin  de  Quiiicinetto,  dans  la  province  d'Ivrée,  il  a  ^IfflMd 
obsené  que  les  communes  qui  longent  la  même  rivière  sont  plus  sojeltes 
à  la  pellagie  que  les  autres. 
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»  Quant  à  la  province  inontueuse  de  Biella,  j*èi  appris  du  protomé- 
decin,  M.  Guriotti,  que  les  cas  de  pellagre  sont  très  rares,  quoiqu'on  y 
Casse  un  grand  usage  de  polenta  ;  mais  ce  médecin  ajoute  que,  comme  le 
maïs  ne  se  cultive  pas  dans  la  province,  les  moins  aisés  eux-méotes  con- 
sonuuent  du  maïs  de  la  meilleure  qualité.  Ai.  Sacchero  m'a  fait  re* 
aiarquer  que  presque  tous  les  hommes  de  ce  pays  émigrent  pend|nt  une 
grande  partie  de  l'année,  s'emploient  aux  ouvrages  de  construction  des 
routes,  à  tous  les  travaux  publics,  ou  exercent  hors  de  leur  pays  divers 
métiers,  de  la  même  manière  qu'un  grand  nombre  d'habitants  des  com- 
munes situées  au-dessus  du  lac  de  Como,  et  reviennent  ensuite  dans  leur 
patrie  avec  des  épargnes,  en  sorte  qu'ils  peuvent  y  vivre  dans  l'aisance , 
et  ajouter  de  bonne  viande  et  des  aliments  variés  ^  la  polenta,  toujours  con- 
fectionnée avec  de  la  farine  de  maïs  de  la  meilleure  qualité  ;  ils  ne  man- 
gent jamais  de  pain  de  maïs. 

»  En  ce  qui  regarde  la  province  de  Domo  d'Ossola,  le  protomédecin, 
M.  Zanosa,  qui  depuis  quarante  ans  y  exerce  la  médecine,  a  déclaré 
que  ni  lui  ni  ses  collègues  n'avaient  encore  vu  aucun  pellagreux  ;  mais  il  a 
ajouté  que  les  villageois  de  ce  pays  ne  se  nourrissent  pas  ma  quart  de  l'an* 
née  de  polenta  de  maïs,  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  pain  jaune  (pain  de 
mais),  mais  qu'ils  préparent  et  mangent  de  bon  pain  de  seigle  pur  ou  de 
seigle  mêlé  au  froment.  Le  protomédecin  de  Pallanza,  M.  Groppt,  qui  re- 
garde aussi  le  pain  jaune  comme  la  véritable  opuse  de  la  pellagre,  attribue 
Clément  l'absence  de  cette  maladie  dans  le  val  d'Ossola  inférieur,  à  ce 
que  les  villageois  de  ce  pays,  qui  aiment  assez  la  polenta,  ne  connaissent 
pas  le  pain  dont  il  s'agit. 

»  11  en  est  de  môme  dans  la  Toscane  et  dans  l'Italie  supérieure,  d'après 
le  professeur  Chiarugi.  Dans  le  AJugello  et  le  territoire  de  Pistola ,  les 
campagnards ,  et  principalement  les  fermiers  et  les  journaliers ,  qui  ne 
vivent  presque  que  de  farine  de  maïs,  comme  ceux  du  Milanais,  et  ne 
boivent  que  de  l'eau,  sont  attaqués  par  la  pellagre;  tandis  que  les  paysans 
plus  aisés  qui  se  noorrissent  d'autres  farines,  et, ceux  qui  se  nourrissent 
principalement  de  châtaignes,  en  sont  exempts. 

»  L'observation  faite  par  le  docteur  Corticelli,  que  l'on  ne  trouve  presque 
pas  de  peUagreux  dans  le  val  de  Chiana  (partie  du  val  d'Amo),  où  pen- 
dant l'hiver  on  fait  une  consommation  considérable  de  polenta,  ne  prouve 
pas  grand'chose  contre  notre  opinion,  puisque,  de  l'aveu  de  œ médecin» 
dans  les  autres  saisons  on  abandonne  entièrement  cet  aliment  et  l'on  y 
substitue  d'autres  substances  cl  du  pain  fait  avec  diverses  céréales. 
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V  Sur  le  littoral  de  la  province  de  Gônes,  on  ne  connaît  presque  pas  b 
pellagre,  quoique  les  affections  de  la  peau  (et  même ,  dil-oo,  la  lèpre) 
n'y  soient  pas  rares.  La  polenta  et  le  pain  jaune  y  sont  presque  inusités,  et 
Ton  mange  en  place  du  pain  de  froment  ou  de  seigle,  des  légumes  et 
des  poissons  abondamment  fournis  par  la  mer.  En  Sardaigne,  d'après 
Sacchero ,  qui  y  a  séjourné  plusieurs  années,  et  dans  la  Sicile,  d'après  le 
professeur  Raphaël  Sa?a,  la  |)ellagre  est  inconnue;  or,  dans  ces  grandes 
Iles  italiennes,  le  maïs  ne  sert  pas  d'aliment  habituel 

»  Quant  aux  autres  parties  de  l'Italie  centrale  et  méridionale  (je  ne  parle 
pas  de  la  campagne  romaine  que  je  n'ai  pas  visitée,  et  qui  ne  m*est  connue 
par  les  écrits  d'aucun  médecin  ayant  traité  le  sujet  en  question),  je  ferai 
remarquer  que,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  deçà  du  Phare ,  on  a  ob- 
servé quelques  cas  de  pellagre,  (les  cas  rares  ne  paraissent  certainement 
pas  eu  proportion  avec  la  quantité  de  maïs  qui  se  consomme  et  qui  est 
l'objet  d'une  culture  étendue  dans  plusieurs  provinces  ;  mais  il  faut  ood- 
sidérer  que  ce  grain,  loin  de  constituer  la  nourriture  presque  exdo- 
sive  de  populations  entières  comme  dans  la  lx)mbardie  et  ailleurs,  est 
employé  alternativement  et  concurremment  avec  d'autres  substances 
alimentaires  (1).  » 

A&T.  IV.  —  Appréciations  dei  diverses  théories. 

Nous  venons  d'exposer  l'habile  plaidoyer  de  M.  Balardini.  On  se  seat 
entraîné  en  faveur  de  cette  théorie  séduisante  à  laquelle  s'est  rangé  aussi 
M.  Th.  Roussel.  Cependant,  si  Ton  considère  que  plusieurs  cas  incontes- 
tables de  pellagre  ont  été  observés  chez  des  individus  qui  n'avaient  iiit 
aucun  usage  de  maïs,  on  est  contraint,  malgré  la  brillante  argumentatioo 
du  médecin  italien,  à  n'accorder  à  l'usage  du  mais,  même  altéré,  qn'oo 
rôle  de  simple  coïncidence  dans  la  manifestation  endémique  de  la  pellagre 

Il  nous  reste  à  dire  deux  mots  de  la  théorie  de  M.  Hameau  père;  nous 
ne  la  mentionnerons  que  pour  mémoire.  Ce  médecin  avait  remarqué  i 
l'époque  où  il  communiqua  ses  premières  recherches  à  la  Société  de  mé- 
decine de  Bordeaux,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  que  les  bo'gerset 
souvent  même  les  cultivateurs  se  vêtissent  de  peaux  de  brebis  ncm  tannées 
et  qu'on  ne  lave  jamais.  Or,  des  informations  prises  sur  les  maladies  aux- 
quelles les  brebis  sont  sujettes,  il  est  résulté  que  quelquefois,  dans  l'été» 
des  brebis  meurent  de  diarrhée  accomi)agnée  d'une  rougeur  dans  Tinlé- 
rieur  des  cuisses,  et  qu'elles  sont  sujettes  à  une  maladie  nommée  pellf 

(1)  Tb.  Roussel,  Op.  cil.,  p.  185. 
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par  les  paysans  de  la  contrée,  d*aù  est  peut-être  venu  le  nom  de  pellagre. 
M.  Hameau  induit  de  là  que  les  bergers  qui  soignent  les  brebis  mala- 
des, et  qui  les  écorchent  lorsqu'elles  sont  mortes  pour  en  avoir  la  pean 
dont  ils  se  vêtissent,  pouvaient  ainsi  contracter  cette  maladie.  Une  circon- 
stance semblait  appuyer  cette  éiiologie,  c'est  que  les  marins,  nombreux 
dans  ce  pays  et  adonnés  a  tous  les  excès  ;  que  les  résiniers,  olasse  pauvre 
et  plus  misérable  qu'aucune  autre  ;  que  les  cultivateurs  ne  faisant  aucun 
usage  de  fumier  de  brebis;  que  les  communes  où  il  n'y  a  pas  de  troupeaux 
comme  la  Teste,  que  même  les  quartiers  d'une  même  commune  qui  ne 
sont  pas  en  contact  avec  les  habitants,  sont  à  l'abri  de  la  pellagre ,  tandis 
que  cette  maladie  était  observée  exclusivement  chez  les  bergers  on  les 
cultivateurs  qui  manient  le  fumier  de  brebis.  Ce  serait  donc,  d'après  la 
théorie  de  M.  Hameau,  un  virus  iuoculable  de  la  brebis  à  l'homme,  qui 
serait  cause  de  la  pellagre. 

i^.  Courty,  professeur  agrégé  il  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier* 
après  avoir  observé  cette  maladie  dans  les  Pyrénées-Orientales,  a  formulé 
les  conclusions  suivantes  (1)  : 

l*"  La  peliagrc  existe,  quoique  faiblement,  à  l'état  endémique,  dans  la 
vallée  de  Vernet  et  les  vallées  voisines,  situées  vers  l'extrémité  sud  du  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales.  On  y  a  compté  environ  ISpellagreut 
dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  et  sur  une  population  de  2,000  habitants. 

2°  S<'s  symptômes  cutanés,  nerveux  et  digestifs  sont  identiques  avec  ceux 
delà  pellagre  des  Landes,  de  l'Italie  et  de  l'Kspagnc;  mais  ils  coexistent 
plus  souvent  dès  le  principe,  et  cette  coexistence  elle-même  semble  pré- 
cipiter la  marche  de  la  maladie,  dont  la  durée  moyenne,  dans  les  contrées 
où  nous  l'avons  étudiée,  ne  dépasse  pas  trois  ans. 

3°  Elle  ne  s'est  jamais  offerte  comme  contagieuse,  ni  héréditaire;  on  ne 
l'a  jamais  observée  non  plus  sur  des  enfants,  ni  sur  des  crétins. 

U?  La  terminaison,  toujours  fatale,  a  été  amenée  par  l'aiïaiblissement  et 
le  désordre  des  fonctions  digeslives  ou  de  l'innervation  (diarrhée,  ascite, 
anasarque,  paralysie)  ;  elle  n'a  jamais  été  signalée  par  la  folie,  la  démence 
ou  le  suicide. 

S*"  On  ne  peut  rattacher  sa  production  à  aucune' des  causes  particulières 
signalées  par  plusieurs  pathogénistes  comme  étant  exclusivement  propres 
à  son  développement  ;  telles  que  l'usage  de  certains  aliments,  notamment 
du  maïs  altéré  ou  verdéramé,  l'insalubrité  des  habitations,  le  contact  des 

(I)  Guseite  médicale  de  Paris,  ann^e  48n4,  p/623. 
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brebis  noialades,  l'action  délétère  de  certains  miasmes,  des  eaoi  oa  de  toile 
autre  boisson,  l'influence  d'un  virus  ()ariiculier,  la  malpropreté,  TactioB 
directe  du  sol  ou  du  climat,  l'impression  des  rayons  solaires. 

6<*  Sans  nier  l'existence  d'une  cause  spécifique  inconnue,  prindpil 
agent  d'une  maladie  aussi  spéciale ,  on  peut  dire  que»  jusqu'à  ce  jov, 
l'action  de  toutes  les  causes  pi-écédentes  réunies,  et  sortoot  de  l'indigeBce 
qoi  les  résume  toutes,  paraît  avoir  seule  une  part  directe  djuis  h  ginén- 
tion  de  cette  affreuse  maladie. 

7*  En  dehors  de  cette  condition  de  pauvreté  extrême,  qui  est  sans  ooa- 
tredit  la  cause  la  plus  fréquente  de  son  développement,  il  faot  reooondlR 
que  les  seules  peines  morales  ont  quelquefois  prodoit  la  pellagre  cheidei 
sujets  entourés  d'ailleurs  de  toutes  les  conditions  du  bien-être  pbysiqK. 

8*  La  pellagre  semble  donc  être  généralement  un  Téritable  mal  A 
misère^  dans  la  plus  large  acception  du  mot,  misère  physique  et  miièR 
morale.  La  misère  physique  entraîne  souvent  à  sa  suite  la  misère  monk, 
les  inquiétudes,  les  chagrins,  les  peines;  et  d'ailleurs  ne  suflBt-eUe  pu, 
elle  et  les  privations  qui  en  sont  le  cortège,  au  développement  des  aftc- 
tions  les  plus  meurtrières?  La  misère  morale,  i  son  tour,  suffit,  dansai 
petit  nombre  de  cas,  au  développement  de  cette  maladie,  comme  i  oM 
de  plusieurs  autres. 

AB.T.  ▼.  —  Symptômes  de  la  peUagrc. 

La  pellagre  débute  rarement  par  l'altération  de  la  peau  ;  certains  nnb- 
des  ne  la  présentent  même  jamais.  Le  plus  ordinairement,  l'affection  dé- 
bute par  des  symptômes  des  organes  de  la  digestion,  tels  que  la  boalimie 
et  la  diarrhée,  du  malaise,  de  la  faiblesse.  Les  phénomènes  nerveux  ae 
surviennent  que  plus  tard.  Les  lèvres,  ridées  et  gercées,  présentent  nae 
coloration  particulière.  Les  principaux  symptômes  nerveux  constituent  ce 
que  l'on  appelle  la  folie  pellagreuse,  qui  s'accompagne  d'une  tendaoce 
au  suicide ,  et  surtout  au  suicide  par  immersion.  Les  malades  oot  de 
vertiges,  des  bourdonnements  d'oreilles,  de  la  céphalalgie,  des  doolevn 
rachidiennes,  des  troubles  de  la  vision ,  des  crampes,   des  convulsîoai 

C'est  toujours  aux  parties  du  corps  les  plus  exposées  au  soleil  qoes 
montre  l'affection  cutanée.  Elle  affecte  i)articuUèrement  le  dos  de  la  naii 
et  la  partie  externe  de  l'avant-bras,  quelquefois  jusqu'au  coude;  la  6c( 
dorsale  des  pieds  et  la  partie  inférieure  et  antérieure  des  jambes,  la  pailie 
supérieure  et  antérieure  du  thorax,  parfois  le  front  et  les  parties  latérales 
des  joues.  Ordinairement  la  pellagre  s'annonce  sur  ces  dhren  points  pvb 
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simple  desqnamalion  de  l'épiderme,  qui  noircit,  se  dessèche  et  se  détache 
aans  inflammation  ni  rougeur.  C'est  une  sorte  de  pityriasis,  san6  déman- 
geaison prononcée  et  sans  douleur.  D*autres  fois,  il  se  manifeste  un  éry- 
tbème,  surtout  lorsque  le  soleil  a  agi  avec  force;  cette  inflammation  peut 
devenir  érysipélateuse,  et  il  se  produit  alors  des  phlyctènes  remplies  de 
aérofiité  jaunâtre,  persistant  avec  Tinflammation  qui  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître dès  que  les  parties  sont  soustraites  à  Faction  du  soleil,  et  qui 
est  remplacée  par  une  desquamation  noirâtre  de  Tépiderme.  Quelquefois 
l'éruption,  disposée  en  demi-cercles  ellipsoïdes,  présente  au  bord  inférieur 
de  chaque  bande  une  coloration  d'un  brun  foncé,  qui  tranche  avec  k 
couleur  plus  claire  de  l'épiderme.  Dans  quelques  cas  rares,  ces  demi- 
cercles  ellipsoïdes  se  succèdent  sur  la  partie  postérieure  de  l'avant-bras 
jusqu'auprès  du  coude.  Dans  les  premiers  temps,  l'érythème  même»  s'H 
a  été  très  prononcé,  disparaît  avec  sa  couleur  ordinaire.  Il  n'en  est  plus 
de  même,  lorsque  ces  points  ont  été  le  siège  de  la  desquamation  pella- 
greuse  ;  la  peau  parait  alors  amincie,  et  sa  surface  luisante  a  été  comparée 
à  celle  que  présenterait  la  cicatrice  d'une  brûlure  superûcielle.  Souvent 
on  remarque,  sur  cette  surface,  des  plaques  irrégulières,  et  le  derme  y 
présente  une  couleur  brune  prononcée» 
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GÉOGRAPHIE    ZOOLOGIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE   DES   ANIMAUX. 
AAT.  Z*'.  —  l>istribatioD  en  général  ;  inaininiff(è>res  et  oiseaux. 

L'examen  de  la  distribution  géographique  des  animaux  constate  Tiné^ 
gale  étendue  du  domaine  occupé  par  les  diverses  espèces.  Ainsi,  le  canard 
sauvage  se  rencontre  depuis  le  nord  de  T  Amérique  jusqu'au  Japon,  et  de- 
puis la  Laponie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance;  le  bœuf  musqué,  au 
contraire ,  se  trouve  cantonné  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
l'Amérique;  l'orang-outang,  dans  l'île  de  Bornéo.  La  non-extension  des 
espèces  dépend  tantôt  de  certains  obstacles  mécaniques,  tels  que  l'océan 
ou  de  hautes  chaînes  de  montagnes,  tantôt  des  diflicultés  de  l'accUmata- 
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tion.  Ainsi,  le  cheval  qui  n*exista!r  pas  sur  le  continent  américain,  y  a  èc 
importé  par  les  Es|)agnoIs  et  s*y  rencontre  aujourd'hui  depuis  b  baie 
d*Hudson  jusqu'à  la  terre  de  Feu,  tandis  que  les  singes,  qui  pullulent  dans 
les  régions  tropicales,  sont  décimés  par  la  plithisie  dans  la  zone  tempérée, 
et  que  le  renne,  adapté  au  climat  rigoureux  de  la  Laponie,  succombe  eo 
général  rapidement  sous  Tinfluenrc  des  chaleurs  de  Saint-Péto'sbofirg. 
Dans  d'autres  circonstances  c'est  la  végétation  et  la  faune  préexistante  qui 
règlent  les  limites  géographiques  des  espèces  zoologiques.  Ainsi  la  coche- 
nille est  dans  la  dépendance  des  cactus  et  le  ver  à  soie  dépend  de  la  pré- 
aence  du  mûrier;  certains  carnassiers  ne  peuvent  étendre  leur  domaine 
parce  que  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent  nuinqnent  eux-mêmes  de 
leur  aliment  nécessaire  au  delà  d'une  zone  déterminée.  En  général,  le 
nombre  des  espèces  marines  et  terrestres  diminue  de  Téquateur  an  pôle. 
Les  terres  polaires  les  plus  reculées  ne  présentent  plus  que  quelques  il' 
sectes,  et,  dans  les  mers  de  ces  régions,  poissons  et  mollusques  sont  très 
peu  variés. 

Mammifères  (1).  —  Chaque  continent  se  caractérise  par  certains  types. 
Ainsi,  l'Amérique  méridionale  a  ses  tardigrades,  l'Afrique,  sa  girafe  et  ses 
antilopes,  l'Asie  son  chameau  à  une  bosse  ou  dromadaire  (2),  et  laNoo' 
velle-Hollande,  ses  kangurous  cl  ses  ornilhorhynques  (3).  Les  quadru- 
manes à  queue  prenante  sont  particuliers  au  nouveau  continent,  ainsi  qiK' 
plusieurs  autres  animaux  qui  jouissent  de  la  même  propriété,  comme 
les  coatis,  les  kinkajous,  les  sarigues,  les  civettes,  les  lémuriens,  les  rous- 
settes, les  singes  à  callosités  et  les  viverrins  sont  exclusivement  propres^ 
l'ancien  coniinenL  Les  différents  genres  do  la  famille  des  makis  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  contrées  chaudes  de  l'ancien  monde  :  la  majeure 
partie  des  espèces  de  cette  famille  appartiennent  exclusivement  à  Mada- 
gascar ;  jamais  un  seul  quadrumane  de  cette  ilc  n'a  été  tt*ouvé  sur  le  con- 
tinent, et  aucune  espèce  de  singe  n'habite  iMadagascar. 

Les  familles  qui  constituent  l'ordre  des  quadrumanes  occupent  ooe 
grande  zone  limitée  au  nord  par  le  3  5*^  parallèle  dans  Tancien  continent  et 
le  25*  dans  le  nouveau;  nu  sud  par  le  37*  dans  l'ancien  monde  et  par  le 
27*  dans  le  nouveau.  Bien  qu'il  existe  des  quadrumanes  dans  quek|nes 

(1)  Voy.  Huot,  Géographie  physiqifê.  Pari»,  1839. 

(2)  A.  Desmoulius,  daos  un  mémoire  lu  en  1823  à  rAcadémie  des inscripCîotf 
et  beUes-lettres  de  riostitut,  a  prouvé  que  le  dromadaire  était  originaire  de  FAn- 
bie  et  de  la  Perse. 

(3)  A.  Roué,  Guide  du  géologue  voyageur. 
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grandes  lies  de  I*Océanie  orientale,  telles  que  Java,  Sumatra,  Bornéo  et 
Célèbes,  et  dans  les  deux  importantes  îles  de  Tancien  continent,  Geylan  et 
Madagascar,  aucune  espèce  de  quadrumanes  n'a  encore  été  trouvée  dans 
les  autres  iles  appartenant  à  l'ancien  ou  au  nouveau  continent 

Aucun  mammifère  terrestre  de  l'Amérique  méridionale  n'est  identique 
avec  ceux  du  sud  de  l'ancien  continent  ;  tandis  que  plusieurs  sont  com- 
muns aux  régions  septentrionales  des  deux  continents.  L'identité  que  Ton 
observe  dans  certaines  espèces  prouve  peut-être  une  ancienne  commu- 
nication entre  ces  régions  septentrionales. 

En  étendant  sa  domination  dans  les  différentes  contrées  du  globe, 
l'homme  a  contribué  à  diminuer,  et  même  à  détruire  certaines  espèces 
d'animaux.  Ainsi,  depuis  longtemps  le  lion ,  qui  paraît  avoir  existé  en 
Grèce,  ne  s'y  trouve  plus  ;  le  loup  a  totalement  disparu  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  l'aurochs  ou  le  àos  tous,  qui  du  temps  de  César  habitait  le  sol  de 
la  France,  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie.  C'est 
particulièrement  dans  la  distribution  géographique  des  mammifères  que 
l'homme  a  produit  de  grandes  perturbations  ;  il  a  repoussé  de  certains 
parages  ceux  de  l'Océan  ;  il  a  répandu  certaines  espèces  partout  où  il  a 
pénétré;  il  a  restreint  au  contraire  d'autres  races  dans  des  limites  beau- 
coup plus  étroites  que  celles  où  la  nature  les  avait  établies  :  ainsi  le  castor 
a  quitté  les  rives  du  Danube  et  du  Rhône,  et  le  lion  a  abandonné  l'Eu» 
rope  méridionale. 

Le  cheval  abandonné  à  lui-même  dans  les  llanos^  où  il  est  devenu  à  peu 
près  sauvage,  a  pris  un  pelage  presque  uniquement  d'une  seule  couleur, 
le  bai- châtain.  Dans  les  régions  où  l'on  a  négligé  de  renouveler  la  race 
par  l'introduction  de  nouveaux  étalons,  il  a  une  taille  plus  petite  que  la 
taille  ordinaire.  Il  est  à  remarquer  que  les  chevaux  sauvages,  provenant 
d'individus  qui  marchaient  l'amble,  ont  transmis  cette  allure  à  leurs  reje- 
tons. Les  chiens  qui  descendent  de  ceux  que  Ton  avait  dressés  à  la  chasse 
du  pécari,  ont  acquis,  comme  caractère  de  race,  la  marche  et  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  qu'exige  cette  chasse.  En  Europe,  la  vache  a  gagné, 
par  la  domesticité,  l'avantage  de  sécréter  constamment  du  lait.  En  Amé- 
rique cette  fonction  ne  dure  que  tout  le  temps  qu'elle  conserve  son  veau  ; 
les  chèvres  y  ont  perdu  cette  ampleur  des  mamelles  qui  est  en  Europe  le 
signe  le  pins  évid^^nl  de  la  domesticité.  Elles  n*y  ont  r.ns  le  long  ?)oil  qui  les 
dislingue  :  il  est  court,  bien  couché  et  brillant.  Kllcss'nrco  nmoihMii  beau- 
coup mieux  de  la  teni|)érature  des  vallées  basses,  que  de  celle  des  pai  lies 
élevées  de  la  Cordillère. 

L  20 
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Oiseaux.  —  Ces  animaux,  en  apparence  si  libre»,  sont  poortMM 
à  quelques  lois  géographiques.  Ceux  même  à  qui  leur  constitution  ro- 
buste permettrait  de  se  répandre  au  loin,  semblent  attachés  par  des  goâts 
et  par  des  aiïections  aux  lieux  qui  les  virent  naître.  Ainsi»  le  coodor  elle 
roi  des  vautours,  qui  planent  au-dessus  du  Chimboraio  nudme,  B*abtii- 
donnent  point  la  chaîne  des  Cordillères  du  Pérou  et  da  Mexique;  le 
tour  des  agneaux  et  le  grand  aigle,  ne  s'éloignent  pas  da  sommet  de 
Alpes.  La  zone  torride  ne  possède  pas  seule  des  perroquets  commuas  ci 
Amérique  ;  on  en  a  retrouvé  jusque  dans  File  Macquarie,  au  sod-omstde  h 
Nouvelle-Zélande  ;  les  kakatoès,  nombreux  aux  Indes  orientales*  sont 
très  répandus  dans  l'Océanie  ;  les  perruches  se  trouvent  eu  Afrique , 
rinde  et  dans  TOcéanie  ;  les  loris  vivent  dans  les  îles  au  'snd-ouesl  et 
l'Asie,  mais  les  aras  ainsi  que  les  perroquets  proprement  cUts,  sont  Ms 
d'Amérique. 

Parmi  les  oiseaux  qui  ne  savent  pas  voler,  chaque  régi  ou  équatoririe, 
isolée  par  des  mers,  a  ses  espèces  |)articulières  :  Tantru^cbe  d'Alncpe  et 
d'Arabie,  le  casoar  de  Java,  des  îles  voisines  et  de  la  NauTeUe-Hoihnde, 
et  le  naudu,  Tautruche d'Amérique,  offrent,  daus  des  espèces  très dift- 
rentes,  la  même  teudauce  générale  dans  rorganisatiofi. 

La  zone  tempérée,  pour  les  oiseaux,  s'étend  dans  notre  hénûsphèie, 
depuis  le  30*  parallèle  Jusqu'au  60*;  en  dedans  de  ces  limites,  les  genres 
et  même  quelques  espèces  n'ont  plus  de  régions  pa'rticulières  bien  Gxcs: 
d'ailleurs  les  hommes  eu  ont  transplanté  ou  entrafi  jé  sur  leurs  pas  une 
foule  d'espèce,  originairement  bornées  à  une  seuUi  contrée.  La  xone  fft- 
ciale  compte  un  petit  nombre  d'espèces  qui  lui  sont  particulières,  etqa 
appartiennent  au  genre  canard.  Cihaque  grande  division  maritime  a  s» 
oiseaux  particuliers.  L'aicyou  des  navigateurs,  qui  appartient  au  genre 
pétrel,  habite  les  zones  tempérées  des  met  s  d'Europe,  et  s'avance  quel- 
quefois jusqu'aux  tropiques. 

Uëptilës.  —  Ils  prospèrent  surtout  dans  le  s  régions  où  l'humidité  s'a- 
nità  une  tempéraïuie  éle\ée.  l  e  crocodile  di  i  ^'il,  le  gavial  du  Gange,  les 
divers  caïmans  d'Amérique,  et  le  lupinambis  delà  Nou velle- Hollande, soat 
les  géants  de  Tordre  des  sauriens.  Les  boas, }  propres  è  l'Amérique  méridio- 
nale, sont  représentés  daus  l'Asie  méridion  aie  et  dans  la  Malaisie  par  les 
pythons.  Les  crotales  ou  serpents  à  sonnette  s  sont  particuliers  à  rAu^ériiiiK 
septentrionale.  Le  trigonocéphale  habit  e  principalement  les  Antilles^ 
L'Afrique  possède  seule  les  cérastes  et  1'  j^sie  le  serpeat  uaia  (1). 

(1)  Haut,  op.  cit.,  p.  344  et  347. 
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AAV.  XI.    —  Migrations. 

L'instinct  de  contervatlon  et  de  propagation  préside  aq  phéucmène  det 
iiiigralioii&  Ka  hiver  plusieurs  phoques  gagnent  le  midi  ;  le  bouquetin 
passe  du  versant  septentrional  des  montagnes  à  leur  versant  méridional; 
les  rennes  et  les  chamois  descendent  dans  les  vallées  ;  la  taupe  s'enfonce 
à  1"',50  dans  la  terre.  En  général,  les  longues  migrations  ne  sont  pas  le 
propre  des  animaux  terrestres,  et  les  voyages  de  long  cours  ne  se  réalisent 
guère  que  dans  i*eau  ou  dans  l'air.  En  auiomne,  les  oiseaux  dits  émigrants 
sont  poussés  vers  l'équateur  par  un  instinct  de  conservation  ;  au  printemps, 
l'instinct  génital  les  ramène  vers  le  pôle.  La  migration  vers  le  sud  ne  s'o- 
père pas  sous  la  pression  de  la  température,  car  elle  a  lieu  à  une  époque 
où  celle-ci  est  ordinairement  beaucoup  plus  élevée  que  la  température  de 
l'époque  du  retour  (1).  Ainsi  le  coucou  émigré  à  17  degrés  et  revient  à 
8  degrés;  le  mauvis  gagne  le  nord  au  printemps  à  7  degrés  et  revient 
à  10  degrés;  la  grive  s'y  porte  à  4  degrés  et  en  revient  à  7  degrés  ;  Tbi* 
rondelle  domestique  quitte  nos  climats  par  une  température  de  10  de- 
grés. Voici,  d'après  Al»  Ad.  £rman,  l'époque  de  son  retour  dans  plusieurs 
villes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

iPOQUB  DE  l'AERITÉB  DIS  HIRONDILLBS. 

Moyenne  Ten|)énitHre 

Tiliet.  Latitude  N.        Loogilude  F.        derairivëe.      raoy.  de  ce  jour. 

Pirit 48*50'  0*  0'  10  avnl.  7*,42 

Btfflia 5S  31  11     4  18—  a%32 

Goiport 53  26  54  47  20—  7%80 

Apearade 55    4  7     5  23  —  6%31 

Kœnlgtberg . . . .  54  43  18  10  30  —  6*,64 

Go^enliêgae. . .  •  55  41  10  15               dînai.  7*,3I 

l^uUk.  » 52  17  101  59  15  —  6%75 

Ochozk 59  21  140     5                 2  joio.  6%80 

Moyenne 6**^ 

U  est  probable  que  les  hirondelles  peuvent  séjourner  pendant  l'hiver 
dans  tous  les  pays  où  le  jour  le  plus  froid  de  Tannée  ue  présente  pas  une 
température  inférieure  à  6'  ,91. 

La  privation  alimentaire  ne  constitue  pas  plus  que  la  température  ac- 
'tuttUe,  la  cause  déterminante  des  migrations  des  oiseaux,  car  la  nourriture 
ne  leur  manque  pas  au  moment  de  leur  départ  pour  le  midi,  et  moins 
encore  lorsqu'ils  quittent  l'Egypte  ou  la  Perse  pour  regagner  le  Nord. 

(1)  Jahresb&richt  dur  Schwedischen  Akaderme  é&r  Wittmtckaftm,  Bonn»  t8S8, 

t.  n,  p.  34. 
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Presque  tous  les  oiseaux  émigrants  voyageât  pendant  le  jonr;  la  char- 
bonnière Tole  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  si  le  temps  est 
beau,  et  jusqu'à  trois  heures,  si  la  pluie  menace;  le  piosoa  Tole  depuis  h 
pointe  du  jour  jusqu'à  dix  heures.  Les  cailles,  les  hérons.  les  grives,  les 
canards  sauvages,  voyagent  la  nuit.  Chaque  espèce  possède  en  géoénl, 
entre  le  pôle  et  Téquateur,  une  zone  de  migration  d*une  vingtaine  de  de- 
grés d'étendue.  Ainsi,  VAnas  hieimdis  se  rend  du  Groenland  en  Suède  et 
en  Angleterre;  Tortolan  de  neige,  de  l'Islande  dans  le  nord  de  TAlIenuh 
gne;  les  grives,  les  bécasses,  de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie  en  AUemagne; 
la  cigogne,  la  grue,  Thirondelle  de  l'Europe  septentrionale,  en  moyenne, 
en  Egypte  et  en  Barbarie.  La  direction  suivie  est  celle  dn  sud-est  et  do 
nord-est  (1). 

CHAPITRE  II. 

DISTRIBUTION  ET  MIGRATIONS  DES  POISSONS;  PÈCHE  DELA  BALEINE. 
AAT.  X".  —  lltftribution'et  migratûms  des  poûsoBS. 

L'Océan  a,  comme  la  terre,  ses  régions  populeuses  et  ses  solitudes; 
dans  les  premières  vivent,  suivant  les  latitudes,  certains  poissons  qui  y 
trouvent  la  subsistance,  la  chaleur  et  la  lumière  qui  leur  conviennent; 
les  secondes  sont  parcourues  dans  tous  les  sens  par  des  poissons  qni, 
semblables  au  lion  et  au  tigre  du  désert,  font  une  guerre  continuelle 
aux  espèces  destinées,  par  leur  faiblesse,  à  satisfaire  leur  voracité.  Le  re- 
quin {Squaifis  cnrchnrim),  comme  le  plus  avide,  est  celui  qui  parcourt 
les  plus  grandes  distances;  on  le  rencontre  dans  toutes  les  mers,  à  la  suite 
des  vaisseaux,  dont  les  immondices  lui  assurent  sa  nourriture.  Lescory* 
phènes  et  les  scombres,  qui  vivent  de  chasse,  n'ont  point  de  limites  6xes. 
lis  travei-sent  en  troupe  l'Océan  dans  tous  les  sens  ;  mais,  à  l'exception  de 
cos  espèces,  souvent  le  navigateur  parcourt  des  espaces  immenses  sans 
rencontrer  de  poissons  (2). 

L'Islande  est  pauvre  en  espèces  de  poissons,  elle  n'en  possède  pas  phB 
de  cinquante  ;  mais  elle  est  très  riche  en  individus  de  certaines  espèces, 
notamment  de  celles  qui  appartiennent  aux  genres  morue,  flétan  et  saumoB. 
La  Norwége  en  a  une  plus  grande  quantité  que  l'Islande  ;  mais  les  côte 

(i)  Voy.  Naumano,  Nalurgeschichte  der  Vôgel  Deutschlands,  et  Faber ,  Vebtr 
da$  Ltbm  der  hochnordischen  Vôgel, 
'2)  lliioi,  op.  rit.,  p.  rîis. 
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occidentales  de  la  ScandiDavie  sont  baignées  par  des  courants  du  grand 
Océan,  dont  la  température  est  pins  élevée  que  les  eaux  mêmes  de  ce 
pays,  (jette  cause  explique  aussi  pourquoi  on  ne  rencontre  pas  en  Suède 
les  mêmes  espèces  que  dans  les  fiords  de  la  Nomvége. 

Vers  le  printemps,  selon  les  opinions  de  quelques  naturalistes,  les  pois- 
sons émigrent  du  nord  au  sud  ;  mais  il  est  bon  d'établir  une  différence 
entre  le  nord  et  Textréme  nord;  en  effet,  plusieurs  familles  de  poissons 
qui  vont  au  sud  à  Tépoque  du  printemps,  ne  se  trouvent  jamais,  dans  au- 
cune saison,  aussi  au  nord  que  Tlslande. 

Les  poissons  d'eau  douce  de  cette  Ile  sont  en  général  les  mêmes  que 
ceux  du  Groenland  ;  mais  les  poissons  de  mer  qui  fréquentent  les  côtes 
ressemblent  plus  à  ceux  du  Finmark,  c'est-à-dire  des  parages  de  la  Nor- 
wége  boréale.  Tous  les  poissons  d'eau  douce  d'Islande  appartiennent  aux 
genres  saumon  et  truite. 

Le  Groenland  n'a  que  quarante-cinq  espèces  de  poissons,  dont  les  uns 
appartiennent  aux  raies,  morues,  marsouins,  turbots,  harengs,  etc.  Les 
îles  Féroé  n'ont  pas  plus  de  trente  espèces  de  poissons.  Plusieurs  natu* 
ralistes  ont  pensé  que  la  force  des  courants  le  long  des  côtes  de  cet  archi- 
pel est  cause  que  la  mer  n'y  est  plus  poissonneuse. 

On  a  cru  longtemps,  d'après  Ànderson,  que  le  hareng  avait  son  séjour 
habituel  sous  les  glaces  du  pôle  boréal,  que  de  là  ce  poisson,  partant  en 
légions  innombrables,  ou  plutôt  en  bencs  serrés  d'une  immense  éten- 
due, arrivait  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe,  et  se  répandait  aussi 

m 

sur  certains  rivages  d'Amérique  et  sur  les  côtes  septentrionales  d'Asie.  Le 
voyage  terminé,  les  harengs  retournaient  à  des  époques  périodiques  dans 
les  parages  voisinsdu  cercle  polaire,  où  ils  trouvaient  un  asile  sous  les  champs 
de  glace  ;  mais  bientôt  la  nourriture  suffisante  manquait  à  leur  nombre  pro- 
digieux ;  au  commencement  de  chaque  printemps,  des  colonies  s'empres- 
saient de  rechercher  des  plages  plus  méridionales.  Des  naturalistes  avaient 
Hiême  tracé  la  route  de  ces  migrations.  On  les  représentait  divisés  eu  deux 
colonnes  se  subdivisant  ensuite  en  détachements  multipliés  qui,  après 
avoir  parcouru  les  côtes  jusqu'au  U5*  degré  de  latitude  nord,  disparaissaient. 
Aujourd'hui  ces  migrations  sont  mises  en  doute.  11  est  même  constaté 
que  les  harengs  vivent  dans  le  fond  de  la  mer,  depuis  le  ^5*  degré  de 
latitude  nord  jusqu'à  l'océan  Boréal.  Il  est  prouvé  par  des  recher- 
ches et  des  observations  récentes ,  que  l'on  ne  trouve  pas  du  tout  de  ha- 
rengs vers  le  pôle ,  et  que  d'ailleurs  leurs  œufs  n'y  pourraient  pas 
éclorc.  Ces  poissons  s'approchent  des  côtes  non  pour  )  chercher  de  la 
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nourriture,  maii  pour  y  frayer,  et  cette  manœavre  est  si  impbrtaatt  pow 
eux  qu'ils  la  répètent  plusieurs  fois.  On  sait  d'ailleiira  que  lespoisMMM,  m 
général,  ne  peuvent  amener  leurs  œufs  à  éclore  dans  le  fonddo  l'Oeéu,  at 
qu'ils  viennent  les  déposer  le  long  des  côtes  et  dans  les  eaai  pea 
où  la  chaleur  du  soleil  peut  pénétrer  et  les  faire  parvenir  à  mataritf.  Ai 
tAi  que  les  œufs  sont  pondus,  le  long  do  rivage  ou  an  large  sur  de  varttt 
bancs  de  sable,  les  poissons  rentrent  dans  les  profiMideQrs  de  k  mer.  U  l'y 
a  pas  lieu  de  supposer  que  les  harengs  voyagent  k  de  grandes  distanças 
sous  les  degrés  de  latitude  difTérents,  on  qu'ils  s'éloignent  beaacoep  éas 
cAtes  qu'ils  fréquentent  dans  le  temps  du  frai  :  il  est,  an  cootreirSy  wai- 
semblal)le  que  lorsque  cette  période  est  passée,  ils  se  dispersent  dus  Vmê 
profonde  la  plus  proche,  et  y  reviennent  jusqu'à  eeque  la  MNiTdleépeqea 
du  frai  revienne. 

AAT.  IZ.  —  !>•  u  piiemltur*  (i). 

Le  frai  des  espèces  d'eau  douce  peut  être  divisé  en  deni  catégories  :  k 
premier  comprenant  les  salmones  et  les  ésoces  ;  saumons,  truites,  brochets, 
plus  un  sous-genre  de  la  famille  des  gades,  la  lotie  ;  ils  fiaient  de  novem- 
bre  à  mars  ;  le  deuxième,  dans  lequel  se  range  la  famille  des  cyprins  : 
carpes,  goujons,  barbeaux,  vandaises,  perches  ;  le  frai  commence  en  avril 
pour  unir  en  août 

Cette  époque  peut  être  plus  ou  moins  retardéeou  avancée,  aniftnt  rigi 
et  les  variétés  des  reproducteurs  ;  mais  une  fois  la  ponte  commencée  pv 
une  espèce,  les  influences  météorologiques  sont  telles,  que  qaekjoesde- 
grés  en  moins  rarrêient  instantanément.  Ainsi  le  frai  des  perches  Art 
tout  à  coup  suspendu  parce  que,  du  16  au  22  mai  4858,  la  tempéntore 
était  descendue  de  16  degrés  à  9.  Voici  les  températures  obeervées  par 
M.  de  Qoatrefages  : 

Les  saumoDS  fraient  à.  •  •  —    4  dfljgrés. 

Les  truites —    4 

Les  brochets -f-    S 

Les  carpes '{*  i% 

Les  perches 4"^^ 

Les  barbeaux 4"  ^  "^  ^^  SS 

Les  carpes  de  six  à  sept  ans,  pesant  ordinairement  de  2  à  I  Idlo^.  aoal 
surtouto'echerchées  pour  les  fécondations.  Le  goujon  de  Seinet  SQtra  tf- 

(1)  Yoy.  Phciculture,  par  M.  Chabot,  directeur  de  la  pisciculture  d*Eivhiea. 
Paris,  1854. 
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pèoe  de  cette  grande  famille,  se  reproduirait  dès  sa  deuxième  anaée.  Les 
Gaq)e8  qu'on  nourrissait  dans  le  lac  de  Lussac  (qui  étaient  âgées  de  plv  s 
de  deux  siècles),  eussent-elles  été  bonnes  pour  cette  opération?  Je  Tignore, 
et  qu'importe  du  reste  ?  Mon  intention,  en  citant  ces  deux  faits  extPêmeSf 
a'écaitquede  montrer  la. marge  que  les  pisciculteurs  ont  à  remplir  dans 
lesfaits  encore  si  obscurs  qu*a  soulevés  cette  nouvelle  question. 
«  Il  y  a  trois  moyens,  dit  M.  Chabot,  de  se  procurer  des  œufs.  Le 
premier  consiste  à  les  recueillir  fécondés  naturellement  sur  les  frayères,  à 
les  ramasser  sur  les  cailloux  où  ils  sont  déposés  (imites,  goujons),  i 
couper  les  herbes  où  ils  sont  déposés  (carpes,  brèmes).  Ja  deuxîèBie 
aérait  de  se  fMX>curer  les  reproducteurs,  qu'on  élèverait  dans  des  réser- 
voirs, qu*4Mi  aurait  ainsi  constamment  sous  la  main  et  sur  lesquels  <m 
pourrait  suivre  les  phases  diverses  de  ce  phénomène  si  peu  étudié.  Les 
ceafs  déposés  sur   une  claie  y  demeurent  tout  le  temps  de  leur  im^ 
cubation.  Dans  certaines  familles,  les  cyprins,  par  exemples,. die  pe«l 
farier  de  huit  à  quinze  jours;  pour  les  salmones,  elle  dure  de  un  à  deux 
mois  et  demi,  suivant  que  la  température  est  plus  ou  moins  basse.  lJ«e 
variété  du  Danube  (ait  exception  à  cette  règle.  » 

ART.  ni.  —  Véehe  de  la  baleine  (i). 

Les  principales  espèces  de  baleines  soiit,  d'après  M.  Boulongne  :  la  ba- 
leine  Oranche,  la  baleine  du  (^ap  ou  nordcaper  austral.  Les  baleines  russes 
appelées,  par  les  Anglais  et  les  Américains,  baleines  des  pôles,  la  baleine 
Boueuse,  la  baleine  à  bosses,  la  baleine  lunnlée,  la  baleine  japonaise,  le 
gibbar  ou  baleinoptère  à  ventre  lisse,  le  baieinoptère  jubarte,  le  rorqual, 
le  baleinoptèra  à  bec,  le  baleinoptère  poeskop,  enfin  les  baleines  aléov- 
tiennes ,  les  seules  qui  alimentent  aujourd'hui  les  pêches  européennes  et 
américaines,  sont  la  baleine  franche  et  les  baleines  russes.  Dans  les  récits 
des  voyageurs,  la  baleine  franche  atteindrait  jusqu'à  33  mètres  de  Ion* 
gueur  ;  les  plus  grandes  que  l'on  ait  vues  de  nos  jours  ne  dépassent  pas 
23  mètres.  Un  animal  de  cette  taille  pèse,  suivant  Scoresby,  70  à  75,000 
kilogrammes;  son  corps  est  proporiionnellement  court  et  gros,  ayant  son 
plus  grand  diamètre  un  \\eu  en  arrière  des  nageoires  pectorales.  Le  tronc 
est  distingué  de  la  tête  par  une  légère  dépression  qui  indique  le  cou  :  la 
tête  est  d'une  grosseur  énorme,  égale  à  celle  du  reste  du  corps,  et  foit  k 
peu  près  le  tiers  de  la  longueur  toUile  de  l'animal.  La  gueule,  d'une  gran- 

(I)  Voyex  le  mémoire  du  docteur  Boulongne,  sur  la  pèche  de  la  baleine,  dans 
le  MtmilÊwr  ummmwi  da  20  jaiilet  1853. 
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deur  prodigieuse,  de  2  à  3  mètres  de  largeur  sur  3  à  4  mètres  de  htatenr 
intérieurement,  porte  à  la  mâchoire  supérieure  environ  cinq  ceats  fanons, 
dont  les  bords  effilés  servent  à  retenir  les  petits  insectes  ronges  et  les  mol- 
.  lusques  dont  la  baleine  se  nonmt  uniquement. 

Ce  monstrueux  animal  dont  la  force  est  prodigieuse,  o*en  est  pas  moins 
un  des  êtres  les  plus  timides  et  les  plus  inoilensifs.  Le  moindre  brait,  b 
moindre  agitation  de  Teau  l'effraie,  le  met  en  ftiite.  Quand  la  baleine 
soupçonne  quelque  danger,  elle  plonge  avec  une  vitesse  tellement  prod^ 
giease  qu*il  lui  arrive  quelquefois  de  se  blesser  contre  les  rociiecs  du  fond 
de  la  mer.  Scoresby  rapporte  qu'une  baleine  atteinte  par  le  barpon  s'cM 
précipitée  à  une  profondeur  de  /iOO  brasses  avec  une  vitesse  de  h  fieocs 
à  rheure.  La  plus  grande  vitesse  qu'une  baleine  déploie*  lorsqu'elle  nage 
horizontalement  à  la  surface  de  la  mer,  peut  être  évaluée  à  3  lieues  mi- 
rines  par  heure;  elle  vient,  en  général,  respirer  à  la  surface  Unîtes  lo 
dix  minutes. 

La  fm  de  l'été  parait  être  la  saison  des  amours  pour  ces  animaux  ;  ib 
mettent  bas,  dans  les  baies,  un  baleiuon  vers  le  commencement  du  prin- 
temps; ou  ne  sait  pas  au  juste  le  temps  que  dure  la  gestation.  Les  balô- 
niers  prétendent  qu'elle  ne  dépasse  pas  dix  mois;  mais,  d'après  les  lois  de 
l'histoire  naturelle,  elle  devrait  au  moins  durer  de  dix-huit  à  dix-nesf 
mois.  Le  baleinon,  en  venant  au  monde,  est  de  la  grosseur  d'un  bceof  ;  b 
mère  parait  avoir  pour  lui  la  plus  vive  tendresse  et  la  plus  grande  soUid- 
tude;  elle  l'accompagne  partout,  lui  faisant  un  rempart  de  son  corps  daof 
le  danger,  et  le  défendant  jusqu'à  la  mort  lorsqu'il  est  attaqué;  ausa  la 
baleiniers  qui  connaissent  cet  attachement  de  la  baleine  pour  sa  pro^U- 
ture,  l'exploitent-ils  avec  avantage,  et  font-ils  tous  leurs  efforts  pour  atteii- 
dre  le  jeune  baleinon,  certains  que  la  mère  ne  leur  échappera  pas.  Celle 
dernière  montre  peu  d'attachement  pour  le  mâle,  et  lorsqu'elle  le  vcit 
attaqué,  elle  s'empresse  de  prendre  la  fuite;  lui,  au  contraire»  ladéfesd 
jusqu'à  ce  qu'elle  souffle  le  sang. 

«  La  mère  ne  se  résigne  pas  à  mourir  gratuitement  pour  son  baleinon;» 
contraire,  elle  fait  son  possible  ponr  le  soustraire  aux  coups  de  ses  meor- 
triers,  soit  en  lançant  à  droite  et  à  gauche  de  vigoureux  coups  de  qoeoe 
qui  renversent  quelquefois  toutes  les  embarcations  des  pécheurs,  soit  es 
prenant  son  baleiuon  sur  sa  queue  ou  sous  sa  finne,  et  en  fuyant  avec  M 
le  plus  vite  possible.  Si,  maigre  ses  efforts,  les  pêcheurs  viennent  à  la  iv- 
joindre  de  nouveau,  elle  se  laisse  harponner  plutôt  que  d'abandonner  son 
enfant.  Pour  allaiter  son  petit,  elle  se  renverse  alternativement  sur  lesden^ 
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côtés,  afin  de  poavoir  loi  présenter  successivement  chacune  de  ses  ma- 
melles. Le  lait  de  cet  animal  est  d'une  couleur  jaune-verdâtre,  d'une  con- 
sistance assez  épaisse,  d*une  odeur  désagréable,  et  d'une  sa? eur  désagréa- 
ble et  nauséabonde  (1  ) .  » 

Les  baleines  des  pôles  ne  difTërent  de  la  précédente  que  par  la  présence 
d'une  bosse  sur  le  dos,  leur  plus  grande  dimension  et  le  nombre  plus  con- 
sidérable de  fanons  qu'elles  fournissent.  Presque  toutes  les  baleines  vivent 
en  troupes,  ou  pour  le  moins  en  familles.  On  les  rencontrait  jadis  sur 
toute  la  surface  du  globe  ;  aujourd'hui  ce  n'est  que  par  exception  que 
quelques-unes  viennent  échouer  sur  nos  côtes.  Depub  qu'on  leur  fait  une 
chasse  acharnée,  elles  se  sont  toutes  réfugiées  dans  les  mers  glaciales  des 
pôles,  où  l'on  est  maintenant  obligé  d'aller  les  chercher.  Autrefois  la 
pêche  des  baleines  se  faisait  sur  les  côtes  du  Brésil;  puis  la  baleine  deve- 
nant rare  dans  ces  parages,  on  fut  obligé  de  descendre  jusqu'au  cap  de 
Bonne- Espérance,  sur  les  côtes  de  Madagascar,  puis  dans  les  mersdu  pôle 
Austral.  Qoel(|ues  années  après,  les  baleiniers  se  virent  forcés,  la  baleine 
fuyant  toujours  devant  eux,  d*aller  la  chasser  sur  les  côtes  do  Chili,  où, 
pendant  plusieurs  années,  elle  fut  tellement  abondante,  que  ces  parages 
servirent  de  rendez- vous  à  tous  les  pêcheurs  du  globe.  Enfin,  là  aussi  le 
nombre  Gnit  par  diminuer  ;  aujourd'hui  on  est  obligé,  pour  faire  une 
pêche  un  peu  proûtable,  d'aller  la  traquer  dans  les  mers  du  Japon,  d'Ok* 
hotsk,  le  détroit  de  Behring  et  les  mers  glaciales  du  pôle  nord,  par  delà  le 
Kamtchatka. 

Les  Esquimaux,  dit  M.  Boulongne,  passent  huit  mois  de  l'année  enfer- 
més dans  leurs  huttes  souterraines,  se  nourrissant  exclusivement  d'huile 
de  poisson,  de  viande  de  baleine  desséchée  et  de  saumon  salé.  Lorsqu'un 
Esquimau  a  faim,  et  il  a  presque  toujours  faim,  il  coupe  une  lanière  de 
gras,  soit  de  baleine,  soit  de  morse,  soit  cnfm  de  toute  autre  espèce  d'ani- 
mal huileux  :  cette  tranche  de  graisse  a  de  2  à  3  pouces  de  largeur 
sur  une  longueur  de  1  à  2  mètres  ;  alors,  introduisant  une  des  extrémités 
de  cette  tranche  dans  sa  bouche,  il  mâche  et  avale  par  un  mouvement  al- 
ternatif et  fort  disgracieux  de  la  tête,  du  cou  et  de  tout  le  reste  du  corps, 
jusqu'à  ce  que  son  estomac  soit  complètement  rempli  (car  un  Esquimau 
peut  facilement  supporter  de  /i  à  6  livres  de  viande  sans  être  incommodé); 
quand  il  sent  qu'il  ne  peut  plus  rien  ingérer,  il  prend  un  couteau  et  coupe 
la  portion  excédante  de  la  tranche  de  graisse  au  niveau  des  lèvres,  et  h 

(I)  Mémoire  du  docteur  Boutongne. 
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ptsseà  son  voisin.  Alors,  avec  le  doigt,  il  remédie  à  i*inartîe  des  moMltt 
de  80B  gosier  et  force  ainsi  les  dernières  portions  de  son  gkiant  repas  à 
pisser  dans  Testomac  ;  et,  comme  le  ser|)ent  boa,  il  s*éleiid  et  djgèR 
lentement  son  immonde  festin.  Ces  aliments  huileux  sont,  da  reste,  n- 
dispensables  à  ces  habitants  des  mers  glaciales  :  ce  sont  eux  qiii,'giiœà 
leur  composition  chimique,  leur  permettent  de  résister  aa  froid 
qui  règne  dans  ces  parages. 

C'est  pour  se  procurer  Thnile  contenue  dans  le  lard  de  la  baleine, 
que  Tadipodre  renfermée  dans  la  tête  du  cachalot,  et  les  fanons,  que  Toa 
bit  la  pêche  de  ces  animaux.  Autrefois  les  Basques  et  les  HoUandw  i^y 
sont  beaucoup  livrés;  la  Hollande  seule  envoyait  annuellement  20,0ll 
hommes  ;  mais  alors  les  baleines  étaient  en  grand  nombre,  et  l'haile  qe'M 
en  tirait  avait  plus  de  valeur  que  maintenant  Si  cette  pêche  est  mam 
lucrative  de  nos  jours,  il  faut  l'attribuer  à  plusieurs  causes  :  1*  ces  aa- 
maux  sont  devenus  beaucoup  plus  rares,  et  il  est  possible  mèoM  que  d Id 
à  cinquante  ans  ils  aient  disparu  de  la  surface  du  globe;  2**  fuyant  de- 
vant les  pêcheurs  et  se  retirant  continuellement  vers  le  nord,  k  préscaa 
des  glaces  rend  les  expéditions  plus  dangereuses  et  leur  succès  moins  cer- 
tain ;  3*  en6i,  tous  les  peuples  maritimes  s*étant  Mvrés  depuis  k  peaprâi 
on  siècle  à  ce  genre  d'industrie ,  les  vaisseaux  baleiniers  encombrent  In 
parages  favorables  à  la  pêche,  d'où  il  résulte  des  pertes  qui  diminuent  ki 
bénéGces,  sans  compter  les  naufrages  très  fréquents.  Les  navires  destiiéi 
à  la  pêche  de  la  baleine  sont,  en  raison  de  leur  destination  pour  le  noidsi 
les  autres  parages,  frétés  plus  ou  moins  légèrement.  Ils  sont  ordinaireffleot 
du  port  de  h  ou  600  tonneaux  et  équipés  de  six  à  huit  chaloupes. 

«  Les  expéditions,  dit  M.  Boulongne,  partent  ordinairement  vers  I0 
mois  d'avril  pour  le  nord,  et  pèchent  pendant  les  mois  de  mai,  jm 
et  juillet.  Plus  tôt  ou  plus  tard  les  glaces  les  empêchent  souvent  Ilf  1 
deux  saisons  pour  la  pêche  des  haleines  :  celle  qui  se  fait  en  pleine  mer 
(saison  du  large)  ;  elle  dure  deux  mois,  avril  et  mai;  celle  des  haies d«e 
trois  mois,  juin,  juillet  et  août.  Arrivés  dans  les  parages  fréquences  par  h 
baleine,  les  navires  marchent  avec  les  plus  grandes  précauiionsw  l^ 
troupe  de  matelots  nommés  guetteurs ,  se  met  en  observation  sur  ks  Inh 
niers,  ou,  si  Ton  est  près  des  côtes,  sur  les  points  élevés  des  rodicii 
Lorsqu'ils  aperçoivent  une  baleine,  ils  signalent  sa  présence  et  indi^atft 
sa  direction;  aussitôt,  deux,  quelquefois  quatre  ou  six  embnrcationi  nst 
mises  à  la  mer;  chacune  est  montée  par  six  hommes,  dont  quatre  rameois. 
un  officier  (lui  tient  la  rame  qui  sert  de  gouvernail,  et  un  harponnear;ii^ 
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foBt  ferçe  de  raines  vers  Teodroit  indiqué,  et  approchent  dans  le  pintpro- 
fond  silence.  Lorsqu'ils  aperçoivent  Ténorme  animal  dormant  sur  Feau* 
les  raoïeurs  redoublent  de  précautions  pour  ridtr  Le  moins  possible  la  sur- 
face de  la  iner.  Quand  le  moment  est  venu,  l'officier  crie  aux  rameurs 
d*arr6ter.  Aussitôt  lo  harponneur  quitte  sa  rame,  saisit  son  barpipi,  se  re-r 
tourne,  et  appuie  son  genou  dans  une  genouillère  située  à  Tavant  delà 
pirogue  i  alors,  s'il  est  assez  près  de  la  baleine  pour  pouvoir  la  piqper  sans 
quitter  le  manche  du  harpon,  il  le  saisit!  deutmaina.6trenfpne^  de  toutes 
ses  forces  là  où  il  peut,  mais  de  préférence  près  des  6nnes  ou  nageoires 
pactorales  ;  dans  le  cas  contraire,  il  lance  le  harpon  qai  vient  se  fixer  dans 
1»  corps  de  l'animal,  et  qui,  grâce  aux  arêtes  qui  en  garnissent  l'extrémité» 
ne  peut  plus  être  retiré  que  très  difficilement.  On  essaie  aussi ,  avec  un 
îil#truiBent  que  Ton  nomme  louchet,  de  couper  1#8  tendons  de  la  queue» 
a&tt  de  se  mettre  à  Tabri  des  terribles  effets  de  U  colère  de  ces  monstrueux 
eétaeés.  «    . 

■  La  baleine  surprise  plonge  aussitôt,  emportanttvec  elle  le  ferdm  harpon, 
doni  le  manche  de  bois  reste  dans  la  main  du  pêchlHir  ou  tombe  à  la  mer. 
A  mesure  qu'elle  fuit,  on  lui  lâchft  de  la  corde  surtout  si  elle  plonge,  en 
forçant  de  rames  pour  la  suivre,  et  en  tirant  même  sur  la  corde,  afin  de 
diminuer  le  plus  possible  la  distance  qui  existe  entre  elle  et  la  pirogoe.  Le 
pécbeor  expérimenté  prévoit  l'endroit  %tr  la  baleiilc  reparaîtra  sur  l'eau 
pour  respirer  :  c'est  ordinairement  à  cent  brasses  de  la  place  où  elle  a 
reçu  la  première  blessure  (  et  il  s'apprête  k  lui  donner  in  second  coup  dé 
harpon,  qui  achève  souvent  de  la  tuer.  Quelquefois  cette  seconde  attaque 
ne  fait  que  la  mettre  en  fureur  :  alors  elle  s'élance  sur  les  «haloupes,  les 
renverse  d'un  coup  de  queue,  tt  met  en  danger  les  hommes  c}ui  les  mon- 
tent Mais  ensuite  die  plonge  de  nouveau  ;  «on  sang  rougit  la  surface  de 
l'eaa,  et  brsqu'eile  reparait  pour  la  troisième  fois,  on  reaonliatt  que  ses 
blessures  sont  mortelles  au  sang  mêlé  d'eau  qui  sort  par  jets  de  ses  évents. 
Dans  le  cas  contraire,  la  pirogue  s'approche  de  nouveau  de  la  baleine,  et 
l'officier  qui  la  monte  lui  plonge  sa  lance  dans  le  corps  au  dhreau  de  l'ome- 
pble.  Bientôt  elle  perd  têutes  ses  forces  avec  8»n  sang,  vacille,  se  laisse 
aller  sur  le  flanc,  expire  et  montre  son  ventre  blanchâtre  sur  les  flots» 
Lorsqu'elle  est  morte,  on  lui  introduit  dans  la  gueule  un  crochet  attaché  I 
me  forte  chaîne,  et  les  chaloupes  la  remorquent  jusqu'au^navire,  qui,  di 
reste,  s'en  approche  le  plus  qu'il  peut.  Il  arrive  quelquefois  que  la  baleine, 
au  lieu  de  surnager,  a'enfonce  dans  l'eau  peur  ne  plus  reparaître  ;  elle 
est  alors  complètement  perdue  pour  l'équipage,  elle  a  sombré. 
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»  iAssitôt  que  le  navire  s'en  est  assez  approché,  on  procède  i  ropératk» 
de  Tamarrage,  qui  consiste  à  fixer  la  baleine  le  long  des  flancs  do  bâti- 
ment ;  pour  cela  on  lui  pa«e  «ne  énorme  chaîne  autour  de  la  queue  qoe 
l*on  dirige  tonjours  vers  Tarant  :  cette  chaîne  vient  se  &xer  solidemeot  nr 
le  pont  ;  pab  on  fixe  dans  la  lète  un  crochet  très  solide  qui  remplit  le  mène 
office.  Alors,  à  coups  de  bacbe  et  d*one  espèce  de  gnillotioe,  on  sépare  b 
mâchoipt  supérieure  du  reste  du  corps»  et  on  la  monte  à  bord  ainsi  qw 
les  fanons  qui  y  sont  attachélb  et  la  langue,  dont  la  grosseur  égaie  quek|ll^ 
fois  celle  du  corps  de  quatre  éléphants. 

»  On  ûxe  ensuite  la  baleine  par  sa  nageoire  pectorale*  et  l'on  procède le 
dépècement.  Cette  opération  consiste  k  enlever,  au  moyen  d'instnnneais 
nommés  espelles  (sorte  de  bêches  extrêmement  tranchantes),  ia  peau  et  le 
tissu  cellulaire  graisseux,  autrement  dit  le  lard  qui  forme  autour  du  coifi 
de  la  baleine  une  espèce  de  coussinet  d'un  à  deux  pieds  d'épaisseor.  Oi 
commence  par  tracer  des  lignes  circulaires  et  parallèles,  puis  on  les  rénii 
par  une  autre  perpendicolaire,  enfm  on  fait  tourner  la  baleine  sur  ele- 
même  au  moyen  d'un  système  de  cordages,  nommniés  happarauXy  et,  ï 
mesure  que  les  différentes  portions  de  pcm  se  présentent  on  les  enlève  ircc 
le  lard.  On  ne  peut  rien  tronver  qui  fasse  mieux  comprendre  celte  opéra- 
tion que  de  la  comparer  à  Taciion  de  peler  une  poire  eu  commençant  pv 
la  grosse  extrémité  et  terminant  par  la  queue.  On  enlève  ainsi  une  laaicR 
continue  de  baleine  ayant  un  pied  d'épaisseur,  un  ou  deux  de  iargear^ 
une  longueur  extrêmement  eonsidérable  qui  surpasse  quelquefois  la  bai- 
teur  des  mâts. 

»  Une  fois  Técorce,  |)our  ainsi  dire,  de  la  baleine  enlevée,  on  détache  b 
chaînes  qui  la  retenaient,  et  on  laisse  son  cadavre  voguer  au  gré  des  flots: 
il  devient  la  proie  des  oiseaux,  des  ours  blancs,  des  poissons  et  des  Esqoi- 
maux,  qui  tous  se  nourrissent  de  sa  chair.  Il  ne  reste  plus  alors  qo'à 
extraire  Thuile  contenue  dans  le  lard.  A  cet  effet,  on  conpe  Timmeise 
lanière  en  petits  morceaux,  et  on  h  soumet  k  l'action  du  feu  dans  (fe 
bassines  en  fonte  placées  au-dessus  de  fourneaux  construits  en  maçonoerif 
sur  le  pont  du  navire.  Quand  Thuile  est  suffisanmient  fondue,  que  lebri 
a  donné  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  extraire^  on  a  dans  les 
choses  bien  distinctes  :  1°  l'Iinile  en  fusion;  2*  la  peau  k  laquelle 
attachées  les  ûbres  du  tissu  cellulaire  dont  les  aréoles  contenaient  b  grai» 
Alors  on  vide  l'huile  des  bassines  dans  un  énorme  réservoir  constraitdiv 
ce  but  ;  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  qui  y  restent  attachés  servent 
le  feu  des  fourneaux,  et  par  là  même  à  fondre  le  reste. 
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•  Une  baleine  franche  fournit  en  général  une  centaine  de  barils  d'halle 
et  600  fanons,  ce  qui  fait  environ  une  valeur  de  10,000  francs,  à  raison  de 
100  francs  le  baril,  accompagné  de  sa  part  de  fanoiMi  Une  baleine  rmn 
fournit  environ  200  barils  et  600  fanons,  ce  qui  hh  qu'elle  rapporte  \ 
peu  près  le  double  d'une  baleine  franche.  Le  baril  d'adipocire  extraite  de 
h  tête  du  cachalot  vaut  le  double  de  l'huile  de  baleine.  De  ces  détails  il 
ressort  qu'un  navire  baleinier  qui  rentre  en  Europe  avec  /i,000  barils 
d*huile  peut  être  considéré  comme  ayant  .fait  sue  très  bonne  pèche,  pois-» 
qo'il  a  gagné  environ  /iOO,000  francs,  sur  lesquels  le  capitaine  HiiGhe 
ordinairement  1/25%  le  médecin  et  les  autres  officiers  1/1 OO"",  et  chacon 
des  matelots  1/225*  à  1/250*  après  deux  ou  trois  ans  de  navigatiso;  mai» 
il  est  plus  ordinaire  de  les  voir  revenir  avec  1,000  ou  2,500  barib, 
très  heureux  encore  s'ils  ne  font  pas  naufrage,  soit  pendant  la  pêche, 
soit  pendant  la  traversée.  Ces  accidents  ne  sont  que  trop  communs,  et 
il  D'y  a  pas  bien  longtemps  encore  que  les  journaux  nous  -annonçaient 
la  perte  de  deux  baleiniers  partis  du  port  du  Havre  le  12  et  le  13  août 
4851.  L'un  d'eux,  VAjax,  se  perdit  après  avoir  Ait  une  excellente  tra- 
versée, mais  une  malheureuse  pêche  ;  l'autre,  au  contraire ,  le  Zion* 
courte  au  moment  de  son  naufrage,  avait  déjà  envoyé  en  Chine  1,100 
barriques  d'huile,  eu  avait  à  bords  2,000,  et  l'espérance  fondée  d'en  faire 
encore  un  millier  avant  de  rentrer  en  Europe.  Le  premier  est  allé  s'é* 
chouer  sur  les  rescifs  inconnus  qui  avoisinent  l'île  Saint-Laerent  dans  le 
détroit  de  Behring  ;  le  second,  à  l'abri  dans  une  baie  de  Taouski,  de  la  eaer 
d'Okhotsk,  fut  surpris  par  un  coup  de  vent  terrible  qui  le  força  de  s'é« 
thouer  et  de  se  briser  sur  les  rochers  à  pic  qui  bordent  ces  parages.  » 


CHAPITRE  III. 

DES  INSECTES  EN  GÉNÉRAL  ET  DES  SAUTERELLES  BN  PARTICULIER. 

Les  pays  les  plus  féconds  en  animaux  à  pieds  articulés,  en  insectes  sun- 
tout,  sont  ceux  dont  la  végétation  est  la  plus  riche  et  se  renouvelle  plus 
promptement.  Plus  au  contraire  on  approche  de  ce  terme  où  les  neiges  et 
les  glaces  sont  éternelles,  soit  en  allant  vers  les  pôles,  soit  en  s'élevant  sur 
les  montagnes,  à  un  point  de  hauteur  qui,  par  l'affaiblissement  du  caloii- 
qae,  présente  le  même  phénomène,  plus  le  nombre  des  plantes  et  des  in- 
lectes  diminue.  Plusieurs  insectes  des  environs  de  Paris  n'habitent  dans  le 
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• 

mkU  de  ta  Fnnœ  que  des  monugnes  sous-alpineB.  Les  RyréiiMi  tf  les 
Alpes  offrent  des  espèces  propres  à  la  Suède  et  aux  autres  contrées  squa- 
trionales  de  TEurope.  Au  Groenland  il  n*y  a  que  des  espèces  earopéeoiNL 
La  taille  des  insectes  est  généralemeDi  en  rapport  arec  l'élé? aiioD  de  h 
température  dans  certaines  contrées.  1^  voisinage  de  rocéan  exerce,  di 
nord  au  sud,  une  grande  influence  sur  ta  natnre  des  insectes  ;  car  piosKon 
espèces  des  environs  de  Bordeaux  se  trouvent  dans  les  parties  de  VËÊfk- 
gne  situées  sous  le  même  méridien.  Le  Rhin  et  ses  montagnes  orieatafa 
forment  une  limite  que  plusieurs  ne  franchissent  point.  Vers  te  con 
supérieur  de  la  Seine,  ta  où  ta  vigne  commence  à  prospérer,  on  vsitfi- 
rattre  les  Insectes  des  contrées  chaudes  de  l'Europe  ocddentale.  DsbsIb 
parties  de  ta  France  où  Tolivicr  et  le  grenadier  croissent  spontsnéMSl, 
on  remarque  quelques  espèces  africaines.  Les  contrées  de  l'EspagM  W- 
gnées  par  ta  Méditerranée  nous  offrent  plusieurs  insectes  du  Levant  (1). 

L'accroissement  insolite  du  nombre  des  sauterelles  peut  devenir  qbk 
de  matadies  populaires  et  donner  lieu  à  de  grands  désastres  ;  c'est  I  s 
titre  que  nous  nous  arrêterons  un  instant!  cette  question.  Ces  insetfs 
dévastent  presque  chaque  année  plusieurs  grandes  contrées  de  l'Asii  s 
de  l'Afrique,  notamment  la  Chine,  l'Abyssinie,  l'empire  de  Maroc*  atls 
pays  voisins  du  mont  Atlas.  Leurs  ravages  sont  si  terribles  en  Orient,  qÊt 
députa  longtemps  leur  apparition  y  est  mise  au  nombre  des  événasas 
les  plus  graves. 

Pline  a  décrit  avec  une  énergique  fidélité  l'effroi  que  répand  i'appni' 
tion  des  sauterelles,  et  l'inquiétude  des  peuples  de  l'Afrique  à  rap- 
proche de  ces  légions  ailées,  qui  brûlent  tout  ce  qu'elles  touchent  et  m- 
gent  jusqu'aux  portes  des  maisons.  Il  rapporte  une  loi  de  ta  Cyréoaiqoe 
qui  obligeait  les  habitants  à  les  détruire  à  trois  époques  différentes  de 
l'année  :  quand  elles  étaient  à  l'état  d'œufs,  lorsqu'elles  étaient  éckss- 
et  enfm  quand  elles  étaient  insectes  parfaits.  Ce  n'est  pas  sans  TVtaa 
qu'une  pareille  loi  avait  été  rendue,  car  Orose  raconte  qu'en  l'u^ 
monde  3800,  l'Afrique  fut  dévastée  par  des  myriades  de  ces  animiA 
qui  détruisirent  jusqu'aux  moindres  traces  de  la  végétation^  et  fiueat es- 
suite  précipités  dans  ta  mer,  qui  les  rejeta  sur  le  rivage,  où  ita  occuias' 
nérent  une  infection  que  n'auraient  pu  produire  les  cadavres  de  ccS 
mille  hommes.  Saint  Augustin  mentionne  une  peste  qoi,  ayant  es  lii 
dans  le  même  pays  par  une  cause  semblable ,  n'enleva  pas  mains  de  W 

(f  )  Huot,  Géographie  physique^  p.  S50. 
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cent  mille  individus  dans  le  seul  !*oyauine  de  Massinissa,  et  causa  une  mor- 
talité plus  considérable  encore  dans  le  voisinage  des  côtes. 

Pendant  son  séjour  à  Pooiiah,  le  major  anglais  iMoor  vit  une  masse 
immense  de  ces  insectes  ravager  le  pays  des  Maraites  ;  on  les  supposait 
venir  d*Arabie.  Si  cette  opinion  était  fondée,  elle  offrirait  la  preuve  de  la 
fiMÛlilé  qu*ont  les  sauterelles  de  passer  la  mer  lorsque  le  vent  les  favorise. 
La  colonne  dont  il  s*agit  embrassait  une  étendue  de  cinq  milles  ;  elle  était 
si  profonde  et  si  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  que  le  major  Moor  ne 
pat  apercevoir  des  tombeaux  d'une  grande  élévation,  qui  n'étaient  éloignés 
que  d'une  centaine  de  pas  de  sa  demeure.  Ces  sauterelles  étaient  d'uuB 
espèce  ronge,  circonstance  qui  augmentait  encore  l'horreur  de  cette  scènes 
car,  entassées  sur  les  arbres  qu'elles  avaient  dépouillés  de  leur  feuillage, 
elles  offraient  partout  à  l'œil  une  couleur  de  sang  du  plus  désagréable 
aspect.  On  remarqua  qu'elles  ne  s'attaquèrent  aux  pêchers  qu'après  avoir 
exercé  leur  voracité  sur  tous  les  autres  arbres. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  l'Espagne,  particulièrement  dans 
TEstramadure,  de  prodigieux  essaims  de  sauterelles  parurent  durant  les 
amnées  175ù,  1755,  1756  et  1757  ;  elles  ravagèrent  aussi  le  Portugal 
De  1778  à  1780,  elles  dévastèrent  l'empire  de  Maroc,  dévorèrent  toute  la 
verdure  et  n'épargnèrent  même  pas  l'écorce  amère  de  l'oranger  et  du  gre- 
nadier. A  ce  fléau,  dit  le  poëtc  anglais  Southey,  succéda  une  famine 
horrible  qui  fit  périr  une  quantité  prodigieuse  d'habitants.  Pour  se  procu- 
rer des  moyens  de  subsistance,  les  pères  vendirent  leurs  enfants  et  les  maris 
leurs  femmes.  Le  voyageur  anglais  Barrow  décrit  aussi  les  ravages  que  les 
sauterelles  causèrent  dans  les  parties  méridionales  de  l'Afrique  pendant  les 
années  1784  et  1797.  Il  affirme  que  ces  insectes  couvraient  un  espace 
€le  plus  de  2000  milles  carrés  ;  chassées  dans  la  mer  par  un  vent  de  nord- 
ouest,  et  rejetées  sur  le  rivage,  elles  formèrent,  dans  une  longueur  de  50 
milles,  un  banc  de  3  à  /i  pieds  de  hauteur,  el,  lorsque  le  vent  passait  au 
sud-est,  l'odeur  infecte  qu'exhalait  cette  masse  putréûée  était  très  sensible, 
même  à  une  distance  de  1 50  milles.  Quand  les  sauterelles  paraissent  dans 
un  canton,  dit  le  voyageur  anglais  Jackson,  qui  a  séjourné  longtemps  dans 
le  royaume  de  .Maroc,  la  prudence  commande  de  faire  ses  provisions,  car 
elles  y  restent  ordinairement  de  trois  à  sept  années  ;  lorsqu'elles  ont  dévoré 
unis  les  végétaux,  elles  s'attachent  aux  arbres ,  en  mangent  d'abord  les 
feuilles,  puis  l'écorce  (1). 

(1)  Voy.  Mémorial  chronologique,  t.  II»  p.  900.  * 
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CHAPITRE  IV. 

STATISTIQUE   DES   ANIMAUX    DOMESTIQUES   EH    EUROPE; 
PRODUCTION   ET   CONSOMMATION. 


AflT.  Z*r.  —  Statistîqu*  des  Miîiaaax 


>• 


Le  nombre  des  animaux  élevés  par  Tagricultlire,  pour  les  besoins  da 
hommes,  est  beaucoup  moins  subordonné  à  leur  volonté  qu'on  ne  radmet 
généralement  Pour  les  multiplier  il  faut  et  que  les  céréales  n*occopeiit 
pas  la  plus  grande  paitie  du  territoire,  et  que  les  pâturages  founiîssai 
une  nourriture  abondante,  et  appropriée  à  chaque  espèce  d*animain. 
En  Belgique ,  où  le  nombre  des  habitants  s*élève  à  2  500  par  lieue 
carrée,  celui  des  animaux  domestiques  diminue  i  mesure  que  la  popnlatioi 
s'accrott.  La  Hollande,  qui  a  1  800  habitants  par  lieue  carrée,  et  dont  hs 
terres  humides  sont  moins  favorables  aux  grains  qu'aux  pi-airies,  a  jii|( 
plus  opportun  de  conserver  ses  pâturages,  et  de  recourir  à  Timportatin 
des  blés  étrangers,  pour  nourrir  ses  deux  millions  d'habitants  (1  ). 

En  France,  la  statistique  oOicielle  du  gouvernement  a  donné  les  chiffira 
suivants  en  18^0  : 

Bétail 9,956,538  tèlei. 

Montons 32,151  »430 

Porw 4,910,721 

Chevaux 2,818,496 

Mules  et  mulets 373,844 

Anes  et  a  cesses 413,519 

Chèvres 964,300 

Total 51,568,848 

AHT.  ZX.  —  Animaux  abattus. 

Le  nombre  annuel  des  animaux  abattus  en  France,  pour  la  consoroau* 
tion,  est  estimé  à  13,618,727  ainsi  répartis  par  espèces  (2)  : 

Tètes  de  bétail 3.699,223  27  p.  lOO. 

Moutons 5,804,681  43 

Porcs 3,957,407  29 

Chèvres 157,416  i 

(1)  Moreau  de  Jonnès,  Statistique  de  V agriculture  de  la  France,  p.  413. 

(2)  Statistique  de  la  France,  publiée  par  le  ministre  de  Pagriculture  et  du 
merce.  Paris,  1841,  t.  IV. 
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Toos  ces  animaux  donnent  une  quantité  de  viande  évaluée  à  672,91 5,i  76 
kilogrammes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  à  quelles  conditions  s'alimente  une 
population  de  36  millions  d'habitants.  •  L'une  des  premières,  dit  M.  Mo- 
reande  Jonnès,  est  la  destruction  périodique,  annuelle,  de  H  millions 
d'animaux,  de  quadrupèdes  dont  les  diiïérentes  espèces  fournissent  600  à 
700  millions  de  kilogrammes  de  viande.  Il  en  faut  le  même  nombre  à  la 
France  orientale  et  à  la  France  occidentale.  Le  nord  occidental  en  exige 
davantage  à  cause  de  Paûs;  par  contre,  le  midi  occidental  en  demande 
moins.  Il  faut  abattre  Ui  animaux  pour  100  habitants. 

»  Chaque  année,  à  travers  les  événements  physiques  et  politiques, 
qui  semblent  devoir  changer  toutes  choses,  il  y  a  presque  invariable- 
ment le  même  nombre  d'animaux  de  chaque  sorte  choisis,  sur  un  nom- 
bre donné  des  animaux  recensés,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  con- 
sommation. Il  semblerait  que  lorsqu'un  laboureur  se  détermine  à  envoyer 
l'un  de  ses  bœufs  au  marché,  cet  acte  est  un  eflet  de  sa  volonté,  de  son 
libre  arbitre,  et  que  la  réitération,  qui  le  multiphe,  dans  toutes  les  parties 
du  pays,  doit  varier  au  hasard,  selon  les  mille  conditions  que  font  inter- 
venir les  intérêts  privés.  Il  est  évident  qu'il  n'en  est  point,  réellement, 
comme  on  le  suppose.  Une  loi  constante,  prescrite  par  un  enchainemenc 
de  nécessités,  rend  tributaires  les  animaux  domestiques,  dans  une  propor- 
tion qui  correspond  invariablement  à  leur  population  ;  et  il  n'y  a  rien  de 
fortuit  dans  le  nombre  de  ceux  conduits  à  l'abattoir.  Cette  loi  est  tellement 
positive,  qu'en  apprenant  combien  de  bœufs  ou  de  vaches  sont  destinés 
aux  boucheries,  on  peut  connaître,  par  leur  nombre,  quel  est  celui  des 
animaux  de  leur  sorte  existant  dans  le  pays,  et  vice  versa.  En  France,  les 
bœufs  qui  entrent  dans  la  consommation  de  chaque  année  forment  un 
peu  moins  du  quart  de  ceux  que  possède  l'agriculture.  Les  vaches  n'en 
constituent  pas  un  hnilième  ;  mais  le  nombre  des  veaux  abattus  excède 
celui  des  veaux  recensés,  parce  qu'on  les  tue  avant  l'année  révolue.  100 
moutons  ou  brebis  en  fournissent  26,  ou  plus  d'un  quart,  à  la  subsistance 
publique.  Quant  aux  porcs,  on  en  abat  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cin- 
quièmes (1).  « 


ART.  ZIZa  —  Viande  oonsommée  en  Sarop*. 

Voici  le  chiffre  de  la  consommation  de  la  viande  en  France  depuis  1 789  : 

(I)  Moreau  de  Jonnès,  cp.  cit.,  p.  481. 
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1789 550,035,7 SOkil.  SS,0  kU.  pur 

1812 510,197,000  20,0 

1829 622,418,8^6  19,5 

1840 673,389,781  20,1 

Il  y  a  Heu  d'admettre  que,  depuis  un  demi-siècle,  la  coBgonmiatwp  et 
la  viande  est  en  France,  d'environ  20  kilogrammes  par  personne  ;  nûi 
celle  répartition  est  tout  à  fait  fictive,  comme  presque  toutes  les  moyennes; 
car  3  millions  d*enfants  mangent  à  peine  de  la  viande,  26  millions  d'habi- 
tants des  campagnes  ne  mangent  pour  ainsi  dire  que  du  porc,  et  2  mîtlioM 
de  pauvres  sont  exclus  de  toute  participation  au  régime  animal.  Ces  étoi- 
nations,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès,  quadruplent  au  moins  ki  quantité 
moyenne  de  viande  qui  revient  à  chacune  des  personnes  faisant  de  cet  ali- 
ment  un  usage  habituel.  Quelle  que  soit,  en  réalité,  la  distribution  de  b 
viande ,  ^lle  ne  donne,  en  France,  que  des  parts  très  petites,  quand  os  le 
compare  k  celles  que  Ton  accorde  aux  habitants  de  l'ÂDgleterre,  et  qa 
s'élevaient,  dit-on,  en  1837,  à  82  kilogrammes  chacune.  Mais,  toUe 
vérincalion  faite,  il  se  trouve  qu'il  n'y  a,  sur  ce  sujet,  aucun  cbiffie  at- 
tbentique  dans  la  Statistique  britannique. 

Dans  divers  autres  États  de  rËuro;)e,  la  consommation  de  rânde  pr 
individu  obtient,  selon  M.  Moreau  de  Jonnès,  les  proportions  ci-après  (1): 

1840.     Prusse «7,50  kil. 

1840.     Saxe 1 8.75 

1 828.     Suède 20,00 

1843.     Bavière 21,00 

1803.     Espagne 21,00 

1828.     Royaume  des  Pays-Bas 21,30 

1840.     Wurtemberg 22,00 

184.S.     Bade 24,0O 


CHAPITRE  V. 

DU    PARASITISME   ET   DES   ANIMAUX  PARASITES. 
AHT.  Z*'.  —  Du  parasilitme  en  génénd. 

Les  végétaux  qui  croissent  sur  1*  homme  et  sur  les  animaux  maib 
sont  tous  des  cryptogames,  et  uniquement  des  algues  et  des  cbampigDoo^- 

(1)  Statistique  de  l'agriculture  de  la  Fnmce.  Ptris,  1848»  p.  SOI. 
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toas  appartiennent  aux  tribus  inférieures  (1).  La  plupart  sont  formés  de 
cellules  disposées  bout  à  bout  ;  plusieurs  espèces  de  champignons  sont 
cependant  assez  complexes.  Les  algues  contiennent  de  la  chlorophylle  ou 
une  substance  analogue,  et  une  grande  |>artie  présentent  une  ou  plusieurs 
vésicules  colorées.  Les  champignons  ne  renferment  ni  ces  dernières,  ni 
chlorophylle.  H  peut  se  produire  des  végétaux  parasites  toutes  les  fois  que 
l'organisme  animal  est  sous  Tinfluence  d*un  trouble  de  nutrition  ou  de 
ralentissement  du  travail  d'assimilation.  A  la  surface  des  muqueuses  des 
mammifères,  ces  plantes  ont  pour  sol  soil  des  couches  d'épithélium  et  un 
mucus  acide,  soit  des  productions  |)seudo*memI)raneuses.  Bien  qu'un 
léger  degré  d'acidité  des  humeurs  favorise  le  développement  des  végétaux 
parasites,  cependant  quelques-uns  se  produisent  aussi  sur  un  sol  alcalin 
ou  neutre. 

Nous  désignons  sous  le  nom  d'animaux  parasites  les  êtres  du  règne 
zoologique  dont  l'existence .  est  subordonnée  à  celle  d'autres  animaux  qui 
leur  servent  de  milieu,  de  séjour  et  d'aliment  On  peut  distinguer  les  ani- 
maux parasites  en  cctoparasites  et  en  entoparasites,  selon  qu'ils  siègent 
à  la  surface  externe  de  leurs  hôtes,  ou  qu'ils  habitent  des  cavités  naturelles 
on  des  parenchymes.  Ces  appellations  sont  peut-être  préférables  à 
celles  é*épizoaires  et  d'entozoaireSy  usitées  jusqu'ici  pour  la  seule  dé« 
sîgnation  des  sarcoptes  et  des  helminthes. 

Parmi  les  parasites,  les  uns  ont  une  existence  complètement  liée  à  d'au- 
tres animaux  ;  d'autres  ne  sont  parasites  que  pendant  la  première  ou  pendant 
la  dernière  période  de  leur  évolution.  Parmi  ces  derniers,  ceux  dont  l'exis- 
tence parasitique  correspond  à  la  première  période  de  leur  vie,  acquiè- 
rent, en  devenant  indépendants,  une  organisation  perfectionnée  et  en 
rapport  avec  leur  nouvelle  vocation.  Les  animaux  qui  ne  deviennent  para- 
sites que  dans  une  période  avancée  de  leur  vie,  ont  SDuvent  à  subir  une 
évolution  rétrograde,  adaptée  au  nouveau  milieu  dans  lequel  ils  doivent 
poursuivre  leur  carrière.  Cette  évolution  rétrograde  peut  se  traduire  par  la 
perte  des  organes,  désormais  inutiles,  de  la  locomotion  et  de  la  vue.  Quel- 
ques animaux  sont  à  la  fois  ectoparasites  et  cntoparasites,  tels  que  VAch* 
theres  percarum,  selon  qu'ils  se  fixent  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur  de 
certains  organismes. 

Selon  toute  probabilité,  aucun  animal  n*échappe  complètement  aux  pa- 
rasites, et  ces  derniers  eux-mêmes  n'échappent  pas  toujours  au  tribut. 

(1)  Voyez  pour  leur  Domenclatare  :  Cb.  Robio,  BisL  naL  des  végétaux  parasites 
qw  croissent  sur  Vhomme  et  sur  tes  animaux  vivants,  Paris,  1853,  p.  253. 
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C'est  ainsi  que  l'on  voit  les  lanes  d'icbneumous  fixées  sur  certains  insec- 
tes, aflectées  à  leur  tour  d'autres  larves.  M.  Nordroann  (1)  a  constaté  b 
présence  d*un  filaire  sur  VAchiheres  percarum^  et  M.  de  Siebold  (2)  a 
compté  de  20  à  30  néinatodes  dans  le  tube  intestinal  du  parasite  Uropoda 
végétons. 

Dès  à  présent,  la  science  a  constaté  chez  rbomoie  de  16  à  18  entopa- 
rasites  et  de  8  à  10  ecloparasites.  Ou  compte  déjà  12  entoparasites  chei  le 
chien,  16  chez  les  ruminants  de  r£uro|)e,  ik  dans  la  fiana  iemporarie, 
10  dans  la  Perça  fluviatilis. 

Quelques  parasites  appartiennent  à  plusieurs  espèces  animales;  aras 
l'ascaride  lombricoîde  se  rencontre  à  la  fois  chez  l'homme,  chez  le  porc,  le 
bœuf,  le  cheval  et  chez  Fâue  ;  le  Distome  hépatique ,  chez  rhomme,  le 
lièvre,  le  lapin,  l'écureuil,  le  cheval,  Tâne,  le  porc,  le  bœuf,  le  cerf,  b 
chèvre  et  même  chez  le  cangurou  ;  VIxodus  ricinus^  V Ergosilus  de  Sie- 
bold, le  Gordius  aquatique,  appartiennent  également  à  plusieurs  espèces 
D'autres  parasites  ne  se  rencontrent  que  dans  une  seule  espèce;  tebsoot 
le  dragonneau,  qui  n'appartient  qu'à  l'homme  et  V Echinorhyngue  géante 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  porc. 

Plusieurs  parasites  sont  sujets  à  des  migrations  ;  celles-ci  peuvent  être 
motivées  par  les  besoins  mêmes  de  leur  évolution,  qui  se  complète  tantôt 
loin  de  tout  domicile  anim<il,  tantôt  dans  une  espèce  animale  différente. 
Quelques  helminthes  semblent  effectuer  leurs  migrations  daus  un  bat  de 
copulation  ou  pour  déposer  leurs  œufs  en  lieu  favorable. 

Le  rôle  des  parasites  dans  l'accomplissement  de  l'émigration  peut  être 
actif  ou  passif;  en  effet,  tantôt  ils  s'échappent  par  les  ouvertures  natnrelb 
des  cavités  qui  leur  ont  servi  de  séjour,  ou,  lorsqu'ils  habitent  des  parcB- 
chymes,  ils  en  perforent  les  tissus  ;  tantôt  leur  sortie  s'effectue  d'une  ma- 
nière passive  au  moyen  des  excrétions  de  leurs  hôtes.  Les  démangeaisoBS 
anales  produites,  chez  les  enfants,  par  les  oxyures,  se  rattachent  sooTCit 
à  l'émigration  de  ces  helmintlies. 

Aucun  organe  n'échappe  complètement  aux  parasites;  on  en  trouve eo 
effet  jusque  dans  le  cerveau,  la  moelle  épinière,  et  dans  les  organes  de 
l'ouïe  et  de  la  vue. 

En  ce  qui  regarde  le  lieu  d'élection  des  parasites,  il  est  possible  <pe, 
dans  quelques  circonstances,  ils  y  parviennent  par  la  voie  de  la  circuU- 


(1)  Mikroyraphhche  beUrùge,  2*  cahier,  p.  85. 

Î2)  R.  Wagîlor,  Handwôrterbuch  der  Phystologiff  t.  II,  p.  644, 
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tion.  Toujours  est-il  que  des  nématodes  ont  été  trouvés  dans  le  sang  des 
grenouilles,  par  MM.  Valenlin  (1)  et  Vogt  (2).  MM.  Gniby  et  Delafont 
ont  constate  la  présence  d'helminthes  dans  le  sang  du  chien  (3),  et  des 
observations  analogues  ont  été  faites  par  MM.  Reinak  (U),  (Player  (5),  Berg 
et  Creplin  (6),  dans  le  sang  de  grenouilles  et  de  poissons  d*eau  douce. 

M.  de  Siebold  a  appelé  l'attention  sur  la  grande  similitude  du  cou  et  de 
la  tête  que  présentent  d'une  part,  le  Cysticercus  fascicolaris,  qui  habite 
le  foie  de  la  souris  et  du  rat,  et,  d*autre  part,  le  lœnia  crasskollis^  qui 
habite  le  tube  intestinal  du  chat.  Il  est  permis  d'admettre  aujourd'hui  que 
ces  helminthes  ne  sont  que  deux  formes  différentes  du  même  animal  ;  seu- 
lement,«que1ques  physiologistes  voient  dans  le  cysticerque  un  degré  d'é- 
volution simplement  moins  avancé  du  taenia,  alors  que  d'autres  y  voient 
une  manifestation  tératologique. 

L'introduction  des  entozoaires  dans  le  corps  des  animaux  semble  s'effec- 
tuer plus  spécialement  par  les  aliments  et  par  les  boissons.  Une  foule  d'es- 
pèces passent  d'un  animal  dans  celui  des  carnivores  qui  se  nourrissent  de 
ce  dernier.  Aussi  trouve-t-on  beaucoup  plus  d'espèces  d'entozoaires  chez 
les  carnivores  que  chez  les  herbivores.  Pour  l'homme,  qui  ne  se  nourrît 
pour  ainsi  dire  que  d'aliments  préparés  par  la  cuisson,  la  recherche 
de  l'origine  des  entozoaires  n'est  pas  aussi  facile  ;  cependant  on  sait  au- 
jourd'hui que  les  filaires  s'introduisent  sous  sa  peau  en  la  perforant. 
D'un  autre  côté,  la  présence  des  mêmes  formes  de  vers  intestinaux  dans 
certaines  contrées,  montre  une  corrélation  entre  l'existence  de  ces  vers  et 
certaines  conditions  extérieures  qui  facilitent  leur  développement.  Les 
Abyssins,  par  exemple,  qui  sont  très  sujets  aux  entozoaires,  se  nourrissent 
souvent  de  viandes  crues  et  avalent  même  les  intestins  de  plusieurs  ani- 
maux, avec  leur  contenu  (Bruce,  Rûppell). 

Lorsque  les  parasites  sont  arrivés  dans  des  organes  parenchymateux  ou 
fibreux,  comme  le  foie,  les  muscles,  le  tissu  cellulaire,  ils  s'enkystent  à  la 
manière  de  tous  les  corps  étrangers.  Alors,  le  plus  souvent  leur  dévelop- 
pement s'arrête;  leurs  organes  génitaux  s'atrophient,  et  ils  ne  peuvent  se 

(!)  Valentio,  De  functionibus  nenxyrum  cerebralium  et  nervi  sympalhicif  1839, 
p.  101  et  144. 

(2)  Mûller,  Archiv,  1842,  p.  189. 

(3)  L'Institut,  1843,  p.  35. 

(4)  Cttn$latt^sJahresbericht,iH42. 

(5)  Mayer,  De  organo  electrico  et  de  hœmatozois,  Boona,  1843,  p.  10. 

(6)  Archiv  skandinavischer  Beitrfige  zur  NeUurgeschichte,  1. 1,  Greiftwald,  1845, 
i>.  308. 


526  PAEASITBHI  IT   ANIMAUX  PAMASITIS. 

reprodairc  par  des  œufs  :  c'est  ce  qui  arrive  pour  les  vefs  qa'oo  a  non- 
mes  cysliques. 

Chez  les  animaux  sauvages  nouvellement  pris  par  l'homme,  les  befamn- 
tbes  dont  ils  étaient  porteurs  sortent  fréquemment  sous  l'hifloence  do 
changement  de  régime  alimenlaire  qu'entraîne  leur  nouvelle  fXKilîoo,  ré- 
gime auquel  les  parasites  ne  semblent  pas  en  état  de  résister.  Il  en  est  de 
même  des  helminthes  de  l'homme  malade ,  qui  abandonnent  mw? ent  oe 
dernier  après  l'ingestion  de  médicaments  administrés  par  des  molibétraih 
gers  à  l'afTection  vermineuse. 

ART.  XX.  —  l^e»  hslminthef  en  partieuUer  (1). 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  convient  dégrouper  les  hehninUmci 
quatre  ordres  :  les  cestoîdes  ou  taenias,  les  tréuiatodes  oo  distomes,  ks 
acanthocéphales  ou  échhiorhynques  et  les  nématoîdes  (ascarides,  oxyures, 
ûlaires,  etc.). 

Ce  n'est  que  depuis  les  curieuses  découvertes  de  Steeiistmp,  conàgièe 
dans  son  ouvrage  sur  les  générations  alteniantes,  que  nous  pouvons  wm 
faire  une  idée  exacte  de  la  constitution  d'un  taenia.  Steenstrup  a  tnwTé 
qu'il  existe  des  larves  particulières  qu'il  appelle  nourrices,  lesquellcsie 
reproduisent  sans  le  concours  des  sexes  et  donnent  naissance  à  d'aotm 
larves  capables  d'arriver  à  la  maturité  sexuelle,  et  de  produire  akm des 
œufs.  Or,  dans  le  taenia,  la  tête  est  la  larve  nourrice  ,  la  larve  mère, 
comme  on  |)<)urrait  encore  l'appeler.  La  tête  est  donc,  à  proprement  par- 
ler, tout  l'animal,  ce  qui  confirme  la  vérité  de  cette  ancienne  croyanct 
que  la  cure  du  taenia  n'est  pas  complète  aussi  longtemps  que  la  télé  (oe 
les  têtes,  quand  il  y  a  plusieurs  vers)  n'est  pas  expulsée.  Lorsqu'elles 
existé  pendant  quelque  temps,  elle  pousse  un  premier  boui^geon  (artidej, 
puis  un  second,  qui  se  place  entre  la  tête  et  le  premier  bourgeon  prodoit, 
et  ainsi  de  suite.  Le  parasite  composé  s'allonge,  et  bient^  les  denuèrs 
pièces  du  corps,  qui  sont  les  plus  anciennes,  se  remplissent  d'Œuiset(i^ 
viennent  ainsi  des  larves  génératrices.  La  tête  elle-même  ne  produit  ja- 
mais d'œufis.  M.  Leuckart  compare  ce  développement  à  celui  de  certaines 
méduses  qui  passent  par  l'état  de  polype  avant  d'arriver  à  leur  forme  dé- 
finitivc. 

Les  larves  des  taenias,  c'est-à-dire  les  têtes  sans  aucun  article,  sont 
très  répandues  dans  les  animaux,  mais  elles  ne  se  développent  pas  dan  b 

(1)  Voy.  Rod.  Leackart,  Duparasilismo  et  iespartuitet^  in  àrchio  furfky 
siol.  Heilkuiyie,  année  1852. 
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hôtes  qa'cHes  B*babiient  que  temporairemeot,  do  moins  d'après  ce  qn'oD 
observe  dans  les  animaux  inférieurs  :  ce  n'est  que  dans  le  corps  des  ver- 
tébrés qu'elles  commencenl  à  produire  des  articles. 

Dans  lears  migrations,  les  larres  de  taenias  peuvent  s'égarer  et  arriver 
dans  des  organes  peu  favorables  à  lear  développement  ultérieur.  Tantôt  la 
dégénérescence  se  borne  à  un  arrêt  de  développement  des  segments  qui 
restent  stationnaires  et  n'arrivent  pas  à  la  maturité  sexuelle,  comme  on  l'a 
vo  dans  les  poissons^  chez  lesquels  on  a  trouvé  la  même  espèce  hors  de 
l'intestin  et  dans  Tintestin,  mais  avec  cette  différence  que  les  individus 
trouvés  dans  l'intestin  avaient  leur  développement  normal,  tandis  que  les 
autres  étaient  enkystés  dans  le  mésentère  ou  dans  le  foie  et  rabougris. 
Telles  sont  aussi  les  ligules,  qui  n'acquièrent  des  œufs  que  lorsqu'elles 
ont  passé  du  corps  des  poissons  dans  celui  des  oiseaux.  D'autres  fois,  -sur- 
tout chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  les  segments  ovifères  ne  se  pro-. 
duisent  pas,  et  sont  remplacés  par  un  ap])endice  vésiculeux.  Telle  est  l'ori- 
gine des  vers  cystiques  ou  vésiculaires,  dont  on  a  fait  pendant  longtemps 
an  ordre  particulier,  et  qu'il  faut  rattacher  maintenant  aux  cestoîdea. 
Aussi  longtemps  que  ces  vers  vésiculaires,  les  cysticerques,  par  exemple, 
restent  dans  les  conditions  sous  Tinfluence  desquelles  ils  se  sont  produits, 
ils  conservent  leurs  caractères  ;  mais  dès  qu'ils  arrivent  dans  un  lieu  favo- 
rable à  leur  évolution,  ils  changent  de  forme,  perdent  leur  appendice  vé- 
siculeux et  poussent  des  articles  comme  de  vrais  taenias. 

Ces  singulières  métamorphoses  des  txnias  peuvent  encore  aller  plui^ 
loin.  Sous  certaines  conditions,  la  vessie  des  cysticerques  acquiert  la  fa- 
culté de  produire  des  bourgeons  ;  il  en  résulte  une  colonie  de  cysticerques 
implantés  sur  une  vessie  commune,  ou  la  forme  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  cœnyre. 

D'autres  fois  la  larve  elle-même,  on  ce  qu'on  appelait  la  tête  du  taenia, 
se  change  eu  vessie  avant  qu'elle  ait  produit  un  appendice  vésiculeux  ;  il 
en  résulte  alors  des  acéphalocystes,  vessies  simples  ou  compliquées,  renfer- 
mant quelquefois  des  générations  nombreuses  de  vessies  plus  petites,  libres 
ou  attachées  à  la  vessie  mère.  Aux  acéphalocystes  «ifin  se  rattachent  les 
écbinocoques,  qui  en  diffèrent  parce  que  la  paroi  interne  de  la  vessie  pro- 
duit des  lanes  de  cestoîdes  avec  leurs  formes  normales,  c'est-à-dire  avec 
des  suçoirs  et  la  couronne  de  crochets.  L'échinocoque  est  donc  à  l'acé- 
phalocyste  ce  que  le  cœnure  est  au  cysticerque.  Les  vers  vésiculaires 
sont  donc  des  taenioîdes  arrêtés  dans  leur  développement  et  plus  ou  moins 
dégénérés. 
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Les  tréinatodes,  ou  vers  plats  munis  de  ventonses,  se  propageotpir 
générations  alternantes,  lis  vivent  dans  l*eau  pendant  leur  état  de  larve, 
pénètrent  dans  le  corps  des  insectes  ou  des  mollusques  aquatiques,  s*eo- 
tourent  d*un  kyste  et  restent  dans  un  état  stationnaire  jusqu'il  ce  qu'ils 
passent  dansl  e  corps  d'un  autre  animal  (poisson,  oiseau).  Ib  peaveot  tout 
aussi  bien  que  les  autres  vers,  traverser  le  parenchyme  des  tissus  et  percer 
les  membranes. 

Les  nématoîdes  ne  subissent  pas  de  métamorphoses,  mais  ils  ont  des  mi- 
grations. Leurs  œufs,  expulsés  avec  les  matières  fécales,  se  développent  dans 
la  terre  humide  ou  dans  Teau,  d*où  très  jeunes  encore,  ils  passent  dans  le 
corps  de  divers  animaux  ou  sous  la  peau.  S'ils  ne  trouvent  pas  dans  leur  nou- 
veau séjour  des  conditions  favorables  à  leur  développement,  ils  n'arrivent  pas 
à  la  maturité  sexuelle.  Ces  formes  de  nématoîdes  incomplets,  qu*on  dési- 
gne généralement  sous  le  nom  de  filaires,  se  trouvent  dans  la  chair  muscih 
laire,  sous  les  séreuses,  dans  les  yeux,  etc.  C'est  à  ces  vers  dégénéréi 
qu'appartient,  entre  autres,  le  Trichinaspiralis,  ver  enkysté  qu*on  troaie 
dans  les  muscles.  M.  Leuckart  rattache  au  même  groupe  les  Claires  do 
sang,  qu'il  considère  comme  des  vers  égarés  dans  leur  route.  Enfin  les 
grégorines,  ces  singuliers  parasites  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les 
animaux  s?ns  vertèbres,  et  qu'on  regarde,  à  raison  de  la  simplicité  de  leur 
organisation,  comme  des  animaux  formés  d'une  seule  cellule,  ne  seraient 
aussi  que  des  nématoîdes  dégénérés,  qu'il  compare  aux  acéphalocystes 
des  vers  cesloîdes. 

En  iSUU,  MM.  Dujardin  et  Siebold  émirent  nettement  Topinion  que 
les  cy.sticerques  ne  sont  que  des  taenias  déformés,  et  que  la  transfonnatioi 
des  cestoîdes  en  cystiques  est  toujours  un  pliénomène  tératologique  Ae 
lieu  de  se  développer  normalement,  comme  il  l'eût  fait  dans  le  tube  diges- 
tif, un  taenia  égaré  au  milieu  des  tissus  devient  monstrueux  et  passe  i 
l'état  de  cysticerque. 

Pour  M.  Van  Beneden,  au  contraire,  il  n'existe  aucune  différence  fon- 
damentale entre  les  trématodes  et  les  cestoîdes  arrivés  à  l'état  parlait: 
seulement,  ces  derniers  ne  prennent  leur  forme  définitive  qu*en  passiDt 
par  plusieurs  états,  et  notamment  par  celui  de  cysticerque  ou  de  ver  à 
vessie  ou  de  cesioîde,  ou  de  ver  rubanaire  ;  chacune  des  articulations  de 
ce  dernier  doit  se  séparer  à  son  tour,  acquérir  alors  tous  ses  caractères  et 
vivre  d'une  vie  indépendante.  Ce  dernier  état,  dans  lequel  le  ver,  complè- 
tement adulte,  a  conquis  l'individualité  et  ressemble  à  un  trémalode,  est 
désigné  par  M.  Van  Beneden,  sous  le  terme  général  de  progloltis;^  ap- 
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pelle  9trobila,  Tétat  de  ver  r ubanaire,  scoiex^  l*état  de  ver  à  vessie,  et 
proscoleXy  les  larves  armées  dé  crochet  et  qa*on  observe  dans  les  œufs 
mêmes  des  taenias.  Pour  devenir  strobila,  le  cysticerque,  scolex  du  taenia, 
a  besoin  d'être  mangé  afin  d'arriver  dans  un  tube  digestif.  Mais,  le  taenia 
doit-il  passer  nécessairement  par  l'état  de  cysticerque?  M.  de  Siebolda 
soutenu  qu'après  avoir  été  déformé  par  un  séjour  dans  un  milieu  impro- 
pre à  son  développement,  il  peut  reprendre  le  cours  normal  de  son  évolu- 
tion, dès  qu'il  rencontre  un  milieu  convenable;  M.  Yan  Beneden  a  com« 
battu  cette  opinion. 

En  Italie  deux  médecins,  MM.  Ërcolani  etVellaont  également  étudié  les 
métamorphoses  des  helminthes.  Nous  allons  donner  un  résumé  de  leurs 
investigations  (1)  : 

V  Les  métamorphoses  progressives  des  helminthes,  jusqu'ici  étudiées 
par  Yan  Beneden,  Kûchenmeister  et  Siebold,  tout  en  révélant  des  faits 
nouveaux  et  étonnants,  n'étaient  point  applicables  à  l'entière  solution  des 
graves  questions  qui  se  rattachent  à  la  genèse  de  tous  les  helminthes. 

2''  Si  les  métamorphoses  rétrogressives  des  œufs  de  taenias  en  cysti- 
cerques  et  en  cœnures  ne  nous  ont  pas,  comme  à  d'autres  expérimentateurs, 
réussi ,  elles  nous  ont  cependant  conduits  à  reconnaître  une  phase  in- 
férieure dans  le  développement  du  cysticerque  des  lapins,  phase  qui  rap- 
proche ce  ver  des  helminthes  les  plus  inférieurs  et  les  plus  simples.  Quoi- 
qu'ils présentent  une  tête  invaginée,  ils  manquent  cependant  de  petites  ou- 
rertures,  des  crochets  et  de  la  vésicule  caudale  ;  aussi  l'opinion  de  ceux 
qui  regardent  les  cysticerques  comme  des  taenias  dégénérés  n'est-eUe  pas 
bien  fondée. 

Z*"  Les  nématoîdes  ne  subissent  aucun  changement  de  métamorphose 
progressive  ;  les  changements  de  l'enibryon  sont  des  phases  de  développe* 
ment  :  ainsi  les  organes  génitaux,  même  chez  eux,  sont  toujours  les  der- 
niers à  se  former,  et  ils  ne  se  présentent  en  entier  que  lors  du  complet  dé- 
veloppement de  l'animal. 

4*  Les  appendices  cornés  et  les  crochets  qui  manquent  au  cysticerque 
do  lapin  aux  premiers  degrés  de  l'évolution  manquent  aussi  et  ne  se  for- 
ment que  lentement  et  après  le  développement  complet,  autour  de  la  bou- 
cbe  du  strongle  armé. 

ô""  Les  œufs  de  l'ascaride  mégalocéphale,  propre  au  cheval,  se  dévelop- 
pent artificiellement  dans  le  parenchyme  pulmonaire  des  chiens. 

(t  )  Comptes  rendus  des  séances  do  V Académie  des  sciences^  séance  du  34  avril 
1 855. 
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6*  La  cessation  des  mouvemeiits,  la  fluidité  du  corps  chei  tes  nénM- 
des,  ne  sont  pas  des  signes  suffisants  pour  conclure  à  la  mort  de  ces  mi- 
maux,  car  ils  reviennent  de  cet  état  aussitôt  qu*on  les  place  dans  Ten 
tiède.  Même  à  Tétat  embryonnaire,  quoique  entièrement  desséchés,  ks 
fers  retiennent,  par  ce  moyen,  tri>8  rapidement  à  la  Tie;  les  oématoidcs 
meurent  donc  difficilement.  Les  œufs  et  les  embryons  sont  dooés  d'une 
ténacité  de  vie  merveilleuse,  an  point  de  donner  des  signes  de  Tîe  apifi 
six  jours  d'immersion  dans  Talcool  &  30  degrés. 

1"*  Cette  ténacité  de  vie  jointe  au  développement  des  œofs  d*un  némi- 
tofde  placé  dans  des  conditions  autres  que  celles  oik  il  vit,  outre  qn'dle 
fende  des  faits  nouveaux  et  importants,  détruit  les  plas  forts  arganMOfe 
invoques  par  bon  nombre  de  savants  en  faveur  de  rhétérogénie. 

8"  I^s  œufs  des  nématoldes  exigent  un  temps  assez  long  pour  se  dév^ 
lopper  après  avoir  été  introduits  avec  les  aliments  dans  le  corps  des  an- 
maux;  ils  adlièrent  d'abord  autour  des  villosités  de  lamiiqaense  intestniit 
pour  s'enfoncer  ensuite  jusqu'à  la  péritonéale  :  là,  hoi^  de  toot  ÛMffS 
d*étre  éliminée,  ils  achèvent  leur  développement  pour  revenir  enfin  dt» 
la  cavité  intestinale  et  y  jouir  de  la  vie. 

9^  Ce  simple  mécanisme,  en  harmonie  avec  les  lois  qui  règlent  l'iatro- 
doction  des  corps  étrangers  dans  l'organisme,  peut  être  1res  fadtemi 
obserré  en  examinant  les  taches  jaunâtres  que  l'on  trouve  dans  les  nÉtu- 
tins  du  lapin  ou  dans  le  caecum  du  cheval,  et  qui  ne  sont  qoe  des  cnfcè 
l'oxyure  du  lapin,  ou  du  strouglc  armé  du  cheval  ;  parmi  ces  œofis,  on  Rt* 
contre  souvent  les  embryons  nircroscofnques  de  ces  néniatoîdea. 

10  "  Chez  les  femelles  adultes  de  l'ascaride  mégalocépliale  et  lombriccià 
on  démontre  facilement  que  les  œufs  ne  se  forment  pas  dans  la  deravrr 
portion  de  l'oviducte,  mais  bien  dans  la  partie  supérieure  et  amincie  qa 
représente  un  véritable  ovaire. 

11"^  Sur  la  partie  interne  de  l'civaire  des  ascarides  se  trouve  uneqiM' 
titéinfmiede  corps  piriformes  allongés  représentant  les  follicules  de  de  €i>f 
des  animaux  supérieurs. 

12"^  Le  follicule  de  de  Graaf,  comme  chez  les  animaux  supérieurs,  «s 
déchire  pas  pour  laisser  sortir  l'œuf,  mais  il  se  détache  en  entier  à 
strôme ,  il  perd  sa  forme  piriforme  pour  devenir  rond,  tandis  qie  k 
membrane  du  follicule  persiste  et  devient  le  chorion  de  l'œuf. 

iS*"  La  membrane  vitelliue  se  forme  après  que  le  follicule  s'est  détad» 

i^*"  Les  changements  des  cellules  vitellines,  la  formation  de  lames- 
brane  de  ce  nom,  la  rupture  de  l'œuf,  la  segmentation  du  jaune,  la  vtr 
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samce  et  les  progrès  de  l'ombryon  de  Tascaride  mégalocépbale  dans  le  pou- 
mon des  chiens,  conslituent  autant  de  phases  diverses  de  développement 

AHT.  m.  —  XzpérieiBoet  faites  fur  les  aninuiiuc. 

M.  Lenckart  a  nonrri  pendant  longtemps,  dans  denx  cages  distinctes, 
des  souris  blanches,  sans  trouver  une  seule  fois  des  cœnures  sur  aucun 
de  ces  animaux.  Plus  tard,  il  mit  des  œufs  de  Tœnia  crassicoliîs  dans  Teau 
et  les  aliments  des  souris  de  Tune  des  deux  cages,  et  bientôt  ces  souris  fu- 
rent infestées  de  cœnures,  tandis  que  celles  de  la  cage  voisine  n'en  pré- 
sentaient pas  plus  que  par  le  passé  (1). 

Six  moutons  nourris  par  M.  Kûchenmeister,  avec  des  erafe  de  taenia  du 
cœnure,  ont  montré  à  la  fois  des  cœnures  dans  le  cerveau,  et,  de  plus,  un 
grand  nombre  de  jeunes  vésicules  enkystées  (incapsulées)  sur  les  parois  do 
▼entricule,  de  Tœsophage,  du  diaphragme,  du  cœur,  du  poumon,  etc. 
Mais  tons  ces  germes  ont  dépéri  et  aucun  d'eux  n'a  donné  naissance  à  un 
cysticerque  ténuicolle  (2). 

Le  même  physiologiste  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  des  chiens, 
des  chais,  et  des  lapins  de  tout  âge.  Si  l'on  donne  à  des  chiens  de  la  chair 
de  lapin  infectée  de  cysticerques,  et  qu'on  les  ouvre  peu  d'heures  après  le 
repas,  on  trouve  d*ordinaire  les  kystes  rompus  et  les  vers  parvenus  dans 
rintestin  grêle.  Leur  invagination  a  cessé  ;  la  tête  se  montre  et  s'est  fixée 
à  l'aide  de  ses  croctiets  contre  la  membrane  intestinale.  Peu  après,  la  ves- 
sie caudale  s'affaisse  comme  par  exosmose,  et  présente  l'aspect  d'un  fnni- 
cale  aplati.  £n  même  temps  les  corpuscules  calcaires  qu'on  trouve  dans 
les  téguments  des  cysticerques,  commencent  à  se  dissoudre  et  ne  tardent 
pas  à  disparaître.  Le  ver  entier,  la  tête  surtout,  devient  plus  transparent. 

Âu  bout  de  plusieurs  heures,  le  corps  se  sépare  du  cou,  de  telle  sorte 
que  l'on  voit  le  cysticerque  traîner  son  corps  par  on  filament  très  fin  qui 
se  rompt  bientôt.  Il  rpste  alors  imcestoîdedetaHIe  beaucoup  moins  grande 
que  ne  l'était  le  cysticerque.  I^  jeune  ver  grandit  rapidement,  et,  de  ft  à 
5  millimètres  qu'il  a  au  bout  de  trente  heures,  il  arrive  k  390  millimètres 
après  vingt-quatie  jours.  L'accroissement  est  donc  d'environ  12  miUi* 
mètres  par  jour.  Du  cinquantième  au  cinquante-cinquième  jour,  des  pro- 
glottis  se  détachent  spontanément. 

En  faisant  avaler  à  des  chiens  des  cysticerques  pris  dans  les  lapins. 


(  I  )  Comptes  rendus  des  séances  de  V  Académie  des  sciences,  13  février  1854. 
(3)  Ibid.,  17  avril  1854. 


332  PARASITISME  ET   ANIMAUX  PARASITES. 

M.  Kûchenmeîster  s'est  procuré  des  taenias  aossi  jeunes  qu*il  Ta  touIq.  H 
a  reporté  ces  taenias  dans  la  cavité  péritonéale  et  sur  les  autres  points  da 
corps  des  lapins  où  se  trouvent  naturellement  les  cysticerqnes.  Ces  jeunes 
▼ers  rubanaires  se  trouvaient  ainsi  placés  dans  les  conditions  qu*on  sup- 
posait déterminer  leur  transformation  en  ver  à  vessie.  L'expérience  re- 
commencée à  diverses  reprises  et  en  variant  les  procédés,  a  toujoun 
donné  des  résultats  négatifs.  Jamais  les  taenias  ne  se  sont  dispersés;  jamais 
ils  n'ont  acquis  de  vésicule  caudale;  le  plus  souvent  ils  n*ont  même  pas 
acquis  leur  diamètre  transversal  ordinaire  et  se  sont  allongés  en  forme 
de  fil 

Très  semblable  aux  cysticerques,  le  cœnure,  qui  habite  l'encéphale  do 
moutons,  présente  l'aspect  d'une  vessie  portant  extérieurement  plusieurs 
têtes  de  taenia.  M.  Kiîchenmeister  a  voulu  s'assurer  si  le  coenure  se  trus- 
formait  en  taenia.  L'expérience  a  confirmé  cette  présomption.  On  a  obten 
ainsi  un  ver  rubanaire,  que  Fauteur  regarde  comme  une  espèce  nouveli, 
voisine  peut-être  du  Tœnia  marginata,  trouvé  par  Rudolpbi  dans  Tiotes- 
tin  des  loups. 

La  présence  du  cœnure  dans  le  cerveau  des  moutons  détermine  b  ma- 
ladie du  tournis.  Contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  les  autres  vers,  m 
pouvait  donc  ici  être  prévenu  du  moment  où  les  parasites  arrivmeot 
dans  l'organe  qui  doit  leur  servir  de  retraite.  Après  avoir  infecté  leschie» 
de  taenias  en  leur  faisant  avaler  des  cœnures,  M.  K&chenmeister  a  teoié 
l'expérience  inverse,  et  il  a  également  réussi.  Il  a  fait  avaler  2i  une  breiè, 
jeune  et  bien  (X)rtante,  des  proglottis  ou  articles  détachés  de  son  tmà. 
Ces  articles  portaient  des  œufs  mûrs,  à  l'intérieur  desquels  on  distiognÉ 
les  embryons  ï  six  crochets  que  nous  avons  vus  être  le  premier  âge  de  oo 
vers.  La  brebis  fut  prise  du  tournis  vers  le  quinzième  jour.  On  la  tsa  k 
dix-septième  et  Ton  trouva,  en  divers  points  de  l'encéphale,  quinze  petites 
vésicules,  probablement  des  jeunes  cœnures  en  voie  de  développemcsi 
Pourvérifier  cette  conjecture,  M.  Kûchenmeister  se  procara  uo  grad 
nombre  de  moutons  affectés  de  la  même  maladie,  et,  en  les  suivant  pea- 
dant  plusieurs  mois,  en  examinant  des  têtes  de  huit  en  huit  jours,  il  par- 
vint à  faire  l'embryogénie  de  ces  larves.  Il  vit  la  vésicule  se  montrer  d'a- 
bord isolée  et  sans  tête  :  puis  il  vit  celles-ci  germer  à  la  surface  de  aX» 
espèce  de  cellule  mère  et  se  caractériser  progressivement 

L'histoire  des  vers  cystiques,  qui  pouvait  être  regardée,  il  y  a  deux  m 
trois  ans  à  peine,  comme  un  des  plus  obscurs  mystères  de  la  zoologie,  t^ 
donc  aujourd'hui  à  peu  près  connue.  Tous  ces  vers  ne  sont  que  des^- 
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pèces  de  larves,  oa  mieux  des  nourrices,  selon  l'expression  de  Steenstrup. 
Parmi  ces  nourrices,  il  en  est  qui  restent  toujours  simples  comme  les 
embryons  à  six  crochets  qui  leur  ont  donné  naissance;  les  cysticerques 
sont  dans  ce  cas.  D'autres  se  multiplient  par  gemmation  interne  ou 
externe,  comme  le  font  les  écbinocoques  et  les  cœnures.  Toutes  doivent, 
en  définitive,  donner  naissance  à  des  taenias. 

M.  Kûcbenmeister  se  demande  si  tous  les  taenias  commencent  par  être 
des  cysticerques,  ou  s'ils  ne  peuvent  pas  devenir  taenias  sans  passer  par 
cette  dernière  forme.  M.  Roll  a  eu  occasion  d'observer  des  faits  qui  con* 
firment  cette  dernière  manière  de  voir;  à  côté  de  taenias  adultes,  il  a 
trouvé  de  jeunes  individus  de  la  même  espèce  en  nombre  considérable. 
Ses  observations  ont  été  faites  sur  plusieurs  chiens,  dans  l'intestin  grêle 
desquels  il  a  rencontré,  au  milieu  de  taenias  bien  développés,  des  corps 
filiformes  très  grêles,  qui,  examinés  au  microscope,  se  sont  trouvés  être  de 
jeunes  taenias  composés  de  deux  articles  et  d'une  tête  avec  suçoirs  et  cro* 
chets.  M.  Roll  considère  lui-même  l'observation  comme  n'étant  pas  suffi* 
samment  probante,  parce  qu'il  ignore  ce  que  les  chiens  ont  mangé,  et  qu'il 
se  pourrait  qu'ils  eussent  avalé  des  cysticerques;  cependant  il  fonde  son 
opinion  sur  les  circonstances  suivantes  :  1°  Il  a  vu,  dans  le  même  intestin, 
des  taenias  adultes  ayant  leurs  articles  mûrs  et  pleins  d'œufs,  des  fragments 
détachés  avec  des  œufs  contenant  de  nombreux  embryons,  de  pareils  œufs 
libres,  enchâssés  dans  le  mucus  intestinal,  d'autres  sur  le  point  d'éclore, 
des  coques  vides,  et  enfin  de  jeunes  taenias,  composés  d'une  tête  et  de 
deux  articles.  Il  serait  étrange,  dit-il,  que  l'animal  sortant  de  l'œuf  dans 
l'intestin,  abandonnât  celui-ci  pour  se  changer  en  cysticerque  et  revenir 
bientôt  dans  le  lieu  qu'il  avait  quitté. 

2**  Les  jeunes  taenias  existaient  par  milliers,  et  avaient  tous  le  même 
degré  de  développement.  Cette  considération  est  frappante,  car  on  ne  peut 
supposer  que  les  chiens  aient  avalé  une  énorme  quantité  de  cysticerques 
dans  Tespace  de  quelques  heures. 

3"  Les  jeunes  taenias  observés  par  M.  Roll  montraient  déjà  des  œufs 
dans  leur  dernier  article,  tandis  que  ceux  qui  proviennent  des  cysticer- 
ques, d'après  M.  Kûcbenmeister,  n'en  ont  pas  encore.  Ce  dernier  fait  est 
difficile  à  expliquer;  il  indique  évidemment  une  lacune  entre  l'époque  de 
l'éclosion  et  l'état  sous  lequel  le  ver  s'est  montré  à  l'observateur.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  il  paraît  que  le  fait  de  la  métamorphose  des  taenias  n'est  pas 
général. 
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JdBLT.  IT.  —  aspériMOM  fkitot  lur  rh 

M.  KQchenmcister  a  publié  le  fait  suivant  (1)  :  «  Un  criminel  vemit 
d*être  condamné  à  mort,  à  une  .faible  distance  de  mon  domicile.  A  peu 
près  cent  trente  heures  avant  le  jour  de  la  décapitation,  je  fis  avaler  an 
condamné,  des  cysticerqucs  lénuicolles  frais,  pris  sur  le  mésentère  da 
porc  ;  dix  heures  avant  ce  même  jour,  il  prit  encore  six  cysticerqnes  pisi- 
formes  du  lapin.  Ces  entozoaires  furent  donnés  dans  un  potage  de  pitf 
d'Italie  refroidi  à  la  température  du  sang,  et  après  qu'on  leur  eût  coopé 
ou  ouvert  les  ampoules  caudales.  Plus  tard,  soixante- douze  heures  avant  la 
mort,  le  condamné  mangea  12  cysticerques  cellulaires  du  porc,  dans  du 
boudin.  Il  en  prit  encore  18  dans  du  riz,  soixante  heures  avant  sa  mort; 
15  dans  du  potage  au  vermicelle,  trente-six  heures  avant;  12  dans  de  h 
saucisse,  vingt-quatre  heures  avant;  enfin  18  dans  de  la  soupe,  doo» 
heures  avant  la  décapitation.  Il  avala  donc,  en  tout,  75  cysticerques  ceUu 
laires,  qui  avaient  été  h  Fair,  soixante-douze,  quatre-vingt-quatre,  ceti 
huit,  cent  vingt  et  cent  trente-deux  heures  après  la  mort  de  Tanimal... 

»  Le  jour  de  l'exécution,  je  me  rendis  à  Tlnstitut  anatomique,  distant 
de  vingt  lieues  de  chez  moi,  et  où  le  cadavre  devait  être  transporté;  n»i- 
beureusemenl  je  ne  pus  examiner  les  intestins  que  quarante-huit  heore 
après  la  mort  L*autopsie  fut  faite  en  présence  de  plusieurs  professeois 
Quoique  le  peu  de  temps  écoulé  depuis  Tarrivée  de  mes  bétes  dans  TIq- 
testin  ne  me  laissât  que  peu  d*espoir  d'une  réussite,  je  fus  plus  henmi 
que  je  ne  pensais.  Dans  le  duodénum,  où,  d*après  le  temps écoalé, / 
m'étais  attendu  à  trouver  quelque  chose,  j*aperçus  un  petit  taenia  fiu 
à  la  muqueuse  au  moyen  de  sa  trom])e  allongée  ;  tous  les  assistants  oot 
constaté  le  fait.  Le  petit  animal  fut  enlevé  avec  la  portion  de  muqueuse 
et  porté  sous  le  microscope.  Là  nous  \îines  distinctement  la  trompe  sor- 
tie, à  laquelle  était  fixés  légèrement  quatre  crochets  également  diri^d 
en  avant.  La  comparaison  de  ces  crochets  avec  ceux  du  Tœnia  solium,à 
Tœnia  serrata  vera,  du  taenia  cysticerquo  ténuicolle,  démontra  qi*il» 
appartenaient  au  Tœnia  solium.  En  continuant  nos  investigations,  je  troD^a 
encore,  dans  le  duodénum,  un  exemplaire  avec  deux  paires  de  crochets, 
un  autre  avec  une  paire,  enfin,  un  troisième  ayant  toute  la  couroooeik 
crochets,  à  l'exception  de  deux  de  la  première  rangée,  en  tout  vingt-dea 
crochets.  Tous  appartenaient  au  Tœnia  solium. 

(6)  Voy.  Wiener  mediz.  Wochentchrift,  1855,  n»  1. 
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•  Outre  ces  quatre  vers,  nous  avons  trouvé,  dans  Teau  qui  avait  servi  à 
laver  rintestin,  six  jeunes  taenias,  sans  crochets.  Un  de  ces  dix  taenias, 
d'une  longueur  de  6  à  8  millimètres,  avait  un  appendice  très  ïÀea  formé 
et  à  peine  cicatrisé;  les  autres  n'avaient  que  de  3  à  4  millimètres  de  bn* 
gueur.  Tous  possédaient  à  l'extrémité  abdominale  le  petit  enfoncement  en 
forme  d'<S,  bien  connu  de  ceux  qui  ont  essayé,  au  moyen  d'une  alimen- 
tation artificielle,  de  convertir  des  cestoides  du  second  degré  avec  des  vé- 
«cules  caudales,  en  taenias.  Il  ne  s'est  trouvé,  dans  tout  le  canal  intestinal, 
aucune  trace  des  derniers  entozoaires  avalés,  et  je  crois  qu'il  n'y  a  que 
les  deux  premières  expériences  avec  le  cysticcrque  cellulaire  qui  aient 
donné  un  résultat  ;  probablement  la  plupart  des  cysticerqucs  cellulaires 
avaient  déjà  péii  avant  lemr  migration  dans  l'intestin  de  notre  homme. 
Du  moins  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  convertir  en  txnias,  des  cyslicerques 
employés  trois  à  quatre  jours  après  la  mort  de  leur  hôte  primitif.  » 

De  cette  expérience  M.  Kiichcnmeistcr  déduit  les  conclusions  suivantes  : 
1*  Le  cysticerque  cellulaire  devient  chez  l'homme  Tœnia  solium;  2"  le 

# 

mode  de  transmission  du  Tœnia  solium  est  le  même  que  celui  de  tous  les 
entozoaires  provenant  de  cysticercfues  et  généralement  de  la  plupart  des 
Uenias;  3"  l'homme  contracte  le  txnia  solium  en  mangeant  des  cysticer- 
ques  cellulaires  dans  les  aliments  crus,  ou  cuits  et  refroidis. 

A&T.  ▼.  —  De  qnelqnet  aeeidents  produits  par  les  helminthes 

Parmi  les  parasites,  les  uns  causent  nécessairement  la  mort  de  l'animal 
dans  lequel  ils  vivent;  d'autres  produisent  des  accidents  de  divei*se  na- 
ture ;  d'autres  enfin,  par  leur  extrême  multiplication,  peuvent  troubler  no- 
tablement le  jeu  des  fonctions  et  même  devenir  cause  de  mort.  Parmi  les 
helminthes,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  présentent  aucun  danger. 

Le  cœnuredu  cerveau  qui,  chez  le  mouton,  engendre  la  maladie  ap- 
pelée tournis^  comprime  tellement  l'encéphale  qu'à  la  longue,  il  engendre 
inévitablement  la  mort.  Le  Pulex  pénétrons  et  le  Dragonneau  ne  sont 
pour  l'homme  que  des  hôtes  fort  gênants.  Les  œstrides  se  multiplient  sou- 
vent à  tel  point  dans  l'estomac  du  cheval,  qu'ils  gênent  considérablement 
la  digestion.  Le  Strongylus  tracheaiis  détermine  chez  quelques  oiseaux 
des  accès  de  suffocation.  L'oxyure,  par  la  démangeaison  qu'il  fait  naître  à 
la  région  anale,  peut  causer  des  accidents  nerveux  chez  les  enfants.  Le 
taenia  donne  souvent  lieu  à  des  accidents  épileptiques. 

Le  Filaria papillosa,  dans  le  globe  de  l'œil,  et  le  Cysticercus  ceilulosœ 
dans  celui  de  l'homme,  peuvent  causer  la  perte  de  la  vue  ;  ce  dernier, 
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lorsqu'il  se  inoUiplic  dans  le  cerveau,  peut  donner  lieu  li  an  dérangement 
notable  dans  les  fonctions  cérébrales.  L'échinocoque,  par  son  accomiibtîoi 
dans  le  poumon,  le  foie  et  dans  le  péritoine,  peut  causer  des  accidents 
graves  et  variés. 

D*après  M.  Legcudre,  sur  trente-trois  personnes  affectées  de  tcnîa, 
des  désordres  du  système  nerveux  cérébro-spinal  ont  été  notés  vingt  ios: 
ils  consistaient  surtout  en  des  attaques  convulsives,  générales  on  partidies; 
on  a  obsené  aussi  des  vertiges  et  de  la  céphalalgie.  Les  Hpotbymies  com- 
plètes ou  incomplètes  existaient  à  peu  près  dans  le  cinquième  des  ctk 
Les  troubles  de  la  vision  ont  existé  six  fois  seulement  :  diplopie,  sena- 
tion  de  flocons,  de  hluettes,  de  mouches;  une  fois,  cécité  périodique.  Do 
bourdonnements  d'oreille  ont  été  notés  trois  fois.  Chez  quatorze  sujets,  le 
phénomènes  nerveux  étaient  accompagnés  d'une  sensation  de  piqûre  os 
de  morsure  à  la  région  épigastrique. 

ART.  TZ.  —  ZndémMÎté  da  t«iua. 

Le  taenia  se  rencontre  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  même  m 
Amérique  ;  toutefois,  loin  d'être  réparti  d'une  manière  ^^le  dans  es 
diverses  parties  du  globe ,  il  est  complètement  inconnu  dans  certaias 
régions,  tandis  qu'il  présente  ailleurs  de  véiitables  foyers,  souvent  parfà- 
tement  circonscrits,  ayant  quelquefois  pour  limite  un  fleuve  ou  une  ri- 
vière, dont  une  des  rives  est  le  siège  du  bothriocéphale,  et  Tautre  cde 
du  7'œnia  solium.  Ainsi,  dans  l'est  de  l'Europe,  le  bothriocéphale  se 
rencontre  en  Russie  et  en  Pologne,  et  s'arrête  à  la  Tistnie  ;  en  deçà  de  ce 
fleuve  se  présente  le  Tœnia  solium.  Cette  ligne  de  démarcation  est  tdk- 
ment  tranchée  qu'à  Dantzig,  situé  sur  la  Vistule,  il  est  arrivé  souvent  i 
M.  de  Siebold  de  deviner  l'origine  des  personnes,  selon  qu'elles  rendaieit 
un  taenia  ou  un  bothriocéphale  (1). 

A  Genève,  le  quart  des  habitants  a  eu,  a  ou  aura  le  bothriocéphale  (2;, 
tandis  qu'à  Zurich,  on  n'observe,  selon  M.  Lebert,  que  le  Tœnia  iolium. 
M.  ^'awruch  a  cité  l'histoire  d'un  orfèvre  qui,  après  avoir  séjonniéi 
Genève,  où  il  avait  expulsé  un  bothriocéphale,  vint  se  fixer  à  Vienne  où  il 
ne  tarda  pas  à  rendre  un  7'œnia  solittm.  Sœmmerring  rendit  nn  jour  on 
bothriocéphale,  pendant  qu'il  séjournait  dans  l'ouest  de  l'Allemagne,  w 
l'on  n'observe  pas  cette  espèce  d'entozoaire  ;  la  surprise  fut  grande,  mtf 

(1)  R.  Wagner,  Handw'ôrlerbuch  der  Physiologie j  Braanschweig ,  1S44it.n, 
p.  652. 

12)  Voy,  Odier,  Médecine  pratique ,  p.  224. 
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oa  ne  tarda  pas  à  $e  rappeler  que  le  célèbre  anatomiste  avait  séjourné 
antérieurement  quelque  temps  en  Suisse. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  Ton  rencontre  plutôt  le  Tœnia  so- 
lium  en  Italie,  en  Grèce,  en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France ,  tandis  que  Ton  trouve  le  bothriocéphale  en  Suisse, 
en  Belgique,  en  Russie  et  en  Suède. 

En  Asie  le  tœnia  s'observe  particulièrement  en  Arabie»  dans  l'Inde,  en 
Syrie,  notamment  aux  environs  d*Alep.  D'après  SchmidtmtiUer,  le  taenia 
est  fréquent  à  Java,  parmi  les  soldats  nègres»  rare  chez  les  Européens  ;  il 
manquait  chez  les  Malais.  M.  O.  Balfour  nous  assure  avoir  souvent  constaté 
le  bothriocéphale  à  Londres,  chez  des  orphelins  militaires  venus  de  Ceylao. 

Quant  à  l'Afrique,  elle  constitue  un  immense  foyer  qui  commence  dans 
les  États  barbarcsques  et  qui  se  termine  dans  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  (1).  D'après  le  docteur  Prunner,  le  taenia  ne  se  rencontrerait  pas 
en  Egypte;  en  revanche,  il  est  extrêmement  commun  en  Abyssinie(2),  au 
Sénégal,  et  dans  l'île  de  Malte  (3).  Sur  ces  divers  points,  on  n'observe 
que  le  Tcenia  solium.  Voici  quelques  documents  qui  mettent  hors  de 
doute  l'endémicité  en  Algérie. 

De  iSUQ  jusqu'à  la  fin  du  premier  trimestre  18/i6,  les  rapports  des 
médecins  militaires  français  ont  signalé  deux  cas  de  taenia  traités  dans 
les  hôpitaux  de  l'intérieur,  dont  l'un  à  Thôpiul  de  Maubeuge,  et  l'autre  à 
Hyères.  Pendant  la  même  période,  les  rapports  des  officiei*s  de  santé  de 
notre  armée  d'Afrique  ont  signalé  trcnte<^uatre  cas  de  taenia,  répartis 
ainsi  qu'il  suit  : 

ProTioce  d'Alger 18 

Province  d'Oran 7 

Province  de  Cooatantioe 9 

'  ,^^„,_,,^,,^ 

Total 34 

Depuis  le  commencement  du  deuxième  trimestre  1846  jusqu'à  la  Rn 
du  premier  trimestre  18û8,  les  rapports  signalent  trente-cinq  nouveaux 
cas  de  taenia  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Corse » 

France "^ 

Algérie 28 

(1)  Voy.  Hodgkio,  dans  Schmidl's  JahrbUcher  der  gesanmt.   Medix.,  1845, 

p.  179. 

(2)  Bai,  dans  Arckiv,  gén.  deméd.,  t.  IV,  2»  série,  p.  211. 

(3)  Montgomery-Martin ,  HUtory  of  th9  DriiUh  coloniet. 
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Il  est  digne  de  remarque  que  sur  les  sept  cas  obsenés  en  France,  den 
ont  une  origine  manifestement  africaine,  et  deux  autres  sont  douteux;  d*oà 
résulte  la  nouvelle  répartition  que  voici  : 

Franco S 

Algérie 30 

Cas  douteux 2 

Tandis  que  la  grande  majorité  des  médecins  militaires  serwanl  dans 
l'intérieur  restent  des  années  entières  sans  avoir  occasion  d'ohsener  k 
tania,  M.  Boulian  en  a  constaté  quinxe  cas  en  Algérie,  de  18&3  à  ÏM 
inclusivement  Les  cas  signalés  d*après  leff  rapports  ci-dessos  meiiioiuéi 
sont  : 

Pour  la  France,  au  nombre  de 7 

Pour  rAlgéric,  au  nombre  de 64 

En  admettant  que  pendant  la  période  dont  il  s'agit.  Tannée  d'Afriqv 
ait  été  constamment  de  100,000  hommes,  et  l'armée  de  l'intérieur  seole- 
ment  de  230,000  hommes,  estimation  é\idemment  favorable  à  l'Algérir, 
ou  trouve  que  le  laMiia  s'est  montré  vingt-trois  fois  plus  fréquent  dansccu^ 
contrée  qu'en  France.  Une  telle  fréquence  suffit,  nous  pensons,  po«r 
établir  d'une  manière  incontestable  le  fait  de  Tendémicité  du  tsoia  ei 
Algérie  (1). 

Tous  les  âges  peuvent  être  affectés  du  txnia.  Sur  206  malades  obsenét 
par  M.  "NVawruch  [2),  l'âge  variait  de  trois  ans  et  demi  à  cinquante-diq 
ans.  Cependant  ce  ver  parait  être  plus  commun  chez  les  adultes.  Quanta 
sexe,  parmi  les  206  malades  de  M.  'NVawruch,  135  appartenaient  au  sor 
féminin,  71  seulement  au  sexe  masculin.  En  ce  qui  regarde  les  profes- 
sions, on  comptait:  1  cuisinier,  52  cuisinières,  quelques  bouchers, fi 
11  gros  mangeurs  de  viande.  Enfin,  ^,  Wawruch  croit  avoir  fait  il 
remarque  que  le  taenia  n'existe  pas  chez  les  juifs. 

A9LT.  TZZ.  —  Caractères  soologiquet  da  taeDÎa  toiiiim  et  do  bothrioeëfWii 

Le  Imia  sulium  est  a))Iati  ou  rubané ,  mou ,  formé  d'articulatio» 
nombreuses,  distinctes,  d'une  longueur  qui  atteint  parfois  7  à  8  mèire. 

(1)  D'après  les  recherches  de  M.  Judas,  le  nombre  des  cas  de  laoia  om$Utêi 
en  Algérie  cl  signales  par  les  médecins  militaires,  depuis  le  commenceoiffit  ^ 
1840,  sYlévait,  à  la  lin  de  IS.SI,  au  nombre  de  184  :  ir»2  concemaîfDt  des  nîl»- 
taires,  22  des  civils,  et  10  des  indigènes. 

(2)  Voy.  Oesterréich,  mdiz.  Jahrbucher,  1841,  o*  2. 
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et  peut  s'élever,  dil-on,  jusqu'à  30  mètres.  Sa  largeur  varie  et  n*est  pas 
la  même  dans  1  étendue  de  tout  le  corps  :  ainsi  elle  a  à  peine  de  1  à  2  mil- 
limètres en  avant,  et  elle  prèsenle  de  6  à  12  millimètres  eu  arrière.  Sa 
couleur  blanche  opaline,  transparente  et  comme  gélatineuse,  lorsque  Ta- 
niàial  est  vivant  ou  récemment  mort,  et  qu'il  a  été  mis  seulement  dans 
l'eau,  devient  blanche  opaque  aussitôt  qu'il  a  séjourné  dansTalcooL  La  tête 
est  toujours  petite  et  difficilement  perceptible  à  l'œil  nu  ;  sa  grosseur  varie 
de  1/2  millimètre  à  1  millimètre  ;  elle  est  presque  tétragoue  et  présente 
Si  ses  quatre  angles  quatre  suçoirs  ou  ventouses  larges;  à  son  centre 
existe  une  proéminence  médiocre  supportant  une  couronne  de  cro* 
cbets  recourbés,  rétractiles,  et  visibles  seulement  au  microscope.  Ces 
crochets  sont  toujours  au  nombre  de  six,  d'après  M.  Dujardin  (1).  Le 
corps  fait  suite  à  un  cou  très  court.  Il  augmente  graduellement  de 
largeur  et  présente  une  série  d'articulations  qui  consistent  d'abord  en 
de  simples  stries  transversales,  mais  qui  se  ])rononcent  davantage  et  de* 
Tiennent  plus  profondes  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'extrémité  cé- 
pbalique.  Ces  articulations  divisent  le  taenia  en  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  lames  carrées  d'abord,  ensuite  plus  longues  que  larges. 
Do  reste,  la  proportion  entre  la  longueur  et  la  largeur  de  ces  lames, 
généralement  désignées  sous  le  nom  impropre  d'anneaux,  n'est  pas 
facile  à  préciser,  en  raison  des  variétés  de  forme  qu'elles  subissent  sui- 
Tant  l'âge  de  l'helminthe.  Elles  se  terminent  en  arrière  par  un  bord  pres- 
que droit  et  en  forme  de  bourrelet  Chacune  d'elles  présente  sur  l'un  de 
ses  bords,  alternativement  à  droite  et  à  gauche,  un  orifice  ou  pore  géni- 
talv  d'où  sort  parfois  un  petit  appendice  que  Rudolphi  appelle  lemnisque, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  l'organe  génital  maie.  Les  derniers  anneaux 
dn  taenia  ne  sont  pas  Gxés  entre  eux  d'une  manière  très  solide  :  aussi  les 
Toit-on  se  séparer  et  être  rendus  isolément.  Le  tœnia  est  recouvert 
d'un  épiderme  pellucide  très  mince.  Dans  la  tête  on  voit  distinctement 
des  fibres  musculeuses  qui  maintiennent  les  ventouses  et  forment  autour 
de  leurs  sommets  des  faisceaux  musculaires  apparents.  Les  anneaux  du 
corps  présentent,  surtout  des  deux  côtés,  des  fibres  longitudinales  au- 
dessous  desquelles  existent  d'autres  fibres  transversales.  Les  orifices  géni- 
taux sont  entourés  de  fibres  circulaires. 

L'appareil  digestif  est  représenté  par  deux  tubes  ou  canaux  latéraux 
ayant  entre  eux  un  canal  transversal  au  sommet  de  chaque  anneau.  Ces 

(i)  Annales  des  sciences  natureUeSt  2*  férié,  t.  XX,  p.  241. 
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tubes,  déjà  connus  des  anciens  observaleui*s,  s'étendent  de  Textréfflité 
autérieure  k  l'extrémité  postérieure  du  cor|)s,  sans  la  moindre  solatbn  de 
continuité.  Dans  la  |)ortion  céphaiique,  exactement  en  arrière  des  ten- 
louses,  on  distingue  une  sorte  de  lacune  en  rapport  direct  avec  les  tubes 
intestinaux.  L*appareil  vascolaire  est  constitué  par  quatre  vaisseaux  km- 
gitudinanx  plus  grêles  que  les  tubes  digestifs,  placés  entre  ceux-ci  et  b 
partie  moyenne  du  corps,  et  réunis  entre  eux  par  un  nombre  coosidén- 
ble  de  vaisseaux  transverses,  les  uns  droits,  les  antres  sinueux.  Les  orgus 
de  la  génération,  les  organes  femelles  surtout,  occupent  presque  toute l'éta- 
due  de  chaque  anneau.  L'appareil  mâle  ne  tient  qu'un  très  petit  eqttce; 
on  le  constate  sur  le  côté  de  chacun  des  anneaux,  alternadvement  à  droite 
et  à  gauche.  C'est  un  tube  grêle,  contourné  sur  lui-même  et  s'étendait 
jusqu'auprès  du  canal  ovigèrc  principal ,  où  il  est  précédé  de  quelques 
petites  capsules  testiculaires.  Le  tube  grêle  se  termine  par  un  coodiA 
aboutissant  au  pore  génital ,  où  quelquefois  il  fait  saillie.  L'ovaire  a»* 
sjste  en  un  canal  principal  et  médian  offrant  de  légères  sinuosités,  quel- 
ques renflements  et  resserrements  successifs.  Ce  canal  ovigère  prindpil 
s'étend  presque  d'une  extrémité  «i  l'autre  de  chaque  anneau  ;  il  reçoit  es 
deux  côtés  des  branches  et  des  rameaux  qui  se  terminent  en  cascums  tits 
près  des  tubes  intestinaux. 

Le  bothrlocéphale,  ou  Tœiiia  lata,  a  une  longueur  moyenne  de  6  i  li 
mètres,  qui  va  en  augmentant  de  la  partie  antérieure,  toujours  filiforme, 
à  la  partie  postérieui*c,  où  elle  atteint  parfois  de  12  à  16  et  même  27  mt 
limètrcs,  selon  Rudolphi.  Dé|X)un'ue  d'appendices  et  de  crochets,  h  téie, 
oblonguc,  offre  en  avant  et  de  chaque  côté  une  fente  étroite»  allongée  et  a 
peu  triangulaire,  ce  qui  la  fait  paraître  comme  divisée  si  on  la  consiéèR 
de  proûl.  Le  cou  est  à  peine  marqué  ;  le  corps  se  compose  d'anneaux  trSs 
courts,  les  premiers  sous  forme  de  simples  rides,  les  suivants  plus  nur- 
qués,  mais  tous  plus  larges  que  longs.  En  arrière,  le  bothriocépbalese  iff- 
mine  carrément,  comme  le  Tœnia  solium.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  jas- 
nâirc  ou  grisâtre,  un  peu  plus  prononcé  vers  la  ligne  médiane  des  annem, 
Tovairc  laissant  apparaître  la  coloration  sous  les  téguments.  Sur  la  I^ 
médiane  du  corps,  on  voit  les  orifices  génitaux; le  pénis  est  saillant  ao  de 
hors;  l'orifice  de  l'oviducte  est  situé  un  peu  en  arrière.  Sous  la  peau  existent 
deux  couches  de  petits  granules  dont  la  fonction  est  encore  ignorée.  Vit 
pareil  digestif  consiste  en  une  rigole  longitudinale,  qui  s'étend  de  chiq« 
côté  dans  toute  la  longueur  des  anneaux,  et  qui  n'est  limitée  que  par  ks 
muscles  environnants. 
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Les  organes  génitaux  ont  leurs  orifices  situés  sur  la  ligne  médiane  et 
ventrale  du  corps.  Ia^s  organes  mâles  occupent  la  partie  antérieure  et 
médiane  de  chaque  article.  Dans  ce  point,  entre  deux  anses  formées  par 
Tovaire,  existe  une  capsule  spermatique  de  forme  arrondie  et  ayant  une 
épaisseur  peu  considérable.  Cette  capsule  communique  directement  avec 
une  petite  vésicule,  qui  n'est  que  le  réceptacle  du  pénLs;  ce  dernier,  assez 
long  et  un  peu  courbé,  fait  saillie  au  dehors.  De  chaque  côlé  de  l'ovaire, 
jusqu'au  bord  latéral  des  anneaux,  se  voient  une  foule  de  petits  corps 
blancs  ou  jaunâtres,  de  forme  irrégulière,  qui,  d'après  M.  Eschricht,  de 
Copenhague,  communiqueraient  avec  la  capsule  spermatique  au  moyen  de 
légers  conduits,  et  ne  seraient  autre  chose  que  les  testicules  (1).  Les  orga- 
nes femelles  occupent  un  grand  espace  ;  ils  consistent  en  un  tube  à  parois 
diaphanes,  replié  sur  lui-même  et  plus  ou  moins  élargi  d'espace  en  espace 
par  les  oeufs  qui  s'y  sont  accumulés.  L'oviducte  s'ouvre  vers  le  milieu  de 
chaque  anneau,  notablement  en  arrière  du  pénis  (2). 

AAT.  VUI.  •—  Ihi  fcousfo  considéré  eomiBe  léoifoge  (3). 

«  Le  kousso^  appelé  cosso  par  Bruce,  cusso  par  Rtippel,  Rochet  d'Héri- 
court  et  Âubert  (U),  n'est  pas  une  substance  nouvellement  connue.  Bruce 
est  le  premier  qui  en  ait  parlé  d'une  manière  détaillée  dans  la  relation  de 
son  voyage  aux  sources  du  Nil,  entrepris  de  1768à  1773  ;il  décrivit  l'arbre 
qui  produit  les  fleurs,  et  leur  mode  d'administration  ;  il  appela  l'attention 
des  médecins  sur  les  effets  remarquables  du  kousso,  et  indiqua  même  que 
cette  plante  pourrait  être  acclimatée  en  Euro|)e.  Il  l'appela,  en  l'honneur 
de  Joseph  Banks,  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  ffanksia  abys- 
sinica;  I>amarck,  1811,  lui  donna  le  nom  de  Hagenia  abyssinica.  Néan- 
moins ce  produit  était  totalement  inusité  en  thérapeutique,  lorsqu'en  1822, 
M.  Brayer,  médecin  français  à  Constantinople,  appela  l'attention  sur  un 
nouveau  ténifuge  dont  il  avait  eu  occasion  de  voir  les  effets.  Il  ne  parvint 
à  en  obtenir  qu'une  petite  quantité  qu'il  soumit  à  l'examen  de  M.  Kunth  ; 
celui-ci  détermina  la  plante  et  l'appela  Brayera  anthelminthica,  nom  qui 
lui  est  définitivement  resté. 

(1)  Nova  acta  Academ,,  t.  XIX,  2*  suppi,  p.  i  et  2. 1841. 

(2)  IHctionn.  des  dkt.  de  médecine,  t.  IX,  art.  TiBHiA,  par  M.  Livois. 

(3)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Strohl,  agrégé  h  la  Facalté  de  médecine  de  Stras- 
t>oorg  {Gaz.  méd,  de  Paris^  1854,  p.  305). 

(4)  Mémoire  sur  /es  tubttances  anthelmintiques  imfées  en  Abystinie  (Ménwife$  de 
r Académie  de  médecine.  Pari»,  |Çf44,  t.  IZ,  p.  689). 
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»  En  1837,  il  fut  signalé  de  nouveau  par  un  missionnaire  qni,  rereoa 
dans  le  ^Vurteniberg  après  un  long  séjour  en  Âbyssinie,  en  avait  rapporté 
lekoussoet  le  taenia.  Mais  ce  n*est  que  depuis  18'i6  qa*on  a  commencé  à 
remployer  avec  suite,  en  utilisant  les  quantités  considérables  de  koosso 
rapportées  par  M.  Hochet  d*Iléricourt.  En  Abyssînie,  les  indigènes  preo- 
nent  une  ou  deux  poignées  de  koiisso,  séché  au  soleil  et  réduit  en  poodr?, 
le  délaient  dans  un  demi-litre  d*eau  froide,  et  avalent  ce  breuvage  le  matin 
à  jeun.  Il  faut  remployer  peu  de  temps  après  sa  préparation,  car  il  entre 
facilement  en  fermentation,  et  devient  alors  émétique.  Ce  dernier  dfet 
se  produit  au  reste  souvent  même  dans  les  circonstances  ordinaires. 

»  L'efficacité  est  constante  si  le  kousso  est  véritable  et  bon,  ni  Iropviein. 
ni  avarié.  Oii  en  a  signalé  dans  le  commerce  qui  (réduit  en  pondre)  n'é- 
tait autre  chose  (jue  de  la  poudre  d*écorce  de  racine  de  grenadier,  mélrt 
à  une  plante  amtTe  et  astringente.  Il  ne  faudrait  donc  jamais  acheter  cette 
drogue  puUérisée.  La  couleur  rouge  de  ses  fleurs  doit  être  fraîche  ;lear 
odeur  particulière  assez  marquée,  d'un  mélange  de  thé,  de  houblon  et  de 
feuilles  de  séné,  odeur  qui  n'est  évidente  et  forte  qnc  ponr  de  grands 
quantités  ;  leur  saveur  est  d'abord  peu  marquée,  mais,  après  qaekine 
minutes  elle  rappelle  celle  du  séné  et  devient  acre  et  désagréable,  les 
fleurs  rouges  sont  des  inflorescences  femelles;  les  mâles  portent  leDonà 
casso-esels.  Dans  le  commerce,  le^  deux  sont  mélangées.  D'après  M.  ScIhd- 
per,  les  fleurs  femelles,  au  moment  de  leur  épanouissement,  sont  les  pfeu 
actives.  En  Abyssinie,  on  croit  que  le  kousso  a  perdu  son  activité  an  ini 
de  trois  ans.  Il  est  évident  que  chez  nous  cette  altération  n*a  pas  bro. 
peut-être  à  cause  du  climat  plus  tem|)éré  ;  cependant  le  kousso  on  pei 
vieux  exige  des  doses  plus  considérables.  Le  mode  de  dessiccation  et  à 
conservation  a  certes  une  grande  influence  sur  sa  bonté,  ainsi  que  la  pro- 
portion de  liges  et  de  feuilles  qu'on  rencontre  toujours  mélangées  avec  le 
fleurs,  et  qui  peuvent  provenir  d'autres  arbres  et  y  avoir  étéajoatéfi 
ponr  en  augmenter  le  poids. 

»  Le  bon  kousso  est  un  meilleur  téuifuge  que  le  grenadier  et  la  fougère; 
il  est  aussi  efficace  contre  le  hothriocéphale  que  contre  le  taenia  soiiBiD: 
il  agit  doucement,  sans  attaquer  les  intestins  dans  le  moment  et  sans  laisr 
de  suites. 

»  Le  mode  d'administration  est  des  plus  simples  :  léger  repas  la  veille  ai 
soir,  et  même  un  purgatif  doux  quand  il  y  a  constipation  ;  le  lendemaii»i 
jeun,  15  à  30  grammes  de  poudre  fine  de  kousso  délayée  dans  un  dté- 
fitre  d'eau  et  prise  en  deux  ou  trois  fois.  iA  quelques  heures  après  il  a'fa 
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pas  eu  d'évacuations  alvines,  une  dose  d*huile  de  ricin.  D*apr&s  M.  Pru- 
ner,  les  ascarides  ne  résistent  pas  à  de  petites  doses  de  kousso,  et  les 
oxyures  vermiculaires  sont  également  expulsés  par  des  lavements  conte- 
nant de  petites  prises  de  cette  substance  (1).  » 

AAT.  XZ.  —  IHi  dragonneaa,  oa  ver  de  Gainée  (9). 

Ce  ver,  très  rare  en  Europe,  parait  cependant  se  rencontrer  en  Russie, 
dans  le  voisinage  des  marais  qui  longent  la  Newa.  Très  commun  dans  la 
lone  intertropicale  de  Tanciencontinent,  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  existe  dans 
la  même  région  de  rAmériquc,  autrement  du  moins  que  par  importation. 
Assez  rare  dans  Icnord  de  l'Afrique,  il  commence  à  devenir  fréquent  à 
Tuggurt,  dans  le  Sahara  (5)  ;  il  est  endémique  dans  le  Kordofan,  le  Dar- 
four,  le  Sennaar,  en  Guinée,  en  Abyssinie.  £n  Asie,  on  le  rencontre  en 
Perse,  dans  l'Arabie  Pétrée  et  dans  l'Inde. 

Sir  Mac  Gregor,  ancien  directeur  général  du  senice  de  santé  de  l'armée 
anglaise,  raconte  qu'en  novembre  1800,  les  86*  et  88*  régiments  d'in&n- 
terie  quittèrent  Bombay  au  moment  où  l'on  y  observait  beaucoup  de  cas 
de  dragonneau,  pour  se  rendre  en  Egypte  ;  sur  360  fantassins  embarqués 
en  santé  sur  un  des  navires,  199  se  trouvèrent  atteints  du  dragonneau  à 
leur  arrivée  en  Egypte,  taudis  que  les  hommes  de  l'artillerie  qui  étaient 
sur  le  même  navire,  mais  séparés  des  premiers,  furent  complètement  épar- 
gnés. Ce  fait  perd  malheureusement  une  grande  partie  de  son  intérêt  parce 
que  l'auteur  ne  dit  pas  si  la  provenance  des  hommes  des  deux  catégories 
était  identique. 

Dans  l'Inde  on  croit  avoir  remarqué  que  les  porteurs  d'eau  et  les  indi- 
ens qui  marchent  nu -pieds,  sont  les  plus  exposés  à  contracter  le  dragon- 
neau. D'après  M.  Johnson,  un  jardinier  de  la  côte  de  Malabar  aurait 
montré  à  un  médecin  anglais  plusieurs  dragonneaux  qu'il  venait  de  trou- 
ver sur  le  sol  en  bêchant.  On  dit  ce  ver  plus  commun  dans  la  saison  humide 
que  pendant  la  période  sèche  de  l'année  ;  enfin ,  on  le  croit  transmis* 

(1)  Voy.  Strohl,  art.  cité,  dans  Gaz.  méd,  de  Paris,  1854,  p.  407. 

(2)  Appelé  aussi  ver  de  Médine,  en  latin  Vena  tnedinensiSj  ou  Dracunculus  ;  c'est 
leGuinea-icorm  des  Anglais. — Voy.WeIschii  Exerciialio  de  vena  medinensi,  August. 
Tindob.,  1674,  p.  314.  —  Cartbeuser,  De  morb.  etidemicis,  p.  208.  —  Kœmpfer, 
Jmcen.  exotic,  p.  526.  — Lind,  Essai  sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  pays 
chauds,  iraduct.  franc.  Paris,  1785,  1. 1,  p.  70. 

(3)  Voy.  E.-L.  Bertherand,  Hygiène  et  médecine  des  Arabes.  Paris,  1855,  în-8, 
p.  426. 
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sîble  (1),  Cl  cette  opinion  semble  assez  rationnelle.  Les  indigènes  s'ima- 
ginent se  prc'server  du  dragonneao  en  mangeant  de  Tasa  tetida  (2). 

Le  dragonneau  ressemble  assez  à  une  corde  de  violon  ;  il  a  de  1  à  15 
millimètres  de  diam(>tre.  Il  s*obsene  sur  presque  toutes  les  parties  de  la 
surface  du  corps,  mais  il  attaque  de  préférence  les  membres  inférieurs,  le 
long  de  la  veine  saphènc,  entre  la  |)eau  et  Taponévrose,  sous  forme  d*iiiie 
petite  tumeur  allongée,  légèrement  rouge  etseasible  au  toucher.  Lephs 
souvent  ces  symptômes,  qui  appartiennent  à  d'autres  lésions,  rendent  le 
diagnostic  difficile,  et  il  n*est  pas  rare  que  les  malades  s*aperçoiTent  les  pre- 
miers qu*un  ver  est  la  véritable  canse  de  leur  mal.  Ce  ver  se  reprodait 
avec  une  grande  rapidité ,  et  parfois  on  voit  son  extrémité  rompue  s'alkn- 
ger  en  vingt-quatre  heures  de  1  à  2  centimètres.  It  offre  deax  eitii- 
mités  distinctes  :  Tune,  plus  grosse,  est  munie  d'une  ouverture  qui  con- 
stitue la  bouche  ;  l'autre,  plus  effilée,  mais  tout  aussi  longue,  représente 
la  queue.  C'est  au  |K)int  de  réunion  de  ces  deux  parties,  c*est*à-dire  vos 
le  milieu  de  Tanimal,  qu'on  remarque  une  autre  ouverture  qui  est  b  fin 
de  l'appareil  digestif.  Le  corps  entier  se  compose  de  petits  anneaux  réuii 
les  uns  aux  autres;  ceux  du  corps  sont  plus  larges  et  plus  épais  que  œn 
de  la  queue.  Par  une  légère  pression,  on  voit  s'écouler  du  corps  une  es- 
pèce de  liquide  transparent  qui,  examiné  au  microscope,  ofire  une  infinité 
d'animalcules  filiformes,  s'agitant  d'un  mouvement  qui  leur  est  propre  ;  ce 
sont  de  petits  dragonneaux  en  tout  semblables  5  celui  qui  les  renfer- 
mait (3). 

Nous  lisons  dans  un  rapport  du  troisième  trimestre  185/i,  adressé  n 
ministre  de  la  marine,  par  M.  Margain,  chef  du  service  de  santé  Si  Saifli- 
Louis  du  Sénégal  :  «  Une  grande  partie  des  noirs  arrivés  âi  Bakel,  pour  le 
recrutement  de  la  compagnie  indigène,  présentaient  des  vers  de  Guinée  ci 
nombre  considérable.  L'un  d'eux  en  avait,  à  lui  seul,  quatorze  réputt 
entre  les  différentes  régions  du  corps.  L'extraction  a  pu  en  être  Me 
pendant  un  séjour  de  deux  mois  à  l'hôpital.  Dans  ce  trimestre,  37  nègres 
sont  entrés  5  l'hôpital  pour  cette  cause.  Dans  le  quatrième  trimestre,  9X 
hommes  de  la  môme  catégorie,  ont  encore  réclamé  un  traitement  d'bô- 
pital  pour  cause  de  ver  de  Guinée.  » 

(1)  J.  Johnson,   The  influence  of  tropical  climates  on  Ruropean  constUvâBak 
London,  1827,  p.  313. 

(2)  Voy.  Watsoo,  Practiceofphysics.  New-York,  1845. 

(3)  Voyez  T intéressante  commaoicalioD  faite  à  la  Société  de  médecine  da  S*  v* 
rondissement,  le  13  juillet  1854,  pdr  M*  \^  professear  Cloquet, 
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Un  rapport  de  M.  Amouretti,  chirurgien-major  de  rétablissement 
de  Podor,  à  trente  lieues  dans  l*intérieiir  du  fleuve  Sénégal,  pendant  les 
mois  de  mai  et  juin  185/!i,  reoferme  les  passages  suivants  :  «  J*ai  eu  à 
traiter  onze  hommes  porteurs  de  vers  de  Guinée.  Ces  soldats  appartenaient 
exclusivement  à  la  compagnie  indigène  dont  les  hommes,  tous  recrutés 
dans  le  haut  du  fleuve  (fiakel  et  Galam)  sont  ti^ès  souvent  atteints  de  ce 
ver.  J*ai  observé  la  présence  du  dragonneau  sur  presque  tons  les  points  de 
la  surface  du  corps,  le  plus  souvent  sur  les  membres  inférieurs.  Je  Tai 
rencontré  sous  la  glande  mammaire,  où  il  a  produit  une  suppuration 
abondante;  dans  Faisselle,  à  la  paume  de  la  main  et  autour  desarticu- 
htions  des  doigts.  Presque  toujours  le  ver  était  multiple  ;  chez  un  noir« 
j'en  ai  extrait  six,  'd*une  longueur  moyenne  de  25  centimètres,  tous  les 
six  de  la  maiu,  qui  a  été  ensuite  frappée  de  gangrène  (1).  » 

M,  Ch.  Robin  a  donné  la  description  suivante  d*un  dragonneau  extrait 
par  M.  Malgaigncde  la  jambe  d*un  malade,  le  13  juillet  185/i  : 

«  Les  portions  de  la  mère  qui  sont  d*un  blanc  de  lait,  opaques,  sont 
encore  pleines  de  jeunes  sortis  de  leur  œuf.  Les  parties  du  corps  qui  se 
sont  vidées  sont  demi-transparentes.  Au-dessous  de  l'enveloppe  générale 
de  l'animal,  laquelle  représente  un  long  tube  mince,  on  ne  trouve  plus 
trace  d'intestin  ni  d'autres  organes  à  cette  période  de  la  vie;  mais  seule- 
ment une  très  mince  gaîne  appliquée  à  la  face  interne  de  la  première  et 
remplie  par  les  jeunes.  Ce  deuxième  tube  est  Toviducte,  ou  mieux  sa  por- 
tion qui  représente  l'utérus.  Les  jeunes  encore  contenus  dans  l'utérus 
étaient  presque  tous  enroulés,  tantôt  avec  la  queue  saillante  au  dehors, 
tantôt  celle-ci  se  trouvant  enroulée  comme  le  reste  du  corps. 

»  Les  jeunes  ont  vécu  plusieurs  jours  dans  l'eau  «i  la  température  ordi- 
naire, et  ils  pouvaient  être  abandonnés  dans  une  goutte  d'eau  qui  se  dessé- 
chait et  les  laissait  sans  mouvements,  puis  reprendre  toute  leur  agilité  et 
lear  énergie  par  addition  d'eau  six  à  douze  heures  après  la  dessiccation. 

»  Le  corps  des  petits  n'est  pas  cylindrique,  mais  aplati:  son  épaisseur  est 
deO'^^.OIQ  et  sa  largeur  0,026;  la  longueur  totale  de  l'animal  est  de 
0"",757. 

•  L'extrémité  antérieure  du  corps  est  très  légèrement  amincie  et  se  ter- 
mine par  une  bouche  limitée  par  trois  mamelons  arrondis,  à  peine  percep- 
tibles à  cet  âge.  La  largeur  de  cette  partie  est  de  0"*",010. 


(i)  Nous  sommes  redevable  de  cette  double  commonictUoD  à  M.  Sénard,  chfr* 
mrgien  principal  attaché  au  ministère  de  la  marioe* 
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»  A  partir  du  niveau  dcFanusoù  le  corps  présente  un  élai^issement con- 
stant, l)ien  que  fort  petit,  il  s*aiiiincit  d*abord  un  peu  brusquement,  pus 
d*une  fnani^re  graduelle  et  se  termine  en  pointe  très  effilée.  Cette  partie, 
qui  est  la  queue,  est  à  cet  âge  longue  de  0,250  ;  elle  est  contractile, 
flexible  en  divers  sens,  sans  courbure  Gne  et  diffbre  beaucoup  de  celle  de 
l'adulte,  qui  est  courte  par  rapport  au  reste  du  corps  (longueur  1  centim.], 
obtuse  et  toujours  recourbée  en  quart  de  cercle.  Elle  se  coude  brusque- 
ment au  niveau  de  Tanus  après  la  mort. 

»  Dans  toute  son  étendue,  la  surface  du  corps  et  de  la  queue  est  très 
finement  plisséo.  Les  plis,  traces  d'annulations,  sont  également  écartés  ks 
uns  des  autres,  savoir  de  3  millièmes  de  millimètre. 

«L'épaisseur  de  la  paroi  du  corps  est  de  7  millièmes  de  millimètre eon- 
ron;  dans  la  cavité  qu'elle  limite,  on  n'aperçoit  autre  chose  que  Tapparal 
digestif.  I.a  substance  est  homogène,  finement  granuleuse  et  ne  présente 
pas  trace  de  fibres  à  un  grossissement  de  600.  L'oesophage  ne  remplit  pas 
exactement  cette  ca\ité,  et  de  fines  granulations,  la  plupart  graisseoses. 
flottent  dans  le  liquide  interposé  à  l'œsophage  et  aux  parois  du  cor{K 
L'intestin  remplit  exactement  cette  cavité  dans  toute  l'étendue  qu'il  oc- 
cupe; toutefois  lorsqu'il  se  contracte,  on  voit  qu'il  n'est  pas  adhérent 

•L'œsophage  est  long  de  O*"™,!?!)  à  0""»,183.  Ses  parois  sont  assez  épais- 
ses, complètement  homogènes,  fortement  contractées  ;  elles  sont  ordioaiie- 
ment  rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  mais  la  matière  jaunâtre ,  en  partie 
graisseuse,  contenue  dans  Tinlestin,  reflue  quelquefois  dans  cet  organe  et 
y  détermine  des  dilatations  variqueuses.  L'intestin  proprement  dit  et 
tout  d'une  venue  à  partir  du  cardia,  où  11  est  plus  renflé  que  Tcesophage; 
il  est  un  peu  aplati  comme  le  corps.  La  substance  de  sa  paroi  est  sans 
stries  ni  fibres,  mais  homogène,  parsemée  de  granulations  Gnes,  mais  très 
nombreuses.  II  est  long  du  cardia  à  l'anus  de  0""°,28/!i  à  0'»«",288,  tandis 
que  la  longueur  totale  du  tube  digestif,  délia  bouche  à  l'anus,  est  de  0,463 
à  0,467.  Toutefois,  en  arrière  de  l'anus,  l'intestin  se  prolonge >n  petit  col- 
de-sac,  pâle,  très  contractile,  long  de  3  centièmes  de  millimètre  envinn. 
Le  contenu  granuleux  qui  remplit  exactement  l'intestin  ne  pénètre  pas 
habituellement  dans  le  cul-de-sac,  ce  qui  fait  qu'il  est  diflGcile  à  apeite- 
voir. 

»  L'anus  est  transversal,  large  de  6  à  7  millièmesde  millimètre,  entooif 
d'un  petit  bourrelet  ou  lèvre  saillante,  contractile.  On  voit  souvent  les  ma- 
tières intestinales  expulsées  par  cet  orifice.  Au  delà  du  cu1-de-sac  intestinal 
qui  s'étend  derrière  l'anus,  la  cavité  du  corps  se  prolonge  encore  de  qad- 
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qnes  centièmes  de  millimètre  et  contient  un  liquide  incolore  tenant  en 
suspension  de  unes  granulations  graisseuses.  » 

AAT.  X.  —  l>a  makaqac. 

On  désigne  ainsi,  à  Gayenne,  un  ver  dont  se  trouvent  atteints  les  né* 
grès»  les  créoles,  et  même  quelquefois  les  Euro|)éens.  «  U  est,  dit  Thion 
de  la  Chaume,  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume,  long  d'un  pouce, 
roussâtre,  ou  d'un  brun  foncé,  approchant  d'une  chenille  par  son  aspect. 
Il  s'ohsene  sous  la  peau,  ordinairement  aux  jambes,  aux  cuisses,  auprès 
des  articulations,  surtout  près  de  celle  du  genou.  D'abord  il  se  fait  remar- 
quer par  une  démangeaison,  bientôt  suivie  d'une  tumeur.  On  la  perce 
après  l'avoir  laissée  grossir;  le  makaque  s'y  trouve  nageant  dans  le  sang. 
La  manière  de  l'enlever  consiste  à  presser  la  i)eau  tout  simplement  et  à  le 
prendre  avec  un  petit  morceau  de  bois  fendu.  Four  bâter  la  maturité  de  la 
tumeur,  on  l'enduit  de  la  crasse  qui  se  forme  dans  les  pipes  à  fumer  : 
après  l'opération  la  plaie  ne  tarde  pas  à  se  fermer  d'elle-même  (1).  « 

▲HT.  ZI.  —  l>e  1«  ebique,  ou  puiez  penelrans. 

Elle  se  rencontre  dans  presque  tous  les  pays  de  la  zone  intertropicale. 
Classée  par  Linné  dans  le  genre  Acarus^  par  de  Geer  et  Latreille  dans 
la  deuxième  espèce  des  mites  vagabondes,  elle  a  été  rangée  par  Cuvier 
dans  la  division  de  la  puce,  et  maintenue  dans  ce  genre  par  les  natura- 
listes modernes.  Véritable  puce,  mais  plus  petite  que  la  puce  ordinaire, 
elle  est  aussi  plus  luisante,  plus  rouge  fauve  et  plus  alerte  que  celle-ci.  Son 
instinct  la  porte  à  pénétrer  sous  la  peau  et  à  s'y  loger.  Les  pieds  sont 
les  parties  qu'elle  choisit  ordinairement  et  qu'elle  affectionne  le  plus. 

«  C'est  une  curiosité  physiologique,  dit  M.  de  Humboldt ,  que  cet  in* 
secte,  dont  j'ai  si  souvent  souffert,  ne  visite  que  les  indigènes,  et  s'attaque 
même  rarement  aux  créoles  nés  en  Amérique,  mais  seulement  aux  non- 
veaux  venus  de  race  blanche  ou  noire  (2).  » 

La  chique  aime  surtout  le  rebord  du  talon  et  le  contour  des  orteils,  sous 
l'abri  des  ongles.  La  malpropreté  lui  convient  ;  elle  attaque  plus  volontiera  les 
nègres  que  les  blancs,  et  plus  spécialement,  parmi  ces  premiers,  ceux  qui 
marchent  nu-pieds.  Elle  incommode  aussi  toutes  les  espèces  d'animaux 

(1)  Voy.  Lind,  Essai  sur  les  maladies  des  pays  chauds,  troduct.  franc.  Paris, 
1785,  p.  75,  note  du  traducteur. 

(2)  Mélanges  de  géologie  et  de  physique  générale,  traduct.  franc.,  parCh.  6a- 
losky,  1. 1,  p.  554. 
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dont  la  structure  des  pieds  ou  des  pattes  n'est  pas  défavorable  2i  son  intro- 
duction ;  les  chiens  en  sont  particulièrement  affectés.  Elle  habite  et  semble 
pulluler  dans  la  cendre,  la  poussière,  les  copeaux,  la  sciure  de  bois  et 
dans  les  cases  sans  parquet.  Lorsqu'elle  perfore  Tépiderme,  elle  le  fait  avec 
tant  de  légèreté,  qu'il  est  difficile  de  s'en  apercevoir  :  cependant  certaines 
personnes,  plus  sensibles  que  d'autres,  sont  prévenues  à  temps,  et  en  se 
déchaussant,  elles  parviennent  à  se  délivrer. 

u  Période  de  démangeaison,  —  Presque  toujours,  lorsqu'elle  a  pénétré 
sous  la  première  couche  de  la  peau,  on  commence  à  éprouver  un  chatooil- 
lemenL  En  examinant  le  siège  de  ce  travail ,  on  y  découvre  un  pcûnt  noir, 
petit,  et  semblable  à  l'extrémité  d'une  aiguille  déliée,  à  la  pointe  d'one 
épine,  introduites  sous  la  peau  :  c'est  la  chique  ;  mais  son  travail  n'est  pu 
encore  terminé.  Quelquefois  elle  pénètre  jusque  sous  le  derme.  Bientôt  les 
œufs  atteignent  leur  terme  d'éclosion,  dilatent  de  plus  en  plus  la  loge  et  hd 
donnent  une  forme  arrondie  et  comme  enkystée.  Dès  ce  moment  la  vie 
d'insecte  est  terminée  pour  la  chique.  Le  développement  de  ses  ovoks 
agglomérés  par  grappes  très  fournies  atteint  un  haut  degré  ;  elle  meurt, 
et  n'offre  plus  qu'un  véritable  kyste  sur  lequel  on  aperçoit  un  point  noir 
qui  n'est  autre  chose  que  sa  tête  et  ses  pattes. 

M  Période  d* inflammation,  —  Pendant  ce  temps  et  sous  l'accroissemeot 
graduel  du  ventre  de  la  chique,  la  surface  correspondante  de  la  peao, 
animée  peu  à  peu,  est  devenue  sensible  au  moindre  contact,  enflanmiée 
et  douloureuse.  Une  sérosité  transparente  s'établit  autour  du  kyste,  qui 
prend  le  volume  et  la  forme  d'un  pois  chiche.  Ce  cercle  séreux  contraste 
avec  la  couleur  blanche  et  mate  de  la  chique  qui,  dans  cet  état  de  roéti- 
morphose,  peut  être  comparée  à  ces  follicules  sébacés  vulgairement  nom- 
més vers  hleus^  que  l'on  observe  sur  le  visage  ordinairement  à  l'époque 
de  la  puberté  ;  la  comparaison  devient  frappante,  lorsque  le  kyste  qui  cqb* 
tient  ces  follicules  se  trouve  entouré  de  pus  et  de  sérosité. 

»  Période  de  suppuration.  —  Après  sept  ou  huit  jours ,  le  cercle  sé- 
reux qui  circonscrivait  la  chique  devient  purulent,  car  cet  insecte  aios 
développé  agit  de  jour  en  jour  comme  corps  étranger  ;  le  travail  inflam- 
matoire tend  à  le  chasser  vers  l'extérieur,  et  la  peau  se  détruit  et  s'oloére. 
A  ce  point  de  la  période  de  suppuration,  qui  est  aussi  celle  de  la  maturité 
des  œufs,  le  ventre  de  la  chique  et  les  autres  membranes  qui  contenaiett 
les  ovules  se  rompent  tout  à  coup,  et  les  ceufs  sont  expulsés  ou  eoiraioé» 
au  dehors.  iMais  les  débris  durs  et  résistants  du  kyste,  qui  uc  sont  formée 
que  par  le  ventre  de  la  chique,  et  les  membranes  des  ovules,  demeorcit 
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dans  la  plaie  qu'ils  ne  tardent  pas  à  convertir  en  ulcère.  Dans  les  Antilles, 
ces  ulcérations  sont  désignées  communément  sous  le  nom  de  malingres^ 
et  les  œufs  de  Tinsecie  sous  celui  de  cocos  de  la  chique  (1). 

9  J'ai  souvent  examiné,  dit  M.  Lcvacber,  fort  attentivement  toutes  les 
ulcérations  déterminées  pai*  les  chiques,  et  je  puis  affirmer  que  je  n'y  ai 
jamais  rencontré  ces  insectes  à  l'état  de  puces,  organisation  sous  laquelle 
il  eût  été|  certes,  bien  facile  de  les  distinguer  :  elles  pourraient,  tout  au 
plus,  y  séjourner  à  l'état  de  larves,  mais  je  ne  les  y  ai  pas  davantage  aper- 
çues sous  cette  forme.  Des  recherches  microscopiques,  auxquelles  je  n'ai 
pu  me  livrer,  pourraient  édaircir  ce  dernier  point  11  est  probable  que 
les  œufis  n'acquièrent,  sous  la  peau,  que  le  degré  d'incubation  nécessaire 
à  leur  éctosion,  et  qu'après  la  rupture  de  leur  enveloppe  et  leur  expulsioa 
au  dehors,  la  chaleur  de  l'atmosphère  accomplit  les  métamorphoses  qu'ils 
sont  destinés  k  subir,  il  paraît  également  certain  que  la  femelle  de  la  puce 
pénétrante  est  la  seule  que  l'on  retrouve  à  la  surface  et  dans  l'intérieur  de 
la  peau,  et  que  le  mâle  nous  est  encore  inconnu,  malgré  le  dessin  qui  en 
a  été  donné. 

»  La  chique  n'a  qu'un  but,  celui  d'accomplir,  aux  dépens  de  certains 
animaux,  son  acte  d'incubation.  Les  chiques  reconnues  et  observées  jus- 
qu'à ce  jour  étaient  toutes,  ou  sur  la  peau,  et  commençaient  leur  travail 
de  perforation,  ou  elles  avaient  déjà  pénétré  dans  l'intérieur  de  ce  tissu,  ei 
elles  offraient,  à  différentes  périodes,  le  développement  de  leurs  ovules  et 
de  leur  ventre.  Dépourvue  de  cet  instinct,  qui  seul  l'attire  vers  nous,  la 
chique  nous  serait  totalement  inconnue  ;  car  elle  ne  sort  de  la  poussière 
et  des  lieux  où  elle  habite  imperceptible,  que  pour  venir  achever  la  der- 
nière période  de  son  existence  qui  la  lie  aux  animaux. 

9  L'extraction  de  la  chique  se  pratique  à  l'aide  d'une  aiguille  ou  de 
h  pointe  d'un  canif.  Le  kyste  doit  être  exactement  extrait,  car  le  sé- 
jour de  ses  parcelles  ou  des  œufs  qu'il  peut  contenir  est  une  double 
cause  d'inflammation  et  d'ulcération.  Après  cette  petite  opération ,  on 
introduit  dans  la  cavité  qu'occupait  la  chique ,  d'abord  quelques  par- 
celles de  tabac  en  poudre,  puis  une  boulette  de  suif  lavée  dans  de  l'eau 
fraîche.  Campet  conseille  d'y  faire  entrer  une  prise  tr^s  l^ère  d'oxyde  de 
cuivre  en  poudre  une  :  on  en  est  quitte,  dit-il,  pour  une  cuisson  passa- 
gère, et  vingt-quatre  heures  après  tout  est  guéri  Les  ulcérations  des  chi- 
ques, qui  compliquent  presque  toujours  les  différentes  variétés  de  crabei 

(I)  Levacher,  Guide  médical  des  Antilles^  Paris,  1840»  p.  325« 
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et  qui  sont  alors  plus  graves,  exigent  des  pansements  mieux  combinés,  d 
l'on  a  soin  préalablement  de  faire  échiquer  les  malades.  Jj&&  Indiens  et  ks 
Caraïbes  faisaient  anciennement  usage  de  lotions  avec  une  infusion  de 
feuilles  de  tabac,  ou  bien  ils  enduisaient  les  parties  ulcérées  avec  Tbiiile 
de  ricin  dans  laquelle  ils  délayaient  du  roucou.  » 

ART.  XIZ.  —  B«  l*«e«raf  de  U  gal«. 

L'acams,  mentionné  en  1179  par  Avenzoar,  décrit  minotieoBement  ai 
1791  par  'Wichmann,  et  depuis  par  tous  les  auteurs  qui  ont  indiqué  k 
sillon,  est  resté  longtemps  à  Fétat  de  doute,  parce  qu'on  n'indiquait  pM 
son  siège  précis.  L'acams  est  la  seule  cause  de  la  gale.  L'acams  femele 
occupe  une  des  extrémités  du  sillon,  ne  sort  jamais  de  son  réduit,  pai 
même  la  nuit,  à  moins  qu'il  n'en  soit  arraché  par  le  frottement  La  jeune 
larve,  au  contraire,  très  agile,  peut  parcourir  en  moins  d*nne  heure  h 
peau  en  plusieurs  sens  ;  si  elle  a  des  endroits  de  prédilection  pour  creustr 
son  sillon,  elle  laisse  ailleurs  des  manifestations  de  ses  actes  en  rapport 
avec  les  conditions  physiologiques  qui  favorisent  l'accomplissement  de  tdk 
ou  telle  fonction.  Los  \  éléments  la  communiquent,  non  par  des  miasmes, 
mais  par  les  acarus  ou  les  œufs  qu'ils  contiennent.  L'acams  enlevé  de  b 
peau  meurt  toujours  après  quarante-huit  heures,  lors  même  qn'il  est  ren- 
fermé dans  un  tube  de  \crre  placé  sous  l'aisselle;  après  ce  délai,  laa»- 
tagion  dépend  des  œufs,  qui  peuvent  subir  une  incubation  de  pluaeois 
jours,  et  qui  se  développent  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  conditioBi 
favorables  (1). 

Le  sillon  est  le  phénomène  essentiel  et  patliognomonique.  On  loi  a 
donné  longtemps  une  vésicule  pour  origine,  et  pour  siège  exclusif  ks 
mains  et  les  pieds.  Jusqu'aux  travaux  de  MM.  Renucci,  Albin  Gns, 
Bourguignon  et  Hébra,  on  le  considérait  comme  étant  invisible  à  l'en!  m 
très  difficile  à  reconnaître.  Le  sillon  se  rencontre  sur  tontes  les  parus 
du  corps,  mais  il  présente  des  différences  notables.  Aux  mains,  aux  pieds, 
partout  où  l'épiderme  est  épais,  il  a  l'aspect  d'une  ligne  ponctuée  de  Uasc 
et  de  noir,  visible  à  l'œil,  éraillée  à  une  extrémité,  imperforée  à  l'autre, 
si  l'acams  existe.  Les  iK)ints  blancs  sont  des  soulèvements  épidermiqaes; 
les  points  gris  ou  noirs  de  petites  perforations.  Sinueux  en  forme  d'S,  é 
croissant,  irrégulièrement  circulaire,  le  sillon  varie  dans  sa  longueur  es 
raison  de  sa  durée  ;  il  est  droit  quand  il  occupe  les  plis  de  flexion  ou  d'ei- 

(1)  Voy.  G.  Piogey,  Mémoire  sur  le  diagnostic  de  la  gale  par  Vinspedkm  et 
sUkm  à  VœU  nu  (Gazette  médicaîe,  1854,  p.  5S1). 
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tension  des  articalatioos.  La  vésicule  n'a  aucune  relation  de  causalité  avec 
le  sillon  ;  elle  peut  exister  sur  n'importe  quel  point  de  sa  longueur.  L*a- 
carus  repose  quelquefois  sur  sa  convexité,  alors  on  peut  l'extraire  avec 
précaution,  sans  déterminer  l'épanchement  de  la  sérosité.  Pour  que  la 
vésicule  existât  toujours  à  l'extrémité  initiale  du  sillon,  il  faudrait  qu'elle 
eût  le  privilège  de  se  développer  incessamment  à  la  même  place  :  elle  subit 
son  évolution  en  quatre  ou  cinq  jours.  Le  sillon  a  souvent  plusieurs  mois 
de  durée.  Aux  organes  génitaux  chez  l'homme,  aux  mamelons  chez  les 
deux  sexes,  mais  principalement  chez  la  femme,  aux  aisselles,  etc. ,  partout 
où  l'épiderme  n'oiïre  pas  l'épaisseur  nécessaire,  le  sillon  est  une  rainure 
sans  pointillé  que  surmonte  une  papule  rouge,  saillante,  circulaire,  de  2  à 
3  millimètres  jusqu'à  1  centimètre  de  diamètre. 

Il  y  a  donc  lieu  de  grouper  les  sillons  dans  deux  divisions  :  la  première 
comprend  les  sillons  caractérisés  par  un  pointillé,  sans  congestion  sous- 
jacente  en  rapport  avec  une  vésicule  ou  une  pustule  ;  ils  sont  superposés 
et  ne  communiquent  pas  avec  l'intérieur.  Les  vésicules,  après  leur  dessic- 
cation, ne  laissent  pas  de  traces  dans  le  derme  ;  elles  sont  donc  sous-épi- 
dermiques  et  les  sillons  intra-épidermiques.  On  comprend  alors  pourquoi, 
aux  mains  et  aux  pieds,  les  démangeaisons  ne  sont  pas  en  raison  du  nombre 
des  sillons,  mais  en  raison  des  vésicules.  La  seconde  division  comprend  les 
sillons  caractérisés  par  une  rainure  que  surmonte  une  papule  due  à  répau' 
chement  de  la  lymphe  plastique  dans  le  réseau  du  derme  ;  ils  sont  le  siège 
d'élancements  intolérables  par  suite  de  l'irritation  incessante  des  papilles 
nerveuses  ;  une  vésicule  ne  se  développe  jamais  sur  leur  trajet ,  le  sillon  est 
sous-épidermique. 

Pour  extraire  l'acarus,  les  femmes  corses  ont  appris  que  l'œil  suffit  le 
plus  souvenu  Une  loupe  de  deux  ou  trois  diamètres  remplit  toutes  les  con- 
ditions désirables,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  le  ciron  occupe  toujours 
Textrémité  imperforée  du  sillon  ou  l'extrémité  la  plus  étroite  de  la  rainure 
qui  traverse  une  papule. 

La  vésicule  est  un  épiphénomène  sous  la  dépendance  d'une  cause  mécii- 
nique  locale,  comme  la  péléchie,  l'érythème  se  développent  après  la  mor- 
sure de  la  puce  et  du  pou  ;  elle  n'a  ])as  pour  cause  l'inoculation  d'un  virus 
qui  retentit  au  loin  dans  l'organisme  ;  elle  se  généralise,  parce  que  l'acarus, 
avant  de  creuser  sou  sillon,  parcourt  une  partie  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  surface  du  corps,  s'arrétant  de  préférence  dans  les  plis  losan- 
giques  de  la  peau,  où  il  mord  le  derme  pour  y  puiser  les  sucs  nécessaires  à 
son  alimentation.  Quand  on  entoure  une  partie  où  il  a  séjourné  une  demi- 
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minute,  on  aperçoit  le  lendemain  une  légère  |)dpule  qui  devient  citrine 
à  son  sonmiet,  sous  Tinfluencc  des  frictions  pratiquées  pour  combatire 
le  prurit  dont  elle  est  le  siège.  En  parquant  des  acarus  à  Faide  d'on 
Terre  convexe,  les  éruptions  sont  limitées  aux  parties  qu'ils  peuvent 
parcourir. 

Il  existe  deux  espèces  de  vésicules  :  une  vésicule  perlée»  limitée.aox  pieds 
et  aux  mains;  une  vésicule  acuminéc  papuleusc,  qui  débute  par  une  pa- 
pule. La  diiïérence  dépend  de  l'épaisseur  de  Tépidennc. 

Le  sillon  est  le  seul  signe  patliognomonique,  en  tenant  compte  de  sa 
caractères  dlslinciifs  de  siège  et  de  durée.  C'est  par  sa  description  qo'oD 
parvient  à  reconnalli^e  la  présence  du  parasite.  Lorsque  raflection  date  de 
plusieurs  mois,  un  grand  nombre  de  sillons  sont  convertis  en  simples  érail- 
lures;  mais  il  en  est  toujours  de  récents,  pourvus  de  tous  les  caractèresb 
Sur  300  observations,  M.  Piogey  n*a  pas  rencontré  un  seul  exemple  où  i 
ait  manqué.  Les  papules  qui  siègent  aux  organes  génitaux  chez  rhomme, 
au  mamelon  chez  la  femme,  servent  souvent  à  préciser  un  diagnostic  doi- 
teux  par  Tinspcction  des  mains.  Sur  265  observations ,  M.  Piogey  a 
trouvé  18/!i  fois  des  papules  au  pénis  et  au  scrotum,  jamais  à  la  vulve: 
cette  diiïérence  qui  existe  entre  les  deux  sexes  s'explique  par  le  contact ds 
mains  pour  l'excrétion  urinaire,  et  par  la  fréquence  de  la  contagion  de 
la  gale  au  milieu  de  scènes  de  débauche.  Cinq  fois  la  gale  existait  exda- 
sivement  au  pénis. 

La  gale  étant  sous  la  dépendance  d'une  action  toute  locale,  on  doit  la 
combattre,  malgré  les  complications,  par  une  médication  parasitidde.  U 
médication  la  plus  efficace,  sans  action  nuisible  sur  la  peau  et  sur  l'orgi- 
nismc,  consiste  h  faire  prendre  un  bain  de  savon,  afin  d'assouplir  et  de 
ramollir  l'èpiderme;  immédiatement  après,  on  pratique  une  friction  géné- 
rale avec  une  pommade  sulfuro-alcaline.  On  se  couche  sans  essuyer  bpon- 
made.  Le  loiidemain  matin,  la  friction  est  renouvelée,  et,  quatre  ou  cinq 
heures  après,  on  prend  un  second  bain  de  savon,  puis  ou  change  delii# 
et  de  vêtements.  On  peut  se  dispenser  de  soumettre  les  vétemenis  delaiae 
5  une  fumigation  sulfureuse,  en  les  exposant  h  l'air  pendant  huit  jours; 
après  ce  délai  les  acarus  sont  morts,  et  les  œufs  ne  conservent  plus  b  la- 
culte  de  se  développer.  Si  les  pustules  sont  nombreuses,  si  le  derme  est 
excorié,  on  supprime  le  soiis*  carbonate  de  potasse  et  l'on  conserve  le  soa- 
fre.  Les  frictions  générales  rudes,  sont  indispensables,  afm  que  lapomioa^ 
pénètre  au  travers  dos  oriiices  situés  sur  la  longueur  du  siilou,  et  agisse 
non  -seulement  sur  les  acarus,  mais  encore  sur  les  œufs  et  les  bnes.  in- 
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.cune  partie  da  corps  ne  doit  être  omise  ;  le  parasite  se  rencontre  partout, 
bien  qu*il  ait  des  sièges  de  prédilection  i)our  creuser  son  sillon. 

CHAPITRE  VI. 

DU    MAL    DE   VERS   OU   MAL    DE    BASSINE.      ^ 

En  i85(t,  nn  médecin  de  Lyon,  M.  Potton,  a  décrit  le  premier  une  ma- 
ladie  spéciale  représentée  par  une  éruption  vésiculo-pusluleusc  qui  se  ma- 
nifeste sur  les  doigts,  sur  le  dos  et  dans  la  paume  de  la  main,  uniquement 
chez  les  femmes  qui  se  livrent  à  la  filature  de  la  soie.  Cette  aiïection  est 
connue  dans  les  fabriques  sous  les  noms  de  mal  de  vers,  mai  de  bassine, 

«  Pour  opérer  la  filature  de  la  soie,  les  ouvrières  sont  assises  auprès  d'une 
bassine  remplie  d*eau  chaude,  et  elles  s'appliquent  à  dérouler  et  à  réunir 
les  fils  provenant  de  cocons  détrempés  et  ramollis  qui  surnagent  au  liquide. 
Suivant  L'ancien  système,  dans  toutes  les  petites  filatures  où  Ton  n'utilise 
que  les  récoltes  locales,  où  Ton  n'emploie  que  les  cocons  de  l'année,  en 
conséquence  récemment  étouffés,  la  manipulation  détermine  rarement  des 
accidents  de  quelque  importance.  On  observe  seulement  qu'en  général,  et 
surtout  au  début  des  opérations,  l'extrémité  des  doigts  plongée  incessam- 
ment  dans  la  bassine,  blanchit,  se  gonfle,  se  ramollit  sous  l'influence  de  la 
chaleur  humide;  l'épiderme  des  dernières  phalanges  se  soulève,  des  phlyc- 
tènes  se  manifestent,  quelques  fissures  ou  crevasses  apparaissent;  le  degré 
le  plus  grave  de  cette  lésion  est  marqué  par  la  formation  de  petits  abcès 
circonscrits  sur  les  côtés  des  ongles  ou  au  bout  des  doigts.  Il  est  rare 
que  ce  mal,  parfois  de  longue  durée,  force  de  suspendre  le  travail. 
Les  lotions  astringentes  ou  résolutives  faites  durant  la  nuit  suffisent  pour- 
la  guérir.  Les  doigts  s'accoutument  à  cette  lésion  passagère,  qui  se  re- 
produit si  l'ouvrière,  ayant  cessé  de  filer  durant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  reprend  de  nouveau  le  métier.  Les  choses  ne  se  passent  pas  d'une 
manière  aussi  bénigne  dans  les  grandes  filatures  entretenues  par  les  cocons 
anciens.  Lorsqu'une  femme  s'adonne  sans  interruption  à  la  filature  des  co- 
cons, et  travaille  régulièremeut  la  journée  entière,  elle  voit  constamment,  dit 
M.  Potton,  au  bout  d'une  semaine  environ,  de  deux  au  plus,  se  produin^ 
sur  les  mains,  et  de  préférence  sur  la  main  droite,  la  maladie  non  pas 
grave,  mais  souvent  très  douloureuse. 

»  Ijes  symptômes  énumérés,  conséquence  du  ramollissement  des  doigts 
dans  l'eau  bouillante,  ne  sauraient  être  confondus  avec  lui.  En  eiïet,  les 
lésions  élémentaires  sont  différentes  pour  le  siège,  pour  la  forme,  pour 
U  23 
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les  caractères.  Dans  le  premier  cas,  c'est  l'extrémité  libre  des  doigts  qui 
souffre  ;  dans  le  second,  au  contraire,  c'est  à  leur  naissaiice,  c'est  dans 
Tintenalle  des  doigts,  entre  la  première  et  la  deuxième  phalange,  quel- 
quefois môme  sur  le  dos  et  dans  les  plis  de  la  main,  que  Téruption  Tésico- 
pustuleuse  débute.  Une  démangeaison,  n'ayant  d'abord  rien  de  pénible, 
se  fait  sentir  ;  une  teinte  érytbémateuse  l'accompagne  ;  bientôt  la  rougeur 
devient  plus  forte,  elle  est  semblable  à  celle  de  l'érysipèle,  plus  marquée 
entre  les  doigts  ;  l'extension  ou  la  pression  la  dissipent  uiomentaiiémeiiL 
Le  gonflement  ne  tarde  |)a8  à  se  produire,  il  augmente  avec  la  doolear, 
qui  devient  cuisante  ;  la  chaleur  est  acre,  exagérée;  la  peau  se  couvre  de 
marbrures,  de  plaques  brunâtres  :  l'épiderme  se  soulève.  On  voit  sorgir 
d'abord  une  éruption  miliaire;  de  petites  vésicules  qui  s'accroisseot,  « 
remplissent  d'un  liquide  clair  et  transparent,  qui  se  trouble  ensuite,  sé- 
paissil  et  devient  vis<iueux.  Ces  vésicules,  dont  j'ai  indiqué  la  place  la  phis 
fréquente,  sont  régulières,  presque  toujours  arrondies;  leur  volume,  leur 
proéminence  varient  ;  tantôt  elles  sont  très  nombreuses,  tantôt  trois  œ 
quatre  seulement  recouvrent  les  points  d'élection  :  ce  sont  de  véritables 
bulles.  Tous  les  mouvements  sont  pénibles  ;  ils  ont  pour  résultat,  dès  !€ 
troisième  ou  quatrième  jour,  si  les  ouvrières,  malgré  un  profond  senti- 
ment d'engourdissement  et  de  gène,  continuent  leur  travail,  de  faire  crever 
les  vésicules  ;  la  sérosité  s'échappe,  et  un  soulagement  momentané,  quel- 
quefois permanent,  se  manifeste.  Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  borne  là 
les  lésions  qu'elle  détermine ,  les  symptômes  s'amendent  avec  rapidité, 
rinflammation  et  la  douleur  cessent  à  l'instant;  après  sept  ou  huit  joars, 
il  ne  reste  aucune  trace  du  mal  autre  que  celle  de  l'exfoliation  de  l'épi- 
derme. 

»  Mais,  en  général,  ce  n'est  pas  ainsi  et  d'emblée  que  ces  premiers  dés- 
ordres se  dissipent  Une  deuxième  période  s'annonce,  des  symptooKS 
nouveaux  plus  sérieux  la  révèlent  :  ou  bien  les  vésicules  subissent  une  vé- 
ritable transformation,  prennent  le  caractère  de  pustules;  ou  bien dass 
rintervalle,  entre  les  boutons  vésiculo-pusluleux  dès  l'origine,  defrandies 
pustules  se  monlreiit  :  c'est  un  liquide  purulent  qui  suinte  à  la  surface  da 
corps  muqucux  enflammé,  et  qui  soulè\e  l'épiderme.  Ces  pustules  offrent 
d'habitude  les  dimensions  des  boutons  de  vaccine,  elles  ne  sont  pas  ombt- 
liquées;  deux  parfois  se  réunissent  en  une  seule.  Elles  peuvent  seieiMirt 
sur  tous  les  doigts,  mais  c'est  surtout  entre  le  médius,  l'indicateur  et  if 
pouce  de  la  main  droite,  qu'elles  sont  disséminées  ;  elles  se  répandent aoasi 
sur  le  dos  et  dans  l'intérieur  de  la  main  ;  tout  exercice  de  cet  organe  oco- 
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sionne  des  souiïrances  aiguës,  il  est  impossible  de  plier  complètement 
les  doigts.  Si  aucune  cause  ne  vient  troubler  l'éruption  dans  sa  mar- 
che naturelle,  elle  arrive  à  son  apogée  du  cinquième  au  sixième  jour  de  sa 
naissance;  mais  il  est  rare  qu'elle  suive  ce  cours  prompt  et  régulier.  Si, 
par  un  elîort  quelconque,  par  un  traitement  intempestif,  les  pustules  s*oa- 
vreut  d'une  manière  prématurée  et  arlilicielle,  la  maladie,  ordinairement, 
n'est  pas  guérie,  il  surgit  d'autres  boutons  supplémentaires  qui  prolon- 
gent la  durée  de  tous  les  accidents  ;  mais  lorsque  les  pustules  sont  arrivées 
à  terme,  avant  même  que  le  pus  soit  évacué  ou  desséché,  toutes  les  souf- 
frances cessent.  Les  ûleuses,  dès  ce  moment,  s'exposent  aux  causes  pre^ 
mières  déterminantes,  bien  que  le  derme  soit  à  nu,  les  surfaces  ulcérées  et 
luméliées  ;  les  douleurs  prurigineuses,  la  sensation  de  brûlure,  la  chaleur 
excessive  qui  l'accompagne,  ont  cessé  d'une  manière  brusque  et  comme 
par  enchantement  :  la  main  est  loin  d'être  revenue  à  sou  état  normal,  et 
cependant  les  lileuses,  ne  soutirant  plus,  n'ont  pas  hésité  à  reprendre 
leur  ouvrage.  Tel  est  l'ensemble  des  phénomènes  qui  constituent  la  seconde 
période  du  mal  de  bassine  ;  elle  dure  de  quinze  à  dix-huit  jours. 

»  Chez  certains  sujets,  le  mal  de  vers  revêt  des  formes  plus  graves» 
Ainsi,  dès  que  les  pustules  se  dé\eloppent,  sans  qu'elles  soient  contlueutes, 
l'intlammation  pénètre  quelquefois  plus  profondément ,  toute  la  peau  est 
altérée  dans  les  points  compromis  et  à  l'eutour;  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  est  envahi  :  le  gonflement  devient  énorme  ;  les  doigts,  la  main, 
sont  déformés  ;  une  tuméfaction  oKlémateuse  se  prolonge  au  poignet,  à 
l'avant-bras,  au  bras  lui-même  ;  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  ganglions, 
les  glandes  de  l'aisselle,  s'engorgent  et  s'endolorissent.  Dès  le  cinquième 
ou  le  sixième  jour,  ou  voit  apparaître  de  petits  phlegmons  arrondis,  cir- 
conscrits, pour  l'ordinaire  situés  sous  les  pustules  ;  la  peau  est  violacée, 
la  fluctuatiou  manifeste  ;  la  lièvre  locale  que  les  malades  accusent  comme 
dans  le  panaris,  est  ardente.  Les  symptômes  généraux  éclatent  :  il  y  a  des 
frissons,  des  maux  de  tête,  de  l'insomnie,  du  dégoût,  des  envies  de  vomir; 
en  un  mot,  les  fonctions  de  la  circulation  ou  de  la  digestion  sont  trou- 
blées; les  accidents  sympalliiques  se  développent  Je  n'ai  jamais  vu  la 
maladie  locale,  même  à  sou  plus  haut  degré,  attaquer  les  ongles  et  l'ex- 
trémité des  doigts,  ni  rinflanimation  gagner  à  l'intérieur  la  gaîne  ten- 
dineuse et  les  tendons  eux-mêmes.  Ce|)endant  au  premier  aspect,  la  main 
semble  gi-avement  compromise  ;  pour  me  servir  de  l'expression  des  lileuses, 
on  dirait  qu'elle  est  meuacée  de  pourrir  eu  entier.  Du  huitième  au  dixième 
jour,  rérosion  de  la  peaa  donne  issue  au  pus  sous-jaceut,  soit  par  les  pus* 
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tules,  soit  à  proximité,  dans  un  autre  point.  Dès  cet  instant,  la  scène 
change  :  un  bien-être  immédiat  se  produit,  la  phiogose  se  dissipe  avec 
promptitude,  comme  dans  le  second  degré.  Après  diz-hnit  ou  vingt  jours 
au  plus,  la  guérison  est  parfaite,  il  ne  reste  pour  tonte  trace  qu'on  peo 
de  rougeur  :  on  ne  reconnaît  que  de  très  petites  cicatrices  sans  signes 
particuliers.  Les  ouvrières  sont  rentrées  à  Tatelier  depuis  huit  ou  dix 
jours,  elles  travaillent  presque  sans  souffrances.  Telle  est  la  marche  la  plus 
fréquente,  tels  sont  les  symptômes  principaux  du  ma!  de  bassine;  il  se 
présente,  comme  on  vient  de  le  voir,  sous  trois  formes  principales,  dis- 
tinctes, ou  plutôt  sous  trois  degrés  différents  d'intensité.  Cette  affectioa 
est  toujours  aiguë  ;  elle  ne  laisse  jamais  après  elle  d'altération  chronique; 
elle  se  montre  également  dans  toutes  les  saisons. 

»  Un  de  ses  traits  les  plus  dignes  de'remarque  est  le  suivant  :  sauf  quel- 
ques exceptions,  lorsqu'une  ouvrière  a  été  atteinte,  elle  peut,  en  quelque 
sorte,  espérer  d'exercer  ensuite  sa  profession,  sans  avoir  ultérieurement  à 
redouter,  sinon  la  maladie,  du  moins  ses  accidents  les  plus  graves;  il  est 
presque  permis  de  dire  qu'il  y  a  eu  pour  elle  une  sorte  de  vaccination.  Si 
elle  abandonne  la  filature  pour  ne  la  reprendre  que  longtemps  après,  il 
arrive  bien  encore  qu'elle  contracte  derechef  une  éruption  miliaire,  vési- 
culeusc,  mais  sans  phénomènes  sérieux,  sans  lésions  profondes  ;  la  maladie, 
en  général,  reste  bénigne,  au  premier  degré,  ne  nécessite  plus  de  rhô- 
mage.  Les  rechutes  paraissent  se  montrer  en  raison  inverse  de  la  gnvité 
des  accidents  primitifs.  » 

M.  Potton  s'est  demandé  si  l'éruption  vésiculo-pustuleuse  était  capable 
de  se  communiquer  par  inoculation  ;  toutes  les  expériences  ont  été  nép- 
tives.  D'après  lui,  cette  éruption  doit  exclusivement  son  originel  la  pré- 
sence du  ver,  à  sa  décomposition  intime,  à  une  première  altération  qui 
s'est  faite  lentement  au  sein  même  du  cocon  consente  dans  les  magasins. 
Cette  altération  puise  une  force  nouvelle ,  une  plus  grande  énergie  dans 
l'action  de  l'eau  chaude  qui  n'a  pas  eu  le  temps  ou  le  pouvoir  de  détruire 
les  émanations  dégagées  du  corps  de  l'animal  pendant  la  Glatnre.  Si. 
comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  on  n'emploie  que  des  cocons  nouveaoi 
étouffés  seulement  depuis  peu,  l'effet  morbide  n'apparaît  pas;  mais  si b 
cocons  sont  anciens,  s'ils  ont  été  gardés  une  année  et  pins,  on  est  pres- 
que certain  de  voir  éclater  l'éruption  chez  les  ouvrières.  Le  mal  de  bassine 
était  autrefois  inconnu  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France,  lorsqu'on 
filait  six  ou  sept  mois  au  pins;  mais  depuis  que,  pour  alimenter  les  grands 
étahlisscMneiits  où  l'on  fdc  toute  l'année,  on  fait  des  provisions,  on  cou- 
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serve,  on  emploie  les  cocons  de  nos  pays  et  même  du  Levant  et  de  FAsie, 
cette  affection  est  devenue  fréquente  :  les  ouvrières  reconnaissent  tout  de 
suite  les  provisions  qui  ont  été  formées  à  la  longue  ;  elles  redoutent  beau- 
coup la  filature  de  ces  cocons,  surtout  lorsqu'ils  sont  doubles.  En  effet,  le 
cocon  double  ne  se  dévide  pas  avec  la  facilité  de  l'autre,  ses  brins  sont 
enchevêtrés  ;  Touvrière  est  obligée  de  le  toucher,  de  le  comprimer  sans 
cesse  et  de  ]*enlever  avant  qu'il  soit  arrivé  aux  derniers  fils  ;  dans  ce  mou- 
vement rapide  elle  écrase  souvent  les  corps  entre  ses  doigts  ;  le  détritus  de 
l'animal  se  trouve  en  quelque  sorte  exprimé  contre  les  pores  de  la  peau. 
Par  ces  manœuvres  réitérées,  on  conçoit  que  si  un  virus  existe,  il  est 
impossible  que  Tinoculalion  ne  s'opère  pas. 

C'est  donc  dans  les  émanations  qui  s'échappent  à  l'instant  de  la  filature 
des  cocons  anciens  et  doubles,  c'est  dans  une  décomposition  que  le 
temps  a  fait  subir  progressivement  au  corps  de  l'animal  qu'il  faut  placer 
l'origine  du  mal  de  bassine.  Le  manuel  opératoire  et  l'eau  chaude  sont  les 
causes  intermédiaires,  les  aliments  qui  facilitent  la  puissance  déterminante. 
La  filature  des  cocons  renfermant  des  muscardines  peut  à  toutes  les  épo- 
ques et  impunément  se  pratiquer  dans  les  ateliers;  elle  ne  détermine 
jamais  l'éruption  vésico  pustuleuse.  Cette  remarque  a  été  faite  dans  les 
Cévennes,  le  Vivarais,  aussi  bien  qu'à  Lyon. 

Le  mal  de  bassine  n'est  pas  une  affection  grave;  elle  ne  compromet 
jamais  l'existence  des  organes  frappés,  et  moins  encore  la  vie  des  malades. 
M.  Potton  admet  que  si,  dans  l'opération  de  l'étouffage  des  cocons, 
on  parvenait  non  pas  simplement  à  tuer,  mais  encore  à  dessécher  en 
entier,  d'une  manière  immédiate,  la  chrysalide,  on  amoindrirait  nota- 
blement, et  peut-être  même  ou  préviendrait  les  conséquences  dangereuses 
que  sa  décomposition  détermine  à  l'époque  de  la  filature  ;  mais  un  tel 
procédé  n'est  pas  admissible,  parce  qu'il  enlève  à  la  soie  une  partie  de  ses 
propriétés  et  de  ses  qualités  physiques.  L'essor  considérable  imprimé, 
de  nos  jours,  à  cette  branche  industrielle  ne  permet  plus  de  filer  con- 
stamment des  cocons  frais  ;  les  cocons  récents  et  les  anciens  sont  réunis 
sans  distinction  dans  les  magasins.  Tous  les  essais  pour  modifier  la  nature 
de  l'eau  dans  la  bassine,  pour  atteindre  et  neutraliser  les  principes  orga- 
niques, les  dépouiller  de  leur  virulence,  ont  échoué;  l'addition  de  toute 
substance  acide  ou  alcaline  nuit  infailliblement  au  cocon.  £st-il  possible, 
sans  diminuer  la  dextérité  des  mains,  de  les  préserver  par  l'application  de 
corps  étrangers  protecteurs?  M.  Potton  a  songé  à  utiliser  le  collodion; 
mais  il  a  été  bientôt  convaincu  de  spn  inipuiss^Qçç,  Les  prophylactiques 
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qui  semblent  le  mieux  réussir  sont  tes  bains  locaux,  les  lotions  fr^qoem- 
ment  ré|>étées  dans  l'eau  saturée  d^alun,  ou,  mieux  encore,  desolfatede 
cuivre  ammoniacal. 

lorsque  les  premiers  symptj^messe  manifestent,  si  Ton  fait  immédiate- 
ment  suspendre  le  travail,  la  miliaire,  les  vésicules,  caractères  dn  premier 
degré,  ne  se  produisent  pas  ou  avortent;  mais  ce  n'est  qu*nn  morufiu 
d*arrét,  qu*un  retard;  Touvrière  voit  les  accidents  renaître  sitôt  qu'elle 
rentre  à  la  fabrique  et  qu'elle  reprend  assidûment  son  ouvrage  :  od  peut 
dire  qu*il  est  indispensable  ou  qu'elle  subisse  Tinocnlation  complète,  « 
qu'elle  abandonne  le  miHier.  Cette  condition  est  si  bien  connue  des oi- 
vrières,  qu'elles  se  gardent  de  suspendre  la  filature,  défaire  aucun  refnède 
jusqu'au  dévelop|)ement  des  pustules. 

La  deuxième  ix^^riode,  le  deuxième  degré  de  la  maladie  nécessite  l'eQ* 
ploi  de  quelques  moyens  thérapeutiques  dirigés  en  môme  temps  contre 
Tinflammation  et  les  vives  soulTrances  <(ui  l'accompagnent.  Il  importée 
modérer  les  désordres  locaux  sans  les  supprimer  trop  brusquement,  aii 
d'éviter  leur  retour.  (]e  qui  prouve  que  le  caractère  de  cette  affectiei 
pustuleuse  n'est  |)oint  une  aiïection  ordinaire,  c'est  qu'à  tous  ses  àeç^ 
les  antiphlogtstiques,  les  émollients,  se  montrent  sans  aucune  efiicacitéar 
les  symptômes,  et  même,  loin  d'arrêter  cette  inflammation  aiguè,  ils!»eC' 
blent  parfois  rexas|)érer;  les  pustules  suivent  constamment  leur  rnarcb' 
malgré  les  moyens  empruntés  à  cette  méthode.  Les  topiques  calmants,  ie^ 
narcotiques  n'ont  pas  mieux  réussi.  Au  contraire,  pour  faciliter  la  r^- 
lution  en  calmant  les  douleurs,  et  en  permettant  à  la  maladie  de  passerpa' 
ses  phases  naturelles,  M.  Potton  dit  avoir  retiré  des  avantages  des  tooiqiB 
légers,  des  bains  dans  les  décoctions  de  plantes  aromatiques.  Par  l'eapti 
de  ces  premiers  moyens  alternés  ou  combinés  suivant  les  circonstttn». 
on  parvient  à  tempérer  les  accidents,  à  les  maintenir  à  un  degré  telq* 
les  ouvrières  préservées  des  phénomènes  généraux  les  plus  fténibles.  t 
suspendent  pas  leur  ouvrage  un  seul  jour.  Durant  la  nuit,  elles  ont  sa 
de  tenir  sur  les  organes  alTectés  les  préparations  prescrites,  ou  bien  eli^ 
sul)stituent  avec  avantage  des  solutions  d'alun,  de  sulfate  de  fer,  de  sul^*^ 
de  cuivre  ammoniacal,  de  sulfate  de  zinc:  dans  les  fabriques  de  l'Ardèck. 
des  Cévennes,  un  moyen  réputé  très  efficace,  très  usité,  consiste  dans^ 
lotions  avec  de  ruririe  et  dans  l'application  décompresses  trempéesdat 
ce  liquide. 

C'est  seulement  lorsque  les  pustules  sont  ouvertes  que  les  wmaaki 
avec  le  tannin,  l'alun,  l'acétate  de  plomb  deviennent  utiles*  des  caatéft' 
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salions  saperficielles ,  avec  Fazotate  d'argent ,  sont  encore ,  à  cette 
époqoe  d*un  précieux  secours.  Lorsque  les  petits  dépôts  sous-cutanés 
tendent  à  s'abcéder,  lorsque  roedème  de  la  main  et  du  bras  est  prononcé, 
on  active  la  résolution  par  des  bains  dans  le  vin  aromatique  très  affaibli, 
dans  la  solution  d*eau  blanche  laudanisée.  Souvent  les  malades  percent 
elles-mêmes  avec  une  aiguille  les  abcès  retardataires,  et  les  cicatrices  plus 
tard  sont  imperceptibles.  Sous  Tempire  de  ces  divers  moyens,  on  voit  dis- 
paraître avec  une  extrême  rapidité  des  désordres  qui,  quarante-huit  heures 
auparavant,  offraient  le  plus  mauvais  aspect.  Le  seul  symptôme  qui  per- 
siste pendant  quelques  jours,  est  une  démangeaison  assez  vive  :  on  la  di« 
minne  par  les  bains  et  les  lotions  acidulées  ;  des  frictions  sèches  sur  la 
main,  sur  le  trajet  des  lymphatiques,  des  embrocations  avec  les  huiles, 
les  baumes  légèrement  excitants,  viennent  activer  la  résolution  (1). 


CHAPITRE  VII. 

DU   SÉJOUR   DES   AMPHIBIES   DANS   LE   CORPS   DE   l'hOMME   (2). 

Les  annales  de  la  science  mentionnent  un  grand  nombre  d'observations 
d'amphibies,  et  particulièrement  de  lézards,  de  serpents,  de  grenouilles, 
de  crapauds,  de  salamandres  et  de  tritons,  dont  l'introduction  dans  le  corps 
de  l'homme  aurait  déterminé  des  accidents  variés  et  plus  ou  moins  dou- 
loureux, souvent  pendant  plusieurs  années  de  suite.  Le  nombre  des  faits  de 
ce  genre  est  évalué  par  M.  Bcrthold  à  deux  cents,  dont  un  tiers  concerne 
des  serpents,  un  cinquième  des  grenouilles,  un  sixième  des  crapauds,  un 
douzième  des  lézards  et  un  vingtième  des  salamandres  ;  dans  un  cas  seu- 
lement, il  est  question  du  vomissement  d'une  cécilie.  Schenck,  Kerger, 
Jacobaeus,  Paulin!,  parmi  les  anciens  auteurs;  Voigtel  (3),  Ploucquet  (^), 
parmi  les  modernes,  rapportent  un  certain  nombre  de  ces  observations. 
Selon  Pline  (5)  il  existerait  une  espèce  de  grenouilles  muettes  vivant  le 
plus  souvent  à  terre,  qui  serait  parfois  avalée  par  le  bétail  et  détermine- 
rait le  gonflement  des  animaux.  Il  redoutait  les  mêmes  effets  des  chal- 


f1)  Voyez  le  Rapport  de  M.  Pâtissier  sur  le  Mémoire  de  M.  Potion,  dans  le  Bul- 
letin de  V  Académie  de  médecine.  Paris,  1852,  t.  XVII,  p.  803. 

(2)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Berlhold  {Gazette  méd.  de  Paris,  1853,  p.  436). 

(3)  Anal,  pathol.,  180». 

(4)  LUtër,méd,  diyest.,  1808. 

(5)  Histoire  naturelle^  traduction  E.  Litlré. 
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cidcs  ainsi  avalées.  Dans  les  Mélanges  des  curieux  de  la  nature  (1), 
il  est  question  d'un  cheval  dans  le  corps  duquel  on  aurait  trouvé  des 
lézards.  Nicrenhcrg  (2)  mentionne  un  animal,  dans  Tlnde,  qui  ne 
rend  que  dos  serpents  au  lieu  d*excréments.  Écoutons  maintenini 
M.  Berthold  : 

»  Un  fait  bien  connu,  c'est  que  les  oiseaux  aquatiques  et  les  oi- 
seaux des  marais  avaient  souvent  tout  entiers  des  amphibies  vivants,  et 
qu'on  retrouve  ces  derniers  encore  assez  frais  ou  à  peine  digérés  dans 
l'oesophage  des  oiseaux.  D'autre  |)art,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  letabe 
digestif  des  serpents,  d'autres  serpents  qui  ont  été  avalés,  des  orvets,  des 
crapauds  et  autres  animaux  semblables,  etc.  Mais  tous  ces  animaux  avalés 
sont  peu  h  peu  digérés.  Geoffroy  (3)  fit  avaler  à  dessein  à  une  jeune  pin- 
tade une  salamandre  et  n'en  retrouva  aucune  trace  plus  tard.  Par  cootre, 
Sauvages  {Mémoire  sur  la  nature  des  animaux  venimeux^  Rouen,  1754) 
rapporte  qu'il  fit  avaler  à  un  coq  unSeps  briafus  vivant,  et  que  celoki 
fut  expulsé  bientôt  par  l'anus;  le  coq  dut  avaler  une  seconde  fois  le  seps, 
qui  ))our  la  seconde  fois  reparut  peu  après  de  la  même  manière.  Mais  avait 
de  l'avaler  pour  la  troisième  fois,  le  coq  le  perça  à  coups  de  bec,  et  le  seps 
ne  reparut  plus.  Sauvages  pense  même  qu'on  |)Ourrait,  dans  des  cak  de 
constipation  opiniâtre,  faire  parcourir  à  des  animaux  semblables  le  cuâ 
intestinal;  selon  lui,  leur  vertu  serait  plus  énergique  et  plus  sûre  que  les 
effets  du  plomb  et  du  mercure  coulant  employés  dans  le  même  but. 

»  llippocrate  raconte  qu'un  jeune  homme,  après  avoir  bu  du  vin  ei 
abondance,  s'étant  endormi  sous  une  tente,  couché  sur  le  dos,  un  serpent 
nommé  Argos  se  glissa  dans  sa  bouche  ;  le  malheureux  s*en  étant  aperçi. 
mais  ne  pouvant  pas  parler,  grinça  des  dents  et  avala  l'animal  Ce  jeoitf 
homme  succomba  en  proie  à  des  affreuses  convulsions  et  aux  doulears 
les  plus  atroces,  après  avoir  eu  dix  accès  de  suffocation  (4). 

»  Pline  rapporte  quelque  chose  de  semblable.  Aétiuset  Dioscoride  mes* 
tîpnnent  même  les  accidents  qui  surviennent  lorsqu'on  a  avalé  des  sala- 
mandres, des  crapauds  ou  des  grenouilles,  sans  prétendre  toutefois  que  des 
animaux  semblables  puissent  continuer  à  vivre  quelque  temps  dans  Fio- 
térieur  du  corps.  Quand  Avicenne  (5)  avance  que  les  vei-s  et  les  serpent 

(1)  Dec.  3,  anu.  3,  obs    128. 

(2)  Hisl.  uat.  maxime  peregrina'f  i63:>. 

(3)  Materia  medicay  17G4. 

Ci)   De  morbis  naturalibtiSy  lib.  IV. 
(r»)  (\won  mcd. 


DANS  LB  CORPS  DB  L'HOMMI.  361 

reproduisent  Tépilepsie;  quand  Âverroès  (1)  suppose  que  des  aninnaux 
venimeux  peuvent  naître  dans  l'homme,  des  humeui*s  viciées,  celte  manière 
de  voir  suppose  déjà  un  séjour  de  quelque  durée  dans  le  corps  de  l'homme. 
Mais  le   premier  auteur  qui,  depuis  Hippocrate,  parle  ainsi  d'un  séjour 
plus  ou  moins  long,  est  le  moine  Cssarius  de  Heisterbach,  qui  vivait  au 
commencement  du  xiii"  siècle  ;  il  cite  deux  cas,  où  l'on  voit  un  serpent 
faire  un  séjour  prolongé  dans  le  corps  humain.  Pline  et  d'autres  écrivains 
desiir  et  iv*  siècles  rapportent  des  observations  de  serpents,  de  crapauds, 
de  lézards,  de  dragons  (évidemment  des  môles  ou  des  monstres),  mis 
au  monde  avec  des  enfants,  ou  sans  être  accompagnés  de  créatures  hu- 
maines ;  cependant  jamais  il  n'est  dit  que  des  animaux  de  ce  genre  eussent 
pénétré  antérieurement  dans  l'estomac  par  la  bouche.  Pierre  d'Abano,  qui 
vivait  au  xv  siècle,  dit  positivement  que  des  grenouilles,  des  serpents  et 
des  escargots  parviennent  quelquefois  jusque  dans  l'estomac,  et  qu'ils  con- 
tinuent non-seulement  à  y  vivre,  mais  encore  à  y  croître.  Au  xvi*  siècle, 
la  crainte  d'avaler  des  amphibies  et  surtout  des   serpents  était  déjà 
devenue  générale.   Érasme  (2)  raconte  que  des  serpents  se  glissent 
parfois  dans  la  bouche  enlr 'ouverte  des  personnes  endormies,  qu'ils  arri- 
vent jusque  dans  l'estomac,  et  que  les  accidents  terribles  déterminés  par 
leur  présence  ne  peuvent  être  calmés  que  par  du  lait  et  d'autres  mets 
agréables  à  l'animal;  un  usage  abondant  d'ail  serait,  selon  lui,  le  meilleur 
remède.  A  partir  de  cette  époque,  la  littérature  médicale  est  inondée  d'ob- 
servations concernant  des  amphibies  rendus  par  les  vomissements. 

»  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  anciens  auteurs,  qui  rapportent 
toutes  ces  merveilles,  confondent  souvent  d'autres  animaux,  et  notam- 
ment les  entozoaires,  avec  les  serpents  :  ainsi  Slephanus  et  les  autres  écri- 
vains, qui  prétendent  avoir  trouvé  des  serpents  dans  les  reins  des  vieux 
chiens  et  des  loups,  se  sont  laissé  abuser  par  le  strongle  géant.  C'est  à  une 
erreur  analogue  qu'il  faut  attribuer  cette  histoire,  rapportée  par  les  con- 
temporains, que  dans  Télé  de  l'année  1569,  près  de  trois  mille  personi^ 
succombèrent  sur  la  Theiss,  au  milieu  de  souffrance  atroces,  et  en  rendant 
des  serpents  par  les  vomissements  et  par  les  selles.  Souvent  aussi  on  a  con- 
fondu, par  un  examen  superûciel,  des  évacuations  alvines  glaireuses,  du 
sang  coagulé,  du  lait  caillebotté  vomi,  et  l'on  en  a  fait  des  animaux  vi- 
vants ou  morts.  C'est  dans  cette  catégorie  que  se  rangent  les  obs^nfâUons 


(1)  CoUiget. 
(3)  CoUoquia. 


362  DD  SÉJOUR   DES  AMPHIBIES 

d'Alsharavius,  d*Avicennc,  d'Âverroès  et  de  tant  d'antres  concernaat  des 
personnes  mordues  par  des  chiens  enragés  et  rendant  des  petits  chiens  a^ec 
les  urines.  C'est  ainsi  que  Meibomius  (1620)  rapporte  qu*Dn  taiUeor  da 
Hanovre,  qui  avait  bu  du  lait,  rendit,  en  vomissant»  deux  petits  chiens 
blancs  aveugles.  Ainsi  s'expliquent  les  nombreuses  histoires  de  taopes,  de 
souris,  etc. ,  expulsées  par  les  selles  ou  par  les  vomissements.  A  cette  disse 
appartiennent  aussi  les  cas  où  Ton  trouva  des  oiseanx  figurés  on  empreints 
sur  les  organes  dans  Tintérieurdu  corps.  Meibomius,  parexenaple.  afigoré 
un  coq,  dont  il  prétend  avoir  rencontré  Timage  sur  la  face  interne  de  h 
table  crânienne,  chez  un  homme;  Thomas  Bartholin  cite  Timage  detrrâ 
pies  trouvées  sur  le  foie  d'un  bœnf.  On  peut  encore  rattacher  à  ces  faits  les 
poissons  vivants,  les  anguilles,  les  vérons,  expulsés  par  rhomme.  Toute- 
fois, d^s16i2,  Miridet,  pour  réfuter  de  semblables  exagérations,  racoQte 
déjà  qu'il  a  vu  un  paysan  qui  avalait  des  poissons  vivants  sans  ressentir  le 
moindre  mouvement  dans  son  estomac. 

»  Depuis  plus  d'un  sibde  et  demi,  tontes  ces  histoires  d'animaux  àsani 
chaud  et  de  poissons  vivant  dans  le  corps  de  l'homme  sont  rangées  panai 
les  fables;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quant  au  séjour  prolongé  des 
amphibies  dans  l'intérieur  de  nos  organes  :  de  nos  jours  encore  cetie 
croyance  trouve  de  nombreux  partisans.  Ainsi,  Bemstein  (1834)  cite  nue 
femme  qui,  après  onze  années  de  souffrances,  rendit  par  l'anus  un  lézani 
(Lacerta  «////»>).  Wieber  (1839)  rapporte  une  longue  histoire  rclativeldes 
grenouilles  expulsées  \w  les  selles  et  par  les  vomissements.  Wolff  (t8W) 
avance  qu  un  garçon  de  seize  ans  rendit  en  vomissant  une  grenouille  vi- 
vante, laquelle  se  trouvait  dans  l'estomac  depuis  plus  de  quatre  mois  et 
causait  des  nausées,  des  vomissements.  Ce  Jeune  homme  sentait  quelque 
chose  de  vivant  qui  remuait  dans  son  estomac  :  enfin  il  fut  pris  de  td- 
misoemenls  de  sang.  La  Gazette  médicale  de  Paris  (18o8)  cite  l'obser- 
vation suivante  du  docteur  Luroth  :  «  Une  femme  âgée  de  vingt-huit  zos 
1»  atteinte  depuis  plusieurs  années  de  chlorose,  de  douleurs  d'estomac,  de 
»  battements  de  cœur,  de  névralgie  sous-orbitaire,  d'helminthiase,  fut  prise. 
»  au  mois  d'octobre  1837,  de  faiblesses,  de  violentes  coliques  et  de  téuesme. 
»  à  la  suite  de  ces  accidents,  elle  rendit  un  animal  qu'elle  regarda  conuDe 
»  une  salamandre.  La  santé  revint  après  cela.  Cette  fenrime  prétendait  avoir 
»  avalé  en  183/i  un  corps  dur  en  buvant  de  l'eau.  » 

»  Pour  ce  qui  concerne  l'origine  de  semblables  amphibies  dans  le  corps 
de  l'homme,  trois  opinions  principales  ont  eu  cours  :  !•  C'était  une  croire 
démoniaque.  Mais  on  discutait  si  ces  animaux  se  produisaient  ainsi  daos 
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le  corps  de  Thoinme,  ou  bien  si  l'esprit  malin  donnait  à  l'instaiit  même,  et 
en  fascinant  les  yeux  des  assistants,  la  forme  d'animaux  réels  aux  matières 
rendues  ;  on  se  demandait  encore  si  pendant  que  le  malade  vomissait,  le 
démon  ne  lui  jetait  pas  de  semblables  animaux  dans  la  bouche.  Ces  idées  de 
transfor  iiation  pendant  les  vomissements  se  trouvent  déjà  dans  Yicentin 
Beinacensis  (Spéculum  naturale)^  au  xiii*  siècle;  elles  se  sont  propagées 
jusqu'au  xviir  siècle  et  n'ont  disparu  qu'avec  la  croyance  à  la  magie. 
Cette  opinion  fut  même  encore  défendue  par  Merklin  (1)  et  vivement 
combattue  par  Frédéric  Hoffmann  (2),  qui  dit  qu'il  ne  faut  pas  tout  de 
suite  invoquer  la  magie,  lofsrjuedes  crapauds,  des  lézards,  des  grenouilles, 
sont  rendus  par  les  selles  ou  par  les  vomissements. 

«  2*"  On  attribuait  l'origine  de  ces  animaux  à  une  génération  équivoque. 
Malgré  l'opinion  de  Gcsncr,  que  des  vers  et  des  insectes,  maïs  non  pas 
des  grenouilles,  des  serpents,  etc. ,  pouvaient  se  produire  de  cette  ma- 
nière, et  qu'il  était  fort  possible  que  du  frai  de  grenouille,  avalé,  se  trans- 
formât en  crapauds,  par  suite  du  séjour,  d'ailleurs  peu  approprié  à  leur 
nature  dans  le  tube  digestif ,  les  observateurs  ultérieurs ,  même  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  se  sont  cependant  épuisés  en  explications  pour 
justifier  celte  manière  de  voir. 

»  S**  On  sup()osait  que  des  animaux  de  ce  genre  ou  leurs  œufs  avaient 
été  avalés;  ils  continuaient  à  vivre  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins,  s'y 
développaient,  s'y  accroissaient,  s'y  reproduisaient.  Cette  idée  s'est  con- 
servée depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours. 

•  Presque  toujours  quand  il  s'agit  de  serpents  et  de  lézards  rendus  parles 
vomissements,  on  raconte  que  ces  animaux  se  sont  introduits  eux-mêmes 
dans  la  bouche  ;  au  contraire,  dans  les  histoires  de  salamandres,  de  cra- 
pauds, de  grenouilles,  etc. ,  on  remarque  toujours  que  les  malades,  en 
bavant,  surtout  de  l'eau  trouble,  ont  senti,  en  avalant,  le  passage  d'un 
corps  dur,  ou  tout  au  moins  d'un  corps  étranger. 

«  On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  des  amphibies  puissent  arriver  dans 
l'estomac  après  avoir  été  avalés,  soit  volontairement ,  soit  par  accident. 
Dans  dos  cas  de  ce  genre,  ces  animaux  seront  rendus  vivants  par  les  vomis- 
sements, peu  de  temps  après  leur  ingestion,  ou  plus  tard, mais  morts.  S'il 
ne  survient  pas  de  vomissements,  on  verra  |)ara!tre,  après  plus  ou  moins  de 
temps,  dans  les  matières  rendues  par  les  selles,  des  amphibies  morts  ou 


(i)  Trait,  phys,  med,:  De  incantamentis,  1715. 
(2)  DUsert,  de  vi  diaboliincorpora,  1703. 
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en  putréfaction,  ou  seulement  des  portions  d^amphibies,  telles  que  des  tèies, 
des  pattes,  des  os,  des  fragments  d'épiderme.  Serrières  (1807),  Maodl 
(1833),  ont  rapporté  des  faits  de  ce  genre. 

sD'un  autre  côté,  on  cite  également  des  hommes  qui  ont  avalé  des  am- 
phibies vivants,  sans  en  être  particulièrement  incommodés.  Ledei  (1578 
assure  qu'on  fit  avaler  «i  un  individu  très  glouton  une  grenouille  vivante, 
sans  qu'il  s'en  aperçûL  Lorsqu'on  lui  eut  raconté  la  chose,  cet  indi^ido 
accusa  des  nausées,  des  douleurs  dans  l'estomac  ;  il  se  figura  qu*on  vonkit 
le  faire  mourir.  On  l'enivra  avec  du  vin  d'Espagne,  et  quand  il  se  révnlb 
du  sommeil  où  l'avaient  plongé  les  vapeurs  du  vin,  après  une  forte  por- 
gation  administrée,  il  se  trouva  parfaitement  à  son  aise.  Jacobaeus  (1678J 
parle  d'un  homme  qui  avait  avalé  à  dessein  un  gros  crapaud  vivant  ;  quatre 
heures  après,  il  se  plaignit  de  douleurs  à  l'estomac,  mais  il  n'éprouva  la- 
cune autre  incommodité. 

»  On  a  dit  que  des  amphibies  provenant  d'œufs  avalés  étaient  produits 
dans  l'intérieur  du  corps,  et  que  ces  animaux  avaient  continué  pendant  on 
certain  temps  à  y  vivre.  Mais  ces  faits  sont  complètement  contraires  à  k 
nature  des  amphibies,  et  cependant  ces  histoires  forment  environ  les  trw 
quarts  des  observations  sur  la  matière.  L'anatomie  comparée  aurait  pu 
éclaircir  la  question,  et  faire  reconnaître  si  ces  animaux  s'étaient  arrêté 
ou  non  pendant  quekjue  temps  dans  le  corps  humain.  Ainsi,  les  amphibies, 
dans  l'estomac  ou  dans  le  canal  intestinal  desquels  on  a  rencontré  des 
restes  d'insectes  ou  de  plantes,  dont  ces  animaux  font  leur  nonrriture  in- 
bituelle,  n'ont  certainement  pas  fait  un  long  séjour  dans  le  corps  humain. 
Mais,  quand  même  on  ne  trouverait  rien  de  semblable,  on  ne  pourrait  ps 
en  conclure  que  l'animal  a  vécu  dans  l'intérieur  des  organes  d'un  homme  : 
en  effet,  il  arrive  parfois  que  l'estomac  ou  les  intestins  des  grenouilles,  (ks 
crapauds,  des  salamandres,  en  liberté,  ne  renferment  qu'un  peu  de  mo- 
cosités,  de  bile  et  de  fèces. 

»  Dès  le  xvjr  siècle,  on  a  cherché  avec  soin  de  ces  amphibies  que  l'oa 
disait  avoir  été  rendus  par  des  individus  ;  mais  ces  recherches  n'avaieoi 
aucun  résultat,  car  on  ne  tirait  aucune  conclusion  exacte  relativement  an 
séjour  des  animaux,  d'après  la  nature  des  matières  contenues  dans  l'esto- 
mac. De  nos  jours,  on  a  aussi  pratiqué  des  autopsies  de  ce  genre.  Ainsii 
en  1837,  le  docteur  W'iebers  ouvrit  une  des  grenouilles  vomies  par  m 
femme  âgée  de  vingt-cinq  ans.  Cette  femme  avait  déjà  rendu  13  de  ces  ani- 
maux, dont  9  vivants  et  U  morts.  La  grenouille  examinée  par  le  docieor 
Wiebers,  et  comparée  avec  des  grenouilles  prises  en  liberté,  noo-seoleiDeot 
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présenta  une  structure  intérieure  plus  délicate,  mais  encore  on  trouva  dans 
Testomac  3  grains  d'une  masse  verdâtre,  d'un  aspect  granulé,  donnant  au 
toucher  la  sensation  de  la  graisse  ;  dans  l'intestin,  on  trouva  une  masse 
graisseuse  jaunâtre. 

»  Ces  vomissements  de  grenouilles  avaient  eu  lieu  plusieurs  fois  en  pré- 
sence du  docteur  ^iebcrs,  d'une  foule  de  graves  personnages  et  des  gens 
de  la  maison  assignés  par  le  magistrat  de  l'endroit.  Une  des  grenouilles 
rendues  vivantes,  ainsi  qu'une  autre  grenouille  autopsiée  par  le  docteur 
Buding,  furent  envoyées  au  ministère  de  l'instruction  publique  :  la  gre- 
nouille vivante  saisit  et  mangea  des  mouches  avec  la  même  avidité  que  les 
grenouilles  en  liberté. 

»  La  malade  fut  admise  à  l'hôpital  de  la  Charité,  à  Berlin;  pendant  quatre 
mois  on  l'y  soumit  à  une  observation  rigoureuse,  mais  elle  ne  rendit  plus 
rien.  Cette  femme  quitta  l'hôpital,  soupçonnée  de  fourberie,  et  l'on  resta 
toujours  dans  l'incertitude  relativement  à  la  question  de  savoir  si  des  gre- 
nouilles avaient  vécu  et  séjourné  dans  son  corps.  Cette  femme,  qui  souf- 
frait de  crampes  violentes,  de  douleurs  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins, 
avait  rendu,  dans  le  principe,  par  l'efTct  de  remèdes  appropriés ,  des 
lombrics  et  des  fragments  de  taenia  ;  interrogée  à  celte  époque,  elle  finit 
par  se  rappeler  que,  deux  ans  et  demi  auparavant,  en  buvant  h  une  fon- 
taine, elle  avait  senti  que  quelque  chose  qui  grattait  très  fortement  au 
|)assage,  lui  était  entré  dans  la  gorge;  sa  maladie  datait  de  ce  moment. 

»  Dans  rannéel8/!i3,  M.  Berthold  apprit  qu'une  jeune  fille  de  quinze  ans, 
d'ailleurs  en  parfaite  santé,  avait  rendu  un  lézard  par  les  vomissements. 
On  lui  montra  dans  l'herbe  une  masse  de  matières  rendues,  composée  en 
majeure  partie  de  mucosités  gastriques,  de  morceaux  de  pommes  de 
terre,  etc.  :  ces  aliments  avaient  été  pris  la  veille  au  soir.  Dans  un  vase  rem- 
pli d'eau  nageait  un  triton  [Irito  tœniatus)  de  deux  ans;  c'était  l'animal 
qu'on  disait  avoir  été  vomi,  et  qu'on  avait  ensuite  placé  dans  l'eau.  M.  Ber- 
thold emporta  le  triton,  qu'il  assura,  sans  pouvoir  convaincre  les  assistants, 
s'être  trouvé  par  hasard  à  l'endroit  où  la  malade  avait  rendu  son  souper  ; 
il  le  plaça  dans  Teau  chaude,  où  il  succomba  bientôt,  et  il  en  fit  l'ouver- 
ture. Les  matières  contenues  dans  l'estomac  et  les  intestins  n'auraient  pas 
contre-indiqué  la  possibilité  d'un  séjour  de  quelques  jours  dans  l'estomac; 
mais  l'action  de  l'eau  chaude  démontre  qu'il  n'en  avait  pas  été  ainsi. 

1)  Deux  grenouilles  {i*anœ  temporariœ)  furent  vomies  par  une  fille  de  vingt- 
sept  ans,  h  Lanthenthal  On  les  examine,  on  les  ouvre .;  une  enquête  judi- 
ciaire conclut  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  croire  ci  une  simulation,  que  le  fait 
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doit  être  considéré  comme  certain.  Cette  ûlle,  qui  depuis  longtemps  souf- 
frait de  spasmes,  surtout  dans  l'estomac,  dliématénièse,  de  coDstipatiûo, 
qui  accusait  uu  état  général  d'anxiété,  avec  la  seusaiion  dans  la  poitrine 
d'un  corps  qui  tendrait  à  remonter  ;  cette  fille,  après  quelques  semaines  peo- 
dant  lesquelles  elle  fut  très  soulTrante,  rendit  encore  eu  vomissant,  à  divers 
intervalles,  sept  autres  grenouilles  de  dilTérentes  grosseurs.  Quinze  joon 
après,  nouveaux  vomissements  qui  expulsent  trois  grenouilles  en  pré- 
sence du  magistrat  de  l'endroit  et  d'autres  personnes. 

»  Cette  iille,  examinée  avec  soin,  finit  par  avouer  qu'elle  n'avait  jamais 
vomi  aucun  animal,  mais  que  portant  toujours  sur  elle  des  grenouilles, 
elle  les  avait  introduites  en  cachette  dans  sa  bouche  pendant  qu'elle  fo> 
inissait,  et  les  avait  ainsi  rendues  avec  des  mucosités  et  du  sang,  et  qoe, 
d'autres  fois,  elle  les  avait  simplement  jetées  dans  le  vase. 

»  L'examen  anatomique  des  animaux  peut  bien,  dans  quelques  ca^,  par 
le  contenu  des  intestins,  faire  reconnaître  une  supercherie,  mais  iluesuil 
pas  pour  décider  la  question  du  séjour  de  certains  amphibies  dans  le  corps 
de  l'homme,  et  du  temps  qu'ils  y  sont  restés.  D'anciens  auteurs  ont  dé^ 
émis  l'opinion  que  ces  animaux  ne  pouvaient  vivre  longtemps  dans  l'esto- 
mac ou  dans  les  intestins,  à  raison  de  l'action  dissolvante  du  suc  gastrique, 
de  la  nature  méphitique  de  l'air  de  ces  parties,  de  l'acre  té  de  la  bile,  dg 
défaut  de  nourriture.  Ces  raisons  ont  été  combattues  par  d'autres  auteur^ 
qui  ont  admis  cette  possibilité.  Il  en  est  même  qui  ont  cherché  à  expli- 
quer comment  ces  animaux  peuvent  continuer  à  \ivre  dans  Tiuiérieurdc 
l'appareil  digestif.  D'ailleurs ,  si  l'on  compare  ce  qui  a  lieu  pour  d'auuts 
animaux,  surtout  pour  les  entozoaires  et  pour  certaines  es|>èces  d  epizoai- 
res,  on  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  se  ranger  à  cette  manière  de 
voir.  Quant  au  défaut  de  nourriture ,  on  sait  que  des  amphibies  peuveol 
continuer  à  vivre  plusieurs  années  sans  prendre  aucune  alimentation. 

»  Spallanzani  a  placé  des  escargots  dans  l'azote  et  Thydrogène;  ils  oot 
respiré  et  ils  ont  rendu  de  l'acide  carbonique.  Tre\iraiius  a  obsené  que 
des  escargots  terrestres,  enfermés  avec  de  lair  atmosphérique,  nonseale- 
ment  avaient  absorbé  toul  l'oxygène,  mais  avaient  continué  après  cda  à 
dégager  de  l'acide  carbonique.  Edwards,  Collard,  Muller,  fierggmanii,  ont 
trouvé  que  des  grenouilles  qui  respiraient  dans  une  atmosphère  privée 
d'oxygène  déNeloppaienl  de  l'acide  carbonique  en  quantité  à  peu  près 
aussi  considérable  que  dans  Tair  atiuosphéri({ue.  On  ne  saurait  donc  nier 
chez  les  amphibies  une  certaine  ténacité  de  la  vie  ;  les  expériences  pbvsio- 
logiques  sur  ces  animaux  l'ont  d'ailleurs  suffisamment  démontré. 
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»  Mais  H  est  dans  lecorpsderhoiDme  vivant  un  agent  d'une  valeur  con- 
stante et  précise,  agent  aussi  avantageux,  aussi  indispensable  pour  l'écono- 
mie humaine  qu'il  est  nuisible  et  destructeur  pour  les  vertébrés  à  sang 
froid  :  nous  voulons  parler  d'une  chaleur  de  36  degrés  centigrades  envi- 
ron, température  qui  se  communique  à  tous  les  corps  contenus  dans  Tor* 
ganisme  humain. 

»  Ceci  posé,  il  faut  se  demander  si  des  amphibies  sont  en  état  de  sup- 
porter d'une  manière  prolongée  une  température  de  36  degrés  centigrades. 
A  cette  question  M.  Berthold  répond  :  Ni  le  lézard,  ni  l'orvet,  ni  la  gre- 
nouille, ni  le  crapaud,  ni  la  salamandre,  ni  le  sourd,  de  même  qu'un  très 
petit  nombre  d'espèces  de  la  famille  des  mollusques,  des  araignées,  des  in- 
sectes, des  myriapodes,  etc. ,  qui  sont  présumés  avoir  vécu  d'une  manière 
prolongée  dans  le  corps  humain,  ne  sont  en  état  de  supporter  cette  tem- 
pérature. Sans  doute  certains  animaux  à  sang  froid  continuent  à  vivre, 
même  dans  une  température  très  élevée  :  tels  sont,  par  exemple,  le  cyclo* 
stomum  thermal  dans  les  sources  thermales  d'Abano,  les  entozoaires,  les 
larves  de  l'œstre  dans  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux  à  sang  chaud  ; 
on  prétend  même  que  le  Lenciscus  tliemialis  se  trouve  dans  les  sources 
chaudes  de  Ceyian,  dont  la  température  est  de  50  degrés  centigrades. 
Mais  on  ne  connaît  pas  encore  les  conditions  précises  dans  lesquelles  ces 
êtres  se  présentent  ;  on  est  surtout  dans  le  doute  relativement  à  la  durée 
de  leur  séjour.  D'un  autre  côté,  n'esi-il  pas  permis  d'admettre  que  l'or- 
ganisation entière  de  ces  diverses  espèces  est  tout  spécialement  appropriée 
k  de  semblables  conditions;  que  leur  excitabilité  nerveuse  a  été  modifiée 
d'une  manière  particulière  ?  D'ailleurs  nous  voyons  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau  douce  et  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  salée  doués  d'une  na- 
ture particulière ,  en  vertu  de  laquelle  un  très  petit  nombre  des  animaux 
marins  continuent  à  vivre  dans  l'eau  douce,  et  réciproquement.  Tout  ani- 
mal à  sang  froid,  ca))able  de  séjourner  d'une  manière  prolongée  dans  le 
corps  humain,  semble  devoir  aussi  être  en  état  de  sup|)orter  d'une  manière 
prolongée,  dans  l'eau,  une  température  égale  à  celle  du  corps  de  l'homme. 

•  Du  reste,  les  animaux  à  sang  froid  résistent  beaucoup  fuieux  à  une  tem- 
pérature élevée  dans  l'air  atmosphérique ,  même  lorsqu'il  est  saturé  de 
vapeurs  d'eau,  parce  qu'au  moyen  de  Tévaporation  la  tem|3érature  de  leur 
corps  se  maintient  toujours  \\  un  degré  moins  éle\é.  Dans  les  expériences 
de  Delaroche  (iSlOj,  des  grenouilles  ont  supporté  pendant  une  demi-heure 
une  température  de  36  à  37  degrés,  tandis  que  la  température  de  leur  corps 
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n'atteignait  que  21  à  23  degrés.  Spallanzani  (1)  a  porté  diverses  portioDS 
de  frai  de  grenouille  plongées  dans  Teau,  à} une  températare  de  30  k  80  de- 
grés :  tout  le  frai  (]ui  avait  été  porté  au  delà  de  ^5  degrés  avait  perda  li 
faculté  de  se  développer  ;  celui  qui  n'avait  été  chauffé  que  jusqu'à  30  de- 
grés, se  développa  très  bien  ;  celui  qui  avait  été  chauffé  jusqu'à  k5  degrés 
ne  produisit  qu'un  |>etit  nombre  de  têtards.  Les  têtards,  les  grenooilles 
et  les  tritons  succombèrent  dès  que  la  température  atteignit  35  degrés 
Réauinur.  Ces  expéiiences  n'ont  cependant  pas  une  valeur  condoante, 
parce  que  l'élévation  de  la  température  a  été  trop  rapide,  et  parce  que  ces 
animaux  sont  capables  de  supporter  une  chaleur  extérieure  humide  pins 
élevée.  » 

Les  expériences  de  M.  Berthold  ont  porté  sur  des  amphibies  et  prioci- 
palement  sur  les  e8|)èces  suivantes  :  Lacer  ta  agilis^  Ixtcerta  vicipan, 
Anguis  fragilis,  Itana  esculenta^  Rana  tetnporaria,  Bombinator  igneut, 
Ilyla  viridis,  Bufo  communiSy  Bufo  viridis,  Salamandra  maculoU, 
Triton  cristatus,  igneus,  tœniatus.  Dans  ces  expériences,  les  animan 
avaient  été  placés  dans  un  premier  vase  rempli  d'eau,  et  celui-ci  était 
contenu  dans  un  autre  vase  plus  large,  également  rempli  d'eau,  dont  « 
élevait  graduellement  la  température  ;  de  là  la  chaleur  se  communiquait 
à  l'eau  du  vase,  qui  contenait  et  les  amphibies  et  un  tberinoinèlre. 

ExP.  L  —  Du  frai  de  grenouille  fut  soumis  pendant  huit  heures  à  aae 
température  de  29  degrés  Réaumur;  bien  que  cette  chaleur  soit  favorable 
à  son  développement,  après  trois  jours  tout  le  frai  ainsi  traité  cominn- 
çait  déjà  à  se  ))utrérier. 

Kxp.  II.  —  Du  frai  de  Triton  cristatus  donna  les  mêmes  résultats. 

ExP.  IIL  —  Les  têtards  de  grenouilles  et  de  crapauds  ont  continué  à 
se  mouvoir  jusqu'à  1^  degrés;  mais,  la  température  ayant  été  portée  gra- 
duellement jusqu'à  22  degrés,  les  mouvements  parurent  d*abord  plus  éner- 
giques, mais  après  une  demi-heure  ils  scb  ralentirent;  en  même  temps  ap- 
parurent des  contractions  spasmodiques.  A  26  degrés,  tous  les  raouveionts 
cessaient;  les  animaux  étaient  dans  un  étal  d'asphyxie.  Ceux  qui  res- 
tèrent ime  demi-heure  exposés  à  une  semblable  température  ne  se  ré- 
veillèrent plus. 

Exp.  IV.  —  Deux  lézards  {Lacerta  vivipara  et  Laceria  agilis)  furat 
placés  dans  de  l'eau  à  1  ^  degrés  ;  ces  animaux  s'agitèrent  en  tous  sens  poor 

(1)  Opus^oU  di  fisica  animale  e  legelabi'e,  1776. 
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Be  soustraire  à  cet  élément,  étranger  pour  eux.  £n  élevant  graduellement 
la  température,  leurs  mouvements  devinrent  plus  rapides  et  plus  violents; 
Il  26  degrés,  ils  s'affaiblissaient,  et  après  une  heure  vingt  minutes  d'une 
chaleur  de  29  degrés,  ces  animaux  étaient  morts. 

ExP.  V.  —  Deux  orvets  furent  placés  dans  de  Teau  k  20  degrés;  ces 
inimaux,  d'habitude  si  indolents,  s'agitèrent,  mais,  par  suite  de  l'augmen- 
tation graduelle  de  la  température,  ils  s'affaiblirent  complètement,  et  après 
airoir  été  soumis  pendant  une  heure  à  une  chaleur  de  29  degrés,  ils  étaient 
morts. 

Exp.  VI.  »  Deux  grenouilles  d'un  an  et  deux  grenouilles  de  deux  ans 
(Jtanœ  esculentœ),  sont  chauffées  graduellement,  pendant  une  heure,  de 
8  à  26  degrés  ;  dans  le  principe,  elles  s'agitaient  fortement  dans  le  verre. 
Les  symptômes  d'anxiété  augmentèrent  avec  l'accroissement  de  la  tem^ 
pérature.  Lorsque  ces  grenouilles  eurent  supporté  pendant  six  minutes 
one  température  de  27  degrés,  les  mouvements  cessèrent  peu  à  peu,  et 
il  ne  se  produisait  plus  que  de  faibles  contractions  des  extrémités  ; 
enfin ,  elles  ouvraient  la  bouche  et  laissaient  pendre  la  langue.  Après 
trois  minutes,  l'asphyxie  était  complète,  et  les  animaux,  retirés  de  l'eau, 
paraissaient  avoir  été  soumis  à  l'action  de  l'éther  sulfuriqne  ou  du  chloro- 
forme. La  circulation  avait  cessé  dans  les  pattes  et  le  sang  stagnait  dans 
les  veines.  Deux  grenouilles  furent  de  nouveau  placées  pendant  une 
demi-heure  dans  de  l'eau  à  28  degrés;  elles  ne  purent  plus  être  rap- 
pelées ensuite  à  la  vie.  Les  deux  autres  furent  laissées  à  l'air  libre,  et 
leur  asphyxie  ne  fut  que  passagère.  Le  sang  reprit  très  lentement  son 
conrs,  et  au  bout  de  deux  heures,  ces  animaux  avaient  repris  leur  énergie 
antérieure. 

Exp.  vil  —  Deux  grenouilles,  parvenues  à  leur  entière  croissance, 
sont  placées  dans  de  l'eau  à  10  degrés,  dont  on  élève  graduellement  la 
température.  A  20  degrés,  elles  cherchent  par  tous  les  efforts  possibles  à 
sortir  du  vase;  elles  sont  tantôt  au  fond,  tantôt  à  la  surface  de  l'eau.  A 
26  degrés  elles  s'affaiblissent  et  ont  à  peine  assez  de  force  dans  les  jambes 
de  derrière  pour  se  dresser.  Après  cinq  minutes,  elles  étaient  asphyxiées. 
I^  température  fut  alors  portée  à  28  degrés,  et,  après  un  séjour  d'une 
heure  dans  Teau  chaude,  les  grenouilles  étaient  mortes. 

Exp.  Vlll.  —  Un  crapaud  d'un  an  et  un  crapaud  adulte  {Bufo  viridis) 

furent  placés  dans  de  l'eau  à  14  degrés  Réaumur,  dont  la  température  fut 

portée  jusqu'à  20  degrés  pendant  une  heure.  Ces  animaux,  à  l'approche 

de  22  degrés,  s'agitèrent  comme  les  grenouilles  placées  dans  les  mômes 

L  24 
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conditious.  A  27  degrés,  l'asphyxie  était  complète.  Après  avoir  été  muoii 
trois  quarts  d'heure  à  une  chaleur  de  29  degrés,  ils  étaient  morts. 

£xp.  IX.  —  Une  salamandre  (Salamandra  maciUata)  fut  (dacée  to 
de  Tcau  à  12  degrés,  dont  la  température  fut  portée  à  28  degrés  dansFtt- 
pjice  de  (rois  quarts  d'heure.  Cet  animal,  d'ailleurs  si  ii]4oleat,  parut  ma 
vif  2i  2/i  degrés  ;  il  s'agitait  avec  anxiété  dans  le  verre  et  laissait  échapper 
en  abondance  la  sécrétion  de  ses  glandes  cutanées.  Après  dix  minoies,!! 
était  très  faible,  et  à  28  degrés,  dans  un  état  d'asphyxie  complète.  Retiré 
de  l'eau,  après  y  avoir  encore  séjourné  une  demi-heure  à  la  températue 
de  29  degrés,  il  était  mort 

Ëxp.  X.  —  Le  triton  (7rtVo  tœniatus)^  déclaré  rendu  par  les  voinii- 
sements,  et  ouvert  par  M.  Berthold,  ce  triton,  qui  jusqu'alors  se  troaiaii 
dans  de  l'eau  à  l'2  degrés,  fut  chauffé,  ainsi  que  l'eau  dans  laquelle  il  lu- 
geait,  jusqu'à  28  degrés.  D'abord  ses  mouvements  augmentèrent  deiocte 
et  de  rapidité  ;  mais  vers  20  degrés,  il  était  déjà  faible.  A  24  degrés  il  se 
plaça  sur  le  côté,  étendit  les  extrémités  et  tomba  dans  un  état  d'aspb}iifc 
Après  cinq  minutes  de  séjour  dans  une  température  de  28  degrés,  il  éttî 
mort  Si  cet  animal  avait  été  réellement  rendu  avec  les  matières  vomia, 
et  s'il  s'était  trouvé  antérieurement  dans  l'estomac,  pour  le  mniosà 
29  degrés  Réaumur,  il  eût  certainement  supporté  sans  incon^émeals  h 
température  artificielle  à  laquelle  il  fut  soumis  dans  cette  expériences. 

Exp.  XI.  —  Une  grenouille  aquatique  et  une  grenouille  terrestre  fanU 
placées  tout  à  coup  dans  de  Teau  à  28  degrés,  et  l'eau  fut  maintenaei 
cette  température.  Ces  animaux  se  montrent  très  agités.  Après  vingt  ni- 
uutcs,  ils  étaient  asphyxiés;  après  quarante-cinq  minutes,  ils  étaietf 
morts. 

ËXP.  XII.  —  Deux  tritons,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  préses- 
tèrent  les  mêmes  phénomènes. 

De  ces  expériences,  M.  Ecrlhold  tire  les  conclusions  qu'il  formule  aiosi: 

i"*  On  doit  considérer  comme  fausses  toutes  les  observations  d'amplii- 
bies  que  l'on  dit  avoir  séjourné  pendant  un  certain  temps  dansle  corp^ 
l'homme  et  y  avoir  produit  une  maladie  prolongée,  eu  tant  qu'aniiittu 
vivants. 

2°  Les  œufs  des  amphibies  avalés  ue  tardent  pas  à  perdre,  ^>^  l'esUh 
mac  de  l'homme,  la  faculté  de  se  développer. 

3**  Des  amphibies  peuvent  pénétrer  dans  l'estomac  de  Thoaune,  aprà 
avoir  été  avalés  volontairement  ou  par  accident 

A"*  Ces  animaux ,  lorsqu'il  survient  des  vomissements  peu  de  tt^t 
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après  leur  ingestion,  peuvent  être  rendus  encore  vivants  ou  dans  un  état 
d'asphyxie. 

5°  Si  les  vomissements  n*ont  lieu  qu'un  certain  temps  après  l'ingestion, 
alors  les  animaux  rendus  sont  morts  ;  s'il  ne  se  déclare  pas  de  vomissements, 
les  animaux  sont  plus  ou  moins  digérés.  On  les  retrouve  entiei's  ou  par 
fragments,  ou  bien  leurs  os  et  les  parties  épidermiques  sont  rendus  par  les 
selles,  ou  bien  enfin  on  n'en  retrouve  plus  aucune  trace  dans  les  déjections 
alvines. 

6**  Le  seul  obstacle  réel  qui  s'oppose  à  la  vie  dans  l'intérieur  du  corps 
humain,  c'est  la  chaleur,  d'au  moins  29  degrés  Réaumur,  à  laquelle  aucun 
des  amphibies  ci-dessus  nommés  ne  saurait  résister  quatre  heures. 


CHAPITRE  Vm. 

DE   LÀ    TARENTULE   ET   DU   TARENTISME. 
.T.  l'r.  —  ll«  la  tarentule  et  du  tarentume  modame. 


On  a  donné  le  nom  de  tarentisme  à  un  ensemble  d'accidents  plus  ou 
moins  bizarres  qui,  selon  quelques  auteurs,  seraient  produits  par  la  mor* 
sare  de  la  tarentule,  espèce  particulière  d'araignée,  commune  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Italie  et  spécialement  dans  la  Fouille.  Le  mot  tarentule 
est  dérivé,  dit-on,  de  la  ville  de  Tarente  ou  de  la  rivière  Thara,  dans  la 
Fouille.  Bien  que  nous  ne  prétendions  pas  soutenir  l'innocuité  absolue  de 
la  piqûre  de  la  tarentule,  il  nous  paraît  difficile  néanmoins  de  rapporter 
à  cette  cause  les  accidents  variés  décrits  par  les  auteurs  sous  le  nom  de 
tarentisme. 

Nous  trouvons  la  première  mention  de  cette  affection  dans  Perotti  (1). 
Voici  un  passage  qui  a  trait  à  notre  sujet  :  «  Est  et  alius  stellio  ex  aranea- 
n  mm  gcncrc,  qui  simili  modo  ascalabotes  a  Graecis  dicitur,  et  colotes^  et 
n  gaieotes^  lentiginosus,  in  caveriiulis  dehisceutibus  per  œstum  terras  ha- 
»  bitans.  Hic  majorum  nostrorum  temporibus  in  Italia  visus  non  fuit, 
m  nuuc  frequens  in  Apulia  visitur  ;  aliquando  eliam  in  Tarquinensi  et 
»  Corniculano  agro,  et  vulgo  similiter  tarentula  vocatur.  Morsus  ejus  per- 
9  raro  interemit  hominem,  semistupidum  tamen  facit,  et  varie  afficit  :  ta- 
•  rentulam  vulgo  appellant.  Quidam  cantuaudito,  autsono,  ita  excitantur, 
a  Ut  pleni  Ixtitia  et  semper  ridentcs  saltent,  nec  nisi  defatigati  et  semineces 

(i)  Cornucoyiœ  latinœ  Hnguœf  Basil.,  1536,  iu-folio.  Coimnent.  in primum  Mar- 
tiiMlis  epigramma,  p.^i. 
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»  dosistanl.  Aliiscmperflentes,  quasi  desideriosonorum  miserabUein  îium 
>  agant.  Âlii  visa  mulierc,  libidinîs  statim  ardore  inceosi,  veluli  farentes, 
9  in  eam  prosiliant.  Quidam  rideodo,  quidam  flendo  moriantur.  > 

On  sait  que  les  arachnides  constituent  une  classe  d'anîmaax  artico- 
lés,  qui  se  distinguent  des  crustacés  et  des  insectes  par  l'absence  d'an- 
tennes. On  en  admet  deux  ordres  :  les  pulmonaires  et  les  trachéennes; 
la  bouche  est  en  suçoir  chez  les  unes  et  munie,  chez  les  autres,  de 
mandibules,  terminées  en  pince  ou  en  griiïe.  Les  araignées  sont  les  seub 
arachnides  dont  les  mandibules  soient  armées  d*un  crochet  mobile,  percé 
)  son  extrémité  libre,  d*un  petit  orifice  donnant  issue  an  venin  qu'elles 
sécrètent.  Les  auteurs  sont  très  partagés  sur  Faction  de  ce  yenin.  Tos- 
tefoiSy  il  paraît  constant  que  dans  les  pays  froids,  l'on  n'a  rien  à  r^ 
douter  de  ces  animaux,  tandis  que,  dans  les  régions  méridionales,  la  mor- 
sure de  quelques  araignées  peut  être  suivie  d'accidents  aussi  graves  q« 
ceux  qui  succèdent  à  l'inoculation  du  venin  de  la  vipère.  M.  Ronlin  a  été, 
en  1826,  témoin  d'un  fait  de  ce  genre  :  une  femme  du  village  de  Safà^ 
dans  la  vallée  d'Antioquia,  ayant  été  piquée  par  une  araignée,  aussitôt  do 
douleurs  suivies  d'engourdissement  se  montrèrent  le  long  du  bras;  ce 
membre  ne  tarda  pas  a  se  tuméfier,  ainsi  que  les  ganglions  aziUaires;  flse 
déclara  des  vomissements  et  des  évacuations alvines;  les  accidents  durèretf 
huit  heures  (1). 

Les  araignées  paraissent  pouvoir  faire  invasion  dans  des  localités  anx- 
quelles  elles  restent  ordinairement  étrangères.  Ainsi,  en  1830  et  1833,  k 
Theridion  malmignatta^  qui  habite  la  Toscane  et  la  Corse,  se  montno 
Catalogne  parmi  les  habitants  d'el  campo  de  Tarragonas  et  d'el  YendreS, 
et  causa  des  accidents  dont  plusieurs  eurent  une  issue  funeste  (2).  Le- 
manon  a  cité  un  exemple  d'araignées  devenues  venimeuses,  aux  ennnw 
de  Salon  en  juin  1782,  pendant  un  été  accompagné  de  sécheresse  etdt 
chaleur  excessive  (3). 

Baglivi  ayant  fait  mordre  un  jeune  chien,  à  la  lèvre  supérieure,  partitf 
tarentule  apportée  de  la  Fouille  :  les  deux  lèvres  devinrent,  en  moins  de 
quelques  heures,  le  siège  d'une  tuméfaction  considérable;  la  rcspin- 
tion  s'embarrassa,  les  poils  se  hérissèrent;  l'animal  se  coucha,  et  resa 
dans  ime  sorte  d'état  comateux,  sans  prendre  ni  boissons,  ni  noorrinr?, 

(1)  Voy.  Dictionnaire  de  médecine  en  trente  volumes,  article  TAiBinss,  pf 
II.  Gnérard. 

(2)  Annal,  de  la  Soc.  enUmol.y  1834,  t.  III. 
(S)  Joui-n,  d«  pky5. ,  janvier  1784. 
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durant  quatre  jours,  pendant  lesquels  le  gonflement  s'étendit  à  la  laaguc, 
envahit  la  tête,  et  gagna  même  Tabdomen.  L'animal  succomba  le  cinquième 
jour,  sans  que  les  modulations  les  plus  variées  eussent  pu  le  tirer  de  son 
immobilité.  Baglivi  pense  que  s'il  eût  été  sous  le  ciel  de  la  Fouille,  son 
chien  eût  été  sauvé  par  les  mouvements  de  danse  qu'eût  provoqués  la  mu- 
sique (1).  Il  invoque  la  même  cause  pour  expliquer  la  bénignité  des  acci- 
dents observés  chez  un  fnédecin,  à  Naples,  qui  se  fit  mordre  au  bras  par 
une  tarentule.  Ce  médecin  en  fut  quitte  pour  une  très  légère  blessure,  qui 
disparut  vers  le  quatrième  jour,  et  la  formation  de  croûtes  noires  ;  le  tout 
se  termina  par  une  indisposition,  qui  se  montra  un  mois  après  rcxpé- 
rience. 

a  Le  traitement  mis  en  usage  dans  la  Pouille,  dit  M.  de  Renzi,  consiste 
à  faire  danser  les  malades  au  son  du  violon  ou  de  la  cornemuse.  De  là  le 
mot  tarantella  qu'on  donne  à  une  certaine  danse  populaire  de  Naples.  Le 
peuple  attache  à  la  danse  une  action  surnaturelle  ;  il  croit  que  la  tarentule 
danse  en  même  temps  que  le  malade,  et  il  ne  veut  entendre  parler  d'aucun 
autre  moyen  thérapeutique  (2).  » 

En  Algérie,  la  tarentule  se  rencontre  dans  le  Sahara  et  même  dans  la 
Métidjah,  et  sa  morsure  paraît  y  produire  souvent  des  accidents  d'une  cer- 
taine gravité.  D'après  M.  E.-L.  Bertherand,  les  habitants  du  Sud  mettent 
immédiatement  le  blessé  dans  un  bain  de  sable  brûlant,  jusqu'au  cou, 
quelquefois  dans  une  fosse  que  l'on  remplit  de  terre  bien  chauiïée  (3). 

AAT.  ZX.  —  ]>u  tarentîfme  épîdémîqac. 

Vers  la  fin  du  XV  siècle  on  trouve  le  tarentisme  répandu  sous  forme 
épidémiquc  au  delà  des  limites  de  la  Pouille,  et  les  populations  de  l'Italie 
en  proie  à  la  terreur  inspirée  par  la  crainte  de  la  morsure  de  l'araignée. 

c  Dans  l'opinion  générale,  dit  le  professeur  Hecker  (/i),  les  personnes 
mordues  étaient  vouées  à  une  mort  certaine,  et  si  quelques-unes  échap- 
paient, .  elles  conservaient,  disait-on,  le  reste  de  leur  vie,  une  lésion  de 
resprit  et  une  débilité  incurables.  Les  uns  éprouvaient  une  altération  scn- 

(1)  G.  Baglivi,  Dissertatio  F/,  de  aruUome,  morsu  et  affecU^^usiaranlulœ (Opéra 
omnia,  Lugduni,  1710,  in-4°,  p.  599). 

(2)  Voy.  Gazette  médicale  de  Paris^  septembre  1833. 

(3)  M^iecineet  hygiène  des  Arabes.  Paris,  1855,  p.  484. 

(4)  J.-F.-C.  Hecker,  Die  Tanzwuth,  eine  Volkskrankheit  im  MiUelaUer.  BerUo, 
1832.  —  M.  F.  Dubois,  de  Berlin,  a  donné  une  traduction  Ubre  d*une  partie  de 
cette  monographie  dans  le  tome  XII  des  Annotes  d*kygiènej?êf'n,  1834,  p.  ;^12. 


37ft  DE  LA  TARBNTULB  ET  D(T  tÀRKNTISMB. 

mbie  des  fonctions  de  la  vision  et  de  l'audition  ;  d'autres  perdaient  Vusat^ 
de  la  parole,  et  tous  restaient  insensibles  aux  moyens  d'excitation  ordi- 
naires. La  flûte  et  la  guitare  pouvaient  leur  procurer  du  soulagement; 
alors,  comme  réveillés  peu  à  peu  d'un  sommeil  magique,  ib  ooTraîent 
les  yeux,  se  mouvaient  d'abord  lentement  et  en  mesure,  puis,  celle-ci  de- 
venant plus  rapide,  ils  étaient  entraînés  à  une  danse  passionnée.  On  s'é- 
tonnait généralement  que  des  gens  de  la  campagne,  sans  éducation,  sus 
connaissance  aucune  de  la  musique,  montrassent  dans  ces  danses  une  habi- 
leté extraordinaire,  comme  si  depuis  longtemps  on  les  eût  exercés  m 
mouvements  les  plus  gracieux.. .  Pendant  l'été,  les  villes  et  les  villages  re- 
tentissaient du  son  de  la  flûte,  de  la  clarinette  et  des  timbales  turqoes; 
partout  on  voyait  des  malades  qui  attendaient  de  la  danse  leur  guérisoB. 
Alexandre  ab  Âlexandro  rapporte  qu'il  vit  dans  un  village  écarté  un  jeane 
homme  fortement  atteint  du  tarcntisme.  Il  écoutait  avidement  et  le  regard 
fixe  les  sons  de  la  timbale,  il  se  mouvait  avec  grâce  en  accélérant  (oujoœi 
.  ses  mouvements,  jusqu'à  ce  qu'enfm,  par  de  puissants  eflbrts,  sa  danse 
devint  une  suite  de  sauts  extraordinaires.  Si  la  musique  venait  &  cesser 
pendant  cette  exaltation  de  l'esprit  et  du  corps,  il  tombait  sans  conDiis- 
sance,  et  restait  étendu  par  terre  sans  mouvement,  jusqu'à  ce  qu'elle  îlit 
de  nouveau  l'excitera^  la  danse.  On  avait  dans  ce  temps  la  ferme  con- 
viction que  Tefl'et  de  la  musique  et  de  la  danse  était  de  répartir  daostoQl 
le  corps  le  venin  de  la  tarentule  et  de  l'cxpuLser  par  la  peau,  et  que  s'il  ci 
restait  dans  les  veines  la  plus  petite  trace,  il  devenait  un  germe  permaoat 
de  maladie,  tellement  que  la  musique  pouvait  toujours  produire  de  noa- 
veaux  accès. 

»  Le  nombre  des  malades  s'accrut  d'une  manière  prodigieuse,  et  tous 
ceux  qui  avaient  été  mordus  par  l'araignée,  ou  par  le  scorpion,  ou  (fà 
seulement  croyaient  l'avoir  été,  reparaissaient  dans  les  lieux  où  xf»- 
saient  entendre  les  joyeux  accords  de  la  tarantella.  Des  femmes  curien» 
se  mêlaient  à  la  foule,  et  contractaient  ainsi  la  maladie»  non  par  l'effet  éi 
venin  de  l'araignée,  mais  bien  par  leur  avidité  à  voir  les  danseurs  (1): 
aussi,  peu  à  peu  le  jour  de  la  guérison  des  torantati  dexint  une  véritabk 
fête  que  l'on  attendait  avec  impatience. 

(1  )  Du  moment  que  rafTection  pouvait  se  développer  par  te  seul  aspect  desnuM». 
il  est  évident  que,  chez  ces  derniers  euT-mémes,  le  mal  OTall  Une  aatrf  raose^ 
la  piqûre  d*aDC  araignée.  Ce  qui  saisit  dans  celte  description,  c>st  ranalof:Je  (h^ 
pantc  des  accidents  avec  quelques-uns  de  ceux  que  Ton  vit  se  produire  cha  Iff 
convulsionnaires  de  Paris,  en  ItSl. 
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»Lc  célèbre  MatthioH  en  parle  comme  témoin  oculaire.  Il  constata,  comme 
Âlexandro,  les  efTets  merveilleux  de  la  musique;  et  quoique  souvent  les 
malades  se  trouvassent  sur  leur  lit,  accablés  de  douleur  et  désespérant  dé 
leilr  guérison,  ils  se  levaient  cotbme  des  inspirés  dès  qu'ils  entendaient  les 
premiers  sons  des  mélodies  qui  faisaient  impression  sur  eut.  Les  taren- 
telles seules  avaient  cette  heureuse  influence;  dès  qu'ils  les  entendaient» 
ite  oubliaient  letirs  maux  et  dansaient  en  cadence  et  pendant  des  heures 
entières  sans  se  fatiguer,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  couverts  de  sueur,  et 
qu'ils  sentissent  une  lassitude  qui  les  délivrait  pour  quelque  temptl,  ou 
m6me  pour  ttmte  une  année,  de  leur  mélancolie  et  de  leurs  maux.  L'ex- 
périence qu'avait  faite  Alexandro  du  danger  d'interrompre  la  musique,  se 
confirma  généralement.  Dès  que  les  clarinettes  et  les  timbales  cessaient  de 
se  faire  entendre,  ce  qui  devait  arriver  souvent,  puisque  les  danseurs  fati- 
guaient les  plus  robustes  musiciens,  les  malades  s'arrêtaient  tout  à  coup, 
et  tombaient  à  terre  dans  un  nouvel  accès  de  mélancolie  et  d'épuisetnent, 
dont  il  n'y  avait  moyen  de  les  tirer  qu'en  leur  faisant  recommencef  la 
danse. 

*  MatthioH  dépeint  les  accidents  causés  par  la  morsnre  de  la  tarentule 
comme  étant  d'une  nature  très  diverse.  Quelques  malades  étaient  pris 
d'accès  de  joie,  ils  restaient  longtemps  éveillés,  ils  riaient,  chantaient, 
daùsaient,  et  présentaient  une  exaltation  remarquable  de  la  sensibilité; 
d'autres,  ati  contraire,  tombaient  dans  un  état  de  torpeur.  La  plupart 
étaient  fatigués  par  des  nausées  et  des  vomissements  ;  d'autres  avaient  un 
tremblement  continuel  ;  on  en  vit  même  assez  souvent  entrer  en  des  accès 
de  fureur 

»  A  la  vue  des  couleurs  qui  leur  étaient  odieuses,  les  malades  entraient 
en  fureur,  et,  de  même  que  les  danseurs  de  Saint-Guy  à  l'aspect  de  la  cou- 
kor  rouge,  on  atait  peine  à  les  empêchet*  de  déchirer  les  vêtements  qui 
leur  causaient  de  si  pénibles  sensations. 

.  t  Un  autre  phénomène  non  moins  remarquable  était  la  passion  des  ma- 
lades pour  la  mer.  De  même  qu'au  xiv«  siècle  les  danseur^  de  Saint-Jean 
voyaient  le  ciel  ouvert  avec  toute  la  pompe  des  saints,  les  personnes  at- 
teiftteè  de  tafèntisme  étaient  attirées  par  la  surface  immense  et  azurée  de 
la  mer,  et  demeuraient  absorbées  en  la  contemplant.  Quelques  chansons, 
qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours,  dépeignent  cette  passion  singu- 
lière, que  le  nom  seul  de  la  mer  sulTisait  pour  exciter.  Chez  quelques-uns, 
cette  passion  atteignait  un  si  haut  degré,  qu'ils  se  précipitaient  avec  une 
aveugle  furie  dans  les  flots,  comme  les  danseurs  de  Saint-Guy  dans  les 
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torrents  (1).  Cet  état,  si  opposé  à  Thydrophobie,  se  trabissait  chez  d'an- 
tres malades  par  la  jouissance  que  leur  causait  la  \ue  de  verres  remplis 
d*eau  limpide.  Pendant  la  danse  ils  portaient  en  main  des  verres  pleins 
d*eau,  et  faisaient  des  gestes  bizarres;  d'autres  aimaient  de  voir,  ao  milieo 
de  la  place  où  la  danse  avait  lieu,  de  grands  vases  remplis  d'eau,  entourés 
de  roseaux  et  d'autres  plantes  aquatiques,  pour  y  plonger  la  tète  et  ks 
bras  avec  une  grande  volupté.  D'autres  se  roulaient  par  terre,  et  s*y  fai- 
saient enterrer  jusqu'au  cou,  ce  qui  leur  procurait  quelque  soulageaieot 

>»  Mais  tout  s'eiïacc  devant  l'incomparable  puissance  de  la  musique.  Dé^ 
dans  Tantiquité,  on  avait,  il  est  vrai,  cherchée  calmer  les  douleurs  scia- 
tiques  et  les  accès  des  maniaques  par  une  musique  douce  et  le  jeu  delà 
flûte,  et  l'on  avait  cherché  à  prévenir  par  les  mêmes  moyens  les  acddeuls 
causés  par  la  morsure  de  la  vipère  ;  mais  tous  ces  essais  n'avaient  été  bits 
que  d'une  manière  partielle.  Au  moyen  âge,  au  contraire,  il  n'y  avait,  daos 
l'opinion  du  peuple,  de  salut,  après  la  morsure  de  la  tarentule,  que  daos  h 
musique  (2).  » 

Au  xvii*  siècle,  le  tarcntisme  atteignit,  en  Italie,  son  plus  bant  degré. 
Les  malades  étaient  saisis  d'un  froid  glacial,  et  la  danse  soutenue  parve- 
nait seule  à  ranimer  la  chaleur.  Parmi  les  malades,  les  uns  perdaient  la  voô, 
d'autres  répandaient  des  larmes  abondantes  ;  d'autres  enfin  se  faisaicot 
frapper  avec  violence  la  plante  des  pieds  pour  apaiser  la  torture  du  dia- 
touillement  de  ces  parties.  Ici  encore,  ou  ne  méconnaîtra  pas  Tanadogie 
marquée  des  accidents  avec  ceux  des  convulsionnaires  de  Paris  de  1731, 
et  ce  rapprochement  suffirait  à  lui  seul  pour  absoudre  la  tarentule  de  toute 
participation  à  la  production  de  la  maladie  que  nous  venons  de  décrire. 

A&T.  ZZI.  —  De  la  ohorée  abyffinîemie. 

Les  voyageurs  ont  décrit  sous  le  nom  de  tigretier^  une  affection  «pi 
offre  une  grande  analogie  avec  le  tarentisme  et  qui  s'observe  de  temps  ï 
autre  dans  la  partie  de  l'Abyssinie  appelée  Tigre.  M.  Hecker  pense  qoe 
cette  maladie  est  celle  que  les  habitants  de  l'Ethiopie  nomment  astenh 
gaza. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  sur  cette  affection  un  témoin  ocuhiref 

(1)  Go  lit  dans  Mezeray,  t.  II,  p.  746  :  «  Il  courait,  en  1342,  dans  laFnia, 
une  mortelle  maladie.  Les  uns  se  cassaient  la  tète  contre  les  murailiet  -  tes  wlrf 
te  précipitaient  dans  les  puits  ou  se  tuaient  à  force  de  courir  çà  et  là,  »  Voilà  Ma 
deux  des  caractères  des  épidémies  décrites  sous  te  nom  de  tarentisme. 

(2)  Voy.  J.-F.-C.  Hecker,  Die  Tanzwuth,  elc^  p.  55. 
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le  voyageur  Pearce,  qui  a  séjourné  pendani  ueuf  années  eu  Àbyssinie  (!)• 
«  Le  tigretier  altaque  plus  souvent  les  feuimes  que  les  hommes.  Il  com- 
mence par  une  ûèvre  violente  qui  se  transforme  bientôt  en  fièvre  lente, 
et  produit  une  maigreur  extrême  et  même  la  mort,  si  Ton  ne  peut  procu- 
rer au  malade  les  secours  nécessaires.  Les  paroles  des  malades  deviennent 
inintelligibles,  et  ne  sont,  disent  les  indigènes,  comprises  que  par  leurs  com- 
pagnons d'infortune.  Lorsque  les  parents  sont  persuadés  que  la  maladie  est 
le  véritable  tigretier,  ils  se  cotisent  pour  subvenir  aux  frais  du  traitement» 
et  font  d'abord  venir  un  do/ter^  espèce  de  prêtre,  qui  lit  au  malade  Té* 
vangile  de  saint  Jean,  et  Tasperge  journellement  d*eau  froide  pendant  une 
semaine,  procédé  dont  la  mort  est  souvent  le  résultat  Le  traitement  le  plus 
eCBcace  impose  des  dépenses  considérables.  Les  parents  louent  une  troupe 
de  musiciens,  et  tous  les  jeunes  gens,  les  filles  et  les  femmes  se  réu- 
nissent devant  la  maison  du  malade,  pour  y  célébrer  une  fête. 

>  Je  fus  un  jour  appelé  chez  un  voisin  dont  la  jeune  femme,  objet  de 
toutes  ses  affections,  avait  eu  le  malheur  d'être  attaquée  de  ce  oial.  Le 
mari  était  mon  ancien  compagnon  ;  aussi  visitais-je  la  malade  tous  les  joiu^; 
mais  je  vis  bientôt  que  mes  soins  ne  pouvaient  lui  être  d'aucune  utilité, 
quoiqu'elle  ne  refusât  pas  mes  remèdes.  Elle  parlait  beaucoup,  mais  ni 
moi,  ni  ses  parents,  ne  pouvions  comprendre  ce  qu'elle  disait.  À  l'aspect 
d'un  livre  ou  d'un  prêtre,  elle  manifestait  une  grande  aversion  par  les  gestes 
les  plus  prononcés  ;  on  remarquait  en  elle  une  agitation  des  plus  violentes, 
pendant  laquelle  elle  versait  des  torrents  de  larmes  mêlées  de  sang..  Elle 
avait  déjà  passé  trois  mois  entiers  dans  cet  état  déplorable,  et  pendani 
tout  ce  temps  elle  avait  pris  si  peu  de  nourriture,  qu'on  avait  peine  à  com- 
prendre qu'elle  fût  encore  en  vie.  EnGn  son  mari  se  décida  à  employer  le 
remède  ordinaire,  et,  après  avoir  fait  les  préparatifs  nécessaires,  il  emprunta 
tous  les  bijoux  d'argent  de  ses  voisins,  et  en  para  sa  femme. 

»  Le  soir  de  la  fête,  je  me  plaçai  dans  le  voisinage  de  la  malade  afin 
de  pouvoir  l'observer  attentivement.  Environ  deux  minutes  après  que 
les  trompettes  eurent  commencé  à  sonner,  je  la  vis  remuer  d'abord 
les  épaules,  puis  la  tête  et  la  poitrine,  et,  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
elle  se  trouvait  assise  sur  son  lit.  Quoique  souriant  de  temps  en  temps, 
elle  jetait  autour  d'elle  des  regards  farouches  qui  m'engagèrent  à  m'é- 
loigner,  fort  étonné  que  j'étais  d'ailleurs  de  voir  une  malade  desséchée 

(1)  The  life  and  adventures  ofNalhaniel  Pearce,  written  by  himself,  dwring  a 
ruidence  m  Abyssinia,  from  ihe  years  1810  ro  1819.  London,  1831,  in-8,  t.  I, 
cliap.  IX,  p*  290. 
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jusqu'aux  os,  se  remuer  encore  avec  une  telle  force.  Sa  tête,  son  coo, 
ses  épaules,  ses  mains  et  ses  pieds,  tout  son  corps  se  monrait  m  ca- 
dence an  son  de  la  musique  ;  enfin,  elle  se  trouva  debout  au  milieu  do 
assistants.  Alors,  se  mettant  à  danser,  elle  sautait  et  gambadait  par  inter- 
valles, et  à  mesure  que  le  bruit  de  la  musique  et  des  chants  des  assistaati 
augmentait,  elle  faisait  des  sauts  de  plus  en  plus  élevés  ;  qtielqaes«>iioi 
étaient  de  plus  de  trois  pieds.  Lorsque  la  musique  cessait,  la  p\n%  graaie 
atixiété  s'emparait  d*e]Ie  ;  lorsque,  au  contraire,  elle  devenait  pitis  in- 
tense, elle  souriait  de  nouveau,  et  paraissait  satisfaite.  Petidant  toute k 
danse,  elle  ne  laissa  pas  apercevoir  le  moindre  signe  de  fatigue,  alors  mte 
que  les  musiciens  étaient  épuisés.  Elle  témoignait  ati  contraire  le  {te 
grand  déplaisir  quand  ils  étaient  obligés  de  reprendre  haleine. 

»  Le  jour  suivant,  on  Tamena,  selon  la  coutume,  sur  la  place  do  nnp 
ché,  où  se  trouvaient  déjà  les  cruches  destinées  aux  danseurs  et  aux  nn- 
Biciens.  Lorsque  la  troupe  fut  rassemblée  et  que  la  musique  eut  commencé, 
elle  entra  dans  le  cercle  des  assistants,  et  se  mit  à  danser  en  prenant  ki 
postures  les  plus  bizarres.  La  danse  dura  tout  le  jour  ;  Ters  le  smr,  dk 
fît  tomber  pièce  à  pièce  de  son  cou,  de  ses  bras  et  de  ses  pieds  tous  les  M- 
joux  d'argent,  tellement,  qu'au  bout  de  trois  heures  elle  s'était  dépooiliie 
de  toutes  ses  chaînes  et  de  ses  agrafes,  qu'un  parent  releva  et  rendit  I  cen 
auxquels  ils  appartenaient.  Enfin,  au  coucher  du  soleil,  elle  courut  jv- 
qu'à  une  certaine  distance  avec  une  telle  rapidité  que  le  meiUeur  coures 
n'aurait  pu  l'atteindre.  Elle  tomba  tout  à  coup  comme  blessée  tnorteflr- 
ment.  Un  jeune  homme  se  mit  aussitôt  à  sa  poursuite ,  déchargea  è 
loin  sur  elle,  comme  c'est  l'usage,  un  fusil  à  n1^che ,  et  l'ayant  finp* 
pée  sur  le  dos  du  plat  de  son  poignard ,  lui  demanda  son  nom,  qu'A 
articula  aussitôt,  ce  qui  est  regarde  comme  un  signe  certain  de  guérisoii; 
car  pendant  toute  la  durée  de  leur  mal,  les  malades  ne  répondent  ptl 
leur  nom  chrétien.  On  la  ramena  alors  faible  et  exténuée  dans  sa  maisHi* 
oCi  un   prêtre  l'attendait  iK)ur  la  baptiser,  comme  si  elle  avait  hfsà 
d'être  reçue  de  nouveau  dans  l'Église.  Ce  fut  là  tout  le  traitement  ;  mÉ 
ce  procédé  ne  réussit  pas  do  même  chez  tous  les  malades.  Chez  qoelqitf- 
uns  la  danse  sur  la  place  publique  doit  être  réitérée  plusieurs  jodn  1^ 
suite  ;  chez  d'autres  elle  reste  complétemetit  sans  effet.  J*ai  tu  de  ces  il- 
lades  faire,  pendant  leurs  accès,  les  contorsions  les  plus  bizarfes,  eofi^ 
tant  sur  la  tète  une  bouteille  sans  la  faire  tomber  et  même  sans  répanèf 
la  moindre  goutte  du  liquide  qu'elle  contenait. 

»  Je  me  serais  abstenu  de  parler  de  cette  maladie,  j'en  aurais  vaiM 


DE  LA  MORSURB  DU  SCORPION.  379 

nié  la  réalité,  si  je  n*eusse  vu  tout  de  mes  yeux,  et  si  je  n*en  avais  éti 
un  exemple  dans  ma  propre  femme  (1).  Je  crus  d*abord  devoir  me 
servir  du  fouet,  et  j'en  appliquai  un  jour  quelques  coups  légers, 
dans  la  croyatice  que  la  nature  féminine  était  ici  fortement  en  jeu,  et 
qae  le  désir  de  se  faire  remarquer  par  une  mise  brillante  et  par  h  danse 
était  la  véritable  cause  de  la  maladie.  Mais  quel  fut  mon  étonilbment , 
lorsqu'au  milieu  de  l'emploi  de  mon  moyen  thérapeutique ,  elle  tofobli 
à  terre  comme  morte.  Tous  ses  membres  et  mêine  ses  doigts  devinrent 
rokles  et  immobiles,  tellement  que  je  la  crus  véritablement  à  sa  der* 
nière  heure,  et  que  j'annonçai  à  mes  gens  qu'elle  avait  perdtl  connais» 
sance,  tout  en  leur  cachant  la  cause  de  ce  fâcheux  accident.  MaM 
ib  avaient  déjà  fait  venir  des  musiciens,  dont  j'avais  jusqu'alors  obsti- 
nément refusé  le  secours.  La  musi(]ue  rappela  bientôt  ma  femme  à  elle-* 
même.  Je  laissai  alors  6  ses  parents  le  soin  d'employer  les  moyens  de  gtlé-* 
rison  que  j'ai  décrits,  et  j'eus  seulement  à  regretter  que  la  durée  du 
traitement,  plus  longue  que  pour  l'autre  malade,  m'occasionnât  des  hiiis 
pins  considérables.  Un  jour  je  cherchai,  accompagné  d'un  de  mes  amis.  Il 
iii*approcher  inaperçu  de  ma  femme,  et  sans  me  mêler  à  la  fonle,  pour 
être  témoin  de  ses  danses.  La  voyant  se  démener  plutôt  comme  une  béte 
flanrage  que  comme  une  créature  humaine,  j'exprimai  mon  étonnement  à 
mon  compagnon  en  lui  disant  :  Mais  ce  n'est  pas  le  ma  femme!  Ce  propos 
excita  chez  lui  un  tel  accès  de  rire,  que  jusqu'à  notre  retour  il  eut  peine 
à  se  remettre.  Les  hommes  sont  plus  rarement  atteints  de  cette  affection 
que  les  femmes;  elle  est  d'ailleurs  beaucoup  moins  comtnune  dans  les 
provinces  d'Amhara  et  de  Galla  que  dans  le  Tigre.  » 

CHAPITRE  IX. 

DE    LA    MORSURE    DU   SCORPION. 

Le  scorpion  (Agrab)  est  très  commun  en  Algérie,  et  plusieurs  bivouacs 
y  ont  même  pris  le  nom  de  Camp  des  scorpions,  «  A  Mouzaîa,  dit  M.  Ber- 
tberand  (2),  près  de  Téniet-clHàd ,  nous  ne  pouvions  lever  une  seule 
pierre  sans  découvrir  plusieurs  de  ces  arachnides.  On  en  rencontre  éga^ 
lement  beaucoup  dans  les  oasis  du  Sud,  où  ils  habitent  les  encoignures  des 
demeures.  A  Biskra  et  dans  le  Sahara ,  ils  offrent  une  coloration  d'un 

(1)  Elle  était  (îrccquc  de  naissance. 

(2)  Médecine  et  hyrjicne  des  Arabes,  Paris,  i855,  p.  485. 
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jaune  rougeàtrc  Le  scorpion  d*Afrique  est  d*Qn  voluiue  remarquable.  A 
£i-Ouar,  aux  environs  de  Tuggurt,  au  printemps  de  1853,  nous  en 
trouvâmes  de  gris  et  de  dimensions  vraiment  extraordinaires;  ce  sont  les 
plus  dangereux,  dit-on.  Les  Arabes  redoutent  d*autant  plus  cet  aradi- 
nide,  qu*ii  slusinue  facilement  dans  les  plis  de  leurs  larges  vêtements, 
quand  ils  couchent  sur  le  sol.  £n  Arabie,  ses  piqûres  passent  pour  foit 
dangereuses.  En  Egypte,  les  rues  fourmillent  d'individus  munis  de  paniers 
renfermant  des  talismans  et  des  remèdes  à  vendre  contre  ses  blessures  ft 
celles  des  serpents.  En  Algérie,  la  piqûre  de  Tagrab  offre  plus  de  danger 
dans  le  Sud,  où  elle  paraît  causer  souvent  la  mort,  d'après  les  recherche 
de  M.  Guyon.  » 

En  parlant  de  la  province  de  Constanline,  le  géographe  arabe  Edrisi 
rapporte  que  «  le  pays  est  infecté  de  scorpions,  grands,  noirs  et  doBt  la 
morsure  est  mortelle.  Les  habitants  font  usage  pour  se  préserver  de  leur 
venin  d'une  infusion  de  la  plante  dite  El-fololn-al-harani  ;  cette  plante 
croît  abondanmient  dans  les  environs  du  Kalat-Beni-Hamed,  une  des  ville 
les  plus  considérables  de  la  contrée,  éloignée  de  Msilah  de  douze  milles.  Ea 
Arabie,  à  Djua,  les  habitants  appliquent  sur  la  blessure  les  entrailles  fil- 
mantes d'un  agneau  ;  on  comprime  le  membre  au-dessus  de  la  plaie,  pnisn 
le  scarifie  profondément.  Le  prophète  Mohammed  a  conseillé  de  boire  mt 
décoction  faite  avec  du  cheuedegaura  [Teucriumchmmrpytin).  Les  Arabes 
frottent  la  plaie  avec  de  la  vieille  huile  pendant  que  rougissent  les  caotèm, 
c'est-à-dire  des  lames  de  couteau  qui  bientôt  labourent  et  incisent  ks 
lèvres  de  la  blessure.  » 

CHAPITRE  X. 

DE   LA   MORSURE    DU    SERPENT   CONSIDÉRÉE   GOMME    MOYEN 
DE   PRÉVENIR   LA    FIÈVRE   JAUNE. 

Tout  récemment ,  un  médecin  allemand  établi  en  Amérique,  M.  de 
Humholdt ,  neveu  de  rillustrc  naturaliste  de  ce  nom  ,  a  communiqué  i 
l'Académie  des  sciences  médicales  de  la  Havane,  un  mémoire  sur  Finoco- 
lation  du  venin  de  la  vipère,  comme  moyen  prophylactique  contre  la  fièfie 
jaune.  Après  avoir  obtenu,  en  1847,  du  gouvernement  mexicain  Fautori- 
sation  de  soigner  les  condamnés  qui  de  Tintérieur  du  Mexique  arriveat 
aux  présides  de  la  Yera-Cruz ,  M.  de  Humholdt  fit  les  observations  sui- 
vantes (1)  : 

(1)  Vnion  médicale,  1855,  p.  303. 
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«  De  tODs  les  individas  non  acclimatés,  dit  !\l.  Saarel,  qni  armèrent  à 
la  Vera-Cniz,  quatre  seulement  sur  cent  passèrent  Tété  sans  être  atteints 
de  la  fièvre  jaune,  tantôt  sous  sa  forme  la  plus  grave,  caractérisée  par  les 
vomissements  noirs  ou  par  sa  transformation  en  état  typhoïde.  La  mor- 
talité fut,  en  général,  de  38  pour  100.  Tous  les  malades  ne  présenté-- 
rent  pas  à  un  égal  degré  les  symptômes  caractéristiques  de  la  fièvre 
jaune;  plusieurs  n'offrirent,  pendant  deux  ou  trois  jours,  que  des  sym- 
ptômes sans  gravité,  avec  un  mouvement  fébrile,  continu  ou  rémittent 
Au  moment  de  l'arrivée  des  condamnés  à  laVera-Cruz,  quelques-uns  pré«^ 
sentèrcnt  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  jaune  à  sa  première  période  ; 
la  maladie  fit  chez  eux  de  rapides  progrès,  et  ils  moururent  généralement 
avec  des  vomissements  noirs. 

>  M.  de  Humboldt  remarqua  que  l'apparition  des  symptômes  de  la  fièvre 
Jaune  coïncidait  avec  la  morsure,  sur  les  pieds  nus  des  condamnés,  d'une 
petite  vipère  très  commune  dans  ces  parages.  Pour  vérifier  cette  observa- 
tion, il  fit  recueillir  quelques-uns  de  ces  reptiles  et  soumit  à  leurs  mor- 
sures un  certain  nombre  de  chiens  ;  il  vit  alors  que  ces  animaux  présen- 
taient, après  trois  ou  six  heures,  des  symptômes  d'empoisonnement,  et 
qu*ils  mouraient  avec  d'abondantes  hémorrhagies  d'un  sang  décoloré  et 
fétide  et  des  signes  indubitables  de  congestion  cérébrale. 

»  Dans  le  but  de  mitiger  l'action  toxique  du  venin,  M.  de  Humboldt 
eut  l'idée  de  l'insérer  dans  une  matière  animale ,  et  il  fit  choix  du  foie 
de  mouton.  Ayant  fait  mordre  six  fois,  par  six  vipères  différentes,  un 
morceau  de  foie  du  poids  d'une  once,  il  le  laissa  entrer  en  putréfaction  et 
il  se  servit  de  cette  matière  pour  inoculer  des  chiens.  En  graduant  pro- 
gressivement le  nombre  des  piqûres,  il  vit  que  ceux  chez  qui  il  avait 
fait  de  trois  à  six  inoculations  présentaient  des  symptômes  fébriles,  dont 
la  durée  ne  dépassait  pas  quatre  jours,  et  qui  étaient  suivis  du  retour 
à  la  santé,  sans  qu'il  se  montrât  rien  de  particulier  sur  le  lieu  des  pi- 
qûres. 

»  A  la  suite  de  ces  expériences  M.  de  Humboldt  se  décida  à  inoculer  le 
venin  à  l'homme.  Il  commença  par  douze  condamnés,  chez  chacun  des- 
quels il  fit  quatre  piqûres  sur  les  bras.  Tous  ces  individus  présentèrent, 
après  quelques  heures,  de  la  céphalalgie  frontale  et  de  la  rachialgie;  plus 
tard  un  état  fébrile  d'une  durée  de  quatre  à  douze  heures,  se  répétant  les 
trois  ou  quatre  jours  suivants,  après  lesquels  tout  rentrait  dans  Tétat  nor- 
mal. Plus  de  deux  cents  personnes,  prises  parmi  les  galériens  ou  parmi  les 
Européens  récemment  arrivés  à  la  Vera-Cruz,  furent  inoculées,  et,  pen- 
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dant  les  trois  années  qui  suivirent*  aucune  d'entre  elles  ne  fut  attaquée  de 
fièvre  jaune. 

»  Teb  sont  les  faits  recueillis  par  M,  de  Humboldt  pendant  la  première 
apnée  de  sa  découverte.  Pendant  Içs  années  1850, 1851  el  1853f  3  arépété 
ses  expériences  sur  une  plus  grande  échelle,  et  le  nombre  des  înocidés 
n'est  élevé  à  1,438,  parmi  lesquels  7  seulement  ont  en  la  fièvre  jaune,  q» 
s*est  terminée  heureusement.  A  la  Nouvelle-Orléans,  M.  de  UumboUt 
a  inoculé  286  Irlandais  et  Américains  du  Nord  récemment  arrivés  ;aQCW 
n'a  été  attaqué  de  la  fièvre  jaune  pendant  une  nieurtrière  épidémie.  ■ 


LIVRE  HUITIEME. 

INFLUENCE    DES    CLIMATS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE   LÀ   TEMPÉRATURE   D£S   ÊTRES    VIVANTS. 
A&T.  X«'.  —  Température  des  végétaux. 

La  différence  de  température  entre  les  végétaux  et  l'air  ambiant  dépod 
apécialement  du  faible  pouvoir  conducteur  de  la  matière  végétale,  et  de 
riminersion  des  racines  dans  le  sol,  dont  la  chaleur,  comme  on  «l 
varie  moins  que  celle  de  l'air.  La  température  de  l'intérienr  d'un  tnoc 
d'arbre  est  plus  basse  que  celle  de  Tatmosphère  eu  été,  et  plus  élevée  a 
hiver  :  la  différence  est  ordinairement  de  1  degré  environ  ,  mais  elle  n 
quelquefois  au  delà  :  ainsi ,  d'après  Salomé  ,  elle  ne  variait  qu'enue  9 
et  19  degrés,  tandis  que  les  variations  de  celle  de  l'air  se  trouvaient  cfln- 
prises  entre  2  el  26  degrés  ;  Schiibler  (l)  Ta  trouvée  de  —  1*,75  piruB 
froid  de  13  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  de  16  à  19  degrés  par  unecbaleBr 
de  24  degrés.  £lle  est  plus  élevée  le  matin ,  plus  basse  à  midi  et  le  soir 
que  celle  de  Tair,  et  comme  cette  différence  a  lieu  aussi  en  hivff, 
elle  ne  saurait  dépendre  de  la  transpiration  des  feaîUes  (2).  Scbfibkr 
ayant  trouvé  la  différence  entre  la  température  végétale  et  celle  de  ÏA- 

(1)  Untcrsuchungen  iiber  die  Tempcr€Uun>erUud&rungûH  éer  VfcfiaHHfn,  p.  i- 
l   (2)  Ualder,  Beobachtungen  iiber  die  Tempfirmuv  fier  VegetabilUn^  p.  5. 


mosphère  d'autant  plus  considérable  que  Tarbre  était  plus  gros ,  qu'on  y 
plongeait  le  thermomètre  plus  près  de  terre ,  et  que  la  température  exté- 
rieure avait  varié  avec  plus  de  rapidité,  il  considère  la  chaleur  des  végétaux 
comme  Tunique  résultat  d*une  faculté  conductrice  du  calorique  très  peu 
développée  et  des  connexions  avec  le  sol  ;  cependant  il  fait  remarquer  que 
les  troncs  morts  diffèrent  à  cet  égard  des  troncs  vivants ,  bien  que  d'une 
quantité  fort  peu  considérable.  Yrolik(l)  a  trouvé  la  température  plus 
basse  dans  l'intérieur  d'une  feuille  de  plante  grasse  qu'à  l'air  extérieur,  et 
il  a  vu  des  feuilles  qui  résistaient  au  froid  de  l'hiver  se  geler  promptement 
lorsqu'elles  avaient  été  écrasées.  Selon  Gœppert  (2),  pendant  la  germina- 
tion des  graines  et  des  tubercules ,  il  se  développe  une  chaleur  qui  dé- 
passe quelquefois  la  température  extérieure  d'environ  19  degrés  centigrades; 
ce  phénomène  a  lieu  aussi  dans  les  plantes  où  il  s'est  développé  du  sucre  et 
dont  la  végétation  a  été  quelque  temps  interrompue;  on  ne  l'observe  point 
quand  les  graines  ont  été  contuses  ou  traitées  par  l'alcool  ;  la  chaleur  n'est 
donc  pas  produite  ici  par  une  opération  purement  chimique  (3). 

A&T.  XZ.  —  Température  «nimale. 

h^  chaleur  a  été  refusée  aux  animaux  sans  vertèbres,  ainsi  qu'aux 
poissQns  et  aux  reptiles,  par  Treviranua  (4).  Pérou  a  trouvé  une 
température  supérieure  de  3  degrés  à  celle  de  la  surface  de  la  mer,  dans 
des  amas  de  polypes  retirés  des  profondeurs  de  l'Océan;  on  pourrait 
regarder  cette  chaleur  comme  ayant  été  communiquée  par  le  fond  de 
la  mer.  Mais  selon  Spallanzani,  si  un  seul  limaçon  n'influe  pas  sur  le  ther- 
momètre ,  plusieurs  réunis  le  font  monter  d'un  tiers  de  degré  à  un 
demi-degré.  Suivant  Ilunter  (5),  il  s'éleva  de  2'',25  F.  au  milieu  de 
quatre  limaçons,  de  1  degré  au  milieu  de  plusieurs  sangsues,  et  de  2  de- 
grés au  milieu  de  plusieurs  lombrics.  PfeiOer  a  trouvé  la  température  de 
la  moule  des  étangs  supérieure  de  0%31  G.  à  celle  de  Teau,  et  Kudolphi  (6) 
celle  de  l'intérieur  du  corps  d'une  écre visse  plus  élevée  d'environ  6  degrés 
que  celle  de  l'air.  Huber,  Juch,  Rengger,  Nobili,  Melloni,  J.  Davy,  New- 
port  et  Berthold  ont  démontré  qu'il  se  produit  de  la  chaleur  chez  les  in- 

(i)  Reil ,  Archives,  U  III,  p.  394.  —  Raspail ,  Nouv.  syst,  de  physiol.  végétait, 
Paris,  1837,  t.  II,  p.  355. 

(2)  UeUr  Warmeenturickeltmg  in  der  lebendenPflanze.  Vienne,  1832. 

(3)  Burdach,  Traité  de  physiologie^  trad.  franc.,  t.  IX,  p.  619. 

(4)  Biologie,  t.  V,  p.  19.  —  Die  Erscheinungen  des  Lebens,  t.  I,  p.  41^. 

(5)  Ot/HrvalUms  on  cerUim  parts  of  the  animal  œconomy,  p.  105. 

(6)  Grundriss  der  Physiologie.  Berlin,  1821, 1. 1,  p.  173. 
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sectes.  Au  dire  de  Berlhold  (1),  la  température  de  cinquante  scarabées 
était  de  0%31  à  0%84,  celle  de  soixante  chenilles  de  0*,6  à  1%8,  cdk 
de  trente  bourdons  de  i*,2  à  2%5  supérieure  à  celle  de  FaUnos- 
phère  (2). 

Hunter  a  remarqué  que  Teau  qui  entoure  immédiateonent  un  poisni 
gèle  plus  tard ,  et  que  la  température  est  plus  élevée  d*enTiron  3*,5  F. 
dans  Testomac  d*une  carpe  qu'elle  ne  Test  daos  Fcau.  La  température  de 
Tair  était  inférieure  de  U  degrés  à  celle  de  Testomac  d*uDe  grenouille,  et 
de  10  à  celle  d*une  vipère,  d*après  le  même  auteur. 

Dans  un  voyage  à  Ceylan,  John  Davy  a  fait  un  grand  nombre  d*ei- 
périences  en  vue  de  constater  la  température  animale  ;  les  résultats  de  ces 
expériences  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 


Tempera  tore  TempmtaM 
Lica  d'obserration.  nom  de  l'aDÎmal.  de  ranimai.      anaMnlt. 

Kandy Scarabée 25,0  i4,3 

Id Ver  luisant 23,3  22,8 

Id Blatta  oriebtalis 23,9  23,3 

Id Id 23,9  23,3 

Cap  de  Bonne-Espérance . .     Grillon 22,5  16,7 

Kandy Guêpe 24,4  23,9 

Id Scorpion 25,3  26,1 

Id Juins 25,8  26,6 

CBJOWTAOÈB. 

Colombo Écrevisse. *  26, i  26,7 

Environs  de  Kandy Crabe. 22,2  22,S 

MOZVOBqWÊM. 

Près  de  Colombo Huttre  commune ........  •  27,8  27,S 

Kandy Limaçon 24,6  - 

pozssons  (3). 

En  mer  ;  latitude  8"  23'  N. .     Requin 25.0  23.7 

Id.;  latitude  1"  14'  S.  . .     Bonite,  au  cœur 27,8  2T,2 

Id /d.,  dans  les  musc,  inlér.  37,2  27,î 

Près  d*Édimbourg Truite  commune. 14,4  13.3 

En  mer;  latitude  6"  57'  N.     Poisson  volant 25,5  25,3 

(1)  Neue  Versuche  iiber  die  Temperalur  der  kaïtbIiUigen  Thiere^  Gœttîi^n, 
1835,  p.  35. 

(2)  Burdach,  op,  cit.,i.  IX,  p.  621. 

(3)  Pour  les  poissons,  Thuttre  et  le  crabe,  la  températore  ambiante  est  cHle  ^ 
la  mer. 


TtUPlUTDU  SES  AHIHiOX. 


Uh  d<afcMmlhin. 


CapdeBoaiie*Cipéranca.  . 


Kandy lUna  vnilricoH.. 

CCHOltfM IgUSDC 

U Serpeol 


Oïlin Cboucu. . 

U(daean  comman. 

Pigeon  Cl 

M.. 


Cmjlaa Poule  de  juDglet . 


Id 

Id Id. 

,J4 Coq  vieni 

M Jd.  adulte 

pré*  de  Colomba Poule  de  Guioëe.  ■ 

Id Coq  d'Jnde 

En  mer;  latUade  2*3'  S.  .     Pétrel 

U.i  liUlnde34°  S /d. cnpcnj'ii    ... 

n^deCokimbo OiecomniDDc  ... 

U CauiTd  commua . 


Colombo .-    Koge 

id PaagoliD 

Id Chuve-fourit. . 


V.  Vsmpinu.... 

Écartait 

Rat  commua. . .. 
Lièfre  comman.  ■ 


^^^"' 

"z^ar 

38,9 

2«.0 

»,4 

S2,0 

16,9 

i6,0 

30,S 

26.8 

SU,© 

26,7 

29.0 

27,8 

31,4 

27,8 

29,2 

28,1 

32.2 

!«.S 

3Î,2 

88,3 

40,0 

15,6 

4t,l 

24,0 

42,1 

31.S 

42,8 

15.5 

42.1 

26,« 

42,i 

15,5 

43.0 

25,5 

43.3 

85,B 

42,0 

25,5 

42.5 

25,5 

42,5 

4.5 

43,3 

25.5 

42.2 

35,5 

43,3 

25,5 

43.9 

25,5 

43,9 

23,5 

42,7 

35.5 

40,» 

26.0 

40,8 

15,0 

41  ,T 

25,5 

43.9 

25,5 

39,T 

30,0 

2«,T 

27,0 

37,8 

28,0 

38,3 

28.0 

37.8 

21,0 

38,8 

27,0 

38.8 

26,r. 

37,8 

26,5 

3»,4 

27,0 
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de  ranlm<J. 

mbbitc. 

37,2 

36,*5 

39,0 

26,5 

39,6 

• 

38,3 

tf,0 

38,3 

IM 

38,9 

Ufi 

38,9 

2T.0 

37,S 

16,0 

Colombo Tigre. 

Kindy Chiea. 

U Id. 

Colombo Jackal 

Londres Cbat 

Kindr Jd 

Colombo Panthère • 

Kandf. . Cheval,  race  arabe. 

Écotie lioulon 39,3  à  40,0  En  été. 

Cap  de  Bonne-Etpérauce.  .         Id 39,5  à  40,0    19,0 

Colombo Jd 40,0  k  40,5     tt,0 

Id Bouc 39,5  26,0 

Id Chèvre 40,0  26,0 

Edimbourg Bœuf 38,9        Eaélé. 

Kandf Id 38,9           26,0 

Colombo Élan  femelle.  .  • .  • 39,4  25,( 

Dans  le  Doombera Porc 40,5  25,6 

Colombo Éléphant 37,5  26,7 

En  mer  ;  latitude  8*  23'  N. .     Marsouin 37,8  23,7 

On  trouve,  à  diverses  latitudes,  une  grande  oniformité  de  tempén- 
ture  ,  chez  les  hommes  de  différentes  races ,  qu'ils  se  noorrisseot  ex- 
clusif ement  de  viandes,  comme  les  Vaida,  ou  qu'ils  ne  mangent  qoe 
des  légumes,  comme  les  prêtres  de  Bouddha;  soit,  enfin,  qn*à  rexempk 
des  Européens  ils  se  nourrissent  à  la  fois  de  ces  deux  espèces  d*alinieiiii 
Dans  son  voyage  des  ports  de  l'Angleterre  à  Fîie  de  Ceylan,  John  Daiy  a 
trouvé  35", 8  comme  minimum  de  température  chez  deux  Hotteotols  di 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  38*,9  comme  maximum^  chez  deux  eiiiaBli 
d'Européens  nés  à  Colombo.  Voici  la  température  évaluée  en  degrés  c» 
tigrades  et  constatée  par  cetobservateursur  un  certain  nombre  d'hooiifi 
de  races  différentes,  à  Kandy  (Ceylan). 

Trois  ouvriers  vigoureui,  de  24  à  33  ans. . .  37,1 

Trois  Vaida  de  30  à  60  ans 36,8 

Trois  préires  de  Bouddha,  de  15  à  30  ans.  • .  37,1 

Cinq  nègres  d'Afrique,  de  23  à  35  ans .37,2 

Quatre  Malais  de  1 7  à  35  ans 37,2 

Six  Cipaycs,  de  1 9  i  38  ans 37,1 

Dix  soldats  anglais,  de  23  À  36  ans 37,S 

Dans  l'île  Maurice,  John  Davy  trouva,  chez  cinq  individus,  h  Icof^ 
ralore  suivante  : 

Trois  nègres  de  Madagascar.  •  •  » 36*,9 

Deux  Anglais  établis  dans  Ttle 36*,9 
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En  examinant  la  température  de  pluûears  hommes  dans  des  circon- 
stances atmosphériques  variées,  le  même  savant  constata  : 

Mayenne.      âUnotph. 

Température  de  7  Anglais  (le  bàtimeot  était  par  9*42^  N.)    ST*1  25*5 

—  des  mémei  (laUiode  du  ttâtimeot  0*  i2'  N.)  .     87,3  36,4 

—  des  mêmes  (latitude  du  bâtimeut  23**  44' S.)-     37»6  26J 

—  des  mêmes  [latitude  du  bàtimeul  35**  22'  S.).     36,8  15,5 

—  de  6  porteurs  de  palaaquiu  (à  Kandy,  dans 

nie  de  Cejlan) 36,8         20,5 

—  des  mêmes  6  porteurs  (  à  Trinquemale ,  daui 

la  même  tie) 37,7  27,8 


de  propre,  0ifftfr««M. 

la  la 


LT.  XXI.  —  Températare  d«  Vhmaumm  mm  dîv«ric«  bevrat  da  Jmw. 

La  température  de  Thomme  varie  aux  diverses  heures  du  jour  ;  elle 
semble  différer  d'autant  plus  de  la  température  de  Tatmosphère,  que 
cdle-d  est  moins  élevée.  Davy  a  trouvé  (1)  : 

Température  Tempëralnre 

de  propre, 

l'atmosphère.  sout  la  langue. 

•  •  • 

A  6  heures  du  matin. . . .  16,03  36,65  19,84 

A  9  heures 18,88  36,37  17,49 

A  midi 25,45  86,94  11,49 

A  4  heures  du  soir 26,00  36,94  10,94 

Asixheures 21,64  37,22  15,58 

A  11  heures 20,5i  36,65  16,11 

Dans  ces  derniers  temps ,  M .  Damrosch  a  repris  Fétude  de  cette 
importante  question,  en  se  servant  d'un  thermomt^tre  de  Celsius  dont  les 
degrés  étaient  divisés  en  cinquièmes,  et  chacun  de  ceux-ci  en  tiers.  Le 
thermomètre  élail  placé  sous  TaisscUe,  le  corps  étant  couché  horizontale- 
ment ;  on  avait  soin  de  tenir  la  cavité  de  Faisselle  fermée  et  de  laisser  le 
thermomètre  jusqu'à  ce  que  le  mercure  restât  pendant  dix  minutes  à  la 
même  hauteur,  l.a  personne  qui  servait  aux  expériences  devait  ne  pas 
avoir  mangé  depuis  une  iieure  et  demie  ou  deux  heures  et  n'avoir  fait 
aucun  exercice  de  corps  fatigant.  Les  mesures  étaient  prises  cinq  fois  par 
jour  :  à  six  heures  et  demie  du  malin  avant  le  déjeuner,  à  neuf  heures  et 
demie ,  à  midi  et  demi  avant  le  dîner ,  à  quatre  heures  et  demie  avant  le 
café  du  soir,  et  à  six  heures  et  demie  avant  le  souper.  Les  expériences 
oot  été  iiaites  sur  12  individus  robustes,  bien  portants,  âgés  de  vingt  ï 
Tîngt-cinq  ans,  et  chaque  mesure  a  été  répétée  trois  fois  à  des  jours  diilè- 
rents. 

(I)  Annula  de  ohknie,  t.  XXZIU,  p.  196. 


an  UPLfnOfCB  DBS  CUIUTS  SUE  DIVHMS  rOMCTHRIS. 

i"  Gbes  8  individus  sur  10  «  la  température  a  atteint  aon  maiiuwa 
fers  cinq  heures  du  soir. 

2*  Chez  tous  les  10,  la  température  a  baissé  de  cinq  à  sept  heures. 

3*  La  température  a  monté  de  sept  à  dix  heui*es  du  matin. 

h*  La  com))aratson  de  toutes  les  moyennes  donne  le  résultat  général 
suivant  :  la  température  monte  de  sept  à  dix  heures  du  inatin  ;  elle  baisK 
ensuite  jusqu*à  une  heure ,  puis  elle  remonte  jusqu'à  cinq  heures,  où  elk 
atteint  son  maximum  ;  elle  redescend  de  nouveau  jusqo*à  sept  heures,  oà 
elle  atteint  son  minimum  de  la  journée. 

Les  rapports  entre  la  fréquence  du  pouls  et  la  température  ont  donné 
les  résultats  suivants  :  la  fréquence  du  pouls  augmente  avec  la  températore 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir  et  diminue  de  cinq  à  sept  ;  mais  le  matia  h 
même  chose  n*a  pas  lieu  :  le  pouls  conserve  à  peu  près  la  même  fréquence 
de  sept  à  dix  heures,  puis  il  augmente  de  dix  heures  à  une  heure,  pendait 
que  la  température  baisse.  L*auteur  explique  cette  opposition  apparenle 
par  cette  considération,  que  le  pouls  n'augmente  de  fréquence  qn'aprèsqae 
la  température  s*est  élevée.  Pour  apprécier  les  effets  de  la  privation  abso- 
lue d'aliments  sur  la  production  de  la  chaleur,  l'auteur  et  un  de  ses  anû 
sont  restés  deux  jours  entiers  sans  prendre  aucune  nourriture.  Cette  absti- 
nence a  amené  un  abaissement  progressif  et  constant  de  la  chaleur,  résol- 
tal  conforme  à  celui  qu'avait  obtenu  M.  Gbossat. 


CHAPITRE  II. 

IKFLUEMGB  DES  CLIMATS  ET   DE   L\   TEMPÉRAT1TRE  SUR  DIYIRSB 

FONCTIONS. 

ABT.  !•'.  ^  Hé  rhib^nation. 

Toutes  les  fonctions  du  règne  organique  sont  plus  on  moins  sous  Teni- 
pire  du  climat  et  de  la  température  en  particulier.  Mais  on  commettrait 
une  grave  erreur  en  attribuant  à  la  seule  température  certaines  modifica- 
tions fonctionnelles  qui  coïncident  avec  son  action.  Ainsi^  et  pour  ne  parier 
que  du  règne  végétal,  l'uniformité  de  la  chaleur  d'une  serre  n'empécbe 
pas  les  plantes  de  se  dépouiller  de  leurs  feuilles  ;  elle  ne  peut  les  déter- 
miner à  produire  du  fruit  plusieurs  fois  dans  l'année.  Beaucoup  de  végé- 
taux perdent  leur  fenillage  alors  même  que  la  température  de  Tair  est 
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encore  asseï  élevée,  et  ib  en  produisent  un  nouveau  avant  l'arrivée  do 
printemps.  Dans  les  contrées  tropicales,  une  foule  d*arbres  perdent  leurs 
feuilles  durant  la  saison  sèche  ;  mais,  avant  que  celle-ci  soit  écoulée,  et  un 
mois  avant  le  temps  des  pluies,  ils  commencent  à  en  pousser  d'autres  (1). 
La  puissance  du  type  se  manifeste  dans  les  plantes  du  cap  de  Bonne-Es* 
pérance,  élevées  au  milieu  de  nos  serres,  où  elles  fleurissent  en  hiver,  qui 
est  l'été  de  leur  pays  natal  ;  de  même  il  est  plus  diflicile  de  faire  germer 
chez  nous  les  graines  de  Thémisphère  méridional  au  printemps,  qui  cor- 
respond à  l'automne  de  leur  patrie. 

Si  le  sommeil  d*hiver  est  de  règle  pour  les  végétaux,  il  n'est  départi 
dans  le  règne  animal  qu'à  certaines  espèces.  Sous  ce  rapport,  un  antago- 
nisme rigoureux  existe  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles,  puisque  le 
sommeil  d*liiver  n'a  point  lieu  chez  les  uns,  et  qu'il  est  général  chez  les 
autres.  Dans  la  classe  des  mammifères,  Thibemation  se  rencontre  chez  plu- 
sieurs animaux  nocturnes ,  chez  les  chéiroptères ,  chez  quelques  insecti- 
vores et  plantigrades,  parmi  les  carnassiers,  mais  surtout  chez  divers  ron- 
geurs. L'hibernation  commence  aux  premiers  froids  pour  les  coccinelles,  les 
punaises,  les  muscides,  et  avant  cette  époque  pour  d'autres  insectes: 
h  — 2,5  degrés  centigrades  pour  les  fourmis,  à  +  2,5  degrés  pour  les 
limaces,  à  -{-  ^«2  degrés  pour  les  muscardins,  selon  Saissy  ;  à  +  ^«7  degrés 
pour  le  hérisson,  d'après  le  même  ;  à  -{-  2,5  degrés  pour  ce  même  animal, 
d'après  Prunelle. 

En  hiver,  les  poissons  s'enfoncent  dans  la  vase;  ceux  de  mer  se  rapprochent 
des  côtes.  Les  serpents  se  retirent  dans  des  cavernes,  les  crocodiles  dans 
la  vase;  les  tortues  de  terre  s'enfoncent  d'un  à  deux  pieds  dans  le  sol;  la 
marmotte  établit  son  nid  sur  le  côté  méridional  ou  occidental  d'une  ukmi- 
tagne,  à  six  pieds  au-dessous  de  terre;  elle  lui  donne  environ  cinq  ou  six 
pieds  de  tour,  l'arrondit,  le  voûte,  et  le  dispose  en  manière  de  four,  dont 
les  parois  lisses  sont  construites  avec  de  la  ten*e  bien  battue,  et  dont  le 
l^ancher  est  couvert  de  foin  ;  un  long  conduit  mène  à  une  entrée  étroite, 
bouchée  avec  de  la  terre,  du  sable,  des  feuilles  et  des  pierres  (2). 

L'activité  sensorielle  s*éteint  dans  rhibernation  complète.  Tiedemann  (3) 
a  trouvé,  dans  la  marmotte,  les  pupilles  dilatées  et  l'iris  insensible  à  là 
lumière;  le  bruit  et  les  odeurs  ne  faisaient  aucune  impression.  Mangili 


(i)  Hamboldt,  Reise  in  die  .Equinoctialgegenden^  t.  III,  p.  77. 

(S)  Burdacb,  Traité  dô  physiologie^  trad.  franc.,  t.  V,  p.  252  à  270. 

(3)  DûuUches  Archiv^  t.  Y,  p.  483. 
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B*i  pu  éf eiller  des  cbauves-soaris  |Nir  la  détonation  d'une  arme  à  f€B  (I). 
Oo  peut  faire  rouler  la  marmotte  par  terre,  la  lainer  tomber  d*aiie  hai- 
tf  ur  de  trois  pieds,  ou  la  transporter  en  Toltnre  pendant  dii  jooif  ds 
suite,  empaquetée  dans  du  foin,  sans  qu'elle  s*éTeille  (2).  Le  coeur  de b 
chauve-souris  ne  bat  que  cinquante  fois,  tandis  que,  pendant  la  f  cille,  k 
nombre  de  ses  battements  s'élève  k  deui  cents  {Z\  Les  battements  chci 
les  marmottes  sont  réduits  de  quatre-vingt-dii  k  dix  t  maîe  on  en  oom^ 
vingt  k  vingt-cinq  au  début  et  à  la  fin  de  Thibemation  (6). 

(Jzermak  a  vu  chez  les  loirs  la  chaleur  tomber,  pendant  le  sonnasl 
d*hiver,  de  +  30  degrés  k  +  12,  la  température  extérieure  étant  de 
+  ik  3/(i  ;  de  +  8,  +  9,  cette  température  étant  de  +  9  degrés;  ctps^ 
fois  même  à  +  ^  V^«  Tairdu  dehors  marquant  -|- 2i  i/2.  D'après  Maagi 
une  mannotte  perdit  en  deux  mois  60  grammes  de  son  poids  ;  Pruodk 
évalue  la  perte  d*un  de  ces  animaux  au  seizième  de  son  poids  entier,  dasi 
l'espace  de  six  semaines ,  et  c^lle  d'une  chauve-souris  à  un  tieals* 
deuiième  en  trois  semaines. 

Le  sommeil  d'hiver  est  le  résuhat  d'un  type  intérieur.  Qnand  il  vient! 
élre  interrompu  par  des  excitations  du  dehors,  il  ne  tarde  pas  k  repente 
après  la  cessation  de  ces  dernières  (5).  Son  interruption  cause  parfois  h 
mort,  comme  Blumcubach  Ta  constaté  sur  le  souslik  et  le  mascardin,  Gle- 
ditschsurles  grenouilles  (6),  et  Spalianzani  sur  d'antres  animaux.  Un 
hérisson  que  Succow  (7)  révcillail  souvent,  et  au<|uel  il  donnait  alon  à 
manger,  mourut  ;  la  viande  qu'on  lui  avait  fait  prendre  fut  trouvée  aoo 
digérée  dans  Tcstomac  et  le  canal  intestinal ,  uiôme  dans  le  recinuL  Dai 
exceptions  peuvent  avoir  lieu  sans  doute,  semblables  à  celles  que  Sai«f  i 
observées  (8)  ;  mais  il  n'y  a  rien  là  de  plus  extraordinaire  que  dans  la  pa^ 
sibilité  de  changer  le  type  en  plaçant  les  animaux  au  milieu  de  cifCOB- 
stancesinac^ouiumées,  de  manière  à  pouvoir  conserver  qnelqnes-onsd'ealic 
eux  éveillés  en  hiver  dans  une  chambre  chaude  ;  mais  même  alors  la  mir* 


(1;  Annales  du  Muséum,  t.  X,  p.  iiO. 

(2)  Pmnelle,  Annales  du  Muséum,  U  XIII,  p.  36. 

(3)  Pnnelle,  toe.cif.,  p.  28. 

(4)  M.,  p.  40. 

(5)  /d.,  p.  319. 

(6)  Blumenbacb ,  Kleine  Schriften  zur  verylcichendett   i^hysiologie,  Anatoinit. 
Leip7ig,  1804»  p.  120. 

(7)  loc.  c'i<.,p.612. 

(8)  Deutsches  Archiv,  i,  lit,  p.  134. 
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motte  creuse  ud  terrier,  ou  se  fabrique  un  nid,  et  s'endort  (i),  quoiqiM 
d*uo  sommeil  moins  loog  et  interrompu  (2). 

Le  sommeil  d*biver  est  on  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  du  froid,  on« 
plus  généralement,  de  se  garantir  des  effets  défavorables  que  Tair  produirait 
pendant  cette  saison  de  l'année.  Les  animaux  hibernants  ne  peuvent  sup* 
porter  le  froid  :  le  hérisson  <;t  la  marmotte  périssent  quand  on  les  ex* 
pose  en  hiver  à  un  froid  naturel,  en  été  à  un  froid  artiûciei  de  —  8  de* 
grés  (3).  La  mort  ne  tient  pas,  comme  le  présumait  Buffon,  à  ce  que 
leur  température  est  alors  peu  élevée,  mais  plutôt  à  ce  qu'ils  ne  peu* 
¥ent  la  maintenir.  Suivant  Saissy  (A),  la  tem()érature,  dans  une  atmos- 
phère de  1/i  degrés,  tomba,  chez  la  marmotte,  de  29  degrés  à  25  ;  chez 
le  hérisson,  de  28  à  26  ;  chez  le  muscardin,  de  28  à  25  ;  chez  la  chauve* 
souris,  de  2A  à  22  ;  et  dans  une  atmosphère  de  5  degrés  seulement,  à  21 
degrés  chez  la  marmotte,  à  11  chez  le  hérisson,  à  16  chez  le  muscardin,  à 
10  chez  la  chauve-souris. 

Ces  animaux  paraissent  ne  pouvoir  pas  non  plus  supporter  une 
chaleur  élevée;  en  été,  ils  ne  sortent  pas  la  nuit,  surtout  le  hérisson 
et  le  tenrec  ;  Saissy  (  5  )  nous  apprend  qu'ils  respirent  plus  la  nuit 
que  dans  la  journée.  A  Madagascar,  le  tenrec  dort  pendant  les  trois 
mois  de  la  plus  forte  chaleur  (6).  C'est  donc  désigner  cet  état  par  une 
expression  impropre  que  de  l'appeler  hibernation.  Lorsque  la  marmotte 
se  réveille ,  il  fait  presque  toujours  plus  froid  que  quand  elle  a  coin* 
mencé  à  dormir,  puisque  les  montagnes  qu'elle  habite  sont  souvent  cou- 
Tertes  de  neige  jujiqu'à  la  Gn  du  mois  de  mai  (7:.  D'après  Czermak,  le  som- 
meil du  loir  commençait  à  une  température  extérieure  de  -I-  13  degrés, 
et  cessait  au  printemps  à  9  degrés. 

Les  migrations  des  animaux  peuvent  être  comparées  au  sommeil  d'hiver, 
puisqu'elles  se  réalisent,  au  moins  en  partie,  pour  éviter  les  inconvénients 
de  l'hiver.  Pour  les  animaux,  le  rapprochement  du  pôle  s'opère,  en 
thèse  générale,  à  l'époque  où  la  terre  entre  en  rapport  plus  immédiat 
avec  le  soleil  Cette  règle  subit  quelques  exceptions  ;  ainsi,  le  chien  de 

(I)  BecbttdD,  NaturgeacMchte  DfutschïandSj  1. 1,  p.  1037. 
(S)  PraoeUe,  Uk.  cit.,  p.  37. 

(3)  PruneUc  ,  loc.  cit.,  p.  28-45.  —  Saissy,  loc.  cit.,  p.  13.  —  Mangili, /oc. 
r»l.,  t.  X,  p.  436. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  11. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  33. 

(6)  Uumboldt,  loc.  cit.,  p.  328. 

(7)  PruDcUe,  toc.  ci(.,p.  34-38. 
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mer  se  dirige  en  hiver  vers  le  nord,  pour  y  mettre  an  inonde  ses  petits, 
avec  lesquels  il  regagne  en  été  des  contrées  plus  méridionales,  où  il  pount 
trouver  plus  abondamment  sa  nourriture.  La  direction  des  migratiooi 
est  celle  de  l'aiguille  aimantée,  du  sud  an  nord,  parce  que  cette  dernière 
exprime  l'antagonisme  des  saisons,  et  toutes  les  exceptions  apparenta 
s'expliquent  par  des  circonstances  locales  ;  ainsi,  par  exemple,  à  la  bail 
d'Hudson,  les  chevreuils  sont  continuellement  en  mouTement  TersTooest, 
parce  qu'en  hiver  les  mâles  se  tiennent  dans  les  forêts  ocddentalei  tt 
les  femelles  dans  les  contrées  orientales,  tandis  qu'an  printemps  ib  rat 
au-devant  les  uns  des  autres  (i).  La  direction  vers  l'équateur  on  veiski 
profondeurs  de  la  terre  caractérise  davantage  la  tendance  à  la  conservatioB 
de  soi-même,  celle  vers  le  pôle  et  vers  les  hauteurs  indique  plus  spéciale- 
ment rinstinct  de  la  propagation  (2). 

I.a  direction  que  suivent  les  oiseaux  émigrants  est  celle  dn  sud-est  e( 
du  nord-est.  Beaucoup  d*enire  eux  semblent,  en  hiver,  se  porter  d'abori 
vers  l'ouest,  puis  en  ligne  droite  vers  le  sud,  qui,  au  printemps,  revienoot 
chez  nous  par  l'ouest.  Quelques-uns  suivent  une  marche  directe,  d*aatra 
font  des  détours.  L'impression  du  courant  d'air  provenant  de  telle  oo  tek 
région  ne  peut  être  b  cause  qui  détermine  leur  direction ,  puisqulk 
volent  iMir  des  vents  diiïérents,  qu'il  leur  est  désagréable  alors,  comme  a 
toute  autre  circonstance,  d'avoir  le  venf  derrière  eux,  et  que,  quand  1 
souffle  trop  longtemps  en  ce  sens,  ils  se  voient  obligés  de  s'abandoa- 
ner  à  lui.  Lessylvains  suivent  de  préférence  les  forêts,  ils  passent  avec 
empressement  au-dessus  des  terres  pelées,  et,  dans  leur  course  vers  k 
sod-ouest,  ils  s'arrêtent  à  l'extrémité  occidentale  d'nne  forêt,  avant  de  se 
décider  à  aller  plus  loin.  De  môme,  les  cigognes  recherchent  les  prairie 
inondées  et  les  marais.  En  général,  les  oiseaux  n'errent  point  au  hasard, 
ne  cherchent  pas,  ne  choisissent  point  ;  ils  atteignent  à  leur  but  du  pre- 
mier coup  et  en  ligne  droite  (3). 

T.  IX.  —  !>•  la  meoitnBatioii  félon  le«  «li 


Chez  la  femme,  l'époque  à  laquelle  la  menstruation  parait  pour  la  pte* 
miére  fois,  varie  suivant  les  climats,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


(i)  Heame,  Rme  in  die  Hudsonsbai,  p.  139. 

(2)  Bardach,  op.  cit.,  t.  V,  p.  291. 

(3)  Burdach,  t.  V,  p.  299. 
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Latitude. 

TûoloD 43*" 

llaneille. 43 

Lyon 46 

Paris 49 

Gdttiogoe 52 

VanoTîe 52 

Manchester 53 

Skeea 59 

Slockholm 59 

Laponie  suédoise. .  65 


Année  de  la 
|rf  meiislruution. 

14,081 

14,015 

14,492 

14,456 

16,038 

15,083 

15,191 

15,450 

15,598 

18,000 


Nombre 
d'obtei  ▼alloDS. 

43 

25 
160 
200 
137 
100 
450 
100 
102 
000 


Obier  Tateurt* 

Marc  d'Espine. 

7d. 
Boachacoart. 
Raciborski. 
OsiaDder. 
LebroQ. 
BobertsoD. 
Paye. 
WistraDd. 
Wretholm. 


Toutefois,  pour  faire  la  part  rigoureuse  du  climat ,  il  faudrait  des  ob- 
servations entreprises  dans  des  conditions  climatologiques  identiques,  et 
sur  des  femmes  de  races  et  de  nationalités  difTéreiites. 

Comme  son  nom  l'indique,  le  type  de  la  périodicité  de  la  menstruation 
est  mensuel.  Plusieurs  observateurs  Tadmettent  de  28  jours.  Sur  2&2 
femmes  interrogées  par  M.  Brierrc  de  Boismont,  166  accusèrent  des  re- 
tours fixes  ou  à  peu  près,  de  1  à  3  jours  ;  161  des  retours  en  avance  ;  37 
des  retours  en  retard.  Les  unes  étaient  menstruées  tous  les  30,  29,  28 
jours,  les  autres  tous  les  25,  26,  21  et  20  jours;  une  femme  n'avait  ses 
règles  que  toutes  les  six  semaines.  Aucune  liaison  n'a  été  constatée  entre 
Tapparltion  des  règles  et  le  cours  de  la  lune. 

La  durée  de  l'écoulement,  étudiée  sur  562  femmes  a  été,  dans  Tordre 
de  fréquence,  8,  3,  6,  2,  5,  6,  10,  7  jours.  D'une  manière  générale» 
Fécoulement  menstruel  semble  se  prolonger  plus  longtemps  chez  les  fem* 
mes  des  villes  que  chez  les  femmes  de  la  campagne. 

Si,  de  la  menstruation  de  la  femme,  nous  passons  à  l'élude  de  la  ponte 
chez  la  poule,  nous  voyons  cette  fonction  dans  une  dépendance  étroite 
des  divers  mois  de  l'année  et  de  la  température.  D'après  une  commu- 
nication faite  à  la  Société  centrale  d'agriculture,  par  M.  Dailly,  une  col- 
lection de  360  poules  aurait  produit  en  France,  dans  une  année,  32960 
Œub,  ainsi  répartis  : 


En  Janvier 930  œofs. 

En  février 2610 

En  mars 4330 

En  avril 5270 

En  mai 5270 

Eojuin 5070 


En  Juinet 3960  œufs. 

En  août 2890 

En  septembre 1860 

En  octobre 720 


Total 32960 


On  voit  que  les  mois  d'avril,  mai  el  juin  donnent  sept  fois  plus  d*<Bols 
qoe  le  mois  d'octobre. 
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CHAPITRE  III. 

RÉSISTANCE  DR  l'orGANISME  AUX  EXCÈS  DE  CHAUD  ET  DE  FEÛD. 
T.  I*'.  —  Tempécatarei  lopportéei  p«r  lei  végétaux  et  !•« 


Chaque  organisme  vivant  exige  uii  degré  déterminé  de  leihpénilaR 
extérieure  (1).  Les  sources  d'Albano,  chaudes  à  30  degrés»  noarrimi 
le  Cydostomum  thermale^  qui  se  meut  également  avec  vivacité  dans  Feu 
chaude  à  37  degrés  ;  il  cesse  de  vivre  dans  celle  dont  la  températoR 
n*cst  que  de  1 2,5  degrés.  Des  mollusques  ont  été  vus  par  I^marck  (2),  i» 
tortues  et  des  poissons  par  Marcescheau,  dans  des  sources  dont  la  chi- 
leur  était  de  35  degrés  ;  des  bivalves  près  de8c|uels  végétaient  des  ir- 
brisseaux  et  des  arbres,  par  Dunbar,  dans  d*anlres  dont  la  températm 
était  de  62  degrés;  des  animaux  de  même  espèce,  par  SonDerat,dai 
des  eaux  chaudes  à  80  degrés.  Au  rapport  de  Forster,  le  sol  avoinoiri 
un  volcan  marquait  99  degrés,  ce  qui  ne  rem|)échait  pas  d*étre  cooiot 
de  plantes  en  fleurs.  M.  de  Humholdt  a  observé  des  poissons  vivants  dai 
Peau  rejetée  par  un  volcan  qui  avait  la  même  température.  Rîrby  a  von 
Lyctus  jucjlandis,  qu'il  retira  d'une  couche  de  fumier  chaude,  cootiofer 
de  vivre  dans  de  Teau  bouillante.  D*un  antre  côté.  Tours  blanc,  le  renvi 
bleu,  le  renne,  les  lièvres  blancs ,  les  lagopèdes  supportent  un  froid  qi 
va  quelquefois  jusqu*à  60  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Les  migrations  |)ériodiques  de  certains  animaux  tiennent  en  partie* 
besoin  d'un  élément  plus  doux.  D'autres  animaux  ne  font  qu'abaudosoer 
la  surface  pour  se  retirer  dans  l'intérieur  de  la  terre,  où  règne  une  tem- 
pérature plus  uniforme,  c'est-à-dire  plus  fraîche  que  celle  dn  dehors  ei 
été,  et  plus  chaude  en  hiver;  les  poissons  gagnent  le  fond  de  l'eau,  ecki 
animaux  terrestres  se  retirent  dans  des  tanières  ou  des  cavernes  quand! 
fait  trop  chaud  ou  trop  froid. 

La  température  dan»  le  tronc  d'un  orme  ou  d'un  sapin  peat,  9t& 
danger,  monter  à  23  degrés  au-dessus  de  zéro  en  été ,  et  baisser  à  i\ 
degrés  au-dessous  de  zéro  en  hiver  :  au  printemps  les  sucs  gelés  se  fiip^ 

(1)  tntÛKh^TraUé de  physiologie,  trad.  franc,  par  Jourdan.  Parif,  I84l»il^ 
p.  657  et  661. 

(t)  H^,  na9,  des  anhn.  smts  vMèbrûs^  2*  Mil.  par  DeilMyet  et 
Paris,  1835,  t.  Vf,  in-S. 
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Bent  et  la  végétation  recommence  (1).  Plusieurs  larves  dinsectes ,  qui 
passent  Thiver  au  grand  air ,  peuvent  geler  sans  i)érir ,  tandis  que  celles 
qui  se  réfugient  dans  des  trous  pendant  celle  saison ,  sont  tuées  par  la 
meHée  (2).  Falc  assure  que  des  sangsues  et  des  lombrics  peuvent  revenir  à 
la  vie  après  avoir  été  gelés  (3).  La  même  chose  arrive  aux  entoioaires 
des  animaux  à  sang  froid.  Chex  les  animaux  vertébrés ,  une  véritable 
Boogélation  parait  être  incompatible  avec  le  maintien  de  la  vie ,  à  moins 
qua  les  poissons  ne  fassent  quelquefois  exception  (ft). 

La  température  propre  est  si  peu  importante  chez  les  reptiles,  qn'ib 
peuvent  passer  de  15  k  30  degrés  R.  sans  que  leur  vie  soit  compromtoer 
Gbes  une  vipère,  Testomac  et  le  rectum  étaient  à  — 0*,2,  après  que  rani- 
mai eut  été  exposé  pendant  une  demi-heure  à  un  froid  artindel  ;  k  16 
ilegrés,  sous  une  température  extérieure  de  ll',5;  à  26*,&,  sous  ceila 
de  S3*,7  (5).  La  température  d'une  grenouille  varie  de  —  0*,6,  dorant  le 
iroid ,  à  +  16*,2  pendant  la  chaleur.  Un  froid  très  intense  fait  périr  les 
papiiles,  et  alors  seulement  leur  corps  prend  la  température  do  milieu 
BoriMaot. 

D'après  Rndolphi  (6),  les  entozoaires  paraissent  ne  point  acquérir  la 
Aaleur  des  mammifères  et  des  oiseaux  dans  le  corps  desquels  ils  vivent. 
h  Davy  (7)  a  trouvé  qu*à  20  degrés  de  chaleur  extérieure,  hi  température 
des  scorpions  et  des  cloportes  était  de  0*,8  k  0*,9  plus  basse;  une  blatte 
avait  une  température  de  IQ^.S,  quand  la  chaleur  do  dehors  était  de  18*,6 
et  de  23  degrés.  Dans  de  l'eau  à  16*,  6,  la  température  de  Testomac  et  dd 
rectum  d'une  tanche  était  de  10*, 2  (8).  Celle  des  grenouilles  était,  sui* 
vmt  Hunter,  de  Q'^.S  à  U°,5  de  chaleur  extérieure;  selon  Czermak,  de  0^,5 
k  i0*',5;  d'après  Delaroche,  de  18*,9  à  28  degrés,  et  de  17%6  k  29*,5  ; 
selon  Davy,  de  20  à  21'',6.  I^s  serpents  elles  léxardsdes  pays  chauds,  après 
êcre  restés  quelque  temps  sur  le  sol  brûlant,  et  les  poissons  des  sources 
ehandes,  ont  toujours  été  trouvés  moins  chauds  que  le  milieu  ambiant  (9). 

(i)  Schiiblcr,  Untersuchungen  iiber  die  Temperaturverîinderungen  der  Végéta* 
Mie»,  p.  t3.  —  Halder,  Beobfichtungen  iiber  die  Temperaiur  der  VegetabiUeH,  p.  S. 
^-  Easpail,  Nouv.  $ytl,  de  physiol.  végtl.  et  debolan,  Paris,  1837,  t.  U,  p.  7ft« 

(2)  Slraus,  Consid,  gén.  sur  l'anal,  comp,  det  anim,  arliaUéif  p.  353. 

(3)  Rudolphi,  Physiologie,  t.  I,  p.  171. 

(4)  Bordacti,  op.  d(.,  t.  IX. 

(5)  Hunter,  Observations  on  certain  parts  ofthe  animal  œctmomyt  p.  I0i« 

(6)  Physiologie,  t.  I,  p.  173. 

(7)  Annales  de  chimie,  U  XXXllI,  p.  196. 

(8)  Hunter,  loc,  ci(.,  p.  105. 

<9)  Budolphi,  loc.  cit,,  t.  1,  p.  17.n. 
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>T.  n.  —  Héf  îstanoe  de  Vhommm  à  la  eh«l< 

Un  des  hommes  les  plus  émineots  du  xvii*  siècle,  Boerbaive,  écmiH: 
«  L'observation  démontre  qu'aucun  animal  pourvu  de  poumons  ne  pot 

•  vivre  dans  une  aunosphère  dont  la  température  est  égaie  à  œUe  de  m 

•  sang.  •  Cette  proposition  dénote  évidemment  que  ce  grand  rnèdedi 
était  loin  d'avoir  une  idée  précise  de  la  températtire  du  sang  ou  de  cA 
des  chaleurs  tropicales  qui,  à  Fombre ,  s'élèvent  au  delà  de  &7  degrés  on- 
tigrades,  et  qui  dépassent  parfois  70  degrés  au  soleil. 

D'après  Tillet,  les  filles  de  service  attachées  au  four  banal  de  la  vSeè 
La  Rochefoucault,  restaient  habituellement  dix  minutes  dans  ce  four  sm 
trop  souffrir,  quand  la  température  y  était  de  1 52  degrés  centigrades,  c'oh 
à-dire  de  32  degrés  supérieure  à  la  température  de  Tean  bouillante  (1). 

En  177^,  Fordyce,  Banks,  Solander,  Blagden,  Dundas,  Home  etleop* 
taine  Philipps,  entrèrent  dans  une  chambre  où  la  température  était  è 
128  degrés  centigrades  et  y  restèrent  huit  minutes.  Leur  tempéntv 
naturelle  s'accrut  légèrement.  Dans  la  même  chambre»  à  côté  des  ofetf" 
vateurs,  des  œufs  devinrent  durs  en  vingt  minutes  ;  un  beefsteak  oià 
en  une  demi-heure  ;  l'eau  entra  en  ébullition  ;  on  l'avait  recoovol 
d'une  couche  d'huile  pour  éviter  l'évaporation. 

Le  degré  de  chaleur  que  les  animaux  peuvent  endurer  parait  en  pM 
dépendre  de  leur  volume.  Dans  les  expériences  de  Tillet,  le  petit  oèoi 
qu'on  appelle  bréant  ne  résista  que  pendant  quatre  minutes  à  une  teopé* 
rature  de  77  degrés  centigrades.  Un  poulet  était  déjà  très  malade  aoM 
du  même  temps,  mais  il  ne  mourut  pas.  Un  lapin,  exposé  à  la  tempén* 
ture  de  73  degrés ,  ne  donna  des  signes  de  souffrances  qu'à  la  dh* 
septième  minute.  Un  bréant  enveloppé  dans  un  maillot  formé  de  ph- 
sieurs  tours  d'un  linge  double,  mais  ayant  la  tête  et  les  pattes  libres,  rett 
exposé  pendant  huit  minutes  à  une  température  de  79  degrés  centigrids 
sans  que  la  mort  s'ensuivît.  Le  poulet,  semblablement  emmaillotié ,  se 
commença  à  s'agiter  par  une  température  de  79  degrés  qu'à  la  cioqoièDf 
minute.  On  le  retira  du  four  après  la  dixième,  et  il  ne  mourut  pas.  Le  b|n 
donna  des  résultats  analogues.  Les  vêtements  opposent  donc  un  puisai 
obstacle  aux  communications  de  chaleur  qui ,  dans  les  températans  iKs 
élevées,  amènent  la  mort  des  animaux. 

(1)  Mémoires  de  V Académie  pour  176A. 
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D*aprë8  les  expériences  de  Banks,  de  Blagden  et  de  Sohnder,  rhomme 
peut  eodarer  airec  la  main  ane  température  de  ^7  d^rés  centigrades  dans  le 
mercure;  de  50*,5,  dans  Teau  ;  de  54  d^rés  dans  l'huile,  et  de  5&*,5 dans 
FalcooL  Suif  ant  Blagden,  ces  déterminations  sont  exactes  à  un  degré  près. 
L'obsenrateur,  dit*il,  qui  supportait  une  température  de  SO^'.S  dansTeaiiv 
était  obligé  de  retirer  sa  main  afant  que  le  liquide  atteignît  le  52*  degré. 
Btaks,  Blagden  et  Solander  arrivèrent  tous  trois  aux  mêmes  résultats. 

Là  chaleur  solaire  excessive  peut  devenir  pour  les  troupes  en  marche 
■ne  cause  de  désastre,  et  Ton  comprend  dès  lors  l'importance  que  doit  atta- 
cher le  médecin  militaire  à  mesurer  la  température  autrement  qu'au  noidet 
-k  Fombre.  On  a  vu  en  Algérie  le  thermomètre  centigrade  s'élever  an  soleil 
jneqa'à  72  degrés.  Une  telle  chaleur  explique  comment  en  1856,  pen* 
dant  une  expédition  du  général  Bugeaud  dans  la  province  d'Oran,  on  a 
fQ  compter,  en  quelques  heures,  11  suicides  et  200  hommes  atteints  de 
congestion  cérébrale,  sur  une  colonne  de  quelques  milliers  d'hommes. 

Quelque  chose  d'analogue  s'est  produit  en  Belgique,  le  8  juillet  1853, 
..pendant  la  marche  d'un  régiment  du  camp  de  Beverloo  sur  Hasselt.  De 
1200  hommes  partis  le  matin  à  8  heures,  500  seulement  arrivèrent  le  soir 
.  à  Basselt;  19  avaient  péri  en  route,  et  un  très  grand  nombre  d'hommes, 
alleints  de  délire  furieux,  furent  déposés  à  l'hôpital.  Or  ce  jour-là,  la  tem- 
jl&ratare,  observéeà  l'ombre,  n'avait  pas  dépassé  33  ou  35  degrés.  Ce  même 
Jour  deux  astronomes  égyptiens,  MM.  Mahmoud  et  Ismaêl,  assuraient  à 
Qoetelec  qu'ils  soaflraient  autant  de  la  température  de  30^,7  à  Bmxel- 
i,  qoe  lorsque  le  thermomètre  atteignait  au  Caire  la  température  excès-* 
vive  de  près  de  50  degrés,  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  tenir  compte 
^  la  qualité  de  hi  température. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA    RÉSISTANCE   AU   FROID   ET   DE   LA    CONGÉLATION. 

LT.  X**.  —  He  la  résûtanoo  ao  fSroid. 


.  IHnt  l'air  calme,  et  k  une  température  inférieure  \  celle  du  corps, 
rbomme  perd  de  la  chaleur  par  évaporation ,  par  le  contact  de  l'air  et  par 
le  rayonnement  Si  l'air  est  agité,  le  rayonnement  ne  subit  aucune  modifi- 
cation, mais  le  renouvellement  de  l'air  augmente  considérablement  la 
qoantité  de  chaleur  enlevée  au  contact ,  et  dans  one  raison  qot  paraît 
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proportionnelle  à  la  lilessedu  coarant.  Â  h  plus  grande  perte  de  chakar 

par  cette  action  du  vent ,  il  faut  ajouter  le  refroidiasement  qoe  pndH 

une  plus  grande  évaporation ,  laquelle  augmente  au»!  avec  la  fitoK 

do  vent  C'est  à  ces  deux  causes  réunies  qu'il  faut  attribuer  le  ME* 

nent  de  fraîcheur  ou  de  froid  que  nous  éprouvons  lorsqu'il  ne  sv- 

vient  d'autre  changement  de  l'état  de  l'aimosphère  que  dans  la 

de  son  mouvement.  On  conçoit  facilement  qu'on 

par  cette  seule  modification  de  l'air  pourra  égaler  l'effet  qni 

seul  abaissement  de  la  température  ;  maison  ne  se  doote  pas,  en  générd,A 

l'étendue  dans  laquelle  cette  compensation  peut  avoir  lieu.  Dans  sou  vonp 

aox  régions  arctiques,  le  capitaine  Parry  eut  fréquemment  oecanaè 

remarquer  que  les  indications  du  thermomètre  ne  s'accordaient  vA 

ment  avec  les  sensations  des  voyageurs,  lorsqu'ils  ne  jugeaient  des  cmk 

physiques  du   refroidissement  que  par  les  degrés   de    la  tempéntai 

Ils  supportaient  très  facilement  une  température  de  i7*>,77  cendgnfe 

au-dessous  de  la  glace  fondante  (0  degré  du  thermomètre  de  FahreshÉi 

quand  ils  se  promenaient  a  Tair  libre  par  un  temps  calme  II  n'en  étail|i 

de  même  si  l'air  éuit  agité  :  cependant  la  température  s'élevait  toojNB 

avec  le  vent,  quelle  que  fût  sa  direction.  Ils  soufTrirent  plus  da  kà 

dans  une  brise  lorsque  la  température  n'était  qu'à  6S65  œntfgrada» 

destous  de  0  degré  (+  20  degrés  F.),  qu'à  17*,77  centigrades  dan  F» 

chelle  descendante  (  0  degré  F.  )  lorsque  l'air  était  en  repos.  La  sok 

différence  du  mouvement  de  l'air  équivalait  an  moins  à  une  différeace è 

température  de  il  degrés  centigrades.  Dépareilles  observations,  soanf 

répétées,  durant  le  cours  de  ce  voyage,  ne  laissent  aucun  doute  sorkf 

exactitude.  Le  chirurgien  on  second  de  l'expédition,  Alexandre  Fisbcr,^ 

rapporte  los    faits  précédents,   fournit  un  exemple    plus   remarqubk 

du  froid  causé  par  le  \ent  :  il  nous  apprend  que  la  température  étiola 

/i6%11  centigrades  au-dessous  de  0(--5i*' F.),  par  un  temps  calme.  « 

n'étaient  [as  plus  incommodés  par  le  froid  que  Ionique  l'air  était  à— 1?.'' 

centigrades  (0  degré  F.)  pendant  une  brise.  Le  vent  produisait  une  se«- 

sation  de  froid  qui  équivalait  à  l'effet  d'un  refroidissement  de  Far  ^ 

29  degrés  centigrades  (1). 

»  Lorsque  Hunter  (2)  plaçait  dans  sa  bouche  un  morceaa  de  glace  àb 


(1)  W.-F.  Edwards,  De  i'hifluence  des  agents  physiques  sur  lavk.  Paris,  t>^ 
p.  S9Î. 
(S)  ateenMlioM  0»  cerlom  parts  ofthêommalatccmomy^  p»  94. 
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d'ane  noix,  la  température  y  descendait  de  29*,8  k  20  degrés. 
Après  avoir  bu  nne  cao  minérale  froide ,  la  chaleur  diminuait  lur-te- 
diampde  1%6  aux  piedi  et  aux  mains  chez  Martin,  de  (r',6  au  bas-f  entre, 
de  0%A  k  la  poitrine  et  dans  Turine,  et  tandis  que  les  membres  reooa- 
«raient  leur  chaleur  naturelle  au  bout  de  quelques  heures,  le  bas-f  entre 
nBStait  froid  jusqu'au  dîner  ;  apri'S  avoir  mangé  chaud ,  et  pris  du  thé  ou 
do  café,  l'urine  était  plus  chaude  qu'à  l'ordinaire  de  i%6.  Le  pénis  d'en 
cadavre  échauffé  k  26<',6,  acquit,  suivant  Hunter  (1),  la  température  de 
Fcio  k  8  d^rés  dans  laquelle  on  le  plongea  ,  taudis  que  la  chaleur  de 
celai  d'un  homme  vivant  baissa  seulement  de  26*,6  et  ll^'fS  ;  dans  de 
reen  k  38*,3,  la  chaleur  du  premier  s'éleva  k  36*,2i,  et  celle  du  second  I 
3t*,2.  Dans  de  l'eau  k  là  degrés,  la  température  de  la  main  augmenta, 
d'après  Gentil,  d'un  degré  en  dix  minutes,  et  s'accrut  encore  par  la  pro- 
loogition  du  séjour.  Suivant  Martin,  les  pieds  d'un  enfant  de  trois  ans, 
qnî  marchait  sans  chaussure,  par  un  froid  de  — 1**,6,  marquaient  -f- 10*,3  ; 
la  chaleur  élait  encore  de  +  6  degrés,  k  un  froid  de  13  degrés  et  demi 
aa-dessous  de  zéro,  dont  Tintensité  faisait  exprimer  des  plaintes  à  Tea- 
biit(2).  » 

Plusieurs  animaux  possèdent  des  moyens  mécaniques  pour  se  garantir  de 
rioOoence  du  dimat,  comme  les  poils,  les  plumes,  etc.  L'usage  des  poils 
est  évidemment  de  consener  la  chaleur.  Le  porc-épic  d'Italie  n'a  point 
de  poils,  mais  seulement  des  tuyaux  ;  et  les  ours  du  Nord  n'ont  que  des 
aoies,  mais  pas  de  poils.  Quelques  animaux  sont  protégés  par  des  sub- 
stances non  conductrices  de  la  chaleur;  les  veaux  marins,  les  vaches  ma- 
rines, etc. ,  ont  des  poils  qui  ne  peuvent  guère  leur  être  utiles  quand  ils 
sont  dans  la  mer,  mais  qui  sans  doute  leur  servent  puissamment  lors* 
qu'ilssont  k  terre.  Les  animaux  qui  vivent  constamment  dans  l'eau,  comme 
les  baleines  et  pour  lesquels  des  poils  ne  seraient  d'aucun  avantage,  pré- 
aentent  une  couche  considérable  de  graisse,  qui  conduit  moins  bien  b 
chalcor  que  l'eau,  dans  la  proportion  de  un  k  neuf  (3). 

€  Dans  l'année  1 766,  dit  Hunter,  je  plaçai  deux  carpes  dans  un  vase  de 
verre  rempli  d'eau  commune  de  rivière,  et  le  vase  fut  placé  dans  un  mé- 
lange réfrigérant.  L'eau  qui  entourait  le  poisson  se  gela  très  rapidement  k 
la  surface  intérieure  du  vase,  dans  toute  l'étendue  de  sa  paroi;  mais  lors- 

(1)  Hunter,  (MMrvaUont  on  certam  parts  ofthe  animal  œconofiiy,  p.  96. 

(2)  Bordacli,  Trailé  de  physiologie^  t.  IX,  p.  665. 

(3)  Œuvres  complièiês  d$  John  Hunier,  trsdaites  de  râoglali  yar  ▲•  AicMot. 
Paris,  Ii43,  U 1,  p.  340. 
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que  h  coDgélation  approcha  da  poisson,  eUe  derint  staliooDaire.  Le  rote 
de  l'eau,  oe  se  gelant  pas  assez  vite,  afin  d'en  hâter  la  congélation  j>  jetti 
assez  de  neige  pour  la  rendre  épaisse.  La  neige  fondit  autoor  de  daqii 
carpe.  J'ajoutai  de  nouvelle  neige,  qui  fondit  également.  Cette  opéntia 
fut  répétée  plusieurs  fois;  lassé  enfin  de  faire  des  tentatives  inutiles,  j'ab» 
donnai  les  carpes  et  les  laissai  geler  sous  la  double  influence  da  méiaB|e 
réfrigérant  et  de  l'atmosphère.  Après  avoir  épuisé  toutes  leurs  forces  viiaki 
à  produire  de  la  chaleur,  elles  se  gelèrent  ;  on  reconnut  que  la  vie  avait  eaà 
lorsqu'on  les  eut  fait  dégeler  très  graduellement  En  reprenant  leurflenki- 
lité,  elles  ne  i*ecouvrèreiU  point  leur  action,  et  elles  étaient  réellementmortOL 
Jusqu'à  cette  époque,  je  m'étais  imaginé  qu'il  serait  possible  de  proloager  h 
vie  indéfiniment,  en  plaçant  un  homme  dans  un  climat  très  froid  :  je  m'ap- 
puyais sur  cette  considération,  que  toute  action,  et  par  conséquent  tuas 
déperdition  de  substance  serait  suspendue  jusqu'à  ce  que  le  corps  ik 
dégelé.  Je  pensais  que  si  un  homme  voulait  consacrer  les  dix  dernièm 
années  de  sa  vie  à  celte  espèce  d'alternative  de  repos  et  d'action,  on  poir- 
rait  prolonger  sa  vie  jusqu'à  un  millier  d'années,  et  qu'en  se  faisant  dés^ 
1er  tous  les  cent  ans,  il  pourrait  connaître  tout  ce  qui  aurait  été  fait  pe»* 
dant  son  état  de  congélation.  Gomme  tous  les  faiseurs  de  projets,  je  m'at- 
tendais à  faire  fortune  avec  celui-là  ;  cette  expérience  me  désiilnmtf 
complètement  (1).  » 

AHT.  ZZ.  —  He  la  «onKélatâoB  «Il  sénérid. 

La  résistance  au  froid  varie  selon  la  race,  l'âge  et  même  selon  k  iiik 
des  individus.  Dans  la  relraite  de  Russie,  en  1812,  les  premiers qoisoc- 
combèrent  furent  les  recrues  et  les  hommes  de  haute  taille,  d'après  l* 
rey  et  Lemazurier  (2).  Déjà  Meysercy  avait  remarqué  que,  dans  les  AlpOi 
les  Français  avaient  beaucoup  plus  de  malades  que  les  Espagnols  (3).  Ei 
Russie,  ce  sont  les  Hollandais,  les  Prussiens,  les  Hanovriens  et  les  Bases 
qui  furent  les  plus  maltraités  par  le  froid  ;  les  Français  du  midi,  les  Espa- 
gnols, les  Portugais  et  les  créoles  furent  les  plus  épai^és  {(i). 


(i)  Œuvres  de  John  Hunter.  Paris,  1843,  t.  I,  p.  S28. 

(2)  Larrey,  Mém.  de  chir.  milit.  et  campagnes,  t.  IV,  p.  107.  ^—  Lemazontf. 
Rec.  de  mém.  de  méd.,  de  chir,  et  de  pharm,  milit. ^  t.  III,  année  1817,  p.  1S3. 

(3)  Meyscrey,  La  médecine  d'armée,  Paris,  1754,  t.  I,  p.  193. 

(4)  Larrey,  Op.  cU.y  t.  IV,  p.  m,  126,  136.  —  Lemazurier,  Op.  dt.,  p.  IW, 
176.  —  J.-À.-N.  Pcrier,  De  l'hygiène  en  Algérie.  Paris,  4847,  t.  I,  p.  101. 
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Enfin,  pendant  notre  séjour  à  Madrid,  en  1826  et  1827,  nous  eûmes 
plusieurs  fois  occasion  de  constater  que  le  froid  rigoureux  de  l*hiver  était 
beaucoup  mieux  supporté  par  les  Espagnols  que  par  les  soldats  suisses, 
dont  quelques-uns  moururent  gelés  pendant  qu'ils  étaient  en  faction. 
Mais,  si  la  race  et  la  nationalité  jouent  un  rôle  important ,  on  peut  dire 
aussi  que  la  production  des  eiïets  de  la  congélation  dépend,  pour  ainsi  dire, 
moins  de  finlensité  que  de  la  qualité  du  froid.  Ainsi,  dans  la  retraite  de 
Constantinc,  en  novembre  1836,  le  thermomètre  ne  descendit  guère  au 
delà  de  O'',^  au-dessous  de  zéro,  ce  qui  n*empécha  pas  de  graves  accidents 
de  congélation  de  se  produire  chez  un  grand  nombre  de  nos  soldats.  Dans 
Fexpédiiion  du  fiou-Thaleb  (décembre  18&)),  le  thermomètre  parait  n'être 
pas  descendu  au  delà  de  2  degrés  au-dessous  de  zéro.  Mais,  dans  Tune  et 
l'antre  circonstance,  Thumidité  vint  renforcer  l'action  du  froid.  Du  côté  de 
rbomme  rien  ne  favorise  autant  la  production  de  la  congélation  que  l'im- 
mobilité et  le  sommeil. 

«  J'ay  bonne  mémoire,  dit  Âmbroise  Paré,  avoir  médicamenté  en  Pied- 
mont  plusieurs  soldats  ayans  passé  les  montagnes  en  hyuer  :  desquels  les 
TDS  par  l'extrême  froid  auaicnt  perdu  les  oreilles,  les  autres  la  moitié  d'vn 
bras,  les  autres  le  membre  viril,  autres  les  orteils  des  pieds,  aucuns  y 
perdirent  la  vie,  tesmoin  la  Chapelle  des  transis,  située  sur  le  mont  de 
Senis.  Aussi  me  souuient  qu'en  temps  d*hiucr,  vn  pauvre  Breton  serui- 
teur  d'estable,  demeurant  à  Paris,  s'en  alla  coucher  sus  vn  lit  après  avoir 
bienbeu,  près  lequel  y  auoit  une  fenêtre  à  dcmy  ouuerte,  par  laquelle  le 
froid  entra  ;  et  tellement  lui  altéra  l'une  de  ses  iambes,  qu'à  son  resueil 
pensant  se  leuer,  ne  se  peust  soustenir.  Et  pourtant  fust  posé  près  le  feu, 
duquel  il  approcha  sa  iambe,  cuidant  qu'elle  fust  seulement  endormie  : 
mais  se  brusia  la  plante  du  pied  d'épaisseur  d'un  doigt  sans  rien  sentir  : 
parce  qu'elle  étoil  ia  mortifiée  par  le  froid  plus  qu'à  la  moitié.  Le  lende- 
main ledist  Breton  fut  apporté  à  l'Hôlel-Dieu,  où  il  fut  visité  par  le  chi- 
rurgien et  autres,  lesquels  conclurent  qu'il  était  nécessaire  couper  et  am- 
puter ladite  iambe  ainsi  mortifiée,  ce  qui  fut  fait;  mais  ce  néanmoins, 
hditc  mortification  gaigna  les  parties  supérieures,  en  sorte  que  dedans 
trois  jours  après,  ledit  Breton  mourut  auec  sueur  froide,  resueries,  grands 
rontements  et  syncopes  (l).  » 

Pendant  notre  séjour  au  lazaret  de  Marseille,  de  1832  à  1836,  nous 
avons  eu  occasion  d'observer  un  grand  nombre  de  militaires  qui,  après 

(i)  Œuvres  complètes  d' Ambroise  Paré ,  précédées  d'une  iotrodoctioD ,    par 
J.-F.  Ilaigaigne.  Pari»,  1841,  t.  Il,  p.  214. 

L  26 
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avoir  été  exposés  au  froid,  taïUôt  en  Afrique,  tantôt  pendant  la  trafcfsée 
en  hiviM\  débarquaient  en  France  avec  les  formes  et  les  degrés  les  plos 
variés  de  la  congélation.  Tandis  que  les  uns  offraient  des  marques  iDan- 
testablcs  de  moriification  de  diverses  [)arties  du  corps ,  d*aulres  se  plai- 
gnaient seulement  de  fourmillement  et  de  chaleur  ou  de  brûlure  iotolén- 
ble  des  pieds,  parfois  accompagnée  d*œdéme,  et  devenant,  pour  beancoop 
de  malades,  une  sotirce  de  torture  et  d*insomnie.  Nous  croyons  devw 
insister  sur  celte  nuance  de  la  congélation,  dont  les  rapports  avec  Tactioi 
du  froid  ont  pu  être  souvent  méconnus. 

Les  effets  produits  sur  l'homme  par  Finfluence  du  froid  varient  suivait 
une  foule  de  circonstances,  mais  particulièrement  suivant  les  régions  dan 
lesquelles  ils  se  [)roduiscnl.  A  ce  titre,  ils  doivent  être  étudiés  séparément, 
dans  les  pays  froids,  dans  les  pays  chauds,  dans  les  régions  tempérées» 
Comme  type  de  ces  diverses  manifestations,  nous  allons  rapporter  quel- 
ques traits  empruntés  à  la  campagne  de  Russie  de  1812,  à  rexpéditiv 
du  Rou-Tlialeb  de  18^6,  enfin  au  siège  de  Sébasto(K>l  pendant  Thiverde 
1854  à  1855. 

A&T.  ZXX.  —  De  la  congélation  dans  les  pays  froîda.  Osmpagne 

de  Ansaie,  181S. 

«  Âpres  plusieurs  journées  d*une  marche  très  pénible,  dit  Tillustre  Ut- 
rey  (1),  dans  un  pays  inhabité  etcou\ert  de  neige,  nous  arrivâmes  à  Sa»- 
lensk  le  12  novembre.  Nous  espérions  avoir  atteint  le  tenue  de  nos  misèm 
aux  portes  de  Taniienne  Pologne.  On  avait  lieu  de  croire  qu'il  avait  été 
établi  de  grands  magasins  à  Smojensk,  et  que  nous  pourrions  nous  y 
reposer  quelques  jours;  mais  nous  fûmes  trompés  dans  notre  attente. 
A  peine  y  avaii-il  quelques  subsistances  pour  les  blessés  et  les  malade 
qui  remplissaient  les  hôpitaux.  Ici  commencent  les  horreurs  dont  noos 
devions  être  victimes  pendant  cette  fatale  retraite.  Les  soldats,  presés 
par  la  faim  ei  par  tous  les  autres  besoins  de  la  vie,  après  avoir  forcé  les 
portes  de  la  ville  et  pénétré  dans  les  magasins  où  ils  prirent  le  pea  de 
mauvais  l.iscuit  qui  y  restait,  furent  condamnés  aux  privations  les  ptns 
cruelles. . . 

»  Le  froid  était  devenu  très  vif;  le  thermomètre  de  Réauraur  était  des- 
cendu à  19  degrés  au-dessous  de  zéro;  les  vents  étaient  au  ooni-estet 


(li  Mémoires  de  chirurgie  militaire  et  campagnes  du  baron  D.-J.  Larrey.  Ptâk 
1817,  l.  IV,  p.  89  à  139. 
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souflSaient  avec  violence.  Ces  premiers  froids,  survenus  presque  tout  à 
coup,  furent  pernicieux  à  plusieurs  de  nos  jeunes  gens,  et  surtout  aux 
animaux  ;  on  trouvait  fréquemment  ces  derniers,  sur  les  bords  du  chemin, 
étendus  morts  dans  la  neige.  Ceux  de  nos  compagnons  qui  avaient  contiacté 
la  bonne  habitude  de  marcher,  et  qui  avaient  pu  conserver  un  peu  de  café 
et  de  sucre,  étaient  moins  en  danger.  I/exercice  habituel  prévenait  l'en- 
gourdissement des  men)bi'es,  entretenait  lu  calorification  et  le  jeu  des  or- 
ganes, taudis  que  le  froid  saisissant  les  individus  ()ortés  sur  des  chevaux 
ou  des  voitures  les  jetait  bientôt  dans  un  état  de  torpeur  et  d'engourdiwe • 
ment  paralytique,  qui  les  portail  à  s'approcher  d'autant  plus  des  feux  des 
bÎYOuacs,  qu'ils  ne  sentaient  pas  les  eiïets  de  la  chaleur  sur  les  parties 
gelées  :  c*est  ce  qui  provoquait  la  gangrène,  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de 
me  préserver  eu  marchant  continuellement  à  pied,  et  en  me  privant  entiè- 
rement du  plaisir  de  me  chaufier. 

»  De  Smolensk  à  Krasiioë,  dans  un  espace  d'environ  vingt-quati^e  lieues, 
on  ne  trouva  aucune  habitation  ;  tout  avait  été  brûlé  ;  la  terre  était  cou- 
Terte  de  neige,  et  le  fi  oid  avait  augmenté  de  deux  degrés.  L'armée  se 
reposait  quelques  heures  la  nuit  dans  les  forêts  qu'elle  traversait;  mais  en 
général  elle  avait  beaucunp  à  souffrir  et  de  la  faim  et  de  la  rigueur  de  la 
température,  (^est  dans  celte  courte  marche  qu'on  a  beaucoup  recherché 
les  cognais  et  les  corps  de  ces  chevaux.  In  cheval  échappé  était  aussitôt 
assommé  et  dépecé  presque  vivant  :  malheur  à  l'animal  qui  s'éloignait  de 
quelques  pas  de  son  maître!  Le  partage  qu'on  faisait  de  ce  butin  devenait 
quelquefois  un  sujet  de  rixe  entre  les  individus  de  toutes  les  classes  ;  les 
femmes  clles-niémcs  surmontaient  tous  les  obstacles  pour  en  avoir  leur 
part... 

»  La  garde  seule,  quoique  réduite  de  plus  de  moitié,  avait  conservé  ses 
: .  armes  et  un  bon  esprit  de  discipline.  C'était  elle  qui  protégeait  la  marche 
!   des  troupes  isolées,  et  tenait  en  respect  celles  de  l'ennemi,  qui  ne  cessaient 
;   de  nous  poursuivre  et  de  nous  harceler...  Nous  arrivâmes  devant  Borrisow, 
(   dont  le  |)ont  avait  été  coupé  par  Tormasofî,  qui  occupait  la  ville  et  ses  en- 
virons, sur  la  rive  droite  de  la  Bérézina,  position  inexpugnable  et  hors  de 
la  portée  de  notre  canon...  Le  point  de  passage  fut  choisi  en  face  d'un  très 
gros  village,  où  Ton  put  se  procurer  à  peu  près  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  la  construction  des  ponts.  JI  paraît  que  ce  fut  dans  ce  même 
lieu  que  Charles XII  passa  la  Bérézina  avant  le  combat  de  Tolecsehyn... 
•  En  attendant  que  les  ponts  fussent  construits,  le  quartier  général  et  la 
garde  allèrent  s'établir,  la  nuit  du  2ti  au  25  novembre,  dans  le  château 
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d'un  prince  de  Radxiwil,  éloigné  d'environ  une  lieue  do  point  où  derak 
s'effectuer  le  passage. 

»  La  crainte  d'être  brûlé  dans  les  granges  me  fit  rester  au  bîTOoac  ao 
milieu  des  grenadiers.  Le  ciel  était  serein,  et  le  froid  assez  TÎf.  Obligé  de 
parcourir  le  camp  pendant  la  nuit  pour  visiter  les  blessés  qui  nous  siri- 
vaîent,  je  pus  obsener  à  l'aise  tout  ce  qui  nous  entourait  Je  ne  tardai  pas 
à  être  frappé  de  l'apparition  d'une  comète ,  presque  parallèle  à  rborizoo, 
en  regard  de  l'armée  et  située  droit  au  nord.  Elle  paraissait  descendre  ven 
le  pôle  arctique  :  ce  corps  lumineux  était  allongé  perpendiculairement  et 
se  terminait  en  une  pointe  de  laquelle  se  détachait  une  mince  chevelure 
qui  s'élevait  en  ligne  verticale  à  une  très  haute  distance.  Elle  dîspanith 
même  nuit,  et  ne  se  remontra  plus  dans  la  suite.  Ce  météore  avait  été 
observé  dans  plusieurs  points  de  l'Europe,  notamment  à  Leipzig. .. 

»  Quoique  le  froid  eût  toujours  augmenté  depuis  notre  passage  de  b 
Bérézina,  le  mercure  n'était  pas  encore  descendu  au-dessous  de  40  à  13 
degrés.  Le  jour  de  notre  arrivée  à  Smorgonie,  il  tomba  de  la  neige  cristal- 
lisée en  étoiles.  Ce  phénomène  était  le  précurseur  d'un  froid  excessif  qu 
se  déclara  immédiatement  après.  Pendant  la  nuit  que  uou s  passâmes  ai 
bivouac,  le  mercure  descendit  à  18  degrés;  il  passa  ensuite  assez  rapid^ 
ment  à  19,  20  et  21  de  Réaumur.  Le  lendemain,  6  décembre,  nousnoos 
remîmes  en  marche  pour  Osmiana,  autre  ville  assez  grande,  où  doo 
trouvâmes  quelques  juifs,  à  qui  nous  pûmes  acheter  de   la  mauvaise 
eau-de-vie  et  du  pain.    Le  froid  augmentait  progressivement    Avait 
notre  arrivée  à  Smorgonie,  les  rivières  étaient  entièrement  prises  ;  à  notre 
entrée  dans  Osmiana,  mon  thermomètre  marquait  25  degrés  ;  il  desceD& 
pendant  la  nuit  à  26,  et  le  bivouac  fut  terrible.  On  pouvait  alors  à  peioe 
se  tenir  debout,  et  exécuter  de  simples  mouvements.  Celui  qui  peniail 
l'équilibre  et  qui  tombait  à  terre,  était  aussitôt  frappé  d'une  stupeur  gla- 
ciale et  mortelle.  Nous  trouvâmes  sur  la  route  un  grand  nombre  de  morts 
provenant  de  la  12'  division  militaire,  qui  était  venue  à  notre  rencontre  (r. 
n  A  l'exception  de  quelques  troupes  d'élite  de  la  garde,  qui  avaieotsa 
conserver  leurs  capotes  ou  manteaux ,  leurs  chaussures  et  leurs  gants, 
toute  l'armée  était  dans  un  affreux  dénûment,  sans  armes,  sansaocas 
signe  capable  de  faire  reconnaître  les  corps;  mêlés  complètement,  ikne 
formaient  plus  que  des  masses  d'individus  qui  semblaient  marcher  tsit 


(1)  Celte  division  était  de  12,000  hommes  en  partant  de  Wiloa   il  d'cdc^ 
rentré  en  France  que  360. 
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d*uue  pièce.  Le  froid  et  la  faiblesse  les  portaient  à  s*appuyer  et  à  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres.  Mais  rien  n'était  plus  bizarre  et  plus  déplorable 
à  la  fois  que  leur  habillement.  Ils  étaient  tous  couverts  de  fragments  de 
pelisses,  de  manteaux,  ou  de  morceaux  d'étoffes  de  couleurs  différentes. 
Le  feu  des  bivouacs  avait  consumé  graduellement  les  manteaux,  les  ca- 
potes, les  pelisses;  on  n'avait  aucun  moyen  de  les  réparer,  on  n'y  pensait 
même  pas  ;  d'ailleurs  on  ne  s'arrêtait  nulle  part  Malheur  à  celui  qui  se 
laissait  saisir  par  le  sommeil  !  Quelques  minutes  suffisaient  pour  le  geler 
entièrement,  et  il  restait  mort  à  la  place  où  il  s'était  endormi. 

»  Mon  thermomètre,  suspendu  quelques  moments,  au  milieu  de  la  nuit, 
à  la  boutonnière  de  mon  habit,  marqua  28  degrés.  Il  y  avait  peu  de  diffé- 
rence entre  la  température  du  jour  et  cellQ  de  la  nuit,  les  rayons  du  soleil 
ne  pouvant  pénétrer  l'atmosphère  considérablement  condensée.  Nous 
étions  au  milieu  d'un  brouillard  très  rare  qui  couvrait  de  cristaux  toutes 
les  villosités  du  corps  et  des  vêtements.  Ceux  qui  étaient  suspendus  aux 
dis,  en  fonne  de  stalactites,  interceptaient  plus  ou  moins  le  passage  de  la 
lumière,  et  gênaient  inrmiment  pour  la  marche.  Nous  étions  tous  dans  un 
tel  état  d'abattement  et  de  torpeur,  que  nous  avions  peine  à  nous  recon- 
naître les  uns  les  autres.  On  marchait  dans  un  morne  silence.  L'organe 
de  la  vue  et  les  forces  musculaires  étaient  affaiblis  au  point  qu'il  était 
difficile  de  suivre  sa  direction  et  de  conserver  l'équilibre.  L'individu 
chez  qui  il  venait  à  être  rompu  tombait  aux  pieds  de  ses  compagnons,  qui 
ne  détournaient  pas  lès  yeux  [>our  le  regarder.  Quoique  l'un  des  plus 
robustes  de  l'armée,  ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  que  je  pus  attein- 
dre Wilna. 

•  J'ai  remarque  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  tempéraments 
qualiQés  sous  le  nom  de  sanguins  et  chauds  résistaient  beaucoup  mieux 
à  l'action  de  cet  agent  sédatif  que  ceux  qu'on  a  désignés  sous  le  nom 
générique  de  lymphatiques  :  aussi  la  mort  a-t-ellc  plus  épargné  les 
individus  des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  que  ceux  des  contrées 
septentrionales  et  humides,  tels  que  les  Hollandais,  les  Hanovriens,  les 
Prussiens  et  autres  peuples  allemands.  Les  Russes  eux-mêmes,  d'après  le 
rapport  qui  m'en  a  été  fait  par  plusieui*s  officiers  de  santé  restés  à  Wilna, 
ont  perdu,  par  cette  seule  cause,  plus  d'hommes  en  proportion  que  les 
Français...  Trois  mille  hommes  des  meilleurs  soldats  de  la  garde,  tantd'in- 
fanterie  que  de  cavalerie,  presque  tous  dos  contrées  méridionales  de  la 
France,  étaient  les  seuls  qui  eussent  vraiment  résisté  aux  cruelles  vicissitudes 
de  la  retraite  ;  ils  possédaient  encore  leurs  armes,  leurs  chevaux  et  leur  atti- 
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tude  guerrière;  les  maréchaux  ducs  de  Dantzick  et  d'Istrie  étaieut  àkv 
tête;  les  princes  Joachim  et  Eugùnc  marchaient  au  centre  de  cette  troupe, 
que  l'on  pouvait  considérer  comme  le  reste  d'une  armée  de  plus  de  600,000 
hommes,  que  les  habitants  du  pays  avaient  vue  défiler,  six  mois  auparaiaol, 
dans  toute  sa  force  et  dans  tout  son  éclat.  L'honoear  et  la  gloire  ds 
armées  françaises  s'étaient  en  quelque  sorte  retranchés  dans  ce  petit  eoi|i 
d'élite... 

•  Les  ? ieillards  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  nous  ont  déclaré  qu'ib  o't 
vaient  jamais  vu  un  hiver  aussi  long  et  aussi  rigoureux...  J'ai  remarqiK 
que  les  sujets  bruns  et  d'un  tempérament  bilioso-sangain,  presque  t« 
des  contrées  méridionales  de  l'Europe ,  résistaient  plus  que  les  sojee 
blonds,  d'un  lem()érament  phlegmatique  et  presque  tons  des  piyi  di 
nord,  aux  effets  de  ces  froids  rigoureux,  ce  qui  est  contraire  ï  IV 
nion  généralement  reçue.  I^ous  avons  vu  les  Hollandais  du  S'  réô- 
ment  des  grenadiers  de  la  garde,  composé  de  1787  hommes,  tant  ofr 
ciers  que  soldats ,  périr  presque  tous  sans  exception ,  car  il  n'en  éti 
rentré  en  France,  deux  années  après,  que  hi,  y  compris  le  coloneiff- 
lierai  Tindal,  qui  était  blessé  (1)  ;  tandis  que  les  deux  autres  r^ncili 
des  grenadiers,  coin|K>sés  d'hommes  presque  tous  nés  dans  les  ^iroviBoe 
méridionales  de  la  France,  ont  conservé  une  assez  grande  partie  de  to 
soldats  :  il  est  d'ailleurs  très  vrai  que,  dans  les  proportions  du  nomhr. 
les  Allemands  ont  beaucoup  plus  perdu  de  monde  que  les  Français  Pb- 
sieurs  de  nos  médecins,  restés  à  AViIna,  m'ont  assuré  que  le  froid  aiai 
moissonné  plus  d'individus  de  la  coalition ,  proportion  gardée ,  que  à 
Français,  quoique  les  premiers  eussent  bien  plus  de  moyens  de  se  jif 
server  des  effets  de  cet  agent  destructeur,  que  nos  nialheureni  oob- 
patriotes,  qui,  dépouillés  par  les  Cosaques  de  leurs  habillements,  et  fores 
de  passer  d'un  lieu  à  un  autre  dans  un  état  de  nudité  plus  on  fBÔm 
complète,  n'en  résistaient  pas  moins  la  plupart  aux  injures  de  l'air  gliôii' 
et  parvenaient,  à  force  de  courage  et  d'industrie ,  à  se  garantir  d'oK 
entière  congélation. 

>•  La  mort  de  ces  infortunés  était  devancée  i)ar  la  pâleur  dn  TÎsage,  paroK 

sorte  d'idiotisme,  par  la  difficulté  de  parler,  la  faiblesse  de  la  vue  et  ïïéÊt 

la  perte  totale  de  ce  sens;  dans  cet  éiat,  quelques-uns  marchaient  phs 

ou  moins  longtemps,  conduits  par  leurs  camarades  ou  leurs  amis.  L'ictioi: 

• 

(I)  Cetto  note   m*a  Hé  communiquée    par    le   maréchal -de-carop  Courutft^ 
HoltaiNlals,  à  qui  J*ai  fait  Tampiitation  de  l«  Jambe,  à  la  bataille  de  Lttden. 
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mu^ulaire  s'aiïaibliwiait  sensiblement  ;  les  individus  chancelaient  sur  leurs 
jambes  comme  des  hommes  iues;  la  faiblesse  augmentait  progressivement 
jusqu'à  la  chute  du  sujet,  signe  certain  de  Textinciion  totale  de  la  vie... 
Cette  mort  ne  m'a  pas  paru  cruelle.  Les  forces  vitales  s*éteignaient  par 
degrés;  elles  entretenaient  la  sensibilité  générale,  et  avec  elle  disparaissait 
fai  conscience  des  facultés  sensitives.  Nous  avons  trouvé,  couchés  sur  le 
▼entre,  presque  tous  les  individus  qui  avaient  péri  sous  Tinfluence  con- 
tinne da  froid.  Leurs  corps  étaient  ruides,  leurs  membres  inflexibles;  la 
peau  restait  décolorée  et  sans  a))parence  d'aucune  tache  de  gangrène. 
On  a  vu  des  individus  tonii)er  roide  morts  dans  les  feux  des  bivouacs. 
Ceux  qui  s'en  approchaient  d'assez  près  pour  s'y  chauiïer  les  pieds  et 
les  mains  gelés,  étaient  frappés  de*  gangrène  dans  tous  les  |)oints  où  le 
froid  avait  anéanti  les  propriétés  vitales. 

•  Les  Français,  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Italiens  sont  les 
aealsqui  aient  oiïert  le  moins  de  victimes  de  ces  cruelles  vicissitudes; 
nouvel  argument  contre  l'assertion  de  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois,  nou- 
velle preuve  que  les  habitants  de  ces  contrées  méridionales  ont  plus  d'éner- 
gie et  de  moyens  de  résistance  à  l'action  du  froid  que  les  i)cuplesdu  Nord. 
D'après  le  rapport  de  plusieurs  médecins  et  chirurgiens  qui  partagèrent  le 
sort  de  nos  soldats  et  furent  transportés  comme  eux  en  Sibérie,  presque 
tous  les  individus  ap|)artenant  à  nos  alliés  de  rAllemagno,  du  Hanovre  et 
de  la  Hollande  avaient  péri  de  bonne  heure  :  certaines  troupes  russes  et 
les  Polonais  cependant  avaient  beaucoup  mieux  résisté  à  ces  calamités  ; 
mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  Campagnes,  en  parlant  de  cette  dernière 
nation,  elle  est  originaire  de  l'Asie  Mineure  (1),  et,  sons  ce  rap|)ort,  elle 
doit  avoir  une  grande  similitude  de  constitution  physique  et  de  caractère 
avec  les  habitants  des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  tels  que  les 
Français. 

»  Le  docteur  Mestivier,  qui  avait  demeuré  plusieurs  années  à  Moscou, 
nous  a  assuré  que  les  Français  seuls  |>ouvaioni  impunément  se  |)romener 
dans  les  rues  de  cette  ville  au  plus  fort  de  Thiver,  avec  une  simple  n^din- 
gOte  par-dessns  Thabit,  tandis  que  les  habitants  pouvaient  à  peine  ré- 
sister aux  effets  du  froid  rigoureux ,  bien  (|u'ils  fussent  couverts  de 
pelisses... 

•  I.es  frictions  sèclies  conviennent  beaucoup,  et  surtout  l'éloignement 
des  foyers  de  chaleur  plus  ou   moins  considérables.  Je  n'ai  pas  em- 

(1)  Les  mêmes  observations  s*appliquent  aux  peuplades  russes  des  provinres  Hmi- 
trophfs  de  la  Turquie  et  de  l'Asie  ;  tels  sont  la  plupart  des  Cosaques. 
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ployé  d'autres  moyens  pour  me  préserver  de  la  gangrène,  qui  aurait  an 
moins  nécrosé  chez  moi  les  doigls  des  mains  et  des  pieds,  lesquels  ont  été 
plusieurs  fois  privés  de  toute  sensibilité.  Si  ces  moyens  ne  soffiseolpas,  on 
doit  plonger  la  partie  dans  Teau  froide,  et  Ty  faire  tremper  jusqu'à  ce 
qu'on  aperçoive  quelques  bulles  d'air  se  dégager  de  la  partie  gelée»  C'est 
le  procédé  dont  se  senent  les  Russes  pour  dégeler  le  poisson  :  s'ils  le 
trempaient  dans  leau  chaude,  ils  savent  par  ez|)érience  qu'il  serait u- 
tréfié  en  quelques  minutes,  tandis  qu'il  est,  après  l'immersion  dans  l'eM 
froide,  aussi  frais  que  s'il  venait  d'être  péché,  p 

A&T.  IT.  —  De  la  oongélAlioa  dans  les  pays  ebauds.  Szpédition  dm 

Bou-Thaleb,  1846. 

«  Le  3  janvier,  dit  M.  Shrimpton  (t),  le  camp  avait  pour  ainsi  dire  dis- 
paru sous  la  neige.  Â  grand'peine  les  hommes  parvienuenl  à  sortir  deleon 
tentes  ;  un  grand  nombre  et  particulièrement  les  jeunes  soldats,  on  ceoi 
qui,  à  une  époque  peu  éloignée  ont  eu  à  souffrir  de  la  fièvre,  sont  telle 
ment  engourdis  qu'ils  ne  peuvent  que  difficilement  se  tenir  debout  Oi 
en  conduit  dès  le  matin  quinze  k  l'ambulance;  deux  d'entre  eux,  d$ 
sousTimuiinence  de  l'asphyxie,  ne  tardent  pas  à  succomber.  Les  seoli 
moyens  dont  nous  puissions  disposer  contre  ces  accidents  imprévus  sont 
bornés.  Nous  prescrivons  quelques  gouttes  d*éther  sulfnriqoe  ou  un  peti 
de  vin  de  cannelle  à  rintéricur.  Les  malades  sont  déshabillés,  enveloppés 
dans  des  couvertures  de  laine  et  soumis  à  des  frictions  sèches. 

•  Le  camp  est  levé  à  sept  heures  du  matin  et  sans  que  le  soldat  ait  pi 
manger  1«  soupe.  La  souffrance  ressentie  par  tous  entraîne  un  certain  dét- 
ordre. La  colonne  a  de  la  peine  à  commencer  son  mouvement  ;  elle  mar- 
che péniblement  ;  au  bout  de  dix  minutes  elle  s'arrête.  Les  heures  s'écoa- 
lent,  le  soir  arrive,  niôme  immobilité.  Les  troupes  sont  debout  et  siki- 
cieuses,  le  sac  au  dos,  sous  la  neige  qui  tourbillonne,  exposées  à  un  veot 
violent  du  nord;  il  y  a  plus  de  vingt-quatre  heures  qu'elles  n'ont  mangi.. 
La  descente  d'un  défilé  s'effectue  sur  une  pente  rocheuse  entrecoupée  de 
ressauts,  à  tout  instant  interrompue,  rapide,  où  la  neige  cache  la  véritable 
voie  et  ex|K)se  à  chaque  pas  à  des  chutes.  Là,  ont  été  abandonnés  tovs  le» 
vivres,  une  grande  partie  du  matériel  de  campement ,  des  bagages,  etc.  U 
mort  a  frap|)é  déjà  et  frappe  encore  sous  nos  yeux  un  grand  nombre 


(1)  Shrimptou,   Relation  mcd.-chir.  de  V expédition  du  Bou-Thaleb,  de  C««- 
slantinef  1846,  io-S. 
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de  f  ictimes.  La  route  est  jonchée  de  cadavres,  tombés  à  droite  et  à  gauche 
du  chemin;  de  soldats  engourdis  qui  ne  peuvent  se  soutenir.  Ceux  que  le 
froid  a  saisis  et  empêche  d*avancer  refnsent  tout  secours.  En  vain  nous 
cherchons  à  en  encourager  quelques-uns,  nous  tentons  de  les  relever  et  de 
les  mettre  en  mouvement.  Les  uns,  qui  ont  le  sentiment  d*une  fin  pro- 
chaîne, nou3  repoussent  brusquement;  d*auires,  qui  ne  souiïrent  pas  et 
qui  s'endorment  doucement  dans  la  mort,  nous  supplient  de  les  laisser 
tranquilles  et  nous  disent  qu'après  quelques  minutes  de  repos  ils  se  re- 
mettront en  route.  Nous  chargeons  sur  des  cacolels  le  plus  de  ces  hommes 
qu'il  nous  est  possible  et  nous  les  y  faisons  attacher  solidement.  Chez  plu** 
sieurs  qui  marchent  encore  et  se  plaignent  seulement  d'une  diOiculté  dans 
la  progression,  se  remarquent  déjà  les  signes  avant-coureurs  d'une  mort 
prochaine  :  engourdissement  général ,  douleur  dans  les  membres  et  aux 
aines,  contraction  musculaire  faible  et  incertaine ,  faciès  rouge,  tuméfié, 
lèvres  bleuâtres ,  yeux  saillants ,  lividité  de  la  peau  ,  gonflement  des 
mains ,  pouls  petit  et  faible  ,  respiration  lente.  Tous  ces  symptômes 
s'aggravent  rapidement  ;  les  yeux  prennent  une  expression  d'^arement  ; 
la  marche  est  indécise;  l'homme  vacille  et  tombe  enfin  pour  ne  plus  se 
relever.  La  peau  des  mains  se  fendille  alors  et  laisse  souvent  couler  60  à 
100  grammes  de  sang. 

n  Quoique  le  malade  conserve  sa  connaissance,  il  parait  en  proie  à  l'ivresse. 
Son  corps  est  comme  une  masse  inerte  qui  retombe  aussitôt  qu'on  la  relève, 
La  nuit  est  close,  la  neige  tombe  toujours;  nous  avons  perdu  toute  trace 
de  la  colonne.  Nus  malades  ont  succombé.  Deux  hommes  sont  avec  nous  : 
Fan  appartient  au  train,  l'autre  aux  ouvriers  d'administration.  Ihnous  eût 
été  impossible  de  faire  un  pas  de  plus  si  le  chien  de  ce  dernier  ne  nous 
eût,  de  cadavre  en  cadavre ,  indiqué  la  route  suivie  par  nos  troupes.  Nous 
marchons  avec  ardeur,  et  trois  heures  après  (environ  neuf  heures  du  soir) 
nous  rejoignons  une  quarantaine  d'hommes  et  deux  cantinières,  arrêtés 
avec  du  bagage  sur  le  bord  d'un  ravin.  Il  était  urgent  de  prendre  des  dis- 
positions pour  passer  la  nuiL  Je  fais  à  la  hâte  former  un  carré  avec  les 
cantines  et  les  ballots.  Dans  l'intérieur  sont  étendues  une  partie  des  tentes 
que  nous  possédions,  et  qui,  durcies  par  la  gelée  et  dépourvues  de  piquets 
et  de  montants  n'auraient  pu  être  déployées.  Des  fusils  formés  en  faisceaux 
sapportent  une  autre  tente  qui  nous  garantit  assez  bien  contre  les  injures 
de  l'air,  puis  nous  nous  couchons  et  nous  nous  tenons  serrés  les  uns  contre 
les  antres.  Les  chevaux  et  les  mulets  sont  attachés  à  des  cordes  en  dehors 
de  notre  enceinte.  Pendant  que  nous  organisions  notre  coucher,  un  de  nos 
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compagnons  s'écarte  de  quelques  pus  et  se  fait  sauter  ta  cerrelle.  La  nuit 
se  passe  sans  sommeil  dans  un  engourdissement  douloureux. 

•  Notre  petite  troupe  se  lève  avant  le  jour...  Nous  nous  reineltons  en 
route.  Le  soleil  se  dégage  lentement  des  vapeurs  derhorizon,  puis,  brilbot 
et  glorieux,  il  s^élance  dans  l'espace.  Ses  rayons  font  scintiller  de  mille 
feux  les  surfaces  blanchies  qui  nous  entourent  La  marche  cependant  est 
difficile.  Une  neige  épaisse  de  60  centimètres  dans  la  plaine  et  bean- 
coup  plus  profonde  encore  dans  les  parties  accidentées,  coufre  le  sol  et 
rend  la  progression  lente  et  |>énihle.  Au  bout  de  deux  heures,  nous  attei- 
gnons une  tente  d'ambulance  abandonnée.  Sur  60  hommes  qui  y  ont  passé 
la  nuit,  6  ont  succombé.  J'organise  à  l'aide  du  matériel  qui  s'y  troaTe 
six  paires  de  cacolets,  où  sont  chargés  les  1 2  hommes  les  plus  noaladei 
Ni  mes  exhortations  ni  mes  conseils  ne  peuvent  décider  les  autres  à  se 
joindre  à  nous. 

»  De  temps  en  temps  nous  passons  à  côté  de  malheureux  étendus  snr  la 
neige  et  que  le  manque  de  moyens  de  transport  nous  empêche  d*einniener. 
Le  temps  est  beau.  Le  froid  sec  et  piquant  qu'apporte  le  vent  du  nord 
et  que  combattent  en  partie  les  rayons  du  soleil,  serait  supporté  avec  plai* 
sir  par  des  hommes  dont  Testomac  aurait  été  suffisamment  lesté  et  qui  au- 
raient eu  moins  à  souiïrir  que  les  nôtres.  Nous  cheminons  douze  heures 
durant  dans  des  terres  h  labour,  détrempées  par  la  fonte  des  neiges,  oô  les 
pieds  contractent  une  froidure  douloureuse.  Le  jour  décline,  le  vent  do 
nord  redouble  d'âpreié.  De  distance  en  distance  nous  recueillons  encore 
quelques  hommes  isolés.  Enfm  l'obscurité  r<^gne  de  nouveau,  maisSétif 
est  là ,  Sétif  le  lieu  de  refuge  et  de  repos. 

»  Les  Iroupes  présentaient  au  départ  un  effectif  de  2800  hommes  :  208 
avaient  péri  pendant  la  marche  et  sous  l'action  immédiate  du  froid  ;  2600 
rentrèrent  au  camp,  l'armi  ces  derniers,  250  à  peu  près  peuvent  être  con- 
sidérés comme  ayant  échappé  complètement  à  l'influence  fàcheose  de  la 
neige;  1800  atteints  de  congélation  su|)erricielle,  et  qui  ne  purent,  faute 
de  place,  être  admis  fi  l'hôpital,  guérirent  tous  sans  accident  après  nn  trai- 
tement à  la  caserne  dont  la  durée,  variable  |>our  chacun,  peut  être  estimée 
en  moyenne  à  35  jours.  Sur  532  qui  entrèrent  à  Thôpital,  55  furent  soa- 
mis  à  des  opérations  et  fournirent  3  morts  :  677  furent  traités  par  des 
moyens  purement  médicaux  et  donnèrent  19  morts.  Dans  le  cas  actuel 
deux  causes  rendirent  les  effets  du  froid  si  dissemblables  entre  eux  :  1*  b 
température  ne  fut  |)as  également  rigoureuse  sur  tous  les  points  où  nw 
s'étaient  disséminées  ;  2'  les  honimes  sur  lesquels  elle  sVterfl 
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étaient  dans  des  conditions  très  diiïérentes.  Dans  la  nnit  du  2  au  3,  lecam« 
pement  avait  oiïcrt  des  conditions  tr^s  analogues  |)our  tous  et,  sauf  les 
diiïérences  que  des  vêtements  plus  ou  moins  chauds,  plus  ou  moins  neufs 
oa  usés  pouvaient  inti*oduire,  le  froid  avait  frappé  toute  la  colonne  avec 
une  même  intensité.  Aussi  les  accidents  qui  survinrent  alors  durent-ils 
être  presque  exclusivement  attribués  à  des  prédispositions  individuelles  et 
à  Ode  faiblesse  particulière  de  la  constitution.  Mais  dans  la  nuit  du  3  an 
h  il  n*en  fut  plus  de  même  ;  les  conditions  cessèrent  d*ètrc  comparables. 
Les  ans  avaient  campé  dans  la  plaine  et  avaient  pu  se  grouper  autour  de 
feux  sombres  d*où  s'élevait,  il  est  vrai,  plus  de  fumée  que  de  flammes  ;  un 
petit  nombre,  comme  cela  m*était  arrivé  Si  moi-même,  s'était  tant  bien 
qDe  mal  improvisé  des  abris.  Ceux-iù  furent  en  général  moins  refroidis 
que  les  hommes  perdus  sur  des  mamelons  élevés  que  le  vent  du  nord 
balayait  avec  violence  et  durent  être  moins  maltraités.  Cependant  nous 
constatâmes  que  les  congélations  et  la  mort  furent  bien  moins  déterminées 
par  cette  différence  de  3  ou  4  degrés  dans  la  somme  du  froid  que  par  les 
circonstances  propres  aux  individus. 

»  Les  militaires,  en  grand  nombre,  que  nous  avons  interrogés,  tant 
parmi  ceux  qui  revinrent  à  Sétif  que  parmi  ceux  qui  succombèrent  le  long 
de  la  route,  nous  ont  mis  à  même  d'apprécier  les  conditions  qui  rendent 
surtout  le  froid  fâcheux  et  celles  qui  rendent  aptes  à  lui  résister.  Les  ma- 
ladies antérieures  et  particulièrement  les  fièvres  intermittentes  rebelles 
constituent  la  prédisposition  la  plus  manifeste  à  subir  l'action  du  froid. 
Sur  soixante  et  quelques  hommes  mourants  auxquels  j'ai  parlé  dans  les 
journées  du  3  et  du  /i,  un  tiers  était  soumis  depuis  plusieurs  mois  à  des 
fièvres  quotidiennes  et  tierces  qui  reparaissaient  tous  les  dix,  quinze  ou 
YÎngt  jours;  plusieurs  étaient  guéris  depuis  peu  de  temps  de  diarrhée  ou 
de  dysenterie  et  quelques-uns  étaient  encore  en  proie  à  ces  aff^ections. 

•  Dire  que  la  privation  d'aliments  a  été  particulièrement  fâcheuse  aux 
sujets  lymphatiques,  ce  n'est  ])as  avancer  qu'elle  ait  été  supportée  sans 
dommages  par  les  constitutions  nei^veuse,  sanguine  et  bilieuse.  Nous  som- 
mes convaincu  du  contraire.  Parmi  les  malheureux  qui  succombèrent  et 
ceux  qui  furent  atteints  de  congélations  partielles  graves,  nous  en  avons 
remarqué  un  certain  nombre  appartenant  à  ces  divers  tempéraments,  et  ce 
qui  prouve  que  l'abstinence  prolongée  aggrava  beaucoup  chez  eux  l'in- 
fluence du  froid,  c'est  que  les  officiers  dont  le  sort  durant  les  journées  des 
2,  3  et  /i  janvier  ne  différa  guère  du  leur  qu'en  ce  qu'ils  ne  manquèrent 
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pas  complètement  d*alimeots  et  d*eau-de-vie,  ne  comptèrent  pas  une  seule 
victime. 

»  Beaucoup  d*indi  vidas  atteints  de  congélations  superGciclles  Ironvèrem, 
8oit  dans  la  nuit  du  3  au  4  janvier,  soit  le  lendemain ,  à  quelques  lieocs 
de  Sôtif  ou  dans  cette  résidence  même,  le  moyen  de  s*approcher  de  feux 
de  bivouac,  ou  de  foyers  pré|)arés  k  bonne  intention  pour  leur  venir  en 
lùde.  Ce  brusque  passage  d*une  température  glaciale  Si  une  température 
de  /iû  degrés,  au  moins,  plus  élevée,  celte  exposition  subite  de  parties 
transies  et  congelées  à  une  forte  chaleur  devinrent  la  source  d*accideott 
U*ès  sérieui. 

»  Sur  355  malades  atteints  de  congélation  qui  ont  passé  par  mon  service, 
72  m'ont  dit  s'être  pendant  la  route  assis  à  des  feux  de  bivouac,  274  m'oit 
assuré  avoir  été  du  commencement  à  la  On  privés  de  feu.  Ceux-ci  ont  pré- 
senté 256  gangrènes  peu  étendues  intéressant  une  partie  ou  la  loulitéde 
l'épaisseur  du  derme,  15  gangrènes  étendues  et  ayant  la  même  profondev 
que  les  précédentes ,  3  gangrènes  plus  profondes  dont  Tune  a  nécessité 
une  opération.  Ceux-là  ont  offert  *i  gangrènes  sans  gravité,  i  1  gangrènes 
plus  ou  moins  vastes  et  ayant  mis  sur  quelques  points  les  muscles  i  oa  et 
59  gangrènes  profondes  qui  donnèrent  lieu  à  33  opérations.  I.es  premières 
ont  compté  2  morts,  les  secondes  en  ont  compté  9.  Ces  chiffres  dispeoseat 
de  tout  commentaire. 

»  La  soustraction  du  calorique  quand  elle  est  portée  à  un  certain  degrfi 
fait  pâlir  les  tissus,  les  rapetisse,  les  ride  et  y  amène  un  engourdissemeflt 
qui,  dans  certains  cas,  peut  aller  jusqu'à  l'insensibilité.  Ces  phénomènes 
dépendent  :  1**  de  l'action  hypostliénisanle  que  le  froid  exerce  immédiate- 
ment et  en  premier  lieu  sur  les  nerfs  delà  partie;  2*"  du  ralentissemai 
plus  ou  moins  prononcé  qui  survient  consécutivement  dans  le  cours  di 
sang...  Les  mains  sont  généralement  nues  et  reçoivent  sans  intermédiaire  b 
injures  atmosphériques,  pluie,  neige,  vent...  Les  pieds  sont  couverts,  i 
est  vrai,  d'une  chaussure  épaisse  qui  les  protège  presque  toujours  efficace- 
ment quand  le  froid  est  sec,  mais  si  au  froid  se  joint  la  pluie  oaoœ 
neige  fondante  il  n'en  est  plus  de  même.  Le  cuir  s'imprègne  bientôt  d'nne 
humidité  qui,  le  rendant  meilleur  conducteur  de  calorique,  lui  permet  de 
soustraire  aux  tissus  vivants  une  plus  grande  somme  de  chaleur;  eofio, 
la  progression  sur  un  sol  détrempé  met  les  pieds  en  contact  cootinodavec 
un  corps  solide  et  très  froid,  dont  la  température  tend  à  s'équilibrer  avtr 
la  sienne,  d'où  encore  soustraction  de  calorique. 
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»  Sur  355  coDgélaiions  il  s'en  est  rencontré  : 

Aux  pieds 325 

Aux  maios 6 

Aux  pieds  et  aux  mains 14 

A  la  verge 3 

Aux  oreilles 6 

Au  nei 1 

Total 355 

n  On  peut  conclure  à  priori  de  ces  chiffres,  que  c'est  la  présence  d'une 
neige  fondante  sur  le  sol  qui  a  été  la  principale  et  pour  ainsi  dire  Tunique 
cause  de  notre  désastre.  Elle  seule  peut  expliquer  la  proi)ortion  énorme  des 
congélations  aux  pieds;  et  la  rareté  des  congélations  ayant  un  autre  siège 
indique  assez  que  la  température  à  laquelle  les  troupes  ex[)éditionnaires 
étaient  soumises  n'avait  rien  d'excessif  ni  d'insoutenable.  Nous  n'avons 
point  eu  à  signaler  ici,  comme  autrefois  Larrcy,  MM.  Moricheau- Beau  pré 
et  Bégin,  à  Moscou  et  à  AViIna,  de  ces  congélations  du  nez  et  des  oreilles 
brusquement  établies,  et  sans  niêiiic  que  ceux  qui  en  étaient  victimes  en 
aient  eu  conscience.  C'est  que  le  froid  que  nous  avons  eu  à  supporter  n'é- 
tait en  effet  en  rien  comparable  à  celui  qui  pendant  l'hiver  de  1812, 
arrêta  les  victoires  de  l'armée  française  en  Russie.  Rien  qu'aucune  obser- 
vation thcrmométrîque  n'ait  pu  être  faite  sur  place,  nous  pouvons  cepen- 
dant avancer  que  le  froid  atteignit  à  peine,  pendant  notre  séjour  dans  les 
montagnes  du  Bou-Thaleb,  le  quatriîMne  degré  centigrade  au-dessous  de 
zéro.  Ainsi  la  gorge  où,  pendant  la  nuit  du  2  au  3  janvier,  la  division  resta 
campée  est  h  peu  prés  au  niveau  de  Sétif  (1100  mètres  au-dessus  du  ni- 
Teau  de  la  mer),  et,  dans  cette  localité,  le  thermomètre  ne  descendit  pas 
au-dessous  de  0  —  2  degrés.  » 

A&T.  ▼.  —  Congélation  dani  les  payt  tempéréf.  Campagne  d'Orient, 

hiver  de  1854  à  1855. 

c(  \ers  la  fin  de  décembre  185^,  dit  M.  Haspel,  nous  avons  reçu  à  Gons- 
tantinople,  une  foule  d'hommes  se  plaignant  de  fourmillement,  de  picote- 
ments semblables  à  des  piqûresd'aiguille,  d'engourdissement,  de  démangeai- 
sons insupportables  et  d'œdème  des  pieds,  qui  firent  place  dans  quelques  cas 
à  une  chaleur  brûlante,  à  une  ardeur  et  en  même  temps  <i  une  sensibilité 
très  vive,  exagérée,  à  des  élancements  partant  le  plus  ordinairement  de  la 
plante  des  pieds  pour  aller  retentir  dans  une  étendue  plus  ou  moins  variable 
des  nerfs  sciatiques  ;  dans  quelques  cas  fort  rares,  il  est  vrai,  à  une  semi- 
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paralysie  qui  se  dissipait  à  la  longue,  à  un  gonflement  érytbémateaieta 
une  douleur  oxpansive,  il  irétait  pas  rare  de  voir  ces  cas  s^accompagner 
d*épaississoment  de  Tépidermc  et  se  terminer  par  une  exfoliaiion  épider- 
mique.  Ces  ))hénoinèues  morbides  n'ont  pas  toujours  les  allures  \iieset 
franches  remarquées  à  Bou-Thalcb ,  où  vingt-quatre  heures  d*un  froid  <i 
ont  suffi  pour  les  produire;  ici  ils  se  sont  développés  plus  leulement,  quel- 
quefois par  des  degrés  insensibles  et  des  nuances  successives,  ils  se  sooi 
insinués  et  pour  ainsi  dire  infiltrés  à  ti-avers  Torgaiiisme  tout  entier;  de  & 
l'opiniâtreté,  la  ténacité  et  l'intensité  plus  grande  do  ces  douleurs  qui,  dans 
quelques  cas,  se  sont  inotitiées  tellemeiii  vives  que  les  malades  passaient 
des  nuits  et  des  journées  dans  une  agitation  continuelle,  se  découvrante 
chaque  instant  dans  Tespoir  de  trouver  plus  de  soulagement  dans  la  bé- 
cbeur  de  Tappartement  ()ue  dans  la  clialeur  du  lit.  Dans  quelques  cas,  db 
allaient  jusqu'à  enlever  TapinMit,  le  sommeil  et  les  jeter  dans  une  irritabi- 
lité difficile  à  décrire,  dans  une  sorte  de  désespoir.  Plusieurs,  réduits  dm 
le  marasme  par  une  diarrhée  chronique,  n'en  avaient  aucun  souci  ;  toott 
leur  attention  était  arrêtée  sur  leurs  pieds:  Soula(jez  mes  douleurs,  é- 
saientils  en  montrant  leurs  membres  amaigris,  lorsqu'on  s'informait  k 
l'état  de  leur  diarrhée  ou  de  leur  dysenterie.  Dans  le  plus  grand  noDobre 
des  cas  cependant,  bien  que  les  douleurs  soient  très  intenses,  qu'elles  dé- 
terminent de  l'agitation,  une  insonmie  fatigante,  l'appétit  néanmoins x 
conservait  à  l'état  norn)al,  et  toutes  les  fonctions  s'exécutaient  partute- 
ment.  Dans  certains  cas  beaucoup  plus  rares,  la  marche  et  le  mouveuioi 
des  mains  étaient  impossibles.  Toute  tentative  de  contraction  muscabirt 
était  suivie  d'une  douleur  tellement  vive  qu'elle  arrachait  des  cris  auinB* 
lades.  On  aurait  cru  avoir  sous  les  yeux  certaines  névralgies  si  la  tensiofi 
des  muscles,  leur  dureté,  leur  \ive  sensibilité  à  la  pression,  la  déviatin 
des  doigts  auxquels  ils  s'attachent,  n'avaient  fixé  le  siège  de  ces  phéno- 
mènes dans  le  système  musculaire. 

«Tantôt  les  tissus  des  |)ieds  et  des  orleiU  qui  sont,  jusqu'à  un  certiit 
point,  soustraits  par  leur  éloigncment  à  l'innucnce  viviûaute  du  cœur, 
étaient  frappés  d'atonie,  de  relâchement  et  d'impuissance  dans  leurs  \^- 
seaux,  et  se  laissaient  pénétrer  par  le  sang;  il  en  résultait  des  taches  noi- 
râtres, ecchymoliques  ,  souvent  superficielles,  sans  aucune  apiiarfooe 
d'excitation  locale,  sans  vibration,  fréquence  ou  élévation  du  pouls,  stf» 
tension,  sans  stimulus  local.  Sous  l'influence  de  douces  frictions  avec  m 
Uniment  opiacé  et  de  la  chaleur  entretenue  à  l'aide  d'uue  enveloppe  àt 
ouate,  peu  k  |)eu  la  circulation,  la  chaleur  et  la  vie  se  rétablissent  dans  ie^ 
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membres.  Lorsque  la  cause  qui  a  produit  ces  douleurs  et  ces  altérations 
locales  superficielles  avait  acquis  plus  d'énergie,  ou  lorsque  les  organes  en 
butte  à  cette  cause  étaient  à  bout  de  leur  force  de  résistance,  on  voyait  les 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation  se  mortifier;  cette 
mortification  pour  se  produire  n'a  pas  besoin  de  passer  toujours  par  l'évo- 
lution ou  par  les  phases  de  Tulcération  ;  elle  pouvait  naître  soudainement, 
se  déclarer  tout  d'une  pièce ,  la  partie  succomber  dans  le  premier  effort 
par  la  sidération  complète  de  son  principe  de  vie;  cette  mortification  se 
présentait  alors  sous  deux  aspects  ))rincipaux. 

»  1*  Ou  bien  les  tissus  frappés  se  montraient  roides,  froids,  insensibles 
arec  une  teinte  blanchâtre  ou  noirâtre,  desséchés,  ridés,  flétris  et  comme 
momiBés,  sans  odeur,  et  avaient  acqtiLs  une  dureté  considérable;  par  la 
percussion  ils  donnaient  un  bruit  sec  comme  si  Ton  frappait  sur  du  bois  ; 
cette  altération  s'étendait  depuis  les  orteils  chez  les  uns,  jusqu'à  la  partie 
moyenne  de  la  jambe  chez  les  autres,  et  diminuait  par  gradation  insensible 
en  montant  vei*s  le  tronc,  et  se  terminait  par  des  chairs  molles  empâtées 
et  laissant  à  la  peau  l'empreinte  du  doigt.  Cette  mortification  pouvait  être 
superCcieile  ou  profonde,  être  bornée  à  un  ou  plusieurs  orteils,  ou  les  en- 
tahir  en  entier,  et  même  s'étendre  à  tout  le  pied  ou  à  une  partie  de  la 
jambe. 

•2'*  Chez  plusieurs  les  pieds  enflaient,  la  face  dorsale  se  couvrait  de  phlyc- 
tènes  qui  se  remplissaient  de  sérosité  jaunâtre  ou  roussâtre,  et  devenaient 
bientôt  gangreneuses.  Dans  quelques  cas  les  pieds,  énormément  gonflés 
par  l'oedème,  imprégnés  de  sérosité  et  pour  ainsi  dire  macérés  dans  ce 
liquide  tombaient  en  larges  lambeaux,  presque  s^ns  réaction  inflamma- 
toire, et  exhalaient  une  odeur  putride  insu pj)or table.  Ces  sphacèles  éten- 
dus, et  qui  paraissaient  profonds,  ne  nécessitèrent  bien  souvent  que  des 
opérations  partielles  sur  les  os  du  métatarse  et  des  phalanges,  et  beaucoup 
en  furent  quittes  pour  la  perte  de  tous  les  orteils  seulement;  par  contre, 
des  cas  en  apparence  légers  furent  suivis  de  gangrènes  qui  s'étendirent 
aux  os.  La  plupart  de  ces  hommes,  absolument  comme  à  Bou-Thaleb,  suc- 
combaient à  des  diarrhées  et  des  dysenteries;  en  effet,  ce  n'était  qu'en 
«'attaquant  à  des  sujets  déjà  malades  ou  affaiblis,  et  qui  ne  pouvaient 
réagir  contre  la  cause  morbifique,  que  le  froid  a\ait  trouvé  la  force  né- 
cessaire pour  produire  des  accidents  aussi  graves  (1).  « 

(1)  Gatette  fnédicale  de  Paris,  auoée  1855,  p.  487* 
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CHAPITRE  V. 

INFLUENCE   DE    LA    TEMPÉHATURE   SUR   LA    MORTALITÉ   ET  SUR 
LE     NOMBRE    PROPORTIONNEL    DE   QUELQUES    MALADIES. 

D*après  les  faits  exposés  précédemment,  on  comprend  Tinflaence  pois- 
sante que  doit  exercer  la  température  sur  la  marche  de  la  mortalité.  £i 
thèse  générale,  on  peut  dire  que  dans  les  pays  froids,  la  mortaliié  la 
plus  considérable  corr  es;  )ond  à  la  saison  froide;  dans  les  pays  chauds  à  b 
saison  chaude.  Citons  quelques  exemples.  A  Londres,  voici  quelle  a  été, 
pour  les  trois  années,  de  1838  à  i8!i0,  la  répartition  des  décès  et  deb 
température  entre  les  quatre  saisons  de  Tannée  : 

Hiver.  Printempt.  Été.  AhIooim. 

Moyenne  annuelle  des  décès.     59,761         35,128         33,777         36.684 
Tempéralare  moyenne 4%7  12%i  16*,i  7*,0 

Au  XVII'  siècle,  lorsque  Londres,  non  pavée,  représentait  encore  n 
Yasie  marais,  la  mortalité  était  autrement  répartie,  comme  le  mootrek 
tableau  suivant,  dans  lequel  nous  résumons  la  totalité  des  décès  enregisirà 
de  1630  à  i6Ul. 

Hiver.  Printrinp*.  Et^.  Anlomne. 

38,866  40,337  48,850  61»913 

L*axiome  de  Celse  :  Periculosior  œsfas,  autumnus  longe  perieulosi^ 
simus,  était  alors  parfaitement  applicable  à  Londres  ;  il  ne  l'est  plos  » 
jourd*hui. 

Parmi  les  maladies  qui,  de  1838  à  18^0,  ont  été  cause  de  décès,  IR 
affections  pulmonaires  et  intestinales  se  sont  montrées  étroitement  liées i 
la  marche  de  la  température.  Voici  les  nombres  pour  les  quatre  saisons: 

Muladies  Maladies 

patmonuires.       sasiro-intestinales. 

Hiver 12, 140  décès,  1,982  déc^ 

Printemps 9,890  2,139 

Été 8,*33  2,978 

Automne 11,008  2,263 

L*intensité  de  l'abaissement  du  thermomètre  au-dessous  de  la  tempé- 
rature moyenne  de  Tannée  sVst  montrée,  ù  Londres,  en  harmonie  itk 
Tintensitéde  la  mortalité  en  hiver  et  raccroissemenl  des  décès  causés  par 
maladies  pulmonaires,  comme  Tindique  le  tableau  suivant  : 
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—  tStl  —  4,dO  —  10,00  13  713  3  728 

lUab ,  que)  est  le  dearÉ  de  froid  où  la  nionalilé  commence  à  croilre, 
et  coiubiea  de  lemps  s'£coulc-i-il  entre  la  première  action  du  froid  et  la 
nanifeslalion  de  ses  effets?  Le  tableau  suivant,  qui  résume  la  mortalité 
et  la  température  de  Londres,  est  dcsliné  ^  répondre  h  celle  double 
question  (1).  La  température  est  exprimée  en  degrés  centigrades. 
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Il  résuttedu  tableau  qui  préciïde  que,  danscette  capitale,  la  mortalité  s'élèT« 
^  mesure  que  la  température  moyenne  tombe  au-dessous  de  cette  moyenne 
annuelle  qui  est  de  1 0",28  centigrades  (3).  Ainsi,  le  nombre  des  décès  s'é- 
lève par  semaine  !i  1000  et  au  delà,  quand  le  tlicrmomètre  s'abaisse  au- 
dessous  de  la  congélation  du  l'eau  ;  il  va  !i  1200  quand  la  température 
moyenne  du  jour  et  de  la  nuit  descend  de  1  ou  2  degrés  au-dessous  de 
zûi'O.  Les  effets  du  froid  sont  immédiats,  mais  ils  vont  en  s'accumulani, 
et  ils  coDlioucnt  de  se  Caire  sentir  Ircnic  à  quarante  jours  après  la  cessa- 
tion du  fi'oid  extrême. 

Le  tableau  suivant  résume,  pour  Londres,  le  chiffre  de  la  mortalité  gé- 
nérale et  celui  (les  décès  par  maladies  abdominales,  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet  et  aoât  ISfiO;  il  donnera  une  idée  de  l'influence  de  l'éléTa- 
lien  de  la  temiiérature  au-dessus  de  la  moyenne  de  l'année  (3). 


(1)  Thiriannual  report  ûf  Ike  regiilrar  gentrat  of  lArlhs,  d«aiks,  andmarriagn 
tm England.  iModoa,  IBil,  p.  10T. 

(2)  Howard  s  observa  que  1.1  trmpéraittre  moyenne  de  Loodrcs,  de  1807  à 
ifltS,  éliii  de  50', S  Fahrenheit,  alura  que  celle  de  Tniienhsm-Grecu,  ji  |  millet 
an  nord  de  tette  lillf,  n'étiitquc  de  JH^B. 

(3)  TMrd  anniial  rtporl  nflht  regisl.  gen..  p.  108, 

I.  27 
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M.  BHk  a  coDîtaié  qu'il  meurt  i  flamboui^  (1)  : 


12.3  penonnc* —  18*, 7  et  ai 

1t  .5 ■. —    6°.3  et  ■a-d 

lO.Î de  —    6*,3  i  O". 

9.3 de  0-    i+6-.2. 

8.8 de  +    6'.ï«  +  12*,5. 

8.1 de  +  12-,Si  -J-  18*.7. 

(0.9 de  +  (8° ,7  et  in-deuiu. 

La  température  esl  loin  d'ctercer  une  action  égale  sar  les  diverse 
maladies  considérées  comme  causes  de  dtcis.  Celle  proposition  est  imst 
en  lumière  par  le  ublcau  suivant,  itans  lequel  nous  donnons  le  noœbn 
des  d(cès  rnnslalés  dans  toule  l'Angleterre,  pendant  les  (rois  annéadt 
1838i  18fi0.  Les  décès  y  sont  classés  par  saisons  et  par  genres  de  maladit. 


Apoplriie SOI  627             626               696 

Horl  sutite 618  SSt                381                  547 

Broacliile 495  .107             191               3(7 

PDeumunie 3,326  2,*St        1,827          3,600 

Pieurfsie 70  62               39                 5| 

Epanchemeot  pleut^- 

tique 272  1S3             136               306 

Uaiadies  du  caur. . . .             739  S56              571               6S8 

Mumltiuiie 1:^1  1)3               99               117 

Vieillesse 3,137  2,ni)9         2,150           3,814 

IMarrhée 1 88  183            642             308 

Disentérie 55  41            104               54 

Pbihitie S,600  9,776         5,501          s,|4S 

Caucer a7ti  230              264               '62 

On  voit  que  si  certaines  maladies,  telles  que  la  phthisie  et  le  cancer,  ^ 

montrent  plus  ou  moins  réfraclaircs  i  l'inllueDCc  des  saisons,  anaoti 

(I)  Dit  Geselxe  der  Slerblirhkeit  fiir  llambttrg.   Gerton  tMd  JuUui  ilegatu, 
t.  Ml,  )i.  S9S. 
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la  mortalité  qu'elles  déterminent,  en  revanche  les  décès  causés  par  d'autres 
maladies  sont  dans  une  dépendance  étroite  de  Taction  de  la  tempéra- 
ture (i). 

Dans  les  pays  chauds  la  mortalité  des  Européens  augmente  notablement 
dans  la  saison  chaude.  Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  la  répartition 
mensuelle  de  la  température  et  des  décès  par  maladies  aiguës  constatées 
dans  les  garnisons  anglaises  (troupes  blanches)  de  deux  îles  situées  à  égaie 
distance  de  Téquateur,  Tune  dans  Thémisphère  nord,  Tautre  dans  l'hé- 
misphère sud.  L'effectif  des  troupes  a  été  à  peu  près  le  même  dans  chacun 
des  mois  de  l'année. 

BéMISPHilR  NOM).  HÉMISPHÈRE  SUD. 

Jamaïque,  lat.  18**  nord.  Maurice,  lai.  20''9'sad. 

EHéctif  général  de  1817-36.  EflécUf  général  1818-36. 

51  567  hommes.  30  515  hommei. 

Température     Décès  causés  par  Tempérut'ire     l>écès  causés  por 

à  Kingston  (1;.  maladies  aiguës  (3).    iPort-Luuis(f).  maladiesaiguèe(3) 

Janvier . 25*5  496  28*, 3  68 

Février 25,8  285  28,6  62 

Mars 25,8  249  28,3  73 

AYril 26,3  207  26,9  92 

Mai 26,9  238  25,5  62 

loin 27,7  276  23,6  56 

Juillet 28,8  360  23,6  49 

Août 28,3  733  23,3  35 

Septembre 27,7  471  23,8  34 

Octobre 27,7  581  26,6  42 

Novembre 26,6  750  26,1  43 

Décembre 26,1  674  27,2  81 

De  l'ensemble  des  faits  exposés  dans  ce  chapitre,  on  peut  conclure  que 
la  température  exerce  une  Influence  marquée  sur  le  chiffre  des  décès  et 
sur  les  causes  de  la  mortalité. 


(1)  Third  AnnuaX  Report  ofthe  Registrar  gênerai,  London,  1841. 

(2)  R.  Montgomery-Martin,  Hittory  of  the  British  colonies,  Londoo,  1835. 

(3)  Suuistical  Reporté  on  the  sicknessj  inwiUding  and  mortalUy  of  the  troopt, 
London,  1840. 
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LIVRE    NEUVIÈME. 

PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  OH  AGES   ET   DE   LEUR   DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE. 
A&T.  Z*'.  —  Béfinitâon  et  foroMiUon  des  orages  en  général. 


La  terre  est  chargée  d'une  puissante  tension  résineuse,  l'espace  céleste 
qui  renvironnc  présente  au  contraire  une  tension  vitrée  prononcée  (IJ. 
Les  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  participent  à  la  tension  de  cène 
surface;  ainsi  Teau  et  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  sont  chargées  d'élec- 
tricité résineuse  ;  quand  ces  vapeurs  sont  disséminées  dans  l'atmosphère, 
elles  agissent  en  sens  contraire  de  la  terre  sur  les  instruments,  qui  dès  lors 
n'accusent  plus  que  la  différence  des  deux  actions. 

Comme  tout  globe  électrique  au  milieu  d'un  espace  libre,  la  terre  as 
tension  à  la  surface  ;  et  cette  tension  augmente  dans  les  points  qai  font 
saillie  dans  l'espace.  Ainsi  les  montagnes,  les  monuments  et  même  les 
êtres  organisés,  ont  des  tensions  résineuses  plus  fortes  que  le  sol  sur  leqoei 
ils  reposent  ;  dans  les  montagnes  un  peu  élevées,  cette  tension  atteint  ooe 
puissance  extraordinaire.  Comme  on  le  voit,  la  terre  obéit  aux  mêmes  lob 
que  tous  les  autres  corps. 

La  tension  résineuse  de  la  terre  est  loin  de  présenter  une  puissance  coi- 
stamment  identique  dans  tout  le  cours  d'une  journée,  alors  même  qn'ao- 
cune  cause  perturbatrice  n'est  survenue  ;  dans  les  jours  les  plus  beaoi  et 
les  plus  uniformes,  cette  tension  présente  au  contraire  des  variations  ré- 
gulières que  Ton  appelle  variations  électriques  horaires.  Le  premier  mi- 
nimum a  lieu  environ  une  heure  avant  l'apparition  de  l'aarore;  pus 
les  manifestations  électriques  croissent  à  mesure  que  les  rayons  do  sokîi 
levant  pénètrent  les  couches  moyennes  et  inférieures  de  l'atmospbèrf. 
Cet  accroissement  dans  les  signes  électriques  des  jours  sereins  atteiai 
son  maximum  vers  6  à  7  heures  du  matin  en  été,  vers  8  on  9  beoitsao 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  3*  série,  iS42,  t.  IV.  —  Peltier,  JVrswi^ 
sur  la  came  des  phénomènes  (Hectriques  de  l'atmosphère,  p.  385-433. 


DES  ORAGES  SN  GÉNEllAL.  i!|2i 

printemps  et  dans  l'automne,  et  vers  11  heures  en  hiver,  puis  il  s'arrête. 
La  tension  électrique  de  la  terre  diminue  ensuite  jusque  vers  5  heures^ 
en  été,  U  heures  au  printemps  et  en  automne,  3  heures  en  hiver;  il  y  a 
alors  un  second  minimum  qui  dure  environ  une  heure  ou  une  heure 
et  demie.  Passé  ce  temps  la  tension  résineuse  de  la  terre  augmente  de 
nouveau  à  mesure  que  la  température  baisse,  et  il  se  produit  un  second 
maximum  vers  9  ou  10  heures  du  soir.  Après  cette  heure,  l'intensité  des 
signes  électriques  diminue,  d'abord  assez  lentement,  et  atteint  le  premier 
minimum  du  jour  suivant,  pour  continuer  la  même  marche  s'il  ne  sur- 
vient aucune  perturbation. 

La  tension  résineuse  de  la  terre  varie  non-seulement  suivant  les  heures 
du  jour,  mais  encore  suivant  les  diiïéreuts  mois  de  l'année.  Ce  fait  a 
été  constaté  pour  la  première  fois  par  Cavallo  (1),  qui  trouva  l'intensité 
de  l'électricité  atmosphérique  plus  forte  par  un  temps  froid  que  par  un 
temps  chaud;  plus  tard,  Volta  (2)  remarqua  qu'en  hiver  sou  électromôtre 
donnait  toujours  des  indications  plus  fortes  qu'en  été.  De  Saussure  fit  la 
même  remarque  (3)  ;  mais  c'est  à  Schiibler  (k)  que  l'on  doit  la  connais- 
sance entière  de  ce  phénomène.  Il  a  prouvé  que  l'intensité  de  l'électricité 
pour  les  deux  maxima  va  sensiblement  en  croissant  depuis  le  mois  de 
juillet  jusqu'au  mois  de  janvier  inclusivement;  de  sorte  que  la  plus  grando 
intensité  se  présente  en  hiver  et  la  plus  faible  en  été  ;  en  été  le  minimum 
moyen  est  à  peu  près  le  tiers  du  maximum  moyen,  en  hiver  il  n'est  qu'en- 
viron la  moitié. 

On  donne  le  nom  d'orage  aux  nuages  assez  fortement  chargés  d'électricité 
pour  pouvoir  donner  naissance  en  peu  de  temps  à  des  décharges  ignées. 
Un  orage  se  compose  de  deux  rangs  de  nuages,  dont  les  inférieurs  sont 
résineux,  et  les  supérieurs  vitrés.  C'est  ordinairement  entre  ces  deux 
nuages  que  s'opèrent  les  échanges  électriques.  Les  .échanges  entre  les 
nuages  résineux  et  la  terre  sont  rares.  Les  orages  se  forment  plus  particu- 
lièrement le  soir.  Un  orage  est  sur  le  point  de  se  former,  lorsque  l'air 
est  saturé  de  vapeur  d'eau  chargée  d'électricité  résineuse  :  cette  dernière 
repousse  l'électricité  résineuse  du  soi,  décompose  l'électricité  naturelle, 
et  attire  l'électridié  vitrée  à  la  surface.  Dans  ces  circonstances,  l'homme 
se  trouve  donc  dans  un  état  électrique  complètement  opposé  à  celui  qui 

(1)  Traité  complet  de  V électricité,  p.  293. 

(2)  Dictionnaire  de  Gehler,  t.  VI.  p.  475. 

(3)  Voyages  dans  les  Alpes,  t.  H,  §  803,  p.  225. 

(4)  Journal  de  Schweigger,  t.  Vlll,  p.  21. 
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Ici  est  naturel;  de  là,  probablement,  le  malaise  par  les  temps  ongeox. 
Cet  effet  est  d'autant  plus  prononcé  que  les  nuages  sont  plus  bas,  c'est 
à-dire  que  les  échanges  s'opèrent  principalement  entre  les  nuages  rési- 
neux et  la  terre  ;  ils  le  sont  moins  quand  l'échange  a  lieu  entre  les  noaga 
résineux  et  les  nuages  vitreux   qui   sont  au-dessus.  Après  plusieiirs 
échanges  électriques,  et  surtout  après  une  chute  abondante  de  ploie, 
le  malaise  cesse,  parce  que  chaque  goutte  emporte  une  certaine  quantité 
d'électricité  et  que  l'air  situé  entre  la  terre  et  le  nuage  devient  plus  bo- 
mide,  et  partant,  meilleur  conducteur.  L'homme  alors  devient  moins  vi- 
treux. Si  une  pluie  peu  abondante  vient  à  tomber  sur  un  sol  très  échaofle, 
elle  se  vaporise  et   forme  des  brouillards  blancs  et  vitrés  comme  le 
sol  sur  lequel  ils  reposent.  L'homme,  plongé  aloi*$  dans  une  vapeur  d'eaa 
fortement  vitrée,  éprouve  une  augmentation  de  malaise. 

Selon  Franklin,  pour  être  orageux,  un  nuage  doit  être  très  étendu;  ei 
outre,  de  petits  nuages  doivent  s'interposer  entre  sa  surface  inférieure  et 
la  terre.  De  Saussure  lui-même  semblait  partager  cette  opinion,  I  cd 
juger  d'après  le  passage  suivant  extrait  de  son  Voyage  au  col  du  Géanl: 
«  Quant  aux  orages,  je  n'en  ai  vu  naître  dans  ces  montagnes  que  dans  k 
moment  de  la  rencontre  ou  du  conflit  de  deux  ou  de  plusieurs  nuages.  An 
col  du  géant,  tant  que  nous  ne  voyons  dans  l'air  ou  sur  la  cime  du  Moot- 
Blanc  qu'un  seul  nuage,  quelque  dense  ou  quelque  obscur  qu'il  fût,  it 
n'en  sortait  |)oint  de  tonnerre,  mais  s'il  s'en  formait  deux  couches  l'ooe 
au-dessus  de  l'autre,  ou  s'il  en  montait  des  plaines  ou  des  vallées,  qui 
vinssent  atteimlre  ceux  qui  occupaient  les  cimes,  leur  rencontre  était  si- 
gnalée par  des  coups  de  vents,  des  tonnerres,  de  la  grêle  et  de  la  pluie.  » 
Aux  opinions  de  ces  deux  hommes  éminents,  M.  Arago  oppose  les  faib 
suivants  :  A  la  date  du  30  juillet  1764,  on  trouve  dans  les  observaiioos 
botanico-météorologiques  faites  à  Denainvilliers,  par  Duhamel  du  Mon- 
ceau, la  note  sans  réplique  que  voici  :  «  A  5  heures  1/2  du  matin,  par  ofl 
beau  soleil,  il  a  passé  un  petit  nuage  isolé  ;  de  ce  nuage  il  est  sorti  unédair 
et  un  coup  de  tonnerre  qui  est  tombé  sur  un  orme,  très  près  du  château 
de  Denainvilliers  ;  il  a  enlevé  une  lanière  d'écorce  de  20  pieds  de  hanteor 
jusqu'à  la  racine  sur  2,  3  et  A  pouces  de  largeur  ;  il  a  fait  sur  le  bois  oœ 
rainure  d'un  travers  de  doigt  de  largeur  et  de  profondeur  ;  dans  lefood 
de  cette  rainure,  on  voyait  une  ligne  comme  un  fil  noir  où  le  bois  était 
fendu  ;  dans  le  même  moment  on  a  senti  dans  une  ferme  voisine  uoe 
odeur  de  soufre  prononcée. 
Bergniann  a  vu  la  foudre  tomber  d'un  très  petit  nuage,  sur  on  ck>- 
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cher,  le  ciel  était  d'ailleurs  parfaitement  clair.  En  1836,  le  capitaine 
Hossard,  descendant  la  route  qui  passe  au  col  de  la  Faucille,  dans  le 
Jnra,  \it  se  former  un  petit  chapeau  de  nuages  autour  d*un  sommet  voi- 
siii,  nommé  le  colombier  de  Gex ,  dont  la  hauteur  au-dessus  de  la  mer  est 
de  1600  mètres.  Le  nuage  existait  à  peine  depuis  quelques  instants  quand 
il  en  partit  un  fort  coup  de  tonnerre  (1). 

A&T.  XI.   —  Sa  ohoo  en  retour. 

Si  Ton  suppose  un  nuage  orageux,  chargé  d'électricité  vitrée,  au-des- 
sus d*un  lac  ou  de  la  mer,  il  tend,  par  son  influence,  à  décomposer  les 
électricités  naturelles  de  la  masse  liquide  ;  il  repousse  dans  le  sol  le  fluide 
Titré  et  attire  à  la  surface  de  Teau  le  fluide  résineux.  Si  Taccumulation  de 
ce  fluide  est  considérable,  il  peut  y  avoir  soulèvement  de  Teau  et  suspen- 
sion, pendant  tout  le  temps  que  durera  Faction  électrique.  Trois  modes  de 
tenninaison  sont  possibles  :  1  <>  Le  nuage  orageux  peut  s'éloigner  sans  explo- 
sion; alors  le  fluide  résineux,  de  moins  en  moins  attiré,  retourne  insensi- 
blement dans  le  sol,  et  la  masse  des  eaux  reprend  son  état  normal  2*  Si  le 
nuage  orageux  fait  explosion  en  un  point  éloigné  de  la  nappe  d'eau,  alors, 
subitement  déchargé,  il  cesse  instantanément  son  action  attractive,  le  li- 
quide soulevé  retombe  avec  violence,  et  son  électricité  résineuse  retourne 
brusquement  dans  le  sol  et  dans  l'eau,  pour  se  combiner  de  nouveau  avec 
le  fluide  vitré.  Ici  l'eau  se  trouve  foudroyée,  sans  foudre,  par  le  choc  en 
retour.  Z"  ËnGn,  si  l'étincelle  part  entre  le  nuage  orageux  et  l'eau  élec- 
triséc  par  influence,  l'eau  est  foudroyée  directement,  et  l'on  dit  que  le 
tonnerre  est  tombé  dans  l'eau. 

Le  célèbre  voyageur  firydone  rapporte  le  fait  suivant  observé  par  lui- 
même  :  «Le  19 juillet  1785,  un  orage  éclata  entre  midi  et  une  heure, 
près  de  Goldstream.  Une  femme  qui  coupait  du  foin  près  des  rives  de  la 
Tweed  tomba  à  la  renverse.  Elle  appela  sui^le-champ  ses  compagnes,  et 
leur  dit  qu'elle  venait  de  recevoir  sous  le  pied ,  et  sans  pouvoir  dire  de 
quelle  manière,  le  coup  le  plus  violent  En  ce  moment,  11  n'y  avait  eu  dans 
le  ciel  ni  éclair  ni  tonnerre.  Le  berger  de  la  ferme  de  Lennel-Hill  vit 
tomber,  à  quelques  pas  de  lui,  un  mouton  qui,  peu  de  moments  aupa- 
ravant, paraissait  en  parfaite  santé  ;  il  courut  pour  le  relever,  mais  il  le 
trouva  roide  mort.  L'orage  paraissait  alors  très  éloigné.  Deux  tombe- 
reaux chargés  de  charbon  de  terre,  conduits  chacun  par  un  jeune 

(1)  AnniuUredu  Bureau  des  lonffUudes  pour  1838,  p.  285. 
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cocher  assis  en  avanl  sur  un  petit  siège,  venaient  i*un  et  l'autre  de  ira- 
\erscr  la  Tweed;  ils  achevaient  de  gi*avir  une  montée  voisine  des  bonb 
de  cette  rivière,  lorsqu'on  entendit  à  la  ronde  une  forte  détonation,  seoh 
blabie  à  celle  qui  serait  résuhèc  de  la  décharge  à  peu  près  simultanée  de 
plusieurs  fusils,  mais  sans  aucun  roulement.  Au  même  instant ,  le  cocher 
du  tombereau  de  derrière  vit  le  tombereau  de  devant,  les  deux  chevaaiet 
son  camarade  tomber  k  terre.  Le  cocher  et  les  chevaux  étaient  itûde 
morts.  Le  bois  du  tombereau  avait  été  fortement  endommagé  «  I^  snrioot 
où  il  existait  des  clous  et  des  crampons  de  fer.  Un  grand  nombre  de  uior- 
a*aux  de  charbon  se  trouvaient  dispersés  au  loin ,  autour  du  tombe- 
reau. On  eût  dit,  d*après  Faspect  de  plusieurs  d*entre  eux,  qu*ils  étaifit 
restés  sur  le  feu  pendant  quelque  temps.  Le  sol  était  percé  de  deux  trov 
circulaires  à  Tendroit  même  où  les  roues  le  touchaient  quand  Taccidat 
arriva.  Une  demi-heure  après  Tévénement,  ces  deux  trous  émettaient  Qoe 
odeur  que  Brydone  compara  à  celle  de  Téther.  Les  deux  bandes  circulai- 
res de  fer  qui  recouvraient  les  deux  jantes  offraient  des  marques  évi- 
dentes de  fusion  dans  les  deux  parties  qui  reposaient  sur  la  terre  an  mo- 
ment de  la  détonation,  et  nulle  autre  part.  Le  poil  des  chevaux  avait  été 
brûlé,  particulièrement  aux  jambes  et  sous  le  ventre.  En  cxaniinani 
Fcmpreinle  faite  par  ces  animaux  sur  la  poussière  qui  couvrait  la  route, 
on  reconnut  qu'au  moment  de  leur  chute,  ils  étaient  complètement  morts 
qu'ils  tombèrent  comme  des  masses  inertes,  qu'ils  n'éprouvèrent  aucno 
mouvement  convulsif.  Le  corps  du  cocher  présentait,  çà  et  là,  des  mar- 
ques de  brûlures.  Ses  habits,  sa  chemise  et  son  chapeau  surtout,  étaieot 
réduits  en  lambeaux  et  répandaient  une  forte  odeur.  » 

ART.  HZ.  —  distribution  géographîqvM  des  orages. 

La  distribution  géographique  des  orages  suit  la  marche  de  la  tempé- 
rature, de  la  vapeur  intense  de  l'atmosphère  et  des  pluies.  Il  suit  de  U  qoe 
les  orages  diminuent  vers  le  nord,  qu'ils  sont  subordonnés  an  caractéit 
maritime  ou  continental  du  climat,  et  qu'ils  augmentent  sur  le  versant  des 
montagnes.  £n  Europe,  entre  les  parallèles  de  38  et  de  ^5  d^rés  nonl; 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  leur  nombre  annuel  moyen  est  de  à2  i  hh 
degrés;  il  tombe  à  12  dans  l'Allemagne  septentrionale,  à  6  dans  la  pénin- 
sule Scandinave,  à  U  au  Groenland,  à  1/3  en  Isbnde  par  70  degrés  de  la- 
titude nord.  On  compte  20  orages  annuels  sur  la  cote  occidentale  de  la 
France  et  seulement  \U  à  Statoust,  en  Russie,  sur  la  frontière  de  l'Asif; 
le  plateau  de  la  Bavière  en  compte  de  22  à  23.  On  peut  considérer  comme 
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un  véritable  foyer  d'orages  les  terres  qui  entourent  l'Adriatique,  ritalie, 
la  Dalmatic  et  l'Albanie  :  ici,  eu  eiïet,  le  nombre  annuel  des  jours  d'orages 
atteint  le  maximum  en  Europe,  et  il  va  en  diminuant  5  mesure  que  Ton 
s'éloigne  de  ce  cercle.  Ainsi,  on  ne  trouve  plus  h  Palerme  que  13  1/2 
jours  d'orage,  11,2  à  Marseille,  3  1/2  au  Caire,  7  à  Oran,  6  à  Gibraltar, 
lia  Atbènes,  19  à  Smyrne,  10  à  Hambourg,  12,Zi  à  Saint-Pétersbourg, 
6,5  à  Arkangei,  2  h  Nertschinsk,  0  à  Bogosla\^sk. 

Diverses  contrées  du  globe  se  font  remarquer  par  l'absence  plus  ou 
moins  complète  d'orages  :  telles  sont,  par  exemple,  la  côte  du  Pérou,  Sainte- 
Hélène.  Il  résulte  des  observations  de  Scoresby  et  des  capitaines  Parry  et 
Franklin,  qu'il  tonne  très  rarement  au  delà  du  65*  degré  de  latitude 
nord,  et  jamais  au  delà  du  75'  degré  (1).  La  moyenne  annuelle  des  jours 
de  tonnerre  atteint  son  maximum  dans  les  régions  équinoxiales  ;  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  elle  s'élève  rarement  à  20.  Au  delà  d'une 
certaine  distance  de  toute  terre,  les  coups  de  foudre  paraissent  rares. 

L'étude  du  mode  de  répartition  des  orages  entre  les  diverses  saisons, 
entre  les  divers  mois  de  l'année  est  d'un  grand  intérêt,  non-seulement  au 
point  de  vue  des  cultures,  mais  encore  sous  le  rapport  de  la  navigation. 
Voici  la  répartition  des  orages  pour  plusieurs  contrées  de  l'Europe  : 

Ri*;(ioiit.  Hiver.  Prinlempt.  EU-.  Automne. 

Europe  occideoUlc 89              177  525  209 

Belgique 40  230  510  150 

Suisse 4  206  690  108 

Allemagne 14  243  660  82 

Europe  centrale 0  157  793  50 

En  dehors  des  tropiques,  les  orages  se  manifestent  spécialement  eu  été  : 
eu  Europe  leurs  manifestations  hibernales  sont  d'autant  plus  rares  que  l'on 
avance  davantage  au  nord  ou  vers  l'est.  Ces  derniers  figurent  dans  l'Eu- 
rope méridionale  dans  la  pro|)ortion  de  12  pour  100;  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  France  et  de  la  Hollande,  dans  celle  de  9  pour  100  ;  en  Allema- 
gne, 1,  5  pour  100  ;  elles  disparaissent  complètement  vers  le  18'  méridien 
à  l'est  de  Paris.  La  côte  orientale  de  la  Norwége  fait  exception  à  cette  règle, 
car  on  compte  à  Bergen  ^5  orages  d'hiver  sur  100,  et  seulement  36,5 
orages  d'été. 

Le  nombre  des  orages  d'été  se  répartit  ainsi  : 

(I)  Voy.  Carte  physique  0t  météorologique  du  globe,  3'  édit.  Paris,  1855.  Les 
données  relatives  à  la  distribution  géographique  des  orages  n^existent  pas  dans  les 
deux  premières  éditions  de  cette  carte. 
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Italie  supérieare,  Padoae 

Allemagne 

Hongrie,  Ofen 

Rnssie  méridionale ,  Lngan 

Péniniule  Scandinave,  à  Teat  des  montagnes 

Intérieur  de  la  Russie,  Kaaan 

Monts  Oural,  lekaterinbourg 

—  Statoust 


Sar  100  ormg M 
62 
66 
67 
71 
84 
89 
91 
96 


Si,  daos  le  nord  de  la  France,  on  trace  deux  lignes  dont  i*nne  pase 
par  Brest,  Cherbourg  et  Dunkerque,  et  Fautre  par  la  Rochelle,  Orié» 
et  Chàlons-sur- Marne,  on  trou\e  dans  toute  la  zone  comprise  entre  es 
deux  lignes  12  à  20  orages  par  an,  le  nombre  des  orages  augmentant  à 
nord  au  sud.  Au  sud  de  la  seconde  ligne  et  à  l'ouest  des  Cévennes,  le  dos- 
bre  annuel  des  orages  est  de  10  à  20  en  augmentant  du  sud  au  nord.  Le 
nombre  annuel  des  orages  s*élève  à  25  dans  la  région  comprise  entre  Lyoi, 
Arles,  les  Cévennes  et  le  Piémont. 

Le  tableau  suivant  résume  le  nombre  annuel  des  orages  obsenréssorn 
certain  nombre  de  points  de  la  France. 


Mulhouse 

Nancy 

Metz 

Paris 

Abbeville 

Rouen 

Denonvillers.  .  •  • 

Bourges 

Poitiers 

Toulouse 

Marseille 

Arles.. 

Viviers 

Strasbourg 


Nombre  annuel  moyen 
de*  joort  de  tonnerre. 

26 

20 

17.7 

13,6 

25 

15 

21 

15,5 

20 


Période 
d*obeerTniioii. 

de  1777  à  1784 

de  1782  k  1820 

de  1835  à  1851 

de  1785  à  1837 

de  1841   à  1842 

de  1824  à  1829 

de  1748  à  1778 


de  1809  à  1813 
16,2  de  1784  à  1790  et  de  1839   à  iUî 
11,1  de  1883  à   1842 

It  de  1806  à  1815 

14,7 
17 


A  Paris,  on  compte  en  moyenne  13,6  Jours  de  tonnerre  parao;k 
minimum  y  descend  à  6,  le  maximum  s*est  élevé  à  25.  Les  oragei  &'; 
répartissent  ainsi  entre  les  mois  de  Tannée  : 


Janvier 0,1  jour. 


Février. 
Mars. .  • 
Avril... 
Mai. . . . 
Juin.  . .. 


0.1 
0.2 
0,8 
2.7 
2,9 


Juillet 2,6ioar. 

Août 2  1 

Septembre 1,3 

Octobre .  • 0,5 

Novembre o,t 

Décembre o,f 
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Cette  répartition  mensaclle  se  rapporte  aux  deax  périodes  réunies  de 
1785  à  1803  et  de  1806  à  1837. 


CHAPITRE  II. 

DE   LA   CONDUCTIBILITÉ   DES   CORPS  POUR   l'ÉLECTRICITÉ. 

On  nomme  conducteurs  les  corps  qui  conduisent  on  laissent  passer  ra- 
pidement la  matière  électrique  à  travers  leurs  molécules.  Tels  sont  :  le 
charbon  calciné,  l'eau,  les  végétaux,  les  animaux,  la  terre,  en  raison  de 
rbnmidité  dont  elle  est  imprégnée,  les  dissoluiious  salines  et  surtout  les 
métaux.  Un  cylindre  de  fer  conduit  dans  le  même  temps  au  moins  cent 
millions  de  fois  plus  de  matière  électrique  qu'un  égal  cylindre  d'eau  pure, 
et  celle-ci  environ  mille  fois  moins  que  l'eau  saturée  de  sel  marin.  Les 
corps  qui  ne  laissent  pénétrer  que  difiGcilement  la  matière  électrique  entre 
leurs  particules  et  dans  lesquels  elle  ne  peut  se  mouvoir  avec  liberté  sont 
appelés  non  conducteurs  ou  corps  isolants,  tels  sont  :  le  verre,  le  soufre» 
les  résines,  les  huiles,  la  terre,  la  pierre  et  la  brique  sèches»  l'air  et  les 
fluides  aériformes  (1). 

Parmi  les  corps  conducteurs,  il  n'en  est  cependant  aucun  qui  n'oppose 
quelque  résistance  au  mouvement  de  la  matière  électrique.  Cette  résis- 
tance, se  répétant  dans  chaque  portion  du  conducteur,  augmente  avec  sa 
longueur,  et  peut  devenir  plus  grande  que  celle  qu'opposerait  un  conduc- 
teur plus  mauvais,  mais  d'une  longueur  moindre.  La  matière  électrique 
éprouve  aussi  plus  de  résistance  dans  un  conducteur  d'un  petit  diamètre 
qne  dans  le  même  d'un  diamètre  plus  considérable.  On  peut  donc  sup- 
pléer à  l'imperfection  de  la  conductibilité  dans  les  conducteurs,  en  aug- 
mentant convenablement  leur  diamètre  et  en  diminuant  leur  longueur.  Le 
meilleur  conducteur  pour  la  matière  électrique  est  celui  qui  lui  offre  le 
moins  de  résistance,  et  qu'elle  parcourt  avec  la  plus  grande  vitesse. 

Les  molécules  de  la  matière  électrique  sont  douées  d'une  force  répul- 
sive, en  vertu  de  laquelle  elles  tendent  à  se  fuir  et  à  se  répandre  dans  l'es* 
pace.  Elles  n'ont  aucune  a£Qnité  pour  les  corps  ;  elles  se  portent  en  totalité 
vers  leur  surface,  où  elles  forment  une  couche  très  mince,  terminée  en 
dehors  par  la  surface  même  des  corps,  et  n'y  sont  retenues  que  par  la 

(t)  Voir  y  Instruction  sur  les  paratonnerres  adoptée  par  rAcadémie  des  «cien- 
cet,  le  23  Juin  1823,  p.  2. 
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pression  proportionnelle ,  en  chaque  poinl,  au  c^rré  de  leur  nombre. 
Lorsque  cette  dernière  pression  est  devenue  supérieure  à  la  première,  la 
matière  électrique  s'échappe  dans  Tair  en  un  torrent  invisible,  on  sous 
forme  d*un  trait  lumineux  désigné  par  le  nom  d'étincelle  électrique. 

La  couche  formée  par  la  matière  électrique  au-dessous  de  la  surface 
d'un  conducteur  ne  renferme  pas  le  même  nombre  de  molécules,  ou  n'i 
pas  la  même  densité  en  chaque  point  de  cette  surface,  si  ce  n*est  sur  la 
sphère  :  sur  un  ellipsoïde  de  révolution,  cette  densité  est  plus  grande  à 
Textrémité  du  grand  axe  que  sur  Téquateur,  dans  le  rapport  du  grand  axe 
au  petit;  à  la  pointe  d'un  aône,  elle  est  infinie.  En  général,  sur  un  corps 
de  forme  quelconque,  la  densité  de  la  matière  électrique,  et,  par  consé- 
quent, sa  pression  sur  l'air  sont  plus  grandes  sur  les  parties  aîguês ou  très 
courbes  que  sur  celles  qui  sont  aplaties  ou  un  peu  arrondies. 

La  matière  électrique  tend  toujours  à  se  répandre  dans  les  couducteon 
et  h  s'y  mettre  en  équilibre  ;  elle  se  partage  entre  eux  en  raison  de  leur 
forme  et  principalement  de  l'étendue  de  leur  surface.  Il  en  résalte  que  si 
l'on  fait  communiquer  un  corps  qui  en  soit  chargé  avec  la  surface  ioi- 
mense  de  la  terre,  il  n'en  conservera  pas  sensiblement  II  suffit  donc, 
pour  dépouiller  un  conducteur  de  sa  matière  électrique,  de  le  mettre  es 
communication  avec  un  sol  humide.  Si,  pour  conduire  la  matière  élec- 
trique d'un  corps  dans  la  terre,  on  lui  présente  divers  conducteurs  dont 
l'un  soit  beaucoup  plus  parfait  que  les  autres,  elle  le  préférera  constam- 
ment ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  très  différents,  elle  se  partagera  entre  tov, 
en  raison  de  leur  capacité  pour  la  recevoir. 

Un  paratonnerre  est  un  conducteur  que  la  matière  électrique  de  b 
foudre  choisit  de  préférence  aux  corps  environnants  pour  se  rendre  dans 
le  sol  et  s'y  répandre;  c'est  ordinairement  une  barre  de  fer  élevée  sur  les 
édifices  qu'elle  doit  protéger,  et  s'enfonçant,  sans  aucune  solution  de  coo- 
tinuité,  jusque  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide.  Une  communication 
aussi  intime  du  paratonnerre  avec  le  sol  est  nécessaire  pour  qu'il  puisse  y 
\erser  instantanément  la  matière  électrique  de  la  foudre,  à  mesure  qa'il 
la  reçoit,  et  garantir  de  ses  atteintes  les  objets  environnants.  On  sait,  en 
eiïet,  que  la  foudre,  parvenue  à  la  surface  de  la  terre,  n'y  trouve  point  on 
conducteur  suffisant,  et  qu'elle  s'enfonce  au-dessous  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
rencontré  un  assez  grand  nombre  de  canaux  pour  s'écouler  complètement 
Quelquefois  même  elle  laisse  des  traces  visibles  de  son  passage  à  plus  de 
10  mètres  de  profondeur.  Aussi  arrive-t-il,  lorsqu'un  |)aratonnerre  offre 
quelque  solution  de  continuité,  ou  qu'il  n'est  pas  en  parfaite  communica- 
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UoD  avec  un  sol  humide,  que  la  foudre,  après  l'avoir  frappé,  l*abandonnc 
pour  se  porter  sur  quelque  corps  voisin,  ou  au  moins  qu'elle  se  partage 
entre  eux,  pour  s'écouler  plus  rapidement  dans  le  sol. 

Avant  que  la  foudre  éclate,  le  nuage  orageux,  par  son  influence,  fait 
sortir  tous  les  corps  placés  au-dessous  de  lui,  h  la  surface  de  la  terre,  de 
kur  état  naturel  :  il  attire  vers  leur  partie  antérieure  la  matière  électrique 
de  nature  contraire,  et  repousse  dans  le  sol  celle  de  même  nature.  Chaque 
corps  est  ainsi  dans  un  état  d'intumescence  électrique,  et  devient,  à  son 
toor,  un  centre  d'attraction  vers  lequel  la  foudre  tend  à  se  porter  ;  c'est 
celui  par  lequel  passe  la  résultante  de  ces  attractions  particulières  qu'elle 
frappe  lorsqu'elle  tombe. 

Or,  pour  que  la  matière  électrique  développée  sur  un  corps  par  l'in* 
flaence  de  celle  du  nuage  orageux  parvienne  rapidement  à  son  maximum, 
et,  par  conséquent  aussi  sa  force  attractive,  il  est  indispensable  qu'il  soit 
bon  conducteur  et  en  parfaite  communication  avec  un  sol  humide. 

La  matière  électrique  développée  dans  les  corps  à  la  surface  de  la  terre 
par  l'influence  du  nuage  orageux  s'y  accumule  peu  à  peu,  à  mesure  que 
le  nuage  s'approche  de  leur  zénith,  et  diminue  de  même  à  mesure  qu'il 
•*en  éloigne.  Un  homme,  supposé  l'un  de  ces  corps,  n'éprouverait  aucune 
sensation  particulière  de  cette  variation  progressive  de  matière  électrique, 
quoique  pourant  être  fortement  électrisé  ;  mais  si  les  nuages  se  déchar- 
geaient instantanément,  il  |K)urrait  recevoir,  sans  être  frappé  de  la  foudre, 
par  la  rentrée  subite  de  sa  matière  électrique  dans  le  sol,  une  très  vive 
couinwtion,  qui  pourrait  être  assez  forte  pour  le  faire  périr. 

Au  moment  où  un  objet  est  prêt  à  être  frappé  de  la  foudre,  il  est  si 
fortement  électrisé  par  l'influence  du  nuage  orageux,  s'il  est  en  parfaite 
communication  avec  un  sol  humide,  que  sa  matière  électrique  peut  s'élan- 
cer au-devant  de  celle  du  nuage  et  faire  une  partie  du  chemin  entre  le 
nuage  et  l'objet  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  croire  que  la  foudre,  au  lieu 
de  tomber  du  ciel  sur  la  terre,  s'élève  quelquefois  de  la  terre  vers  le 
ciel  (1). 

(I)  Instruction  sur  les  paratonnerres  adoptée  par  TAcadéniip  des  sciencpf,  \^. 
23jQiQl823,fp.  9. 
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CHAPITRE  m. 

PHÉNOMÈNES    LUMINEUX. 

Nous  distinguerons  les  phénomènes  lumineux  qui  se  produisent  pes- 
dant  les  orages,  en  éclairs,  en  globes  lumineux  et  en  feux  de  Saint-Elme. 
Cette  classification  diffère  de  celle  de  M.  Àrago,  qui  admettait,  comme  w 
sait,  trois  genres  d'éclairs  dans  lesquels  étaient  compris  les  globes  lami- 
neux  ;  mais  il  nous  a  semblé  difficile  de  consener  à  ces  globes  la  déoomini- 
tion  d'éclairs,  dont  ils  diffèrent  sous  plusieurs  rapports;  nous  aTons  d'ail- 
leurs cru  devoir  séparer  les  feux  de  Saint-Elme  des  autres  pbénooiièscs 
lumineux. 

ART.  X*'.  —  X>es  éclairs  proprement  dilt. 

Les  éclairs  consistent  le  plus  souvent  en  un  trait  ou  silkm  de  lomièR 
resserré,  mince  et  très  arrêté  sur  les  bords  :  ce  sont  les  éclairs  de  la  pre- 
mière classe  de  M.  Àrago  ;  ils  ne  sont  ni  toujours  blancs,  ni  toujours  de  la 
même  couleur;  on  en  voit  de  purpurins,  de  violacés,  de  bleuâtres;  il 
dessinent  dans  Tespace  les  zigzags  les  plus  prononcés,  et  se  partageât 
quelquefois,  avant  d'arriver  à  terre,  en  deux  et  même  en  troîa  ramean. 
M.  de  Charpentier  cite  un  coup  de  foudre  unique  à  la  suite  duquel  oi 
reconnut  que  cinq  arbres,  éloignés  les  uns  des  autres,  avaient  été  frappés, 
et  il  explique  le  fait  par  l'action  d'un  éclair  à  cinq  branches. 

Les  éclairs  de  la  seconde  classe  embrassent  de  grandes  surfaces  et  n'oat 
ni  la  blancheur  ni  la  vivacité  de  lumière  des  précédents;  leur  teinte  la  ploi 
fréquente  est  un  rouge  intense.  D'après  M.  Àrago,  les  éclairs  des  deux 
classes  n'ont  pas  même  une  durée  égale  à  la  millième  partie  d'une  seconde. 

La  lumière  traverse  uniformément  l'espace  avec  une  vitesse  de  80000 
lieues  par  seconde,  ou  de  10  lieues  par  un  huit-millième  de  seconde  U 
vitesse  du  son,  à  la  température  de  +  10  degrés  centigrades,  est  de  M 
mètres  par  seconde.  En  déterminant  avec  un  chronomètre  le  nombre  de 
secondes  comprises  entre  l'arrivée  de  l'éclair  et  celle  du  tonnerre,  on  dé- 
duit la  distance  qui  sépare  du  lieu  où  le  météore  s'est  manifesté.  On  mul- 
tiplie le  nombre  des  secondes  par  337,  et  le  produit  exprime  en  mètres  b 
distance  cherchée.  De  l'Isle  a  compté  jusqu'à  72  secondes  entre  l'édaîr  ce 
le  tonnerre,  nombre  qui  donne  pour  la  distance  du  nuage  où  l'éclair  s'é- 
tait montré,  2lx26U  mètres  ou  6  lieues  de  6000  mètres  (1). 

(1)  Lors  da  liége  de  Gènes  par  les  Français,  le  bruit  de  leur  artillerie  s*ro- 
tendait  à  Livoame,  à  i47  kilomètres  ou  à  36  lieues  3/4.  Le  capitaine  Parryrap- 
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A&T.  n.  —  Bes  globes  lommeuz. 

Les  globes  lumineux  affectent  une  forme  spbérique,  une  marche  lente 
et  peuvent  rester  visibles  pendant  dix  minutes.  Selon  M.  Àrago  lui-même, 
ces  globes  sont  une  pierre  d*achoppement  pour  les  météorologistes  de 
bonne  foi,  et  les  paratonnerres  les  mieux  établis  se  montrent  souvent  inef- 
ficaces contre  eux.  Il  ajoute  :  «  Les  éclairs  en  boule  me  paraissent  aujour- 
d'hui un  des  phénomènes  les  plus  inexplicables  de  la  physique.  Comment 
se  forment-ils?  Dans  quelles  régions  sont-ils  nés?  D*où  proviennent  les 
substances  qui  les  composent?  Pourquoi  s*arrétent-ils  quelquefois  pour  se 
précipiter  ensuite  avec  une  grande  rapidité  ?  Devant  toutes  ces  questions, 
h  science  reste  muette  (1).  • 

Les  globes  lumineux  se  présentent  sous  les  teintes  les  plus  variées  :  les 
observateurs  leur  donnent  une  couleur  rouge,  jaune,  violette,  bleue  ;  leur 
volume  est  comparé  tantôt  à  celui  d'un  œuf  de  poule  ou  d'une  orange, 
tantôt  à  celui  de  la  lune.  On  a  cité  des  globes  ayant  jusqu'à  1  mètre  de 
diamètre.  Un  ou  multiples,  ils  sont  tantôt  en  mouvement,  tantôt  immo- 
biles; leur  marche  est  lente  ou  rapide,  descendante  ou  ascendante,  sou- 
vent même  horizontale.  Ils  se  font  remarquer  en  outre,  par  l'absence  de 
chaleur  et  le  manque  de  contact  avec  les  corps  environnants. 

Ces  derniers  caractères,  joints  à  la  sphéricité,  ont  conduit  M.  Pocy  a  rap- 
procher ces  globes  des  phénomènes  signalés  par  M.  Boutigny  sous  le  nom 
d*état  sphéroîdal.  D'après  ce  dernier  physicien,  tous  les  corps  peuvent  passer 
à  l'état  sphéroîdal  ;  il  n'y  a  pas  contact  entre  le  corps  à  l'état  sphéroîdal  et 
les  surfaces  qui  le  font  naître;  ce  corps  jouit  d'un  pouvoir  réflecteur  pres- 
que abwlu  à  l'égard  du  calorique  ;  il  est  maintenu  au  delà  du  rayon  de 
r«clioD  chimique,  non  par  sa  propre  vapeur,  mais  par  une  force  répulsive 
que  la  chaleur  développe  en  lui  ;  une  force  attractive  s'exerce  entre  toutes 
ses  molécules  et  fait  qu'il  se  comporte  comme  un  point  isolé  dans  l'espace  ; 
enfin  un  corps  fondu  reste  en  condensation  pendant  quelque  temps, 
même  au  milieu  de  l'eau,  sans  que  celle-ci  donne  des  indice  sd'ébullition, 
comme  si  l'oa  y  eût  projeté  un  morceau  de  glace  (2). 

porte  que.  Ion  de  son  voyage  an  pôle  nord,  taut  que  régna  le  froid  intense,  i\  en- 
tendait  souvent  à  la  distance  de  un  mille  (1600  mètres)  des  hommes  causant  entre 
eux  avec  leur  voix  ordinaire. 

(i)  Œuvres  de  F.  Arago,  t.  I,  p.  219«  Paris,  1854. 

(2)  Nouvelle  branche  de  physique  ou  éludes  sur  les  corps  à  Vétat  sphéroîdal.  Paris, 
4837,  S'édit.,  p.  21i. 
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<i  Après  avoir  signalé,  dit  M.  Poey,  l'Intime  rapprochement  qui  existe 
entre  les  caractères  que  présentent  les  éclairs  en  boule  et  ceux  de  la  ma- 
tière à  Tétat  sphéroîdal,  il  resterait  à  chercher  la  cause  qui  engendrerait 
cet  état.  On  sait  qu'il  existe  des  rapports  tellement  intimes  entre  la  chaleur 
et  Télectricité,  que  Fune  accompagne  la  production  de  Fantrc,  et  vice 
vei'au.  Lorsque,  dans  le  sein  d'un  nuage  orageux,  Téquilibre  électrique 
Tient  à  se  rompre,  le  dégagement  électrique  qui  a  lieu  est  accompagné 
d'une  grande  production  de  calorique.'  La  quantité  d'électricité  restée 
libre,  qui  n*a  pu  se  recomposer,  s'écoule  et  se  condense  autour  des  corps 
gazeux,  liquides  et  solides,  qui  se  trouvent  en  suspension  et  agglomérés 
dans  le  sein  des  nuages.  C'est  alors  que  la  force  répulsive  du  calorique 
qui  s'est  produit  par  la  décomposition  des  deux  fluides,  réduit  \  l'état 
sphéroîdal  la  matière  électrique ,  ainsi  que  les  corps  pondérables  qn'die 
entoua*.  Cette  boule,  ainsi  formée,  sera  lancée  à  terre  par  une  légère  im- 
pulsion qu'elle  aura  reçue  au  moment  du  changement  moléculaire  qui 
s'est  opéré  dans  la  matière,  ainsi  que  par  son  propre  poids.  Par  la  choie  et 
la  propagation  généralement  lente  de  ces  boules,  ainsi  que  par  la  pro- 
priété dont  elles  jouissent  de  s'élever  de  nouveau  en  l'air,  d'être  enu^l- 
nées  par  un  courant  d'air  et  de  rebondir  sur  le  sol,  comme  une  balle  élas- 
tique, je  suis  conduit  à  établir  que  ces  boules  ne  se  composent  point 
d'une  matière  compacte  et  solide,  mais  qu'elles  sont  plus  ou  moins  creuses 
et  remplies  de  quelque  gaz  léger  qui  s'est  condensé  à  l'intérieur  tors  df 
leur  formation.  Vax  un  mot,  ces  boules  fonctionneraient  comme  un  aéro- 
stat dont  l'élasticité  tiendrait  à  la  répulsion  du  calorique  (1).  » 

Citons  maintenant  quelques  exemples  de  globes  lumineux. 

Le  k  novembre  i7/i9,  par  hl''  h%'  de  latitude  nord,  et  11°  1/5  de  k»- 
gitude  occidentale,  quelques  minutes  avant  midi  et  par  un  temps  sereia, 
un  globe  bleuâtre  de  feu,  de  la  grandeur  apparente  d'une  meule  de  moa- 
lin,  s'avança  rapidement  vers  le  vaisseau  anglais  le  Montague^  en  roulante 
la  surface  de  la  mer.  Le  globe,  après  s'être  éle\é  verticalement  k  peu  d« 
distance  du  navire,  alla  frapper  les  mâts  avec  une  explosion  comparable  à 
celle  de  plusieurs  centaines  de  canons.  Le  grand  mât  de  hune  était  brisé 
en  une  multitude  de  pièces  ;  une  large  fente  régnait  de  haut  en  bas  le  long 
du  grand  mat;  cinq  matelots  furent  jetés  sur  le  pont  sans  connaissance; 
un  d'entre  eux  était  grièvement  brûlé  (2). 


(I)  Comptes  rendus d&  V Académie <ks  sciences ^  année  1855. 

ri    Œuvres  de  F.  Arago,  \otirfs  FcientifUfues.Pnm,  1854,  l.  I.  p.  i  |5. 
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«  Le  2  juillet  1750,  me  trouvant  à  trois  heures  après  midi,  pendant  un 
orage,  dansTéglise  Saint-Michel  de  Dijon,  je  vis  tout  à  coup,  ditTabbé 
Richard,  paraître  entre  les  deux  premiers  piliers  de  la  grande  nef,  une 
flamme  d*un  rouge  assez  ardent  qui  se  soutenait  en  Tair  à  trois  pieds 
(1  mètre)  du  pavé  de  Téglise.  Cette  flamme  s*éleva  ensuite  à  la  hauteur  de 
douze  à  quinze  pieds  (6  à  5  mètres)  en  augmentant  de  volume.  Après  avoir 
parcooni  quelques  toises  en  continuant  de  s'élever  en  diagonale,  à  la  hauteur 
do  baflet  de  Torgue,  elle  finit  en  se  dilatant,  par  un  bruit  semblable  à 
celui  d*on  canon  que  Ton  aurait  tiré  dans  Tégiise  même  (1).  » 

En  1772,  pendant  un  orage,  MM.  AVainhouse  et  Pitcairn,  qui  se  trou* 
vaient  dans  une  pièce  du  presbytère,  virent  subitement  apparaître  à  la 
hauteur  de  leur  figure  et  à  environ  un  pied  de  distance,  un  globe  de  feu 
de  la  grosseur  du  poing.  Ce  globe  était  entouré  d'une  fumée  noire.  En 
éclatant,  il  fit  un  bruit  comparable  à  celui  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  canon  qui  partiraient  à  la  fois.  Une  vapeur  fortement  sulfureuse  se 
répandit  aussitôt  après  dans  tonte  la  maison  ;  M.  Pitcairn  était  dangereu- 
sement blessé.  Son  corps,  ses  habits,  ses  souliers,  sa  montre,  présentaient 
tous  les  signes  qu'amène  un  coup  de  foudre  ordinaire.  Des  lumières  de 
diiïérentes  couleurs  remplissaient  l'appartement  et  éprouvaient  les  plus 
yrih  mouvements  d'oscillation  (2). 

En  1809,  la  foudre  s'introduisit,  par  la  cheminée,  dans  la  maison  de 
M.  David  Sutton,à  Newcastle-sur-Tyne.  Après  l'explosion,  plusieurs  per- 
sonnes virent  par  terre,  à  la  porte  même  du  salon  où  elles  se  trouvaient 
réunies,  un  globe  de  feu  immobile;  ce  globe  s'avança  ensuite  jusqu'au 
milieu  du  salon,  se  divisa  en  plusieurs  fragments  qui  eux-mêmes  firent 
explosion  comme  les  étoiles  d'une  fusée. 

En  1B26,  dit  M.  Steinmen,  un  coup  de  foudre  éclata  sur  la  maison 
d*un  de  mes  amis,  à  Alton,  où  je  pratiquais  alors  le  médecine;  la  maison 
est  sitnée  sur  une  hauteur  d'environ  30  à  /4O  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l'Elbe.  Mon  ami,  le  docteur  Van  der  Smissen,  se  promenait  dans  son 
salon,  lorsqu'un  coup  de  foudre  se  fit  entendre;  au  moment  même,  une 
masse  ignée  apparut  sur  le  plancher  de  la  chambre,  courut  en  forme  de 
balle  ovale  de  la  dimension  d'un  œuf  de  poule,  près  de  la  muraille  le  long 
de  la  planche,  qui  avait  un  enduit  de  vernis.  La  balle  courait  vei*s  la  porte 
avec  la  vitesse  d'une  souris  :  lîi,  éclatant  de  nouveau ,  elle  sauta  sur  la 


(1)  Richard,  Histoire  naturelle  de  l'air  et  des  météores,  t.  VU!»  p.  291. 
{Hy  Œuvres  de  F.  Àrago^  .Vofi>«  scientiflgw»,  Paris,  I8ri4,  t.  I,  p.  4i« 
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rampe  de  Tescalier  conduisant  au  rez-de-chaussée  et  disparut  nos  tnco 
de  destruction,  comme  elle  était  venue  (1).  » 

On  lit  dans  les  journaux  de  Stockholm,  du  7  féTiier  1856  :  Par  n 
froid  très  intense,  un  orage  a  éclaté  ces  jours  derniers  sor  b  oôle  d'Acs- 
majœki,  dans  la  Laponie  ûulandaise.  Pendant  cet  orage,  un  globe  de  ia 
égal  en  volume  à  une  têted*homme,  est  tombé  du  cieU  sans  brait,  et  t'ai 
enfoncé  dans  la  terre  après  avoir  brûlé  la  figure  et  les  deux  yenzd*aiiCB- 
fant  de  douze  ans. 

Le  journal  de  Portland,  VAdvertiser  (juin  1855),  signale  le  £ût  saifut: 
La  foudre  vient  de  frapper  une  vieille  maison  de  bois,  pendant  qo've 
famille,  composée  de  six  personnes,  était  i  table.  Un  bol  que  M.  Upm 
tenait  dans  sa  main  fut  brisé,  et  la  cuiller  n'a  pu  être  redroovée.  Si 
femme  s'est  trouvée  sous  la  table,  avec  un  fragment  de  tasse  à  la  naii, 
presque  ensevelie  sous  les  débris  de  la  cheminée,  et  gravement  meurtrit 
Sa  fille,  âgée  de  six  ans,  fut  enlevée  de  sa  chaise  et  tellement  meuim 
qu'on  a  des  craintes  pour  ses  jours.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dansb  coisii; 
de  faïence  et  de  meubles  a  été  littéralement  mis  en  pièces.  Toutes  les  ds- 
sons  ont  été  déplacées  et  en  partie  démolies.  Une  malle  remplie  de  ite- 
ments,  fermée  à  clefei  dont  la  serrure  était  demeurée  intacte,  conteoÉ 
une  couche  d*nn  demi- pouce  de  suie  provenant  de  la  cheminée.  Unrâii 
déclare  avoir  vu  la  foudre  s'abattre  sur  la  maison,  sous  la  forme  i» 
globe  de  feu^  suivi  d'une  longue  traînée  lumineuse.  Ce  globe  a  péoé&c 
dans  la  cheminée  d'où  est  sortie  presque  aussitôt  une  fumée  épaisse. 

Le  5  juillet  1852,  M.  Babinet  a  fait  à  l'Académie  des  sciences,  Amti 
est  membre,  la  communication  suivante  sur  un  corps  lumineux  obscné 
à  Paris,  dans  la  rue  Saint- Jacques.  Nous  extrayons  le  récit  du  premier  vo- 
lume des  œuvres  de  M.  Arago,  qui  cite,  sans  commentaires,  l'obser- 
vation comme  un  exemple  d'éclair  en  boule. 

«  Après  un  assez  fort  coup  de  tonnerre,  mais  non  immédiatement apris, 
un  ouvrier  tailleur,  habitant  la  rue  Saint-Jacques  dans  le  voisîoigeà 
Val-de-Grâce,  était  assis  à  côté  de  sa  table,  lorsqu'il  vit  tout  à  coopic 
châssis  garni  de  papier,  qui  fermait  la  cheminée,  s'abattre  comme  reoTOié 
par  un  coup  de  vent  assez  modéré,  et  un  globe  de  feu  gros  comoKb 
tête  d'un  enfant,  sortir  tout  doucement  de  la  cheminée  et  se  promeiff 
lentement  par  la  chambre,  à  peu  de  hauteur  des  briques  du  pire. 
L'aspect  du  globe  de  feu  était  celui  d'un  jeune  chat»  de  grosseur  movmK. 

(1  )  ŒuvresdeF,  Arago,  Sotices  scientifiques  (le Tonnerre).  Paris,  iS54,t.I,^^ 
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pelotonné  mr  loi-même  et  se  mouvant  sans  être  porté  sur  ses  fiattes.  Le 
globe  de  feu  était  plutôt  brillant  et  lumineux  qu*il  ne  semblait  chaud 
et  enflammé,  et  l'ouvrier  n*eut  aucune  sensation  de  chaleur.  Ce  globe 
s'approcha  de  ses  pieds  comme  un  jeune  chat  qui  veut  jouer  et  se 
frotter  aux  jambes ,  suivant  Thabitude  de  ces  animaux  ;  mais  l'ouvrier 
écarta  les  pieds,  et  par  plusieurs  mouvements  de  précaution,  mais  tous 
exécutés  très  doucement,  il  évita  le  contact  du  météore.  Celui-ci  parait 
être  resté  plusieurs  secondes  autour  des  pieds  de  l'ouvrier  assis  qui  l'exa- 
minait attentivement,  penché  en  avant  et  au-dessus.  Après  avoir  essayé 
quelques  excursions  en  divers  sens,  sans  cependant  quitter  le  milieu  de  la 
chambre,  le  globe  de  feu  s'éleva  verticalement  à  la  hauteur  de  la  tête  de 
l'ouvrier,  qui,  pour  éviter  d'être  touché  au  visage,  et  en  même  temps  pour 
suivre  des  yeux  le  météore,  se  redressa,  en  se  renversant  en  arrière  sur  sa 
chaise.  Arrivée  la  hauteur  d'un  mèire  au-dessus  du  pavé,  le  globe  de  feu 
s'allonge  un  peu  et  se  dirigea  obliquement  vers  un  trou  percé  dans  la 
cheminée ,  environ  à  un  mètre  au-dessus  de  la  tablette  su|)érleure  de 
cette  cheminée. 

9  Ce  trou  avait  été  fait  pour  laisser  passer  le  tuyau  d'un  poêle  pendant 
l'hiver;  mais,  suivant  l'expression  de  l'ouvrier,  le  tonnerre  ne  pouvait  le 
voir,  car  il  était  fermé  par  du  papier  qui  était  collé  dessus.  Le  globe  de 
feo  alla  droit  à  ce  trou,  eu  décolla  le  papier  sans  l'endommager,  et  remonta 
dans  la  cheminée;  alors,  après  avoir  pris  le  temps  de  remonter  le  long  de 
h  chemûiée,  du  train  dont  il  allait,  c'est-à-dire  assez  lentement,  le  globe, 
arrivé  au  haut  de  la  cheminée,  qui  était  au  moins  à  20  mètres  du  sol  de 
la  cour,  produisit  une  explosion  épouvantable,  qui  détruisit  une  [lartie  du 
tatte  de  la  cheminée,  et  en  projeta  les  débris  dans  la  cour  ;  les  toitures  de 
plusieurs  petites  constructions  furent  enfoncées,  mais  il  n'y  eut  heureu- 
sement aucun  accident.  Le  logement  du  tailleur  était  au  troisième  étage, 
et  n'était  pas  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  maison;  les  étages  inférieurs 
ne  furent  pas  visités  par  la  foudre,  et  les  mouvements  du  globe  lumineux 
forent  toujours  lents  et  non  saccadés.  Son  éclat  n'était  point  éblouissant 
et  il  ne  répandait  aucune  chaleur  sensible.  » 

Après  avoir  lu  l'observation  qui  précède  dans  les  œuvres  d'Arago,  nous 
avons  voulu  connaître  l'opinion  de  M.  Babinet.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
reçu  de  cet  académicien  l'assurance  de  la  complète  exactitude  de  la  citation 
et  de  la  confiance  entière  par  lui  accordée  à  l'ouvrier,  que  nous  avons  cru 
pouvoir  reproduire  cette  relation.  Si  les  faits  qu'elle  renferme  sont  exacts, 
ils  confirment  pleinement  la  réflexion  d*Arago«  que  les  globes  lumineux 
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sont   vne  pierre   d'achoppement  pour   tous   les   météorologiiies  de 
bonne  foi, 

ART.  m.  —  rtotn  dm  Irâit-Blme. 

Quand  les  nuages  orageux  sont  très  bas,  il  arrive  souvent  qu^Hneie 
produit  point  d*éc1airs  et  que  l*électridté  s'échappe  des  paurties  saîBaoles 
des  corps  sous  forme  de  flammes.  Les  anciens  connaissaient  ce  phéao- 
mène  sous  le  nom  de  Castor  et  /'oZ/tix;  les  Anglais  rappellent  Comazant$; 
les  Portugais,  Corpo  Santo.  On  les  désigne  plus  particulièrenoent  somk 
nom  de  feux  de  Saint-Elme,  Une  des  plus  anciennes  relations  de  cette 
manifestation  se  trouve  dans  le  livre  des  Commentaires  de  César ^  sur  h 
guerre  d'Afrique  :  «  Cette  nuit,  le  fer  des  javelots  de  la  cinquième  légHi 
parut  en  feu.  •  D*après  Sénèque,  une  étoile  vint  se  reposer  sur  le  fer  de  b 
lance  de  Gylippe. 

On  lit  dans  VHistoria  del  Almirante  :  «  Dans  la  nuit  du  samedi  (octt- 
bre  1&93,  pendant  le  second  voyage  de  Colomb),  il  tonnait  et  pleaisi 
fortement.  Saiut-Elme  paraît  alors  sur  le  mât  de  perroquet  avec  sefit 
cierges  allumés,  c'est-à-dire  qu*on  aperçut  ces  feux  que  les  matelois 
croient  être  le  corps  du  saint.  Aussitôt,  on  entendit  chanter  surle  bâtimest 
force  litanies  et  oraisons,  car  les  gens  de  mer  tiennent  pour  certain  (pt 
le  danger  de  la  tempête  est  passé,  dès  que  Saint- Elme  paraît.  • 

Un  autre  fait  du  même  genre  est  cité  dans  les  mémoires  de  Foibin; 
il  se  rapporte  à  Tannée  1696  et  au  voisinage  des  Baléares  :  •  Pendait  b 
nuit,  il  se  forma  tout  à  coup  un  temps  très  noir  accompagné  d*édiin 
et  de  tonnerres  épouvantables.  Dans  la  crainte  d'une  grande  tonrmeHi 
dont  nous  étions  menacés,  je  fis  serrer  toutes  les  voiles.  Noos  vîmes  sv 
le  vaisseau  plus  de  trente  feux  Saint-Elme.  Il  y  en  avait  un  entre  autres 
snr  le  haut  de  la  girouette  du  grand  mât,  qui  avait  plus  d*on  piedef  I 
demi  de  hauteur.  J'envoyai  un  matelot  pour  le  descendre.  Quand  cet 
homme  fut  en  haut,  il  cria  que  ce  feu  faisait  un  bruil  semblable  ï  cdii 
de  la  poudre  qu'on  allume  après  Tavoir  mouillée.  Je  lui  ordonnai  d'ei- 
lever  la  girouette  et  de  venir  ;  mais  à  peine  Teut-il  ôtéc  de  place,  que  le 
feu  la  quitta,  et  alla  se  poser  sur  le  bout  du  mât,  sans  qu'il  fût  possîhlede 
Ten  retirer.  Il  y  resta  assez  longtemps,  puis  il  se  consuma  peu  à  peo.  > 

AAT.  XV,  —  Vhénomèacs  Imaneas  bob 


Le  major  Sabine  et  le  capitaine  James  Ross  étaient  dans  les  men 
du  Groenland  pendant  une  des  nuits  si  sombres  de  ces  régions,  qoaotf 
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roflScier  de  quart  aperçut  en  avant  du  navire^  et  précisément  dans  la 
direction  qu'ils  suivaient,  une  lumière  stationnaire  sur  la  mer  et  s*éle* 
Tant  à  une  grande  hauteur,  pendant  que  partout  ailleurs  le  ciel  et  Tho- 
rizon  paraissaient  noirs  comme  de  la  poix.  Il  n'y  avait  dans  ces  parages 
aucun  danger  connu  ;  la  route  ue  fut  donc  pas  changée  :  lorsque  le  navire 
pénétra  dans  la  région  lumineuse,,  tout  Téquipage  resta  silencieux,  attentif, 
en  proie  à  une  vive  préoccupation.  Aussitôt  ou  aperçut  aisément  les  parties 
les  plus  élevées  des  mâts  et  des  voiles,  et  tous  les  cordages.  Le  météore 
pouvait  avoir  une  étendue  de  UOO  mètres.  Lorsque  la  partie  antérieure  du 
navire  en  sortit  elle  se  trouva  subitement  dans  l'obscurité.  Aucun  affai- 
blissement graduel  ne  se  Gt  remarquer.  On  s'était  déj^  fort  éloigné  de  la 
région  qu'elle  se  voyait  encore  à  l'arrière  du  navire  (1). 


CHAPITRE  IV. 

DES  TROMBES,  DE  LEUR  FORMATION  ET  DE  LEURS  EFFETS. 

A&T.  Z".  -—  FomiAtion  des  troaib«f. 

Lorsque  la  tension  i*ésineuse  d'un  nuage  est  médiocre ,  la  répulsion 
produite  par  la  tension  également  résineuse  de  la  terre  maintient  ce  nuage 
\  une  hauteur  plus  grande  que  ne  le  comporte  sa  pesanteur  spécifi- 
^ae(2).  Lorsque  la  tension  de  ce  nuage  est  puissante,  elle  repousse  l'élec* 
tricité  résineuse  du  sol  et  développe  par  influence  de  l'électricité  vitrée  à  la 
surface  de  la  terre.  Le  phénomène  de  la  répulsion  se  change  donc  en 
attraction  ;  le  nuage,  obéissant  à  cette  force  nouvelle,  s'approche  de  la 
terre  d'une  quantité  dépendante  de  la  force  attractive  qui  l'abaisse,  et  de 
sa  légèreté  spécifique  qui  le  relève.  Tout  nuage  fortement  électrique  est 
donc  maintenu  à  une  hauteur  moindre  que  ne  le  comporterait  sa  légèreté 
spécifique.  lorsque  la  tension  des  nuages  est  très  grande,  lorsqu'elle  est  la 
somme  de  celle  des  particules  isolées  et  non  le  produit  d'une  quantité 
libre  à  la  surface,  l'attraction  puissante  qui  en  résulte  abaisse  ces  nuages 
vers  la  terre  et  les  met  en  communication  par  la  portion  de  nue  la  plus 

(1)  Œuvres  de  F,  Arago^  t.  I,  p.  373. 

(2)  Voy.  J.-C.-A.  Pellier,  Observ.  et  rech.  expérim.  sur  les  causes  qui  concou- 
rmu  à  la  formation  des  trombes.  Parii ,  1 840.  — Noticetwr  la  vie  et  les  travaux  scient, 
éêJ.-C.'A.  P^tkr,  Paris,  1847. 
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avancée.  Cette  portion  de  nue  prolongée  jasqo'au  90l  sert  alon  de  eoa* 
docteur  et  oiïre  une  voie  à  l*éconk>ment  de  l'électricité  des  nuages.  C*at 
cette  portion  de  nue  descendante  que  l'on  nomme  trombe. 

Tous  les  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  sous  le  nuage  tromlnqK 
serrent  de  conducteurs,  en  raison  de  leur  propre  condnclibililé»  de  kir 
forme,  de  leur  étendue  et  de  leur  proximité  du  sol.  Les  corps  chargés  ie 
l'électricité  contraire  sont  attirés  et  soulevés  vers  la  trombp,  si  leur  poii 
ne  s'y  oppose  pas  :  pendant  la  progression,  leur  électricité  s'étint  neatn- 
lisée  en  |)artic,  la  pesanteur  l'emporté  ;  ils  retombent  sar  la  terre  où  ft 
reprennent  leur  première  tension  électrique;  ils  reoaontent  de  noofoi 
▼ers  la  nue,  forment  au-dessous  du  cAîie  on  amas  noagénx.  Si  les  ooifi 
sont  attachés  à  la  terre,  ils  se  chargent  instantanément  d'ane  immene 
quantité  d'électricité  ;  la  terre  elle-même,  partageant  cette  tension  élec- 
trique, a  perdu  sa  résistance  inerte;  elle  se  trouve  plus  légère  et  moins 
cohérente.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  corps ,  n'offrant  aucune  prise  ii 
vent,  être  cependant  soulevés;  on  a  vu  les  carreaux  d'un  plancher,  ob 
les  dalles  d'une  église  ou  d'une  plateforme,  être  lancés  en  Tair,  tandis  que 
les  corps  voisins  beaucoup  plus  légers  n'ont  éprouvé  aucun  dommage: 
c'est  que  dans  les  localités  où  la  conductibilité  est  bonne,  la  tension s'f 
développe  instantanément  au  maximum  de  puissance,  et  soulève  les  corp 
qui  font  l'extrémité  de  ce  conducteur.  C'est  en  raison  de  ces  circonstaoces, 
qu'on  voit  un  choix  dans  l'arrachement  ou  le  déplacement  des  objets; 
c'est  aussi  cette  attraction  et  cette  répulsion  électriques  qui  transporteii 
les  corps  et  renversent  les  murs  contre  la  marche  du  météore. 

Lorsque  la  trombe  est  terminée  à  sa  partie  inférieure  par  une  sorte 
assez  régulière,  ou  qu'elle  se  tient  à  une  distance  de  l'eau,  telle  que  k 
rayonnement  électrique  ne  puisse  se  faire  aisément ,  il  en  résulte  nv 
attraction  du  liquide,  qui  se  trouve  chargé  par  influence  d'une  élecuicîé 
contraire.  L'eau  s'élève  en  bouton  conique  et  s'abaisse  aussitôt  qii*ni 
échange  rapide  d'électricité  a  diminué  la  tension  du  nuage. 

Nature  dei  eam  tonibaol  d«f  trooibet  de  Oier. 


Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  quelle  est  la  nature  des  eaux  prov^ 
nant  des  trombes  d'eau.  On  voit  souvent,  dans  les  trombes,  un  monvemest 
ascensionnel  dans  la  colonne,  qui  part  de  la  surface  de  la  mer  et  se  coa- 
tinue  jusqu'à  ce  qu'on  la  perde  de  vue  dans  les  nuages.  Le  corps  qoi 
monte  semble  être  de  l'eau  divisée,  une  sorte  de  inaiée,  d'écome  oq  et 
vapeur  qui  s'élève,  soit  directement,  soit  par  nn  mouTement  gSratoîre  piv 
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00  moins  prononcé.  Quelques- uns  de  ces  météores,  ayant  rencontré  des 
nif  ires  dans  leur  marche,  la  colonne  a  cessé  d*étre  en  communication 
avec  la  mer,  et  son  extrémité  libre  a  traversé  le  pont  L'eau  qui  la  con- 
stituait et  qui  venait  de  s'élever  de  la  mer,  au  lieu  de  continuer  à  monter, 
s'écoula  sur  le  navire;  tel  est  le  fait  relaté  par  le  capitaine  Melling,  de 
Boston  :  la  chute  eut  lieu  avec  une  telle  abondance,  que  cet  officier  se 
trouvant  au  milieu  de  son  épaisseur  se  crut  perdu,  parce  que  l'eau  lui 
entrait  par  le  nez  et  la  bouche,  et  que  son  abondance  l'entraînait  dans  li 
mer  par-dessus  le  bord  du  navire.  Cet  officier,  qui  avait  bu  une  grande 
quantité  de  cette  eau,  la  trouva  aussi  douce  que  la  plus  belle  eau  de  fon- 
taine. Tous  les  marins  qui  ont  eu  occasion  de  goûter  de  l'eau  descendante 
des  trombes,  assurent  qu'elle  n'a  aucun  goût  saumâtre. 

A&T.  n.  —  XzMiiples  de  qnelquea  trombtf. 


Trombe  evee  éclein  et  tonnerre  ;  odeor  de  soufre  ;  lUmaief  ;  feofllef  d'ar» 
bref  roiusies  et  flétries  ;  eerrelege  et  planebers  soulevés  ;  mors  pereés  oa 
renversés  en  sens  eontreîre  eH  vent  ;  lampe  promenée  autour  d'âne  ebam- 
bve  sans  étra  éteinte  (1). 

Le  vent  du  sud-ouest  régnait  depuis  quelque  temps  et  déjà  il  avait 
amené  plusieurs  orages  violents  au-dessus  de  la  campagne  de  Rome,  lors- 
qu'un ouragan  terrible,  accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre,  vint  an- 
noncer le  météore  désastreux  qui  devait  bientôt  le  suivre.  Une  trombe  fut 
aperçue  vers  les  2  heures  1/2  du  matin  ;  elle  parut,  comme  la  plupart  des 
trombes,  être  une  dépendance  d'un  nuage  surbaissé,  d'où  sortaient  de 
nombreux  éclairs  et  d'où  le  tonnerre  se  faisait  entendre.  Ce  météore,  que 
le  savant  jésuite  nomme  un  tourbillon ,  vint  de  la  mer ,  et ,  passant  par 
Ostie,  il  entra  dans  Rome  entre  les  portes  de  Saint-Sébastién  et  de  Saint- 
Paul,  il  traversa  en  ligne  droite,  et  il  en  sortit  entre  les  portes  Pie  et  San- 
Lorenzo.  Un  vent  violent  le  précédait  ;  un  bruit  rauque,  saccadé,  se  faisait 
entendre  à  son  approche;  les  maisons  paraissaient  être  ébranlées,  même 
celles  du  voisinage  sur  lesquelles  le  météore  ne  passait  pas.  Après  son 
passage,  on  sentait  une  espèce  d'ondulation  plus  ou  moins  violente,  et  tout 
rentrait  dans  un  calme  complet. 

Les  dégSits  d'un  tel  météore  passant  sur  une  ville,  peuvent  être  prévus 
en  partie  ;  toitures  enlevées,  cheminées  renversées,  portes  et  fenêtres  rom- 


(1)  RelatioD  du  père  Boscovicb,  de  la  trombe  obcervée  à  Rome  dans  la  nuit 
do  il  au  12  JaiD  1749. 
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jjues,  arbres  arrachés  ;  bref,  tous  les  désastres  communs  m  trombes,  ne 
furent  pas  ménagés  à  cette  portion  de  b  ville  traversée.  Il  fit  sauter  le 
carrelage  de  quelques  maisons  aussi  bien  que  les  planchers,  et  il  pera 
d^épaisses  murailles.  Les  maisons  très  élevées  souffrirent  plus  que  le$ 
basses;  on  remarqua  même  que  les  maisons  basses,  situées  près  des  édi- 
fices élevés,  furent  tout  à  fait  épargnées.  Une  partie  des  briques  du  cb- 
peron  d*un  mur  furent  enlevées,  mais  une  autre  portion  fut  seulenxiâ 
soulevée  et  laissée  en  place,  comme  si  cela  eût  été  fait  avec  soin  par  a 
maçon.  Des  murs  tombèrent  les  uns  dans  un  sens»  les  autres  en  senscu- 
trairc  ;  il  en  fut  de  même  des  arbres.  L*odeur  de  soufre  se  fit  sentir  pres- 
que partout;  les  vignes  eurent  les  feuilles  roussies  et  flétries.  Quatre moD 
parallèles,  divisant  des  jardins,  se  trouvèrent  sur  la  route  de  la  trombe  : 
les  deux  murs  du  milieu,  sur  lesquels  la  trombe  passa  directement, 
n'eurent  rien,  tandis  que  les  deux  murs  extrêmes  furent  renversés  Fn 
vers  Tautre,  c*est-à-dire  chacun  vers  le  mur  intérieur  près  de  loi  li 
effet  analogue  fut  observé  au  palais  du  duc  de  Caserte.  Une  femme  atat 
placé  sa  lampe  sur  le  plancher  et  s*était  mise  à  prier,  an  moment  du  pe- 
sage de  la  trombe,  le  tourbillon  enleva  la  lampe,  la  fit  tourner  rapidemeit 
sur  elle-même,  en  projeta  Thuile,  et  la  promena  tout  autour  de  la  cbanbrt 
sans  Téteindre. 

▼înage  entAiré  aoas  la  terre  enlevée  |Mir  une  trcMBbe. 

L*abbé  Richard  admet  des  typhons  ou  trombes  sécbes,  et  il  leur  at- 
tribue le  fait  cité  par  le  cardinal  Bellarmin  :  De  ascensu  mentis  in  Detn. 
et  ({ue  Buffon  a  rappelé.  <>  .Vai  vu,  dit  le  savant  cardinal»  je  ne  le  cmà 
pas  si  je  ne  Teusse  vu  moi-même,  une  fosse  énorme  creusée  parieveoL 
et  toute  la  terre  de  cette  fosse  emportée  sur  un  village,  en  sorte  que  l'a- 
droit d*où  la  terre  avait  été  enlevée  paraissait  un  trou  épouvantable,  eiqor 
le  village  fut  entièrement  enterré  sous  cette  terre  transportée  (1).  • 

Sea  d'une  rÎTÎère  absorbée  par  nne  tromlfte. 

Le  16  septembre  1823,  pendant  une  pluie  très  abondante  qui  vtà 
commencé  vers  les  cinq  heures  du  matin ,  on  vit  sortir  d*une  rnootagae 
située  dans  la  paroisse  de  la  Yalleggia,  province  de  Sa  voue,  un  tonrbîikc 
épouvantable  de  fumée  noire  et  de  feu.  Dans  sa  course,  il  enleva  le  toit  de 
maisons,  des  bois  de  charpente ,  des  vignes,  et  déracina  de  gros  arbres  àt 

(1)  Hist.  nat.,  air,  t.  VI,  p.  r>03. 
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loate  espèce.  En  traversant  une  rivière,  auprès  de  la  montagne  Magliolo, 
la  trombe  absorba  en  un  instant  les  eaux,  qui  s'étaient  élevées  à  une  hau- 
teur extraordinaire  (1). 

Bau  d'an  torreot  emportée. 

Le  30  juillet  180/i,  un  orage  éclata  à  Viguzzolo,  près  Tortone.  Ce  mé- 
téore s*est  annoncé  par  un  bruit  dans  Tair,  analogue  à  celui  de  la  grêle; 
on  a  vu  ensuite  un  tourbillon  de  poussière,  d'environ  10  mètres  d'éléva- 
tion» décrire  une  ligne  courbe,  traverser  deux  fois  le  torrent  de  Grue,  en 
emporter  toute  l'eau  qui  se  conserve  dans  son  lit,  parcourir  un  espace  de 
36  hectomètres,  déracinant,  rompant  les  arbres,  couvrant  de  boue  les 
phutes  de  mais  arrachées  et  dispersées,  jetant  les  noix  comme  une  fronde, 
et  unir  par  un  sifflement  très  fort,  en  s'élevant  rapidement  dans  l'air.  La 
dorée  du  tourbillon  a  été  d'environ  dix  minutes,  et  sa  laideur  était  de 
26  mètres  (2). 

Sea  d'une  rivière  transportée  à  i oizeate  pa*  de  son  lit  ;  troi*  hommes 

soulevés  en  Tair. 

Au  mois  de  juillet  1756  un  orage  éclata  à  Mirabeau,  en  Bourgogne.  Un 
nuage  poussé  par  un  vent  du  nord,  couvrit  la  surface  du  sol  sur  lequel  est 
placé  le  bourg.  Différents  tourbillons  se  formèrent  en  môme  temps  dans 
celte  masse  noire  chargée  de  vapeurs  épaisses  ;  il  en  sortit  de  la  grêle,  le 
tonnerre  s'y  Gt  entendre  ;  les  arbres  et  les  haies  furent  arrachés;  l'eau  de 
h  petite  rivière  de  Mirabeau  fut  transportée  ^  plus  de  soixante  pas  de  son 
Ut,  qui  resta  à  sec  pendant  ce  temps  ;  deux  hommes  qui  se  trouvèrent  en- 
veloppés par  un  des  tourbillons,  forent  portés  assez  loin,  sans  qu'il  leur 
arrivât  rien  de  fâcheux.  Un  jeune  pâtre  fut  enlevé  plus  haut  et  rejeté  au 
bout  de  la  rivière,  sans  que  sa  chute  fût  violente  ;  le  tourbillon  qui  l'avait 
ODQporté,  le  posa  à  l'endroit  où  il  cessa  d'agir,  toute  la  fureur  du  météore 
se  dissipa  dans  une  étendue  d'une  lieue  de  longueur,  une  demi -lieue  de 
large.  L'abbé  Richard  dit  qu'il  y  avait  des  nuages  plus  élevés  qui  allaient 
dans  une  direction  contraire  et  qui  ne  se  mêlaient  aucunement  avec  les 
nuages  orageux  des  tourbillons.  Le  pays  où  ce  météore  se  produisit  était 
très  marécageux  et  humide  (3). 


(1)  Rap.  col.  PagliariSf  Add.  ch.  ph.,  24,  439. 

(2)  Mém.  Ac.  se.  de  Turtn,  t.  XX,  p.  8. 

(3)  Richard,  HisL  wU.  de  Vair  et  des  météores,  i.  VI,  1 5S5. 


UA  Dis  THomas  it  di  timâ  nnis. 


Tromlie  de  §èu  «e  dmtaat  eé  troif  eolomief  qoi  ■• 
che  lente,  effet  d'élcetrieité  itatique  évident  mr  lef  mthm»  et  tar  Mi 
qu'elle  ffett  denier;  oinquente  poalet  enlevéei  (1). 

Le  17  juin  17/i5,  à  quatre  heures  après  midi,  nue  tempête  suivie  d'au 
grand  coup  de  tonnerre ,  se  déclara  à  Mirabeau ,  près  d*Aix.  Aossilôc  oo 
vit  à  rhorison  une  sorte  de  grande  pyramide  ;  composée  de  fea  et  de 
fumée,  et  offrant  diverses  couleurs.  Son  sommet  touchait  aux  nuages  et  m 
base  couvrait  un  espace  d'environ  80  mètres.  Elle  changea  plusieurs  fns 
de  forme;  elle  était  tantôt  cylindrique,  tantôt  en  cône  aminci  ;  elle  se  di- 
visa une  fois  en  trois  colonnes  différentes,  qui  ensuite  se  réanirent  eu  une 
seule.  On  voyait  dans  son  milieu  une  espèce  de  noyau  {nucko) ,  qui  tanfelt 
montait,  tantôt  descendait  avec  impétuosité.  Elle  s'avançait  très  leoteoRot, 
et  parcourut  conséquemment  fort  peu  de  pays;  elle  ne  fit  que  3000  mècirei 
en  une  heure  et  demie.  Les  nuages  qui  s'avançaient  au-dessus  d'elle  re- 
tardaient encore  sa  marche,  et  la  soulevant  à  quelques  décamètres  de 
terre,  ils  s'incorporaient  avec  elle  et  y  restaient  absorbés.  Elle  arracha  et 
déchira  les  plus  grands  arbres  comme  toutes  les  autres  trombes,  mail 
comme  elle  allait  très  lentement,  on  put  observer  son  action  à  kîsir,  et 
l'on  vit  que  les  arbres  très  voisins  de  la  trombe  étalent  aussi  bien  laoMi 
que  ceux  qu'elle  embrassait  directement  On  vit  aussi  que  cette  puissant 
colonne  s'approchant  d'eux  à  la  distance  de  2&  à  30  mètres,  ib  osdUaieM 
d'abord,  puis  ils  paraissaient  se  débattre,  enfin  ils  tombaient,  oa  brisés  oo 
déracinés.  Une  maison  habitée  par  de  pauvres  paysans  eut  le  malheur 
d'être  sur  la  route  de  ce  météore;  dix  personnes  y  éuient  renfermées,  re- 
gardant de  temps  à  autre  par  une  fenêtre,  avec  anxiété,  en  voyant  apprs- 
cher  le  danger.  Aussitôt  que  la  trombe  l'atteignit,  toute  la  maison  treraUa, 
des  ouvertures  se  firent  dans  les  murs,  le  toit  vola  en  l'air  de  telle  manière 
qu'on  en  retrouva  les  débris  aux  environs.  Un  petit  enfant  qui  était  allé 
fermer  la  fenêtre,  sautilla  malgré  lui  au  milieu  de  la  chambre  (  fit  btUzaio 
in  mezzo  alla  stanza)^  comme  un  pantin  électrique.  Dans  la  chambre  cou- 
tiguê,  il  se  fit  au  plancher  plusieurs  trous,  et  l'on  en  remarqua  un  Ibit 
petit,  large  de  trois  doigts  environ,  dans  l'âtre  d'une  cheminée.  Le  père 
Boscovich  dit  que  ce  petit  trou  fut  fait  par  la  bourrasque  de  vent  qui 
enleva  un  tison  et  le  jeta  dans  un  coin  de  la  chambre.  Le  toit  de  la  maison 
ayant  été  enlevé,  le  foin  qui  remplissait  le  grenier  n'était  plus  abrité  ; 

(1)  Eitrait  de  la  relation  du  père  Boeeovteb,  sur  la  trombe  de  Rome. 
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quoi  qn*il  en  soit,  il  oe  fut  point  atteint  ni  embrasé  par  la  Tapeur  ardente 
dé  h  trombe,  tandis  qne  les  chandelles  allumées,  que  ces  gens  tenaient  à 
h  inain  en  récitant  leurs  prières,  furent  tordues  et  presque  fondues  par 
les  flammes  qui  en  provenaient  Les  bestiaux  se  sauvèrent  et  furent  ain» 
préserrét,  mais  cinquante  poules  disparurent ,  sans  qu*on  pût  rien  en 
letronver. 

Iftaaahm  «vaa  feu  manifeste  dent  le  eôae  et  deni  «ne  partie  dei  naagef  |  tarrei 
•ttiréef  sur  mi  route  f  deux  bommei  ealevéf  et  treuf portés. 

«  Un  de  nos  pères,  dit  le  père  Boscovich,  me  donna  immédiatement  con- 
naissance de  la  trombe  d*Arezzo ,  observée  le  21  mai  17^8,  en  y  joignant 
HD  dessin,  dans  lequel  se  trouvaient  trois  des  diverses  figures  dans  les- 
quelles elle  s*était  transformée.  Il  y  avait  au  sommet  de  toutes  ces  figures 
an  groupe  de  nuages  de  couleur  blanchâtre ,  de  Textrémité  desquels  sor- 
taient latéralement  deux  colonnes  de  fumée.  Une  sorte  de  cône  renversé 
descendait  de  ce  groupe  et  de  la  partie  inférieure  du  cône  s*élendait  vers 
h  terre,  de  temps  en  temps,  une  longue  queue,  ou  une  sorte  de  tuyau 
mince  et  grêle,  qui;  dans  la  deuxième  figure,  se  terminait  par  un  plus  gros 
Cf  lindre,  et  qui,  dans  la  troisième,  ^  la  fin  de  la  trombe,  s*éteignit  tota-> 
lèsent.  Dans  la  deuxième  figure,  le  cylindre  avait  des  bandes  couleur 
de  sang  et  jaune  roussâtre,  ce  qui,  dans  mon  opinion,  était  la  couleur  d'un 
feu  feible,  vu  de  jour  :  mais  dans  la  troisième,  on  voit  plus  manifestement 
le  feu  même  dans  un  globe  ardent ,  placé  au  milieu  du  groupe  de  nua- 
ges. Dans  les  endroits  où  passa  cette  trombe,  sa  queue  traça  dans  les  champs 
de  blé  nu  chemin  si  parfaitement  droit,  qu*il  semblait  fait  par  des  mois- 
ionneurs.  Non-seulement,  elle  a  ravagé  le  blé,  mais  encore  elle  a  amassé 
dane  cet  endroit  une  quantité  de  terre  et  de  sable  presque  jusqu'à  la 
hauteur  d'un  homme.  A  Fallona,  elle  déracina  en  ligne  droite  quatre 
châtaigniers  et  les  transporta  très  loin.  Deux  jeunes  bergers  qui  étaient 
réfugiés  sous  un  de  ces  arbres  furent  transportés  avec  lui  à  la  hauteur 
d'an  coup  de  pistolet  et  renversés  à  terre,  sans  lésion  grave  ;  ailleurs  quatre 
oies  furent  enlevées,  et  une  d'elles  alla  tomber  sur  la  tête  d'un  cavalier 
qpi  disait  l'ofl^.  • 
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Trombe  obierré*  daaa  le  d^parUatent  du  l>oiibe,  •■  Juillet  iS5S. 

épaîf  de  quatre  Heuei  d'élendvie  f 'ebeîsMuat  à  t  wnètwmt  du  mwe—  iê 
•ol  ;  odeur  de  fimlre  ;  bruit  de  touoerre  ;  grêlon  ouMuat'  nae  vitre  et  tv- 
teotà  14  mètres  par  une  eroitée  oppotéof  45  000  arbres  détnrits  eu  U- 
racines  ;  globe  de  feu  pénétrant  dans  une  ebankbra,  seinlilaiit 
deux  femmes,  puis  disparaissant  f  renversement  d'une  msrâeon  ; 
d'une  femme  (f). 

Le  mardi  10  jaiUet  1855,  vers  deux  heures  et  demie  do  soir*  on  m^ 
lourd,  épais,  nuancé  de  bianc  mat  et  de  rouge  éteint,  se  forma  sor  k  Vil- 
de-Yienne,  dans  les  montagnes  du  département  do  Douhs.  Ce  noage  frit 
rapidement  d^immenses  proportions  en  hauteur  et  en  étendoe.  Ub  pu 
avant  trois  heures,  il  couvrait  un  horizon  de  quatre  lieues  de  loagoev, 
sur  une  largeur  moyenne  de  trois  quarts  de  lieues.  Un  roulement  CQmi- 
nuel  de  tonnerre  se  fait  entendre  dans  les  flancs  du  redoutable  nnage,  qa 
s'épaissit  progressivement  et  devient  noir  comme  une  fumée  de  chirhi 
de  terre.  S*abaissant  jusqu'à  2  mètres  du  niveau  du  sol,  il  répand  w 
forte  odeur  de  soufre,  et  enveloppe  le  pays  d'une  nuit  tellemettt  obscat 
qu'on  ne  voit  plus  à  dix  pas  devant  soi.  Cette  nuit  effrayante  n'est  la- 
pérée  que  par  des  éclairs  innombrables  qui  se  croisent  en  tous  sens,  ranti 
la  terre  et  se  suivent  rapidement,  comme  les  fusées  d'un  immense  fci 
d'artifice.  A  ces  terribles  symptômes  succède  la  catastrophe  dont  ils  Mi 
les  précurseurs. 

En  moins  de  dix  minutes,  une  grêle  d'une  grosseur  exceptioDodk. 
poussée  par  un  vent  violent,  hache  les  récoltes  de  plusieurs  comnMine&  F* 
une  plante,  pas  un  épi,  pas  un  brin  d'herbe  qui  reste  intact.  Le  villageè 
Fuans,  en  particulier,  n'a  pas  récolté  un  litre  de  froment.  On  dirait  qv 
les  prairies,  les  champs  de  blé  viennent  d'être  foulés  par  des  régiments  è 
cavalerie.  Les  pierres  roulantes,  qui  dans  ces  terrains  calcaires  se  tnft- 
vent  en  grand  nombre  à  la  surface  des  champs  labourés,  ont  rebondi,  eL 
mêlées  aux  grêlons,  elles  forment  sur  la  campagne  comme  une  vaste  ni- 
che de  neige.  Telle  est  la  rapidité  et  la  grosseur  de  la  grêle,  qu'elle  cm 
les  Persiennes  des  croisées  et  laisse  de  fortes  empreintes  sur  les  portes  es 
habitations.  Là  muraille  sud  du  presbytère  semble  avoir  été  exposée  à  0 
feu  de  mousqueterie.  Un  des  grêlons  qui  l'attaquent  par  milliers 


(1)  Nouf  extrayons  cette  observation  de  la  relation  si  dramatique  et  si  plo* 
d'intérêt,  publiée  par  M.  Gaunie,  dans  up  des  grands  Journaui  de  Paris, 
bre  1855. 
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f lire  au  premier  étage,  iraverse  un  corridor,  et  feisant  ricochet,  va  sortir, 
à  quatorze  mètres  de  distance,  par  la  croisée  opposée. 

Cependant  la  nuit  continue  et  la  frayeur  augmente.  Quoique  familiarisés 
avec  les  grands  orages,  particuliers  aux  régions  élevées,  la  plupart  des 
habitants  croient  que  leur  dernière  heure  est  venue.  Blottis  dans  les  en- 
droits les  plus  cachés  de  leurs  demeures,  ils  s*attendent  à  périr,  soit  par  la 
fondre,  soit  par  le  feu,  soit  sous  les  ruines  de  leurs  maisons.  Avec  la  foi 
des  anciens  figes,  qu*on  retrouve  dans  ce  Tyiol  de  la  France,  tous  ensem* 
Me,  parents  et  enfants,  maîtres  et  domestiques,  tombent  à  genoux  et  se 
recommandent  à  Dieu.. .  Encore  quelques  minutes,  et  l'immense  danger 
qn'ib  ont  conm  leur  fera  connaître  retendue  de  la  protection  dont  ils  ont 
été  l'objet.  En  effet,  tout  ce  qui  précède  n'est  rien,  ou  du  moins  n'a  rien 
d'extraordinaire.  Des  millici-s  de  vilres  cassées,  des  toits  emportés,  cinq 
maisons  renversées,  six  communes  ravagées  en  un  clin  d'œil  par  la  grêle  : 
cela  s*est  vu  et  pis  encore.  Mais  voici  le  côté  inouï  de  la  catastrophe. 

Le  village  de  Fuans  est  situé  dans  un  vallon,  dominé  à  l'est  et  au  sud 
par  une  chaîne  de  montagnes.  Prolongement  abaissé  du  mont  Jura,  ces 
montagnes,  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  sont  couvertes  de  superbes  forêts 
de  sapins.  Dans  la  partie  qui  forme  la  propriété  des  communes  de  Fuans 
et  de  Grand-Fontaine,  on  compte  par  milliers  des  arbres  séculaires  de  80  à 
iOO  et  120  pieds  de  hauteur.  Or,  pendant  que  la  grêle  ravage  le  vallon, 
quelques  habitants  de  la  commune  de  Guyens,  placés  sur  une  montagne 
opposée,  voient  sur  la  forêt  de  Fuans  un  nuage  noir  qui  tourne  sur  lui- 
méfne  comme  une  immense  roue  de  moulin,  avec  un  bruit  sourd  sem- 
blable à  celui  d'un  tonnerre  étouiïé,  et  un  large  vide  se  fait  dans  toute  la 
direction  du  terrible  nuage.  De  leur  côté,  plusieurs  jeunes  gens  de  la  com- 
mune de  Fuans,  placés  plus  près  du  théâtre  de  la  catastrophe,  mais  sur  un 
point  moins  élevé,  voient  se  dégager  de  la  forêt  et  voltiger  dans  le:»  airs 
nne  multitude  d'objets  qu'ils  prennent  pour  des  nuées  innombrables  d'oi- 
seaux de  toute  taille.  Ils  ne  tardent  pas  à  reconnaître  que  ce  sont  des 
branches,  qui,  chassées  par  la  tempête,  viennent  s'abattre  par  milliers  sur 
toute  la  campagne,  et  dont  quelques-unes  sont  portées  à  plus  de  quatre 
kilomètres  de  distance. 

Ce  phénomène  dure  moins  de  dii  mmutes.  Que  s'est-il  passé?...  Un 
oaragan,  una  trombe,  comme  il  plaira  à  la  science  de  nommer  cette  puis- 
sance mystérieuse,  courant  du  sud  au  nord,  a  ravagé,  dénudé  en  un  clin 
d'crii,  sur  les  seules  communes  de  Fuans  et  dé  Grande-Fontaine,  240  jour- 
naux (80  hectares)  de  cette  magnifique  forêt,  et  déraciné,  cassé,  emporté 
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^5,000  pieds  d*arbres.  D'après  le  recensement  officiel,  le  nombre  mqI  do 
arbres  qui  au  milieu  portent  A2  centimètres  de  cîrconfërence,  s'aère  à 
23,/i57. 

Ici  toute  description  devient  impossible.  Alontonsau  point  colminantè 
la  forêt,  appelé  Roc-à-Pin.  Delà,  nons  embrasserons  d*un  coupd'onlli 
plus  grande  partie  du  lamentable  panorama.  On  rcnoarque  d'abordqaeh 
trombe  a  produit  Teffet  de  tous  les  instruments  de  destruction  rénii, 
haches,  scies,  marteaux,  etc.  Voici  par  milliers  des  arbres  gîgvitaqBei, 
déracinés  avec  violence,  qui  présentent,  élevées  en  Tair,  à  2  et  3  mètifi 
de  hauteur,  leurs  puissantes  racines  avec  un  énorme  talon  de  picno» 
de  laves  et  de  roches  pourries,  de  1  mètre  et  de  1  mètre  et  demi  Shfà- 
seur  :  sur  3  et  4  de  largeur.  Vus  de  loin,  ces  monticules  inégaux  kà 
reflet  de  redoutes  élevées  à  la  hâte  et  courant  ^u  zig-zag  aotonr  d*Hi 
ville  assiégée,  tandis  que  ces  immenses  sapins  couchés  les  uns  sur  in  as- 
tres ressemblent  à  des  cadavres  de  géants  étendus  sur  un  champ  de  1^ 
taille. 

Voici  d'autres  arbres  non  moins  puissants,  dont  les  racines  sont  casés 
\  la  naissance  du  tronc  et  dont  la  tige  branchue,  de  10  à  15  mètres  de  ki- 
gueur,  a  été  arrachée  per|)endicuiairement,  comme  le  boucbon  d'une  bai* 
teille.  Il  en  est  qui  semblent  avoir  été  sciés  à  6  mètres  d'élévatioo,  pÉ 
rompus  en  sept  et  huit  morceaux.  D'autres,  en  nombre  inconoo«iBal 
cassés  à  touteii  les  hauteurs,  depuis  1  mètre  jusqu'à  15  et  18  métresai- 
dessus  du  sol.  Partout  vous  en  voyez  qui  ont  été  tordus  comme  des  ooris» 
mâchillés  avec  une  violence  inexplicable,  fendus  sur  uue  loogueordeSi 
18  mètres,  quelquefois  dans  toute  leur  largeur  et  jusqu'à  l'extrémilééB 
racines.  Ces  milliers  d'arbres  de  toutes  les  dimensions,  couchés  pâle-orft 
sur  un  sol  inégal,  forment  avec  les  branches  et  les  broussailles  un  ineitn' 
cable  chaos  qu'il  est  fort  diflQcile  de  traverser. 

Constamment  on  voyage  de  cascade  en  cascade  ;  tantôt  on  eA  à  ^ 
ou  5  mètres  au-dessus  du  sol,  tantôt  à  quelques  mètres  au-dessoos,  te 
les  creux  profonds  laissés  par  les  talons  et  les  racines.  Il  n'en  peut  être«- 
trement;  car  à  chaque  pas  on  rencontre  six,  huit  et  jusqu'à  qoinie  ffA 
sapins  entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  tous  sont  plus  ou  moins  aTariéa  ;  b 
plupart  sont  cassés,  éraillés,  fendus,  mutilés  et  renversés  de  toatsks 
manières  les  plus  bizarres.  Tour  franchir  de  haut  en  bas  la  partie  la  jte 
élevée  de  la  forêt,  où  la  trombe  put  avoir  500  mètres  de  largeur,  il  sr 
nous  a  pas  fallu  moins  d'une  heure  de  temps  et  de  fatigues.  Telest,  àpa 
près»  le  résultat  général  d'un  coup  d'œil  d'ensemble. 
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Poar  apprécier  la  natore  ei  la  force  inouïe  de  la  toormeate,  pour  étu- 
dier les  nombreux  épisodes  de  ce  grand  drame,  il  faut  se  décidera  péné- 
trer dans  le  champ  du  désastre. 

Au  point  culminant  de  la  forêt  on  a,  à  vingt  minutes,  sur  la  gauche,  la 
ferme  de  Clairenhois^  située  au  centre  d*une  large  clairière,  C*est  à  1  kilo- 
mètre 1/2  au  delà  de  cette  ferme  que  la  trombe  a  commencé,  pour  se  pro- 
longer dans  toute  sa  violence  sur  une  étendue  de  16  kilomètres.  Toits, 
lambrissures,  cheminées,  arbres  à  fruits,  tout  a  été  emporté  à  de  grandes 
distances  et  disséminé  dans  rinlérieur  de  la  forêt 

Devant  nous  est  le  vrai  théâtre  de  la  catastrophe;  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  en  donne  une  faible  idée.  A  droite  rouie  le  torrent  de  Gypen- 
doUt  dont  les  bords  escarpés  et  sinueux  sont  dominés  de  distance  en  dis- 
tance par  des  rochers  à  pic  d'une  hauteur  considérable.  Au  sommet  de 
l'iin  de  ces  rochers  vous  apercevez  un  grand  sapin  dont  le  milieu  pose 
horixontalement  sur  la  crête  aiguë  du  rocher  et  qu'on  prendrait  pour  le 
fléau  d'une  balance  en  équilibre  ou,  si  vous  aimez  mieux,  pour  le  balan- 
cier de  quelque  gigantesque  machine  à  vapeur.  Plus  loin,  de  l'autre  côté 
du  torrent,  un  phénomène  des  plus  étranges  attire  Fattention  :  daqs  un 
espace  de  10  mètres  carrés,  cinq  énormes  sapins  sont  renversés  dans  cinq 
directions  différentes;  à  quelques  pas  de  là  est  un  sentier  très  fréquenté 
qui  conduit  du  village  de  Fuans  à  plusieurs  hameaux  de  la  commune.  Ici, 
les  habitants  même  du  pays  ont  peine  à  s'y  reconnaître,  tant  la  catastro- 
phe a  changé  le  paysage  et  déplacé  les  horizons.  Tel  a  été  l'abattis  et  l'en- 
combremeut  qu'on  s'est  vu  obligé  d'ouvrir,  en  sciant  les  arbres  à  droite  et 
à  gaïuche,  une  tranchée  de  plus  de  227  mètres  de  long,  sur  une  hauteur 
moyenne  de  3  à  /!i  mètres. 

Quand  on  a  traversé  le  sentier,  on  entre  dans  une  belle  clairière 
appelée  le  Plein-sur-Cemeuf.  Une  des  premières  choses  qui  frappent  les 
regards  est  un  bloc  de  21  arbres  arrachés  ensemble,  et  encore  réunis  par 
leurs  racines.  Par  une  bizarrerie  vraiment  ineiplicable,  ces  racines  ont 
emporté  avec  elles  une  couche  de  gazon  de  15  centimètres  d'épaisseur  sur 
8  mètres  de  largeur  et  11  de  longueur.  Cette  couche  de  gazon,  parfaite- 
ment intacte,  recouvre,  comme  une  bâche  de  voiture,  un  énorme  talon  de 
pierres  et  de  terres  de  3  mètres  1/2  de  hauteur.  Plus  bas,  vous  voyez  une 
léne  {Pinvs  epicei  )  de  23  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  circonférence  à 
la  base,  cassée  en  sept  morceaux,  épars  çà  et  là  sur  le  sol.  Une  autre,  non 
moins  considérable,  tordue  et  brisée  à  2  mètres  1/2  de  hauteur,  a  été 
emportée  à  27  mètres  du  tronc.  Sur  la  droite,  voici  de  jeunes  arbres  très 
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élancés  qui  ne  sont  ni  cassés  ni  déracinés,  mais  courbés  par  Toangu 
dans  des  sens  opposés;  ils  forment  des  arcs  d*ane  iaimense  ooTertare.  La 
uns  penclient  leur  tétc  languissante  sur  le  vide,  les  autres  s*appuieDt  sur 
les  restes  mutjlés  de  leurs  voisins. 

A  droite,  du  côté  de  la  grande  route  de  la  Suisse  qui  traTerse  la  fbrii, 
on  voit  s*élancer  dans  les  airs  une  multitude  d*aiguiOes»  c'est-à-din 
de  sapins  de  toute  dimension,  cassés  à  des  hauteurs  différentes,  def» 
5  mètres  jusqu'à  15  et  20  mètres.  On  ne  peut  mieux  donner  une  idée  à 
spectacle  que  présentent  aux  regards  attristés  ces  milliers  de  tronçon 
ébranchés  et  dénudés,  qu*eu  les  comparant  à  une  forêt  de  mâts  dépooiéi 
de  voiles  et  de  cordages. 

Après  avoir  traversé  la  grande  route,  on  arrive  en  quelques  miooK  | 
h  une  nouvelle  clairière  appelée  le  Plein-de^r Épine.  Cette  clairière,  in- 
versée par  la  route  de  Fuans  à  Maiche,  doit  son  nom  à  une  épine  denxtti 
monumentale  :  par  son  âge,  plusieurs  fois  séculaire,  et  par  sa  haoMr 
exceptionnelle,  10  mètres  au  moins.  Or,  la  vénérable  épine  est  là  tnsl^ 
ment  étendue  sur  le  sol  qui  Ta  nourrie,  avec  les  géants  de  la  forêt,  tdk- 
ment  pressés,  qu*il  est  impossible  de  mettre  le  pied  sur  le  gaxon  jidiii 
frais  de  la  belle  clairière.  La  route  elle-même,  comme  celle  de  la  Saisc 
se  trouve,  après  la  trombe,  tellement  encombrée,  que  toute  circulatioDetf 
impossible.  Le  travail  opiniâtre  de  cinquante- cinq  hommes  pendant  ki 
heures  suffit  à  peine  pour  la  rendre  praticable. 

En  avançant  de  quelques  pas  sur  la  gauche  de  la  clairière,  on  se  troint 
au  bord  d'un  aiïreux  escarpement,  plus  de  300  mètres  de  proiondev. 
Les  flancs  abruptes  de  cet  abime  sont  garnis,  depuis  la  base  josqs'* 
sommet,  de  vieux  sapins  dont  les  têtes,  couronnées  d*une  mousse  bfaa- 
châtrc,  arrivaient  à  peine  au  niveau  de  la  clairière  ;  leur  position  iMér 
semblait  les  mettre  à  couvert  de  la  tourmente  :  pas  un  n*est  resté  itDct: 
la  trombe  les  a  brutalement  envoyés  au  fond  du  ravin,  ou  les  a  éiai» 
comme  une  effrayante  tapisserie  sur  les  flancs  éraillés  de  Tabime.  Aniwe 
au  fond  du  précipice,  elle  a  balayé,  sans  laisser  debout  ni  arbustes  ni  Mi- 
sons, les  deux  bords  escarpés  d*un  torrent  qui  Qer))ente  dans  la  vaHée. 

En  cet  endroit  la  trombe  quitte  la  commune  de  Fuans;  son  ^nsàs 
exploit  sur  la  commune  limitrophe  de  Guyans-Veusse,  est  de  rastfOOOBt  I 


avec  une  faux  un  bosquet  de  jeunes  sapins,  à  cinquante  pas  d*niie 
qu'elle  renverse.  C'est  là  qu'en  voyant  passer  devant  les  fenêiresdes 
maison  un  arbre  tout  entier,  un  bon  vieillard  8*est  écrié  :  »  Cest  l> 
Cn  du  monde...  »  Après  avoir  découvert,  ébranlé   ou  démoU  (f^ 
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itttres  maisons  dans  on  rayon  d'environ  800  mètres,  Touragan  va  re- 
commencer ses  terribles  ravages  dans  les  forêts  da  Mont-dc-Lafal, 
éloigné  de  6  kilomètres.  Dans  ce  village ,  il  emporte  la  toiiure  d*uue 
maison,  fait  tournoyer  dans  l'air,  comme  des  feuilles  de  papier,  les  pou- 
tres de  la  charpente,  longues  de  \k  mètres;  puis,  arrachant  un  gros  poi- 
rier, le  lance  comme  une  balle  de  Taulre  côté  d'une  maison  en  le  faisant 
passer  par-dessus  le  toit.  Quelques  pas  plus  loin  il  fait  tourner  comme  sur 
■n  pivot  les  murs  d'une  maison  sans  les  renverser,  prend  dans  la  grange, 
liluée  à  la  hauteur  du  premier  étage,  une  voiture  chargée  de  foin  et  la 
transporte  sans  la  renverser  dans  le  clos  voisin.  En  même  temps,  un  globe 
de  feu  entre  par  une  croisée  qu'il  perce  d'un  trou  rond  de  15  centimètres 
dé  circonféreuce,  et  si  parfaitement  pratiqué  qu'on  y  passe  le  poing  sans 
craindre  de  se  couper  ;  puis  ce  globe,  comme  s'il  était  animé,  parcourt 
rappartement  et  se  meta  poursuivre  d'une  chambre  à  l'autre  deux  femmes 
éperdues,  qui  finissent  par  sortir  de  la  maison  :  arrivé  sur  la  porte,  le  globe 
disparaît. 

Du  Mont-de-Laval,  la  trombe  se  précipite  dans  une  vallée  profonde  de 
plus  de  /iOO  mètres,  fait  coupe  blanche  dans  une  forêt  de  iO  hectares, 
puis,  montant  au  Plaimbots-du-miroir,  qu'elle  ravage,  elle  tombe  avec 
fiirie  sur  le  village  de  llosuveux  et  renverse  une  maison  qui  écrase  une 
femme  sous  ses  ruines. 

Tels  sont,  en  les  répétant  mille  fois  et  en  les  diversifiant  de  mille  ma- 
■ières,  les  principaux  aspects  que  présente  sur  le  territoire  de  Fuans  et  de 
Grande- Fontaine,  dans  une  étendue  de  3  kilomètres  et  sur  une  latgeur 
moyenne  de  150  mètres,  cette  montagne  désolée,  qui,  en  moins  de  dii 
minutes,  a  perdu  pour  plusieurs  générations  la  magnifique  couronne  d'ar- 
bres séculaires  qu'elle  élevait  jusqu'aux  nues,  et  qui  faisait  l'admiration 

des  voyageurs. 

Si  au  lieu  de  traverser  la  forêt,  l'ouragan  eût  pris  sa  direction  quelques 
centaines  de  mètres  plus  bas,  il  ne  restait  pas  pierre  sur  pierre  dans  le 
willage  de  Fuans.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  trait  qui  fonne  le  beau  côté  de 
ceue  triste  médaille.  La  forêt  ravagée  est  coupée  dans  sa  largeur  par  quatre 
sentiers,  par  la  grande  route  de  la  Suisse,  et  en  partie  par  la  route  dépar- 
temenUle  de  Maiche.  Excepté  dans  certains  jours  d'hiver,  alors  que  d'é- 
paisses couches  de  neige  couvrent  le  pays,  on  ne  trouverait  peut-être  pas 
dans  la  journée  une  demi-heure  où  ces  sentiers  ne  soient  parcourus  par 
des  piétons  et  ces  roules  fréquentées  par  des  voitures.  Eh  bien!  au  mois 
de  juillet,  à  l'époque  où  la  circulation  est  le  plus  active,  à  deux  heures  et 
U  M 
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demie  do  soir,  au  monieot  où  tout  le  monde  est  dans  la  campagne,  \m 
une  Toiture,  pas  ub  voyageur  élrauger,  pas  un  habitant  de  la  commoK 
ne  s*est  trouvé  sur  le  théâtre  de  la  catastrophe,  à  Texception  d*iue 
femme  de  Fuans,  qui  gravissait  seule  et  à  pas  lents  le  difficile  sentier  qoi 
coupe  la  forêt  vers  le  centre  et  à  Tendroit  même  où  le  ravage  est  peot-étR 
le  plof  affreux.  Un  énorme  sapin  vient  tomber  à  ses  pieds,  elle  recule;  u 
autre  tombe  derrière  elle  avec  un  épouvantable  fracas.  Interdite,  ék 
se  place  debout  au  pied  d*un  sapin.  Les  arbres  qui  l'environnent  a 
cassés,  déracinés,  renversés  dans  tous  les  sens,  celui  qui  la  protège  deoMVt 
intact. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c*est  le  fait  suivant  :  An  pied  dn  maoti 
Foans,  à  quelque»'  pas  de  la  forêt  si  horriblement  dévastée  et  dans  bdir»* 
tio»  même  de  la  trombe,  existe  depuis  deux  ans  un  petit  sanctuaire  «i 
letitre  de  Notre-Ihme'di^wont.  Ce  sanctuaire,  à  ciel  ouvert,  est  un U- 
micyde  creusé  dans  le  flanc  de  la  montagne,  avec  ane  plate-fome  s 
avant.  Au  centre  s*élève  une  statue  de  la  Vierge,  en  métal  doré,  iB 
mètre  et  demi  de  hauteur,  formant  avec  le  socle  et  le  soubassemests 
modeste  nxmument  de  3  mètres  1/2  d*élévatioB.  Sur  la  télé  de  la  ?ief 
on  voit,  les  jours  ordinaires,  une  couronne  ou  plutôt  un  diadème  lj«r. 
en  plomb  doré,  orné  de  huit  trèfles  légèrement  découpés.  Le  poids  des 
diadème  est  d*une  livre  (500  grammes).  Deux  grands  vases  de  fleon  s 
métal  occupent  les  angles  de  la  pierre  servant  de  marche-pied  au  nioa- 
ment  Enfm,  une  plantation  de  jeimes  tilleuls,  reliés  accidenteUemefltpi 
une  guirlande  de  mousse,  fdrmc  une  ceinture  de  verdvre  aotour  du  fltf* 
tuaire. 

Tel  était  l'état  du  monument  avant  la  catastrophe  ;  tel  il  était  ipà 
Gomment  la  grêle,  qui  marquait  son  empreinte  sur  les  portes  et  nrii 
murs  des  maisons,  qui,  à  quelques  mètres  du  sanctuaire,  hachait  fiuéi^ 
lement  un  champ  d'avoine  et  une  prairie,  n'a-t-elle  cassé  ni  une  berik" 
une  fleur  dans  le  parterre,  ni  oflensé  le  diadème  de  la  statue,  ni  briié  *> 
cun  des  trèfles  légers  qui  le  surmontent,  ni  fait  la  moindre  égrat^mireik 
statue  elle-même?  Gomment  la  trombe  qui  renversait  tout  une  forêt, fi 
à  vingt-sept  pas  du  monument,  déracinait  de  grands  sapins,  a-t^  n^ 
pecté  de  jeunes  tilleuls  au  point  de  ne  leur  enlever  ni  une  branche  m^ 
feuille?  Gomment  cette  force  épouvantable,  qui  enlevait  comme  desMi 
de  paille  et  transportait  à  de  longues  distances  des  arbres  sécubira,  ^ 
poutres  et  des  toits  de  maisons,  n'a-t-clle  pas  renversé  ces  vases  de  IM 
qu'un  simple  coup  de  vent  fit  un  jour  rouler  sous  nos  yeux,  m  ranp^ 
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frMe  goirhnde  de  mousse,  ni  emporté  le  diadèiae  simpleiiient  poaé  sur  h 
tdte  de  la  statue?  On  laissa  à  h  science  le  soin  de  répondre. 

CHAPITRE  V. 

DE   LA   GRÊLE    ET    DE    SES   EFFETS. 

On  donne  le  nom  de  grêle  à  la  chute  des  gréions.  Le  grêlon  est  un  corps 
complexe  qui  a  un  centre  ou  noyau,  et  des  couches  concentriques  à  ce 
centre.  Ces  couches  indiquent  qu*il  a  été  formé  par  une  suite  de  mouil- 
lages et  de  congélations  successives;  qu*il  a  été  plongé  alternativement  dans 
un  milieu  aqueux  et  dans  un  milieu  réfrigérant  (1).  Le  grêlon  d'un  volume 
ou  peu  notaUe  ne  se  forme  que  dans  Tété  ;  ce  phénomène  ne  se  prodoit 
jamais  qu*au  milieu  d'un  groupe  de  nuages  qui  présente  tous  les  carac- 
tères d*un  orage,  et  n*a  lieu  également  que  lorsqu*il  existe  de  gros  nuages 
d'une  teinte  ardoisée  dans  leur  masse  et  d'un  gris  cendré  dans  leur  péri- 
phérie, et  que  ces  nuages,  d'ailleurs  peu  élevés,  sont  dominés  par  l'agglo- 
mération de  nuages  d'un  blanc  éblouissant.  Le  plus  souvent  au-dessus  de 
ce  groupe  oragçux  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'atmosphère  ou  aperçoit 
de  longs  cirrus,  paraissant  sortir  de  la  surface  supérieure  des  cumulus 
pour  s'élancer  vers  le  courant  tropical.  C'est  toujours  entre  les  grands 
strates  gris,  résineux  et  les  cumulus  blancs  et  vitrés  que  se  forme  la  grêle. 

Le  bruit  qui  précède  l'averse  de  grêle  ne  saurait  être  l'eiïet  de  leur 
choc  ;  ces  corps  sont,  en  effet,  trop  petits  et  trop  peu  résistants  pour  pro- 
duire un  éclat  comme  celui  qui  précède  leur  chute  ;  ce  bruit  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'une  série  de  décharges  électriques,  soit  entre  les  grêlons 
déjà  formés  et  chargés  de  puissantes  tensions  contraires,  dans  les  rencon- 
tres qui  ont  lieu  pendant  leur  pérégrination  d'un  nuage  à  l'antre,  soit  entre 
les  flocons  ou  mamelons  rapprochés.  Plus  ce  bruit  est  considérable,  plus 
il  indique  quelle  est  l'énormité  de  la  tension  électrique  des  vapeurs. 

Le  grésil  est  une  grêle  mal  formée.  Les  petits  corps  glacés  qui  forment 
les  averses  de  grésil  varient  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chènevis  à  celle 
d'un  pois  ordinaire  ;  ils  ne  prennent  jamais  l'aspect  d'un  disque  épineux 
ni  celle  d.e  secteurs. 

U  s'écoule,  suivant  âcheuchzer,  des  périodes  de  vingt  années  sans  une 

(i)  Peltier ,  Traité  des  trombes,  chap.  XVI,  p.  109.  —  Id.,  Météorologie  étec- 
trique;  Archives  d'électricité,  §}  91,  92,  93,  94.  — •  Id.,  Dictionnaire  uniœrêel 
d^kisioirt  natwrelkf  art.  QtiuL 
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chate  de  grêle  dans  les  vallées  de  la  Suisse,  qui  vont  de  Test  à  l'ooest. 
M.  de  Savigné  affirme  n'avoir  observé  de  la  grêle  qa*aae  seule  fob  eo 
vingt-trois  ans  entre  le  mont  Dore  et  le  puy  de  J)6roe.  La  grêle  est  rare 
entre  les  tropiques  ;  elle  y  devient  plus  commune  à  une  hauteur  de  500 
ou  600  mètres.  Les  averses  de  grêle,  en  I^rope,  se  répartissent  ainsi  enirp 
les  saisons  : 

Belfique. 

Hirer 23 

PriDtempf 53 

Été 10 

Automne 14 


Angleterre. 

France. 

Allemagne. 

^B         • 

4.%,5 

32,8 

10,3 

9,9 

29,5 

39,4 

46,7 

35,5 

3,0 

^,o 

29,4 

50,6 

22,0 

20,7 

13,6 

13,0 

Midi. 

24 

1  heure. 

36 

2 

78 

3 

42 

4 

37 

5 

36 

6 

23 

7 

17 

8 

11 

9 

29 

10 

9 

11 

2 

100  100,0         100,0  100,0        100,0 

Voici  la  distrïbution  de  la  grêle  suivant  les  heures,  en  Allemagne  et  a 
Suisse: 

Minuit.  2 

1  1 

2  2 

3  1 

4  1 

5  5 

6  2 

7  29 

8  10 

9  11 

10  14 

11  20 

Souvent  la  grêle  se  répand  sur  une  zone  de  plusieurs  lieues.  En  1833 
elle  détruisit  toutes  les  récoltes  le  long  du  Rhin  dans  un  espace  de  9  HD 
myriamètres,  sur  une  largeur  de  plus  de  un  myriamètre.  Tessier  a  décrit 
avec  soin  les  ravages  exercés  par  la  grêle  en  1788  (1).  L*orage  commefiq 
dans  le  midi  de  la  France,  le  13  juillet  1788  au  matin;  il  prit  naîssMCt 
dans  les  Pyrénées,  il  ravagea  la  France  et  les  Pays-Bas,  et  parut  s*arrêlfrà 
la  Baltique.  II  se  propagea  simultanément  sur  deux  bandes  parallèles,  cha- 
cune de  plusieurs  lieues  de  large,  Tune  se  dirigeant  d'Amboise  à  Malioes 
l'autre  de  Tembouchurc  de  Tlndre  à  Gand.  Elles  étaient  séparées  par  ae 
bande  qui  reçut  seulement  une  pluie  abondante  :  sa  plus  grande  largnr 
était  de  7  lieues  1/2,  sa  plus  petite  de  3  lieues,  et  sa  largeur  moyenne  de 
5  lieues  ijU,  A  Torient  de  la  bande  orientale  et  à  l'occideiit  de  la  bande  oc- 

(1)  Mémoires  de  f  Académie  des  iciences,  année  1790,  p«  S63« 
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cidentale,  il  y  eut  aussi  beaucoup  de  pluie,  mais  dans  une  largeur  qui  n'a 
pas  élé  déterminée.  Ces  bandes  étaient  un  peu  ondulées,  mais  leur  direc- 
tion générale  courait  du  sud-ouest  au  nord-est.  Une  ligne  droite  tirée  d'Am- 
boise  à  xMalines  formait  è  peu  près  le  milieu  de  la  bande  orientale,  et  une 
autre  ligne  droite  tirée  de  Tembouchure  de  Tlndre  dans  la  Loire  jusqu'à 
Gand,  formait  à  peu  près  le  milieu  de  la  bande  occidentale.  Sur  cette  lon- 
gueur, qui  est  de  plus  de  cent  lieues  pour  chaque  bande,  il  n'y  eut  aucune 
interruption  dans  l'orage  ;  et  même  d'après  des  renseignements  précis,  on 
peut  conclure  qu'il  couvrit  encore  plus  de  50  lieues  au  sud  et  50  lieues  au 
nord,  ce  qui  donne  à  chaque  bande  une  longueur  totale  de  plus  de  200  lieues. 
Dans  cette  immense  étendue,  les  divers  points  ne  furent  pas  frappés  à  la  fois; 
mais  on  reconnut  par  la  comparaison  des  heures,  que  l'orage  avait  une 
marche  très  rapide  depuis  les  Pyrénées,  où  il  semble  avoir  pris  naissance, 
jusque  dans  la  Baltique,  où  Ton  en  perdit  la  trace.  Sa  vitesse  était  de 
16  lieues  1/2  à  l'heure  sur  les  deux  bandes;  mais  la  bande  orientale  avait 
un  peu  d'avance  sur  la  bande  occidentale.  Dans  chaque  lieu,  la  grêle  ne 
lomba  que  pendant  7  ou  8  minutes.  Les  gréions  n'avaient  pas  tous  la 
même  forme  :  les  uns  étaient  ronds,  les  auti^es  longs  et  armés  de  pointes, 
les  plus  gros  pesaient  8  onces.  Le  nombre  des  paroisses  dévastées  fut  en 
France  de  1 039  ;  le  dommage  qu'elles  éprouvèrent  fut  évalué  par  une  en- 
quête oflBcielle,  à  26,690,000  francs. 

Les  journaux  ont  donné  la  relation  suivante  d'une  trombe  avec  averse 
de  grêle,  observée  à  Munich  le  26  août  1855  : 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  par  une  belle  journée  d'été,  le 
ciel  s'est  en  quelques  moments  couvert  de  nuages,  et  l'orage  a  éclaté 
avec  une  fureur  et  un  bruit,  qui  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux 
détonations  de  pièces  du  plus  gros  calibre.  L'obscurité  était  presque 
complète  ;  les  éclairs  se  succédaient  sans  la  moindre  interruption  ;  pendant 
près  de  deux  heures,  on  a  pu  croire  que  les  éléments  déchaînés  allaient 
renverser  la  ville.  Le  premier  coup  de  tonnerre  a  été  accompagné  d'une 
trombe  de  vent  et  de  la  chute  de  grêlons  de  dimensions  énormes;  quelques 
uns  pesaient  jusqu'à  1  kilogramme  (1).  La  trombe  qui  n'a  frappé  qu'une 
partie  de  la  ville,  a  seulement  traversé  le  jardin  anglais  dans  le  sens  de 
sa  largeur.  Dans  plusieurs  rues  il   n'est  pas   resté  une  fenêtre.  Dans  le 

(1)Le  père  Hue,  le  célèbre  missionnaire  de  la  Chine,  a  signalé  la  chute,  pendant 
an  orage  de  1843  au  Thil>et,  d*un  morceau  de  glace,  plus  gros  qu*une  meule  de 
moulin,  et  qui  aurait  mis  trois  Jours  à  se  fondre,  bien  qu*on  fût  au  temps  des  plus 
fortes  chaleurs.  (Voyage  au  ThiibeU  t  I»  chap.  !*'•) 
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jardin  anglais  tous  les  arbres  qui  se  trouvaient  sur  le  pnÊÊgè  de  hfronbe 
ont  été  renversés  et  tordus  ensemble.  On  a  m  quatre  énormes  lOleali 
plantés  aux  quatre  coins  de  la  tour  chinoise ,  arrachés  et  broyés  par 
le  vent.  Plus  de  500  arbres,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  nioinsde  2  on  3 
pieds  de  diamètre,  ont  été  enlevés  et  jetés  parle  vent  2i  de  grandes  diMBccL 
La  foudre  est  tombée  trois  fois  sur  la  ville.  Au  mHieu  de  Liidwigstnasp, 
elle  a  creusé  un  trou  de  plusieurs  pieds  de  profondeur.  Un' grand  Bombn; 
de  personnes  ont  été  grièvement  blessées  par  les  gréions  (i). 

Souvent  la  chute  des  grêlons  a  causé  la  mort  des  personnes.  Le  9  juil- 
let 1855,  une  trombe  vint  fondre  avec  une  grande  Impéfiiosilé  bot  une 
étendue  de  5  è  6  lieues  de  longueur  et  de  3  lieues  de  largeur  du  aod-mwst 
au  nord-est  de  Rraxelies.  Des  gréions,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon, 
de  véritables  glaçons  sont  tombés,  et,  chassés  par  un  vent  furieux,  ont 
haché  les  récoltes,  brisé  les  branches  d*arbres  et  cassé  presque  tous  les 
carreaux  de  vitre  dans  une  fouie  de  communes.  Les  phis  gros  grêlons 
recueillis,  dit  M.  Qnétclet,  pesaient  un  deini-kHogramme,  et  avaient  j«- 
qu*à  30  centimètres  de  circonférence.  A  Trois- Fontaines,  la  grêle  est 
tombée  avec  une  force  prodigieuse  et  en  morceaux  énormes  :  on  hamun 
a  reçu  sur  la  nuque  un  grêlon  qui  Ta  mis  liors  de  connaissance.  A  Jette, 
trois  chevaux  ont  été  tués.  A  'Strombeek,  un  troupeau  qui  se  tmovait  fi 
pleine  campagne,  a  péri  eu  grande  partie.  A  Aorght,  une  femme  a  été 
tuée  roide  par  un  seul  grêlon.  A  Wemmel ,  un  enfant  a  péri.  D'antres 
personnes,  surprises  dans  les  champs  par  l'orage,  ont  été  fortement  con- 
tusionnées par  la  grêle,  leur  corps  a  été  tout  meurtri  ;  les  pa^'sans  qui  tra- 
vaillaient aux  champs  se  jetaient  à  plat  ventre,  sous  les  Mes  et  dans  les 
fossés.  Des  pigeons,  des  perdreaux  et  des  lièvres  ont  été  trouvés  morts, 
une  grande  partie  des  récoltes  sont  perdues,  et  tons  les  carreaux  des 
fenêtres  exposées  au  sud-ouest  ont  été  brisés  ;  des  serres  situées  entre  Jeue 
et  Yilvorde,  il  n'est  pas  resté  un  seul  carreau,  et,  circonstance  plus  reoiar- 
quablc,  les  tuiles  étaient  percées  k  jour  comme  si  elles  avaient  été  mitrail- 
lées. En  somme,  on  estime,  en  exagérant  sans  doute,  les  dégâts  de  toute 
espèce  à  plus  de  2,200,000  francs.  On  aura  une  idée  de  la  dureté  da 
grêlons  par  ce  seul  fait  que,  le  lendemain  soir,  les  enfants  en  rapportaient 
en  ville,  dans  leur  blouse,  un  grand  nombre  de  la  grosseur  d'un  oeuf, 
qu'ils  avaient  été  recueillir  dans  les  localités  atteintes  par  le  sinistre,  et  le 
surlendemain,  on  |M)uvait  en  ramasser  encore  dans  les  rigoles  du  bas  de 

;  I  )  Voir  le  Journal  des  Débats  du  S  isptembre  1S55. 
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It  côte  k  la  uODtagoe  de  DJUgbeoi  :  ils  étaient  en  général  rugueux,  irré- 
gnliers,  transparents  ;  le  noyau  seul  était  opaque,  et  entouré  de  cinq  i  six 
enveloppes  concentriques. 

A  Rouen,  le  même  jour,  immédiatement  après  un  coup  de  tonnerre, 
les  nuages  laissèrent  échapper  une  grêle  dont  la  chute  dura  près  d*un 
demi-quart  d*heure.  Ce  furent  d'abord  de  véritables  morceaux  de  glace  de 
ibrme  irr^ulière,  conHne  s'ils  avaient  été  brisés  sous  la  pioche  et  déta- 
chés d'un  énorme  bloc  :  beaucoup  de  ces  morceaux  pesaient  jusqu'à  100 
grammes  ;  l'un  d'eux,  recueilli  sur  la  place  Gaillarbois,  pesait  75  grammes 
et  était  large  comme  la  main.  A  ces  grêlons  en  succédaient  d'autres  qui 
avaient  la  grosseur  d'une  petite  noix  pour  la  plupart,  et  dont  la  forme 
était  plus  régulière.  Cette  grêle  eut  bientôt  brisé  toutes  les  cloches  des 
jardins,  et  tous  les  ateliers  vitrés  furent  privés  de  leur  abri.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  les  rues  de  Rouen ,  quelques-unes  furent 
blessées  par  les  premiers  grêlons,  d'autres  crurent  à  l'écroulement  des 
maisons  voisines  et  à  un  tremblement  de  terre ,  quelques-unes  éprouvè- 
rent une  agitation  fébrile  qui  ne  se  dissipa  que  lentement.  Dans  les  ateliers, 
notamment  à  Saint-Scver,  les  ouvriers  se  précipitèrent  vers  les  portes  de 
sortie,  croyant  à  une  trombe  pareille  à  celle  de  Monville.  Les  animaux 
semblaient  frappés  de  terreur  :  |)lusjeurs  chevaux  se  sont  emportés  à  tra- 
vers  les  rues.  Les  oiseaux  des  arbres  des  promenades  ont  tous  été  tués. 
Dans  la  campagne,  beaucoup  d'oiseaux  de  basse-cour  ont  été  assommés 
par  la  grêle,  ainsi  que  de  jeunes  lièvres  et  des  perdreaux.  Les  chevaux  et 
les  bestiaux  qui  se  trouvaient  encore  dans  les  étables  et  les  écuries,  frappés 
de  terreur,  se  livrèrent  aux  mouvements  les  plus  désordonnés. 


CHAPITRE  VI. 

INFLUENCE  DES   LOCALITÉS  SÙU   LES   ORAGES   ET   SUR 

LA    FOUDRE. 

ART.  X*'.  — '  Coniîdërationi  giénéralcs. 

Dès  1803,  W.  Dillevyn  signalait  une  fréquence  et  une  force  spéciale  des 
orages  dans  les  contrées  calcaires  de  l'Angleterre,  en  même  temps  qu'il 
constatait  les  faits  suivants  :  A  l'est  du  Devonshire,  peu  de  mines  métalli- 
ques, orages  nombreux;  Cornouailles ,  pays  de  mines,  peu  d'orages; 
Swansea,  pays  de  mines  de  fer,  orages  très  rares.  D'après  M.  Blavier,  les 
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orages,  dans  le  département  de  la  Mayenne,  se  dissipent  à  l'approche  des 
mines  de  fer  on  les  tournent  dans  certaines  direclîons. 

Dans  les  tremblements  de  terre,  une  foule  de  phénomènes  militent  ei 
faieur  de  Topinion  qui  tend  à  les  considérer  comme  des  orages  terrestres, 
par  opposition  aux  orages  proprement  dits  ou  orages  atmosphériquH. 
Comment,  en  effet,  concilier  avec  Thypothése  de  l'action  de  la  chaleor 
centrale  du  globe,  Fintermittence  des  tremblements,  la  ten*ear  des  ani- 
maux qui  précède  le  phénomène,  ces  masses  de  poissons  tués  en  pleiae 
mer  et  la  fusion  de  chaînes  d*ancres,  observée  le  30  mars  1828,  lors  ds 
tremblement  de  Callao? 

Mais,  pourse faire  une  idée  juste,  dit  M.  Pouillet  (1),  de  tontes  les  causes 
qui  concourent  h  l'explosion  de  la  foudre,  il  ne  faut  pas  considérer  seul^ 
ment  les  constructions,  et,  en  général,  tous  les  objets  qui  s'élèvent  ao- 
dessus  do  sol  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  du  sol  lui-même  et  de  tontes  les 
substances  qui  le  constituent  depuis  sa  surface  jusqu'à  de  grandes  pro- 
fondeurs.  Un  sol  aride,  composé  d'une  couche  mince  de  terre  végétale, 
sous  laquelle  se  trouvent  d'épaisses  formations  de  sables  secs,  de  calcaire 
ou  de  granit,  n'attire  pas  la  foudre,  parce  qu'il  n'est  pas  conducteur  de 
l'électricité;  s'il  est  exposé  à  ses  coups,  ce  n'est  qu'accidentellement  aprfs 
les  pluies  qui  en  ont  imbibé  la  surface.  Là,  les  bâtiments  participent  jus- 
qu'à un  certain  point  au  privilège  du  sol,  à  moins  qu'ils  ne  soient  ood- 
struits  dans  le  nouveau  système  et  qu'ils  n'occupent  une  étendue  asseï 
considérable.  Mais  sous  ce  sol  aride  et  sec,  y  a-t-il,  à  plusieurs  diiaiies 
de  métrés  de  profondeur,  de  grands  gisements  métalliques,  de  vastes  ca- 
vernes, des  nappes  d'eau  ou  seulement  des  fontaines  abondantes;  les 
nuages  orageux  exercent  leur  action  sur  ces  matières  conductrices,  b 
foudre  est  attirée,  elle  éclate  en  franchissant  l'intervalle  ;  la  croûte  sèck 
n'est  pas  un  obstacle  insurmontable,  elle  peut  être  percée,  fouillée,  fondue. 
à  peu  près  comme  l'est  une  couche  de  vernis  par  l'étincelle  électrique. 
Alors,  malheur  aux  constructions  qui  se  trouvent  sur  son  passage  :  fusseot- 
elles  de  pierre  ou  de  bois,  elles  sont  brisées  comme  le  reste,  à  moiiB 
qu'elles  n'aient  à  opposer  pour  défense  un  paratonnerre  bien  étalili.  â 
ces  couches  humides  ou  métalliques  se  trouvent  cacliéesà  des  profondeors 
phis  grandes,  le  danger  de  l'explosion  diminue  par  deux  causes  :  d'aoe 
part,  l'enveloppe  qui  les  couvre  devient  plus  difficile  à  traverser  ;  d'aotrr 

(l)Voir  rinstruction  sur  les  paratonuerres,  adoptée  par  rAcadémie  des  sciforf: 
en  1854. 
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part,  l'action  des  nuages  s'affaiblit  [)ar  l'augmentation  de  la  distance.  On 
peut  citer  en  preuve  les  vallées  étroites  qui  ont  quelques  centaines  de 
mètres  de  profondeur  :  la  foudre  n*y  pénètre  jamais;  il  est  sans  exemple 
qu'elle  soit  descendue  jusqu'aux  habitations,  aux  arbres,  aux  ruisseaux 
qui  en  occupent  les  parties  basses. 

Jamais  la  foudre  ne  s'élance  sans  savoir  où  elle  va ,  jamais  elle  ne 
frappe  au  hasard  :  son  point  de  départ  et  son  point  d'arrivée,  qu'ils  soient 
simples  ou  multiples,  se  trouvent  marqués  d'abord,  par  un  rapport  de 
tension  éloctrique,  et  au  moment  de  l'explosion,  le  sillon  de  feu  qui  les 
unit,  allant  à  la  fois  de  l'un  à  l'autre,  commence  en  même  temps  par  ses 
deux  extrémités.  Les  herbes,  les  buissons,  les  arbres  même  sont  des  objets 
trop  petits  |)our  la  foudre,  ils  ne  peuvent  pas  être  son  but  ;  s'ils  sont  frap« 
pés,  c'est  parce  qu'ils  se  trouvent  sur  son  chemin  ;  c'est  parce  qu'il  y  a 
au-dessous  d'eux  des  masses  conductrices  plus  étendues  qui  sont  le  but 
caché  d'attraction,  qui  reçoivent  au  large  l'influence  et  déterminent  Tex*- 
plosion.  Ainsi,  les  hcux  les  plus  exposés  sont  les  lieux  qui,  étant  les  plus 
rapprochés  des  nuages,  sont  eu  même  temps  découverts,  humides  et  bons 
conducteurs  ;  les  arbres  élevés  sur  les  sommets  des  coteaux  sont  soumis  à 
b  première  condition,  les  vaisseaux  au  milieu  de  la  mer  obéissent  à  la 
seconde,  et  il  se  peut  trouver  à  une  hauteur  moyenne  des  localités  qui 
tiennent  assez  de  l'une  et  de  l'autre  pour  recevoir  à  la  fois  les  coups  les 
plus  fréquents  et  les  plus  terribles  ;  car  le  coup  d'un  même  nuage  orageux 
peut  être  fort  ou  faible,  suivant  l'étendue,  grande  ou  petite,  du  corps  con- 
ducteur qui  le  fait  éclater  (1). 

ART.  ZI.  —  Fréqaenee  relative  de*  coups  de  foudre  mortels 
dans  les  viUes  et  dans  les  campagnes. 

Nous  nous  sommes  assuré  à  la  préfecture  de  police  de  Paris  que,  de 
1800  5  1831,  pas  un  seul  décès  |>ar  fulguration  dans  Paris  n'avait  été  si- 
gnalé. Dans  la  journée  du  30  juin  185^,  bien  que  la  foudre  soit  tombée 
dit-on,  quatorze  fois  dans  la  ville,  nous  n'avons  trouvé  à  la  préfecture  de 
police  qu'un  seul  décès  signalé,  celui  du  nommé  Barré,  frappé  sous  un 
arbre  du  quai  Saint*  Bernard.  Un  autre  décès  avait  eu  lieu  le  même  jour, 
9008  un  arbre,  mais  à  Bercy.  A  Londres,  ou  a  calculé  en  1786,  que  sur 
753  000  personnes  mortes  dans  cette  ville  pendant  trente  ans,  deux  seule- 
ment avaient  péri  par  le  tonnerre.  Dans  l'espace  d'un  siècle,  trois  persoa^ 

(I)  Voir  le  rapport  de  M.  Pouillet  sur  les  par^tofu^r^. 
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Des  ont  péri  par  la  foudre  à  GœttÎDgue,  et  deux  seuleaieot  à  Halle.  Si 
Ton  rapproche  de  ces  faibles  nombres  le  chiffre  éle\é  des  ludividos  fn- 
droyés  dans  quelques-uns  de  nos  départements,  et  si  Toa  considère  qoe 
près  de  25  sur  100  individus  tués  par  la  foudre  sont  frappés  sous  des  ar- 
bres, il  semble  permis  de  conclure  que  la  foudre  fait  |riu8  de  victimes  en 
rase  campagne  que  dans  les  villes. 


A&T.  m.  —  0<»  eertaîat  édîfie«t  firappéf  phnîenrs  fbvs  pmr  1a  fniln 

à  dUverMS  époqocf • 

lin  phéDouiène  des  plus  curieux  est  sans  contredît  la  teodaBceëeli 
foudre  à  frap|>er  les  mêmes  lieux,  les  mêmes  édifices,  et  à  y  exercer  do 
ravages  complètement  identiques  Jk  des  époques  différentes. 

Plusieurs  localités  ont  acquis  une  triste  célébrité  par  la  fréquence  ds 
accidents  causés  par  la  foudre  ;  nous  nous  bornerons  à  mentionner,  i  k 
Nouvelle-Grenade,  £1  Sitio  de  Tomba  Barreto,  et  La  Loma,  près  de  Pi»- 
payan.  Dans  d'autres  circonstances,  ce  sont  les  mêmes  édifices,  les  mêaa 
maisons  qui,  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  sont  frappés,  mi 
cause  appréciable. 

On  lit  dans  les  Affiches  des  évéches  de  Lorraine  de  1782,  p  170: 
«  Le  jeudi  22  août,  Aers  minuit,  le  tonnerre  tomba  à  Metz,  près  des  o- 
serncs  de  Chambière,  du  côté  de  la  rue  des  Fenniers.  Après  avoir  bit 
éclater  la  pierre  de  taille  de  Timposte  de  récurie  n?  3,  il  se  porte  iii 
croisée  du  premier  étage,  en  brise  les  châssis,  fond  les  plombs,  casse  les 
vitres  ;  puis,  prenant  sa  direction  le  long  d'une  bande  de  fer,  il  péoètn 
dans  le  joint  de  la  pierre  de  taille  de  Tembrasure  d*uDe  croisée  placée  ï 
droite,  fait  éclater  cette  pierre,  descend  sur  le  plancher,  et  du  phncber 
remonte  au  plafond,  d'où  il  prend  son  issue  au  second  étage  après  avoir 
soulevé  une  planche  et  opéré  à  la  croisée  de  cet  étage  la  même  dégradatisa 
qu'au  premier.  Du  second,  il  s'élève  dans  une  mansarde,  y  fait  tomber 
beaucoup  de  plâtre,  casse  une  hotte,  gagne  la  toiture,  écorne  les  ardM 
sur  une  longueur  de  75  centimètres,  passe  de  l'autre  côté  du  toit,  bri» 
des  planches  et  des  ardoises  dans  l'espace  d'environ  2  mètres  carrés,  et 
termine  sa  course  en  s'introduisant  par  les  petites  fentes  du  tuyau  d*aie 
cheminée  Toisine,  d'où  il  entre  dans  la  chambre  d'un  officier  du  régioat 
de  Noailles,  tombe  sur  le  foyer,  déplace  les  pincettes ,  la  pelle  à  feu,  M 
voler  les  cendres  au  milieu  de  la  chambre  et  disparatt  par  h  cbemisée 
Chose  remarquable,  c'est  dans  la  même  chambre  que  le  tonnent  était 


DK8  ÉDIPICBS  FEAPPÉS  PLU8IB0AS  FOIS.  &59 

tombé  le  27  nui  1766,  à  dix  heures  da  soir,  lors  de  rincendie  qui  con- 
soma  la  caserne.  » 

Le  10  septembre  18àl,  la  foudre  tomba  à  Pérunne  dans  la  même  eharo^ 
bre  DÛ,  vingt-cinq  ans  auparavant,  elle  avait  failli  tuer  le  poëte  Béranger. 
Le  29  juin  1763»  le  tonnerre  pénétra  dans  Téglise  d'Antrasroe,  fondit  les 
dorures  des  cadres  et  des  colonnes  de  certaines  niches,  noircit  et  grilla  les 
burettes  d'étain  placées  sur  une  armoire,  et  perça  de  deux  trous  la  cré« 
deoce  contenue  dans  une  niche  de  pierre.  Tous  ces  dégâts  ayant  été  répa- 
rés, la  foudre  tomba  le  20  juin  \16U  sur  la  même  église,  noircit  et  fondit 
les  dorures  qui,  en  1763,  avaient  été  noircies  et  fondues,  et  dans  les 
mêmes  limites,  grilla  les  deux  burettes  et  déboudia  les  deux  trous  qui 
avaient  été  bouchés  et  repeints. 

Nous  n'avons  rencontré  qu*un  seul  exemple  d'une  personne  frappée  deux 
km  par  la  foudre  dans  le  cours  de  sa  vie.  Voici  le  fait;  nmis  n*y  attachons, 
Uni  entendu,  que  Timportance  qu*il  mérite.  On  lit  dans  le  journal  de  Mobile, 
h  Daity-Advertiser  du  30  mai  1855  :  «  Jeudi  dernier,  pendant  un  violent 
orage,  la  foudre  est  tombée  à  South-Rcnd  (Indiana)  sur  la  maison  de 
H*  Hain,  pendant  que  toute  la  iiamille  était  réunie  au  salon.  L*un  des  fils, 
Igé  de  treize  ans,  était  à  la  fenêtre  ;  Tautre,  âgé  de  sept  ans,  était  près  de 
hU,  couché  sur  le  pkncber.  Tous  deux  ont  été  tués  instantanément  Leur 
scrar,  âgée  de  huit  ans,  atteinte  à  la  hanche  s'est  trouvée  brOlée  au  pied, 
0t  ■  le  soulier  a  été  arraché.  La  nièce  de  IkL  Hain,  foudroyée  aussi,  est 
hors  de  danger.  Madame  Hain  a  été  atteinte  au  pied  qui  touchait  le  plan- 
cher ;  chose  remarquable,  il  y  a  quinze  ans^  elle  avait  été  frappée  par  la 
fbudre  au  même  pied.  Quant  au  maître  de  la  maison,  il  a  perdu  bi  vue.  » 


A&T.  IVT.  —  Dm  magasini  à  pondr«. 

La  chute  de  b  foudre  sur  les  magasins  à  poudre  a  été  constatée  si  sou- 
vent, que  Ton  est  tenté  de  se  demander  si  cette  fréquence  peut  s'expli-^ 
quer,  d'une  manière  satisfaisante,  par  la  seule  situation  isolée  et  par  Télé- 
Talion  de  quelques  magasins.  Ce  phénomène  avait  déjà  frappé  Tattention 
ie  Borellus,  qui  inclinait  même  à  admettre  une  certaine  sympathie  de  la 
foudre  pour  la  poudre  â  canon.  On  lit  dans  cet  auteur  :  a  Observavi 
»  praeterea,  et  mille  historiis  illud  confirmare  possem,  fulmen  in  turres 
»  pulvere  pyrio  rcpletas,  ut  plurimum  decidere,  quod  etiain  casus  nuper- 
m  rimus  apud  nos  confirmavit.  In  turriculam  enim  cecidit,  in  qua  polvis 
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■  pyrius  a  mulcis  annis  absconsas  delitescebat  Qoare  exîâdmo  sympathk 
»  quadam  fulmen  ab  ilJo  poUere  allici,  at  napbta  ab  igné  (i).  ■ 

Goîcdardiiii  nous  a  conservé  Tbistoire  de  la  chute  de  la  fondre  sorks 
approYisionnements  de  poudre  des  Français  au  château  de  Milan  en  1521: 
«  Il  giorno  solenne  per  la  memoria  della  morte  del  Principe  dc^gti  Apos- 
toli,  tramontato  già  il  sole,  nel  cielo  sercno,  cadde  per  Taria  da  alto,  a 
guisa  d'un  fuoco,  innanzi  alla  poru  del  castello,  voe  erano  stati  coodotti 
molti  barili  di  polvcre  d'artiglieria...  con  grande  strepito,  grande  incendio, 
rovino  insino  dai  fondamenti  una  torre  di  marroo  bellissima...  Forooo 
ammazzati  più  di  150  fanti  del  castello,  e*l  castellano  délia  Rochetta,  e 
qnello  del  castello,  et  gli  altri  tanto  atteriti  et  privi  d*aninM>  et  di  constgtio. 
che  al  popolo,  se  si  fosse  mosso,  sarebbe  stato  molto  facile  Toccoput 
qnella...  dasse  il  castello.  » 

Selon  Rosero  la  foudre  tomba  en  15/i6  sur  le  magasin  à  pondre  de  Sa- 
lines, et  produisit  de  tels  ravages,  che  si  pensarono  d^essere  arrivaii  alk 
fine  del  mondo  (2) .  Conti  rapporte  ainsi  la  cliute  de  la  fondre  sur  le  magasii 
à  poudre  de  Boude,  en  1582  (5)  :  «  Attristo  ancora  gli  animi  de*  Turck 
la  disgrazia  di  Buda,  quasi  prodigio  délie  calamità  venture;  avvegnadir 
havendo  dato  la  saetta  nella  monitione,  tante  liamme  coq  si  fatia  itsm 
ruppero  ad  un  tratto,  che  non  solo  la  iortezza  crepo,  ma  molti  prinfi 
ezandio  casamenti.  » 

On  a  prétendu  que  la  foudre,  en  pénétrant  dans  les  magasins  à  poudre, 
ne  met  jamais  le  feu  aux  munitions.  Il  est  vrai  que  le  tonnerre  étant  tombé, 
le  5  novembre  1755,  sur  le  magasin  de  Maromme,  près  de  Rouen,  ré- 
duisit en  petites  planches  deux  tonneaux  remplis  de  poudre,  sans  prodoiR 
aucune  explosion.  En  1775,  le  11  juin,  la  foudre  renversa  les  caissesde 
poudre  de  Saint- Second,  à  Venise,  sans  y  mettre  le  feu.  Mais,  en  rcgaid 
de  ces  deux  exemples  d'immunité,  nous  voyons,  en  1769,  la  siiieine 
pailic  des  édifices  de  Brescia  renversés,  et  3000  personnes  tuées  parsaiie 
de  la  chute  de  la  foudre  sur  la  tour  de  Saint-Nazaire,  renfermant  307,6M 
livres  de  poudre.  La  foudre  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre  de  Taopr, 
le  Ix  mai  1785  ;  au  magasin  de  Luxembourg,  le  26  juin  1807  ;  au  magasD 
de  Venise,  le  9  septembre  1808. 

Dans  le  but  de  faciliter  les  recherches  sur  cette  question,  noosiiw 


(!)  Hisior,  elobiert\rarior.,  11,38. 

(2)  RelazUme  universaïi  di  Giovanni  Botero*  Yen.,  1640,  t.  l   p.  53 

(3)  Historié  de^  mot  tempi,  part.  U,  I,  37. 
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réuiii  dans  le  Ubieaa  suivant  douze  exemples  de  magasins  à  pondre  frap- 
pés par  la  fondre  : 

i521.  Château  de  Milan;  explosion. 

1546.  Malines  ;  explosion. 

1582.  Boude;  explosion. 

1755  (5  novembre).  Maromme;  point  d'explosion  (1). 

1769  (18  août).  Brescia;  explosion  (2). 

1769  (18  août).  Malaga;  préservé  par  on  paratonnerre. 

1775  (11  jain).  Venise;  non-explosion. 

1785  (i  mai).  Tanger;  explosion. 

1807  (26  juin).  Luxembourg  ;  explosion. 

1808  (9  septembre).  Venise;  explosion. 
1829  (novembre).  Navarin;  explosion. 
1829  (novembre).  Modon. 

CHAPITRE  VII. 

DE   QUELQUES   EFFETS   PRODUITS   PAR   LES  ORAGES 

ET   PAR   LA    FOUDRE. 

AAT.  !•'.  ^  Ohole  de  la  Dcnt-da-Midi. 

Le  26  août  1835,  à  onze  du  matin,  à  la  suite  d*un  violent  orage,  une 
portion  assez  considérable  du  sommet  de  la  Dent-du-^Jidi  s*écroula,  en 
ébréchant  un  glacier  placé  au-dessous.  Les  eaux  accumulées  sous  ce  gla- 
cier, n*étant  plus  retenues,  se  précipitèrent,  sur  une  longueur  de  4  à  5 
lieues,  jusque  sur  les  bords  du  Rhône,  et  avec  une  telle  rapidité,  qu'en 
moins  d*une  demi-heure  ce  trajet  fut  parcouru.  Ce  n'était  point  une  masse 
d'eau  qui  descendait  de  la  montagne  :  c'était  un  torrent  épais  et  boueux 
qui  entraînait  des  blocs  de  granité  de  6  à  8  mètres  de  longueur  sur  2  à  3 
mètres  de  hauteur,  et  que  l'on  voyait  rouler  en  se  culbutant  dans  le  sens 
de  leur  plus  grand  diamètre,  et  en  suivant  la  pente  rapide  du  Bois-Noir, 
ravin  situé  entre  Saint-Maurice  et  iMarligny.  Cette  fange  torrentueuse, 
qui  entraînait  ces  immenses  débris  des  montagnes  avec  d'énormes  sapins 
qu'elle  rencontrait  sur  son  passage,  était  à  peine  liquide;  on  pouvait  mar- 
cher sur  ses  bords  sans  y  enfoncer  ;  elle  couvrit  en  peu  d'instants,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  un  espace  de  600  toises  de  longueur  sur  200  de 
largeur.  Le  bruit  de  la  chute  de  la  Dent-du-Midi,  qui  ressembla  à  un  violent 

(Il  Bien  que  la  fondre  eùtrédnit  en  petites  planches  denx  tonneaox  remplis  de 
poodre. 
(3)  La  sixième  partie  des  édifices  fat  renversée,  et  3000  personnes  périreoi. 
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oo«p  de  tomerHB,  ef  b  coiiiiiMCkNi  qoi  en  réraila,   et  que  Tm  ne  pal 

comparer  qu*à  une  secousse  de  tremblement  de  terre,  aT^rtirent  heam- 
sement  les  habitants  du  village  d'Evienaz  da  daaiger  qui  les  neienaçait;  ei 
peu  d'instants  chacun  sauva  ce  qu'il  avait  de  plas  précieux  ;  beoreosemeiit, 
il  ne  se  trouva  sur  la  route  du  torrent  que  deai  maisoos  qoi  fareet  eo 
partie  englouties  ;  Tune  se  voit  encore  sur  le  bord  da  Rhôi^  ;  on  n'ei 
aperçoit  plus  que  le  toit,  bien  que  «on  rei^de-diaueaée  fût  précédemmeot 
à  22  pieds  au-dessus  du  niveau  do  fleuve*  Non  loin  des  bords  dn  Rhône, 
le  torrent  fangeux  a  élevé  le  sol  d'environ  80  pieds,  et  l'ancien  nm- 
seau,  en  continuant  à  couler,  a  creusé  au  milieu  de  ces  alluvioiis  un  nvie 
de  60  pieds  de  profondeur.  Les  méiues  eaux  oui  donc  po,  à  certaines 
époques,  remplir  de  larges  vallées  et  les  creuser  ensuite. 

AAT.  —XI.  X>e  raelioa  à^  Im  fondra  lor  !•  fol  ;  tebea  de  feodre 

on  fulgoritef  • 

L*actioii  chimique  de  la  foudre  se  traduit  souvent  par  la  fusion  des  mi- 
néraux. De  Saussure  en  a  constaté  des  traces  sur  la  cime  du  Mont-Bhac 
dans  Tamphibolc  schisteuse;  RanM>Bd  sur  le  pic  du  Midi,  dans  le  schifie 
micacé  ;  sur  le  Mont-Perdu,  sur  un  calcaire  fétide  mêlé  de  sablon  quartzen. 
Enfin  sur  la  cime  du  volcan  de  Toluca,  M.  de  Humboldt  a  trouvé  lasar- 
face  du  rocher  vitrifié  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  pieds  carrés. 

Un  pharmacien  de  la  colonie  de  Friederichsdorf,  dit  le  docteur  Fiedkr, 
s'étant  transporté  sur  la  place  où  deux  hommes  venaient  d'être  foudrorés, 
découvrit  dans  le  sol  deux  tubes  tout  à  fait  semblables  aux  tubes  folmi- 
naires  de  la  Senne.  Sur  les  confins  de  la  Hollande,  dans  une  contrée  sabku- 
neuse,  un  berger,  après  avoir  vu  tomber  le  tonnerre  sur  une  butte,  troun, 
dans  le  point  même  vers  lequel  le  trait  lumineux  lui  avait  paru  se  dii^t 
que  le  sable  s*était  fondu  et  avait  coulé  en  foi^me  de  tube. 

Nous  empruntons  au  professeur  Hagen,  de  Kœnigsberg,  un  autre  tài 
dans  lequel  la  nature  a  été  prise  sur  le  fait  :  «  Le  17  juillet  1823,  le  toi- 
nerre  tomba  sur  un  bouleau,  près  du  village  de  Rauschen  (province  de 
Samiande,  le  long  de  la  mer  Baltique),  et  mit  en  même  temps  lekuïm 
buisson  de  genièvre.  Les  habitants  étant  accourus,  virent  autour  de  Tarixt 
deux  trous  étroits  et  profonds.  L'un  d'eux,  malgré  la  plaie,  leur  put 
au  tact,  être  à  une  température  élevée.  M.  Hageii  fit  creuser  avec  sois 
autour  de  ces  trous.  Le  premier  trou,  celui  qui  fut  trouvé  chaud,  l'oiri^ 
rien  de  particulier;  le  second,  jusqu^à  la  profondeur  d'un  tiers  de  mèlRf 
ne  préseau  rien  de  remarquable,  mais,  un  peu  plus   bas,  oomMS- 
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çait  on  tobe  ? icrifié  ;  1»  fragiliié  de  ce  tabe,  conséquence  inévitable  de  la 
ténuité  des  parois,  ne  permit  de  le  retirer  que  par  petits  fragments  de  /i  à 
5  centimètres  de  long.  L'enduit  vitreux  intérieur  était  très  Inisanl,  cou- 
lenr  gris  de  perle,  et  parsemé  dans  toute  son  étendue  de  points  noirs.  » 

Les  fulgurites  sont  presque  toujours  creux.  À  Drigy,  leur  diamètre 
total  était  de  04  millimètres.  Ceux  de  la  Senne  ont,  à  la  surface  du  sol, 
depuis  un  demi  millimètre  jusqu'à  15  millimètres  d*ou?erture;  ils  se 
rétrécissent  à  mesure  que  l'on  s  enfonce ,  et  se  terminent  souvent  en 
pointe.  L'épaisseur  des  parois  Tarie  entre  un  demi-millimètre  et  27  milli- 
mètres, Uabituellement  ces  tubes  descendent  Terticalement  dans  le  sable. 
On  en  a  trouvé  d'obliques,  formant  avec  l'horizon  des  angles  de  UO  de- 
grés. Leur  longueur  totale  dépasse  quelquefois  10  mètres.  De  nombreuses 
fissures  transversales  les  divisent  en  fragments  dont  les  longueurs  sont 
comprises  entre  10  et  150  millimètres.  Le  sable  qui  entourait  les  tubes  se 
dessèche  et  s'écoule  avec  le  temps.  On  voit  alors  ces  fragments  à  la  surface 
do  sol,  et  ils  y  roulent  au  gré  des  vents. 

Le  plus  ordinairement  on  ne  trouve  dans  le  sable  qu'un  seul  tuyau  ; 
quelquefois  anssi,  parvenu  à  une  certaine  profondeur,  le  tuyau  principal 
se  partage  en  deux  ou  trois  branches  dont  chacune  donne  naissance  à  de 
petits  rameaux  latéraux  qui  ont  depuis  une  trentaine  de  millimètres  jus- 
qu'à une  trentaine  de  centimètres  de  long.  Ces  derniers  sont  coniques  et 
terminés  par  des  pointes  qui  s'inclinent  graduellement  vers  le  bas.  La 
paroi  intérieure  des  tubes  de  foudre  est  un  verre  parfait,  uni  et  très  bril- 
bnt,  semblable  à  l'opale  vitreuse  (byaliihe).  Elle  raie  le  verre  et  fait  feu  au 
briquet. 

Tous  les  tubes,  quelle  que  soit  leur  forme,  sont  environnés  d'une  croûte 
composée  de  grains  de  quartz  agglutinés.  Cette  croûte  extérieure  est  quel- 
quefois arrondie  ;  le  pins  souvent  elle  offre  une  série  d'aspérités  assez 
semblables,  quant  à  l'aspect,  aux  rugosités  dont  les  petites  branches  de 
l'orme  de  Hollande  sont  couvertes,  ou  à  l'écorce  crevassée  qui  revêt  la 
souche  des  vieux  bouleaux.  Les  irrégularités  du  canal  vitreux  correspon- 
dent à  celles  de  la  surface  extérieure  ;  on  dirait  que  le  ttibe  en  fusion  a  été 
plié  en  totalité  dans  divers  sens. 

Examinés  à  la  loupe,  les  grains  noirs  et  blancs  qui  composent  la  croûte 
extérieure  des  fulgurites  paraissent  arrondis  comme  s'ils  avaient  éprouvé 
un  commencement  de  fusion.  Â  une  certaine  distance  du  centre,  lesgrains 
blancs  acquièrent  une  teinte  rougeâtre.  La  couleur  de  la  masse  interne,  et 
surtout  celle  des  parties  extérieures,  dépend  de  la  nature  des  couches 
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sabloDDeoses  que  les  tabès  traYersent  Dans  les  couches  sapérienm  qd 
contiennent  un  peu  d'humus  (terreau),  l'extérlear  des  Uibes  est  sooTfiit 
noirâtre.  Plus  bas,  ils  sont  d'un  gris  jaunâtre  ;  plus  bas  encore,  d.*an  bianc 
grisâtre.  Enfin  là  où  le  sable  est  pur  et  blanc,  les  tubes  sont  aussi  d*iiM 
blancheur  â  peu  près  parfaite. 

Le  3  juillet  1725,  la  foudre  étant  tombée  dans  la  campagne,  sur  on 
troupeau,  à  Mixbury  (Northamptonshire),  tua  cinq  montons  et  te  berger. 
Près  des  pieds  de  celui-ci  on  remarqua,  dans  la  terre,  deux  trous  de  25 
centimètres  de  diamètre  et  de  1  mètre  de  profondeur.  Le  docteur  Waae, 
ayant  fait  creuser  a?ec  soin  autour  de  ces  trous,  on  reconnut  qi*ik 
étaient  cylindriques  jusqu*à  la  profondeur  d'un  demi-mètre  ;  après,  ib 
devenaient  étroits  ;  plus  bas  encore,  chacun  se  tMfurquait.  Dans  la  directk» 
d'un  des  rameaux,  on  trouva  une  pierre  très  dure,  d*environ  25  centi- 
mètres de  long,  de  15  de  large  et  de  10  d'épaisseur.  Une  fente  récente  b 
partageait  en  deux;  sa  surface  était  vitriGée  (1). 

AST.  XXZ.  —  Phénomèoes  de  transport  produits  par  1a  Ibodrc. 

Van  Hclmont  {Meteoron.  anomal, ^  n?  19)  rapporte  le  Daiit  suivant: 

•  Anno  155/i,  in  tractu  Leodienst  (pays  de  Li^e)  turris  Curringec,  per 
«  tonitru  ablata,  nusquam  apparuit  Tandem,  post  qoindenam,  in  bcr- 

•  boso  cemeterii  gramine,  fossa  aperitur,  qua  sulor  sepeliretur;  etKcr, 
»  sub  cespite,  immoto  ac  viridi,  primum  gallus  aeneus  cum  cruce  ferra 

•  apparet,  dein  turris  pinnaculum,  ac  tandem  tota  turris  eCToditur.  ■ 
Le  6  août  1809  la  foudre  tomba  â  Swinton,  près  de  Manchester,  sarb 

maison  de  M.  Chadwick.  Un  petit  bâtiment  de  briques,  servant  à  emiDi- 
gasiner  du  charbon  de  terre,  et  terminé  dans  sa  partie  supérieure  pamif 
citerne,  était  adossé  à  la  maison.  Les  murs  avaient  0"*,90  d'épaisscsr  et 
s'élevaient  de  3*", 30.  Leurs  fondations  descendaient  à  30  centimèira 
environ  au-dessous  du  sol.  A  deux  heures  après  midi,  après  des  déchar^ 
répétées  d'un  tonnerre  éloigné  et  qui  semblait  s'approcher,  une  explosifli 
épouvantable  fut  immédiatement  suivie  de  torrents  de  pluie.  Pendant  qoci- 
ques  minutes,  une  vapeur  sulfureuse  entoura  la  maison.  Le  mur  eiténeor 
du  petit  bâtiment,  cave  et  citerne,  fut  arraché  de  ses  fondations  et  soe- 
levé  en  masse  ;  l'explosion  le  porta  verticalement  et  sans  te  renverser,  à 
quelque  distance  de  la  place  qu'il  occupait  d'abord.  L*unc  de  ses  extr^ 
mités  avait  marché  de  S'^fTO,  Tautre  de  1"',20.   Le  mur  ainsi  soulevé  et 

(1)  Œuvrai  de  F.  Arago^  t.  I,  p.  il3. 
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transporté  se  composait,  sans  compter  le  mortier,  de  7000  briques  et 
pouvait  peser  entiron  26  000  kilogrammes.  Au  moment  du  phénomène, 
la  cave  renfermait  une  tonne  de  charbon,  et  la  citerne  une  certaine  quan- 
tité d*eau  (1). 

Le  29  octobre  1757,  un  orage  avec  tonnerre  ayant  éclaté  à  Malte,  deux 
canons  montés  sur  leurs  affûts  furent  trouvés  retournés  dans  deux  sens 
opposés,  et  rapprochés  par  le  côté  de  la  culasse  ;  l'extrémité  de  Taffûl  d'un 
de  ces  canons  se  trouva  à  treize  pieds  de  distance  de  sa  place  ordinaire, 
les  mortiers  furent  emportés  au  moins  aussi  loin  et  tournés  pareillement  en 
sens  opposé  (2). 

£n  juillet  1836,  la  foudre  tomba  à  Napoléon- Vendée  sur  un  bâtiment 
affecté  au  service  de  la  manutention  de  la  garnison.  Elle  causa  peu  de 
dommages  ;  mais  son  passage  laissa  des  traces  assez  bizarres.  Une  cham- 
bre au  premier  étage  avait  été  convertie  en  grenier,  et  contenait  environ 
50  hectolitres  de  froment  réunis  en  un  tas  de  forme  conique  suivant Fusage. 
Cette  chambre  était  éclairée  par  une  seule  fenêtre  à  châssis  vitré,  et  an 
sud,  par  deux  portes  se  faisant  face.  Tune  sur  le  palier  de  Tescalier,  Tautre 
dans  un  appartement  voisin.  L'étincelle  électrique,  en  pénétrant  par  les 
combles ,  traça  sur  le  mur  une  ligne  droite ,  parfaitement  verticale , 
assez  semblable  â  une  traînée  de  poudre  brûlée.  Toutes  les  vitres  de  la 
fenêtre  furent  brisées,  les  unes  de  dehors  en  dedans ,  les  autres  dans  un 
sens  contraire,  ainsi  qu'il  apparaissait  par  les  débris  de  verre  qui  jonchaient 
l'intérieur  de  l'appartement  et  le  pavé  de  la  cour.  Par  un  effet  contraire, 
deux  portes,  arrachées  de  leurs  gonds,  étaient  renversées,  l'une  en  dehors, 
l'autre  à  l'inténcor^'^  la  chambre.  Tout  le  grain  était  répandu  en  une 
couche  parfaitement  plane  de  8  à  10  centimètres  d'épaisseur  sur  le  plan- 
cher. Soulevé  d'un  seul  coup,  et  jeté  au  plafond  comme  par  la  pelle  du 
vanneur,  il  était  retombé  en  pluie,  laissant  des  grains  répandus  sur  toutes 
les  saillies  des  parois  de  la  chambre  (3). 

AAT.  TV,  —  Da  ionTrc  tar  lei  oorpf  foodroyét. 

Le  1^  juin  18^46,  la  foudre  tomba,  à  trois  lieues  de  Ghambéry,  sur 
Téglise  Saint-Thibaud-de-Coiiz,  qui  se  trouva  tout  â  coup  remplie  d'une 

(1)  Mémoires  de  Manchester  y  t.  II,  2*  série. 

(2)  Chabert,  Mémoires  de  l'Académie.  Paris,  1758,  p.  19. 

(3)  Communication  de  M.  de  Sairigné. 

I.  30 
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éptisM  fomée  ef  d'ane  forte  odeor  de  pondre.  M.  Bonjean  s'y  transporta  k 
lendemain  de  raecklent,  et  constata  les  (ùêb  ci-après  (1)  : 

«  Le  cadre  doré  d'un  tableau  de  grande  dimension,  ornaiit  le  fond  de 
la  chapelle,  était  presque  eniièreinent  noirci  dans  ses  parties  droites,  Iob- 
gitndinales  et  trans? ersales.  Six  ctiandeliers  dorés,  de  1  mètre  de  haoteor, 
qni  garnissaient  cette  cKapelle,  ont  tons  été  noircis  comme  le  serait  éi 
enivre  après  nn  séyoor  prolongé  au  contact  dn  gaz  sulfhydrîqoe.  Une  croii 
de  même  nature  que  les  chandeliers,  et  placée  au  centre  de  ces  derniers, 
n'a  pas  été  altérée.  Ponr  connaître  la  cause  de  Taltération  des  chandelien, 
je  me  suis  procuré  une  certaine  quantité  de  poudre  en  raclant  la  sirface 
de  ceux  qui  avaient  été  le  plus  fortement  atteints.  Cette  pendre,  soubbr 
à  Faction  prolongée  de  Tean  régale  bouillante  qui  la  disscmt  en  partie,  a 
fourni  une  dissolution  colorée  en  jaune,  dans  laquelle  Tasotale  de  laryte 
a  déterminé  un  trouble  Manc  opaque,  très  léger  d'abord,  mais  qui  n*a  pn 
tardé  h  augmenter  avec  le  temps.  Un  grand  excès  d'acide  azotique  pv  s 
Concentré  n'a  pu  faire  disparaître  ce  trouble.  Quelques  heures  après,  k 
fond  du  verre  contenait  un  léger  précipité  bkmc,  et,  le  lendemaia,  b 
parois  du  verre  étaient  tapissées  par  une  poudre  blanche  qui  y  était  fnte- 
ment  adhérente.  Celte  dissolution  contenait  donc  de  l'acide  sulfuriqie, 
dont  le  soufre  ne  pouvait  provenir  que  de  la  pondre  noire  recueillie  sorii 
surface  des  chandeliers  atteints  par  la  foudre.  Inutile  de  dire  que,  poor 
éviter  toute  chance  d'erreur,  j'ai  acquis  la  oonvicUon  que  l'eau  régie 
employée  ici  était  chimiquement  pure,  et  que  l'espèce  de  stuc,  apposé  m 
les  surfaces  des  chandeliers  avant  leur  dorure,  ne  contenait  aucune  tian 
de  sulfate.  Il  paraît  donc  que  l'éclat  de  la  foudre  peut  quelquefois  en 
accompagné  de  soufre  à  l'état  d'acide  sulfhydrique.  » 

On  lit  dans  les  œuvres  de  Boyle  :  «  £u  juillet  1681,  la  foudre  prodaist 
beaucoup  de  dégâts,  près  du  cap  Cod,  sur  le  bâtiment  anglais  VAlbewtrii. 
Le  coup  de  foudre  fut  suivi  de  la  chute  dans  la  chaloupe  suspendue  à  b 
poupe  du  navire,  d'une  matière  bitumineuse  qui  brûlait  en  répaaiUst 
une  odeur  semblable  à  celle  de  la  poudre  à  canon.  Cette  matière  se  tat- 
suma  sur  place  ;  on  avait  essayé  vainement  de  l'éteindre  avec  de  l'eio,  oi 
de  la  projeter  dehors  en  se  servant  de  tiges  de  bois.  » 

A&T.  ▼•  —  Fusion  et  ainuintation  des  métaiix. 

La  foudre  fend  le  bois  et  opère  la  fusion  des  métaux  qu'elle  frappr. 

(1}  Comptes  reihd%iks  de  V Académie  des  sc'rnicw,  1846,  t.  XXlll  p.  154 
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ainsi  que  Tafaient  déjà  remarqué  les  anciens  naturalistes.  «  On  a  tu,  dit 
Âristote,  le  cuivre  d'un  bouclier  se  fondre  sans  que  le  bois  fût  endommagé 
par  la  foudre.  »  Seloo  Séuèque,  Tai-gent  se  fond  sans  que  la  bourse  soit 
endommagée ,  l'épée  se  liquéfie  dans  le  fourreau  qui  demeure  intact. 
Pline  et  Lucrèce  signalent  des  faits  analogues.  La  foudre  raccourcit  les  fils 
métalliques  à  travers  lesquels  elle  passe,  lorsqu'elle  n*est  pas  assez  puis- 
sante pour  en  effectuer  la  fusion.  De  Saussure,  Ramon  et  M.  de  Hum- 
boldt  ont  constaté  la  vitrification  de  certaines  roches  opérée  par  la  foudre; 
dans  d*autres  circonstances,  les  corps  frappés  se  trouvent  percés  de  plu- 
sieurs trous  ou  lancés  à  une  distance  plus  ou  moins  considérable. 

A  imantûtion  des  métaux.  —  La  foudre  étant  tombée  en  Souabe,  dans 
la  chambre  d*un  cordonnier,  y  aimanta  tellement  les  outils,  que  cet  homme 
se  trouva  sans  cesse  oc-cupé  à  débarrasser  son  marteau,  ses  tenailles  et  son 
tranchet  des  clous,  des  aiguilles,  des  alênes  dont  ils  s'étaient  saisis  sur 
TétablL  On  comprend  que  Taimantation  des  instruments  de  fer  ou  d*acier 
trouvés  sur  un  individu  mort  peut  avoir  une  certaine  valeur,  en  méde- 
cine légale,  pour  l'appréciation  de  la  cause  du  décès.  Les  altérations  que 
la  foudre  fait  éprouver  aux  aiguilles  des  boussoles  ont  souvent  de  graves 
résultats ,  et  Ton  a  vu  des  navires,  à  la  suite  de  coups  de  foudre,  trompés 
par  de  fausses  indications,  se  jeter  sur  des  écueils  dont  ils  croyaient  s'é- 
loigner. L'aimantation  instantanée  des  masses  de  fer  des  navires  peut  créer 
des  centres  d'attraction.  En  1675,  un  navire  anglais  se  rendait  à  la  Bar- 
bade  ;  ayant  eu  un  de  ses  mâts  brisé  par  la  foudre  à  la  hauteur  des  Ber- 
mudes,  il  reprenait  la  route  de  l'Angleterre,  lorsqu'il  fut  averti  de  son 
erreur  par  un  autre  bâtiment.  Les  boussoles  du  navire  foudroyé  avaient 
subi  on  complet  renversement 

CHAPITRE  Vni. 

STATISTIQUE   DES   ACCIDENTS   CAUSÉS   PAR   LA    FOUDRE. 

AAT.  X*'.  —  Do  nombre  et  da  sexe  des  perfonncf  tuées  par  la  ibadre  ea 

Franoe. 

De  1835  à  1852  inclosivement,  1308  personnes  ont  été  signalées  à 
l'administration  comme  ayant  été  tuées  roide  par  la  foufirc.  Les  1308 
décès  étaient  ainsi  répartis  : 
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knnémf» 

ll«ailir«d««ltfcAg. 

1835 

lit  nuximiiiii 

1836 

59 

1837 

78 

1838 

54 

1839 

55 

1840 

57 

1841 

59 

1842 

73 

1813 

48  mininiiiin 

1844 

81 

184» 

69 

1846 

76 

1847 

108 

1848 

79 

1849 

66 

1850 

77 

1851 

54 

1852 

Tolal •  • 

104 

1308 

MoTmoe  annaelle. 

72,22 

Ce  chiffre  de  1308  décès,  qui  n*cst  évidemment  qu*un  minimum,  et  qoi 
ne  comprend  pas  d'ailleurs  les  individus  blessés,  rendus  infirmes  ou  estro- 
piés, donne  une  moyenne  annuelle  de  plus  de  72  individus  tués  par  la 
foudre.  Dans  aucune  année,  le  chiffre  n*est  descendu  au-dessous  de  68; 
il  s'est  élevé  en  1867  à  108,  en  1835  à  111. 

Du  sexe  dea  individus.  —  Il  peut  paraître  singulier  qu*on  examine  k 
sexe  des  individus  frappés  par  la  foudre,  et  pourtant  Tobservation  des 
faits  justifie  cette  invesiigalion.  Dans  un  premier  examen  nous  aviov 
trouvé  sur  100  personnes  foudroyées  à  mort  en  France  : 

67  individus  du  sexe  mascolin. 

23  personnes  dont  le  sexe  n*était  pas  signalé. 

10  personnes  du  sexe  féminin. 

Les  procès-verbaux  consultés  par  nous,  ont  donné  pour  1853  et  1851, 
sur  55  décès  : 

40  individus  da  sexe  mascalin. 
1 5  personnes  du  sexe  féminin. 

On  nous  dit  qu'il  ne  saurait  en  être  autrcnient,  attendu  que  la  femme 
serait  beaucoup  moins  dans  les  champs  que  l'homme.  Maïs  d'abord,  oi 
est  la  preuve  de  cette  assertion,  à  laquelle  d'autres  opposent  d'ailleurs  one 
déclaration'diamétralement  opposée?  En  second  lieu,  les  procès-veri)Hf 
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du  ministère  de  la  justice  oousont  fourni  plusieurs  exemples  d*hommes 
frappés  seuls  par  la  foudre  pendant  qu'ils  étaient  réfugiés  sous  un  arbre 
aTcc  des  femmes,  tandis  que  nous  n*avons  pu  recueillir  qu*un  seul  exem- 
ple du  contraire.  Faut-il  conclure  dès  à  présent  que  la  femme  court,  tout 
égal  d'ailleurs,  moins  de  danger  que  Thomme?  Nous  n'allons  pas  jusque-là  ; 
seulement,  la  question  mérite  d'être  soumise  à  l'épreuve  de  l'observation. 

«  Dans  deux  situations  toutes  pareilles,  dit  M.  Arago,  tel  homme,  par  la 
nature  de  sa  constitution,  court  plus  de  danger  que  tel  autre.  Il  existe  des 
personnes  qui  arrêtent  brusquement  la  communication  de  l'électricité  et 
ne  ressentent  pas  la  secousse,  lors  même  qu'elles  occupent  la  seconde 
place  de  la  file.  Ces  personnes,  par  exception,  ne  sont  pas  conductrices  de  la 
matière  fulminante.  Par  exception  il  faut  donc  les  ranger  parmi  les  corps 
non- conducteurs  que  la  foudre  respecte  ou  qu'elle  frappe  du  moins  rare- 
ment. Des  différences  aussi  tranchées  ne  peuvent  |)as  exister  sans  qu'il  n'y 
ait  également  des  nuances.  Or,  chaque  degré  de  conductibilité  correspond, 
en  temps  d'orage,  à  une  certaine  mesure  de  danger.  L'homme  conducteur 
comme  le  métal  sera  aussi  souvent  foudroyé  que  le  métal;  l'homme  qui 
interrompt  la  communication  dans  la  chaîne  n'aura  guère  plus  à  craindre 
que  s'il  était  de  verre,  de  résine.  Entre  ces  limites  il  se  trouvera  des  indi- 
vidus que  la  foudre  frappera  à  l'égal  du  bois,  des  pierres.  Ainsi,  dans  les 
phénomènes  du  tonnerre,  tout  ne  gît  pas  dans  la  place  qu'un  homme  oc- 
cupe :  la  constitution  physique  de  l'homme  joue  aussi  un  certain  rôle.  • 

Nous  ne  citons  cette  théorie  de  M.  Arago  que  pour  mémoire,  et  sans 
prétendre  en  soutenir  la  rigoureuse  exactitude;  mais,  si  la  théorie  peut 
paraître  contestable,  les  faits  subsistent,  et  il  faut  les  accepter,  quelle  que 
soit  la  diflBculté  d'en  donner  une  explication  satisfaisante. 

ART.  ZI.  —  Bépartitîon  des  déoèi  par  départemenU . 

Quelle  est  en  France  la  distribution  géographique  des  décès  causés  par  la 
foudre?  Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons  construit  le  tableau 
suivant  ;  il  embrasse  toutes  les  morts  signalées  dans  les  86  départements  de 
la  France,  pendant  une  période  de  18  années. 
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Ce  tableau  noos  montre  une  répartition  très  inégale  entre  les  divers 
départements.  Ainsi,  tandis  que  le  nombre  des  morts  est  de  3  dansTEure- 
et-Loir  et  le  Calvados,  et  même  de  2  seulement  dans  TEurc,  il  s'élève  dans 
la  même  période  :  ài  20  dans  le  Cantal;  à  26  dans  TAveyron;  à  27 ro 
Corse  ;  à  38  dans  Saôue^t-Loire  ;  à  tiS  dans  le  Puy-de-Dôme.  La  conCgu- 
ration  du  sol  et  le  caractère  montagneux  semblent  doDC  jouer  uu  rûic 
important. 

Celte  vérité  deviendra  plus  saisissante  par  le  tableau  et  le  dessin  >oi- 
▼ants  dans  lcs(iucls  nous  avons  classé  les  départements  dans  Tordre  à 
nombre  des  victimes  de  la  foudre,  comparé  au  chiiïre  de  la  popuiaim 
Le  nombre  des  victimes  de  la  foudre  qui  a  servi  de  base  à  notre  calcul  cn 
celui  qui  est  exposé  dans  le  tableau  précédent;  c'est  celui  des  iiidividu, 
'oudroyés  pendant  la  période  de  1835  à  1852  ;  la  |)opulatiou  a  été  oiiiu^j 
d'après  les  documents  fournis  par  le  dernier  recensement,  celui  de  185! 

Quant  au  dessin,  il  nVsl  que  la  représentation  graphique  des  indicatk« 
résumées  dans  le  tableau.  Les  départements  y  sont  classés  en  cinq  sêM\ 
distinguées  par  des  teintes  gradu(';es  ;  la  teinte  la  plus  foncée  correspond  coi 
départements  qui  comptent  la  plus  forte  proportion  de  victimes.  Le  cbif:r: 
inscrit  au  centre  de  chaque  département  représente  le  numéro  d*urdre  à 
tableau  de  la  page  673. 
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qa«tre*vitt{i-^nz  départ#iiiciilf  d'aprèi  1«  nombre  ôm§  hatritanfi 
tuët  par  U  fondre,  de  lt35  à  im. 


Nonbrv 
d^habit.  pour 

IMBIIT8.  ""f  PfTtunn. 

tuc«  par 
U  fuodrt. 

3906 

5359 

6769 

i 7241 

8 8252 

8750 

9904 

10595 

10695 

11041 

ne 11478 

12130 

12666 

ientales 12996 

13767 

e 14126 

ire 14736 

14919 

e 15794 

1642i 

16456 

16538 

ne 17743 

i 17978 

18087 

19102 

19226 

19583 

20547 

20718 

énées 20911 

21450 

oëfs 22349 

iférieore  .  .  •  •  22380 

22495 

24205 

>nne 24381 

25183 

inne 25304 

26442 

27431 

27841 

27926 


IfoBilire 
y  «g  d'ha  bit*  pou  r 

d'ordrt.        DéPARTIlfXirrs.  une  personne 

ttt«B  par 
la  foudre. 

44.  Bas-Rbio 27973 

45.  Moselle 28730 

46.  Loir-et-Cher 29099 

47.  Tarn-et-Garoooe 29694 

48.  Nièvre 29741 

49.  Yonne 31761 

50.  Charente 31909 

51.  llautRbin 32943 

52.  Boaches-da-Rh^ne 32999 

53.  Somme 33567 

54.  Gard 34013 

55.  Maine-et-Loire 34363 

56.  Marne 37330 

57.  Finistère 38606 

58.  Indre-et-Loire 39455 

59.  Ardenues 41412 

60.  Loiret 42628 

61.  Vendée 42637 

62.  Aobe 44207 

63.  Loire-Inférieure 44638 

64.  Ande 48291 

65.  Oise ••••  51482 

66.  Pas-de-Calais 53307 

67.  Mayenne 53538 

68.  Indre • 54387 

69.  Aisne • 55898 

70.  Seine-et-Marne 57512 

71.  Seioe-et-Oise 58985 

72.  llle-et-Vilaine 63846 

73.  Sarthe 67581 

74.  Morbihan 68310 

75.  Seine-Inférieure 69270 

76.  Gore-et-Loire 73748 

77.  Meoie 82164 

78.  Nord 82734 

79.  Orne 87976 

80.  Rhône 95790 

81.  Manche. 100147 

82.  Côtn-dn-Nord 126522 

83.  Hérault 129762 

84.  Calvados. 163736 

85.  Eure 207888 

86.  Seine ,«,  711032 


( 
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Si  des  départements  nous  passons  à  l'examen  des  localitéSt  noos  troa- 
vonsquc,  sur  55  décès  par  fulguration  constatés  en  1853  et  1854,  et  dont 
il  nous  a  été  donné  de  consulter  les  procès-verbaux,  pas  on  seol  n'a  été 
signalé  dans  un  cbcf-lieu  de  département  Un  seul  de  ces  décès  a  été 
observé  dans  un  chef-lieu  d'arrondissemeat,  Nantua,  dont  la  popubtioa 
totale  n'atteint  pas  même  3750  habitants. 

Si  l'on  ajoute  que,  de  1809  à  1851,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  qua- 
rante ans ,  pas  un  décès  par  fulguration  n'a  été  signalé  à  Paris  ï  k 
préfecture  de  police,  et  qu'à  Londres,  sur  750,000  personnes  01011» 
pendant  une  période  de  trente  années,  on  a  trouvé,  en  1786,  qoedeoi 
décès  seulement  avaient  été  causés  par  la  foudre,  assurément  il  sera  pemis 
de  conclure  que  le  danger  de  périr  par  fulguration  est  incomparaUemeot 
plus  faible  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  (1). 

Est-il  possible  d'assigner  à  cette  rareté  relative  des  accidents  de  foodie 
dans  les  villes,  une  cause  physique  appréciable?  Malgré  la  résent  dnt 
nous  nous  faisons  une  loi  en  matière  d'interprétation,  nous  croyons  pot- 
voir  hasarder  une  réponse  affirmative  à  la  question  qui  précède.  En  eftCt 
la  science  admet  depuis  longtemps  qu'une  forêt  représente  ane  coHedin 
de  paratonnerres,  qui  permet  à  l'électricité  atmosphérique  de  s'ècoéa 
d'une  manière  lente,  incessance  et  silencieuse  dans  le  sol,  ou,  commeoi 
dit»  dans  le  réservoir  comnmn  ;  de  là  l'augmentation  des  orages  qui  9à 
souvent  les  déboisements  (2).  Or,  si  une  collection  d'arbres  produite 
tels  effets,  peut-on  refuser  une  influence  analogue  à  une  nombreuse  oà- 
lection  d'hommes  telle  qu'elle  se  rencontre  dans  les  grandes  villes?  Dv 
cette  hypothèse,  l'absence  d'accidents  de  foudre  à  Paris,  de  1809  à  i^. 
s'eipliquerait  par  le  million  d'habitants  qui  peuvent,  jusqu'à  un  oeftâi 
point,  être  couiparés  à  un  million  d'arbres,  à  un  million  de  condoctenis 

Après  les  dé[)artements  et  les  localités,  distingués  en  villes  et  cainp- 
gnes,  se  présente  Texamen  du  danger  que  Thomme  peut  courir,  fdfli 
qu'il  est  dans  une  maison  ou  dans  les  champs.  Sur  ce  nouveau  point,  <|k 
disent  les  faits?  Sur  83  individus  foudroyés  à  uiott  en  1 853  et  en  18^ 
et  dont  la  position  est  précisée  au  moment  de  l'accident,  10  seulenKSl 
c'est-à-dire  moins  d'un  cinquième,  ont  été  frappés  dans  rintériear  d'aie 
■saison  ou  d'une  grange;  ^3,  au  contraire,  ou  plus  des  quatre  cimpuèiaSi 
ont  été  foudroyés  dans  les  champs  ou  sur  la  route.  Or,  il  est  pea 


(1)  Voir  page  457. 

(2)  Voir  rarticle  Déboisement,  p.  230. 
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slble  qu'au  moment  des  orages  un  cinquième  seulement  de  la  population  se 
trouve  à  la  maison  et  les  autres  quatre  cinquièmes  dans  les  champs  ;  on 
peut  donc  encore  conclure  que  Thomme  est  plus  à  Tabri  des  dangers  de 
la  foudre  dans  l'intérieur  d'une  maison  que  dans  la  campagne. 

Mais,  dans  la  campagne  même,  où  se  trouve,  pendant  l'orage,  le  plus 
grand  danger?  Sur  Zk  individus  foudroyés  dans  les  champs,  en  1853,  15, 
c'est-à-dire  très  près  de  la  moitié,  sont  signalés  comme  ayant  été  frappés 
sous  des  arbres.  Au  premier  abord,  on  incline  à  penser  que  ce  fait  tran- 
che la  question  du  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  s'abriter  sous  un  arbre.  En 
y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que,  pour  résoudre  ce  problème,  il  fau- 
drait être  fixé  sur  un  élément  qui  fait  défaut,  à  savoir  :  quelle  est  la  pro- 
portion des  individus  qui  se  réfugient  sous  des  arbres  ? 

AB.T.  m.  —  Répartition  menfiMlle  des  dé«èt  en  Vranee, 

La  répartition  mensuelle  de  150  décès  par  fulguration  constatés  en 
France,  de  18M  à  1853,  nous  a  donné  les  résultats  ci-après  : 

Mois.  iSil.    1841.    1S45.    1844.    1845.    184S.    1848.  1840.      1885.  ToUiuu 

Janvier »        »        »        «        »        »        »      »          »          » 

Février »        »        »         »        »        »        »       •          »          » 

Mars »        »        »        1         »        »        n      3          »          4 

Avril »i>31ii»i*3          i          7 

Mai 31»»lli»S          S        10 

Juin 48*229»»          8        33 

JniHet ii»514i2»ll2è 

Août »652l4i»18         37 

Septembre 4i»4123»»          5        19 

Octobre iii»i3l»i»»          116 

Novembre M»»»»»»»          »          » 

Décembre »        »        »        »        »        »        »»          »          a 

ToUux 12       15       16       21       11       18         3       8         46       150 

Ainsi,  absence  complète  d'accidents  dans  les  mois  de  novembre,  dé- 
<:embre,  janvier,  février  ;  et  maximum  des  accidents  en  juin,  juillet  et  août. 

A&T.  XV.  — •  Simaltanéité  d'aoeideots  sur  des  poiatf  éloignés  lei  nni 

des  Aoties. 

Le  ministère  de  la  justice  ayant  mis  à  notre  disposition  les  procès-ver- 
baux des  décès  constatés  dans  les  86  départements  de  la  France  en  1853 
et  pendant  une  partie  de  1854,  le  dépouillement  de  ces  documents  nous 
a  permis  de  construire  le  tableau  suivant  : 
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Le  document  qui  précède  permet  d^étudier  la  répartilion  des  décès 
selon  les  heures  du  jour. 

&épartstM>n  d«  53  décès  par  falgarAtîoo. 
(Années  1853  et  1854). 

Nombre  Ifombrc  Nombre  NoMfare 

Hbuiks.  de        Ilenret.        de        Henres.        de        Bearef.        de 

morts.  morts.  morts.  mortA. 

De  minait  à  1  h.  du  inatio.  »  6  à    7  2  midi  Ai  2  6  à    7  6 

là2 i>  7  à     8  i>  1Â2  5  7à     8  4 

2à3 »  8à     9  i  2Â3  5  8à     9  2 

3à4 1  9à19  i  3à4  8  9à10  » 

4à5 1  10  à  il  1  4Â5  3  iO  à  11  1 


5 


à  6 1     11  à  midi    1         5  A  3      8     11  à  min.   ^ 


Totaux 3  6  31  13 

En  divisant  la  journée  en  deux  parties  égales,  on  trouve  : 

De  9  heures  du  soir  à  9  heures  du  malin.       7  morts  par  falguration. 
De  9  heures  du  matin  k  9  heures  du  soir.     46 

D*où  il  suit  que  le  nombre  des  morts  a  été  près  de  sept  fois  plus  élevé 
|>endant  la  seconde  que  pendant  la  première  période. 

Le  minimum,  représenté  par  zéro,  correspond  à  la  période  de  1 1  heures 
du  soir  à  3  heures  du  matin  ;  le  maximum,  représenté  par  25  décès,  cor- 
respond ^  celle  de  3  heures  du  soir  à  7  heures. 

En  poursuivant  Texamcn  des  coups  de  foudre  mortels  compris  dans  les 
tableaux  qui  précèdent,  on  est  surpris  de  voir  un  grand  nombre  de  décès 
se  produire  non-seulement  le  même  jour,  sur  des  points  très  distants  les 
uns  des  autres,  mais  encore  à  la  même  heure.  Sur  66  décès  constatés  en 
1853  et  dont  les  procès-verbaux  ont  été  placés  sous  nos  yeux,  nous  trou- 
vons :  2  individus  tués  par  la  foudre  le  2  septembre,  l'un  dans  TAllier, 
Tautre  dans  le  Puy-de-Dôme  ; 

2  individus  tués  le  31  août,  Fun  dans  la  Gironde,  l'autre  dans  la  Cor- 
rèze; 

2  individus  tués  le  26  août,  l'un  dans  le  Doubs,  l'autre  dans  le  Bas- 
Rhin  ; 

2  individus  tués  le  2li  août,  l'un  dans  l'Ardèche,  l'autre  dans  la  Drôme; 

2  hommes  tués  le  21  août,  l'un  dans  Eure-et-Loir,  l'autre  dans  l'Oise  ; 

3  individus  tués  le  25  juillet,  dont  un  dans  le  Doubs,  un  second  dans 
le  Haut-Rhin,  un  troisième  dans  la  Haute-Loire; 

3  individus  tués  le  1 5  juillet,  dont  2  dans  la  Corrèze  sur  des  points 
différents^  et  un  troisième  dans  le  Rhône; 
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h  personnes  tuées  le  30  juin,  dans  les  départements  ci-après  :  Loire, 
Haute-Saône,  SaAne-ct-Ix)ire  et  Ardèche; 

5  individus  tués  le  U  août  et  frappés  dans  i'Ardéche,  l*Âin,  la  Creuse, 
le  Pu V -de-Dôme  cl  la  Lozère. 

Voilà  pour  les  jours  ;  quant  aux  heures,  les  procès-verbaux  nous  ont 
signalé  :  2  individus  foudroyés  h  mort  à  cinq  heures  du  soir  le  30  juin, 
l'un  dans  la  Haute-Saône,  l'autre  dans  Saône-et-Loire  ; 

2  individus  foudroyés  h  mort  à  trois  t)eures  du  soir  le  13  juillet,  dans 
deux  communes  différentes  de  la  Corrèze  ; 

2  personnes  tuées  le  U  aoûtà  ciuq  licuresdu  soir,  Tune  dans  TAin,  l'au- 
tre dans  la  Lozère. 

Assurément  aucune  théorie  ne  permettait  de  prévoir  de  si  nombreuses 
et  de  si  frappantes  coïncidences. 

De  tels  faits  semblent  indiquer  que  les  orages  embrassent  des  surfaces 
beaucoup  plus  étendues  qu*on  ne  Tavait  supi)osé  jusqu'ici.  On  se  rappelle 
que,  pendant  la  seule  nuit  du  16  au  15  avril  1718,  la  foudre  tomba  sur 
26  clochers  en  Bretagne,  entre  Landerneau  et  Saint- Pau l-de- Léon.  Dans 
la  matinée  du  17  septembre  1772,  la  foudre  frappa,  à  Padoue,  quatre  édi- 
fices différents.  Un  mémoire  de  llcnley,  publié  en  décembre  1773,  signale 
la  chute  de  la  foodi*e  ù  Londres,  prcsqu'au  niéme  instant,  sur  le  clocher 
de  Saint- Michel,  sur  l'obélisque  dans  Saint  Gcorgc^sFields,  le  nouveau 
Bridewcll,  une  maison  de  Lambeth,  une  antre  près  du  Wauxhall,  enfin 
sur  un  navire  hoUanduis  à  l'ancre  dans  la  Tamise. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  du  15  juillet  1855  :  le  9  juillet,  vers 
1 1  heures  du  matin,  une  décharge  électrique  eut  lieu  sur  les  fils  télégra- 
phiques de  Paris  5  Orléans,  à  600  mètres  environ  de  la  station  de  Château- 
Gaillard,  près  d*Artenay,  à  sept  kilomètres  de  la  ferme  de  la  Grange,  in- 
cendiée au  mOme  instant  par  la  foudre.  Trois  poteaux  furent  brisés,  et 
Jes  porcelaines  sur  lesquelles  roulent  les  fils,  volèrent  en  éclats.  Le  fluide, 
parcourant  les  fils,  entra  dans  le  bureau  du  chef  de  gai'e,  en  faisant  une 
explosion  é|X)u  van  table.  Les  aiguilles  des  deux  boussoles  furent  mises  hors 
de  service. 

Le  professeur  Henry  a  signalé  des  décharges  électriques  ressenties  dans 
un  rayon  de  32  kilomètres.  En  employant  un  appareil  de  son  invention  il 
a  pu  magnétiser  une  aiguille  par  l'action  de  l'éclair  qui  avait  lieu  h  une 
telle  distance,  qu'il  ne  pouvait  percevoir  le  bruit  du  tonnerre.  Il  admet 
que  l'influence  d'un  éclair  peut  être  sensible  à  de  grandes  distances  et 
même  sur  la  moitié  de  la  surface  du  globe. 

h  31 
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Le  19  join  186S.  one  tempête  électrique  s'étendit,  aox  ÉUt»4Jiiit,  far 
une  surface  de  1 1 00  kilotnètres  dans  la  même  journée.  Au  mois  de  jmUd 
1854,  il  y  eut,  pendant  vingt-sept  jours  d'ortge,  trente-sept  peisomies 
tnées  par  la  fondre. 

AILT.  T.  —  AMideaifl  obMrvét  âma»  divers  «otr^s  jfetais. 


En  Suède,  le  nombre  total  des  indifidns  tués  par  la  fondre  dans  ose 
période  de  25  années,  de  1815 1  IB&O,  a  été  de  241,  soit  pins  de  9 1/2  pir 
année  (1). 

Sur  ce  nombre  de  ?  ictimes,  on  troure  une  moyenne  aimndk  de  : 

5,76  ÎDdividas  du  wnt  maicolin. 
3,88  penooDes  du  âexe  féminin. 

De  1846  à  1850  inclusivement,  on  a  compté  en  Suède*  d*après  m 
document  officiel,  56  décès  causés  par  la  foudre,  soit  10,6  pour  un  aa 
Sur  ces  56  décès,  50  ont  eu  lieu  dans  les  campagnes,  6  aenlement  dan 
les  villes  (2).  Parmi  les  victimes  on  a  compté  28  individus  du  sexe  mn- 
cnlin  et  autant  du  sexe  féminin.  Sous  le  rapport  de  Tâge,  les  indiridn 
foudroyés  se  répartissent  ainsi  : 


SestButc  S^KÊ 

Entre  3  et  5  ani 2  » 

Entre  5  et  10  ans 2  i 

Entre  10  et  25  ans 9  12 

Entre  25  et  50  ans 10  tf 

Au-dessus  de  50  ans  •  •  •  •  5  4 

Bn  Angleterre,  le  nombre  des  personnes  tnées  par  la  foudre  a  été  : 

En  1838.  25  dont  7  du  sexe  fémioÎD. 
En  1339.  18  dont  4  dn  sexe  féminio. 

Les  deux  derniers  trimestres  de  1837  ont  donné,  à  eux  senb,  15  éécéi 
causés  par  la  foudre.  Les  43  décès  de  1838  et  1839  se  répartîssMaiii 
selon  les  mois  : 

(1)  Leyonmarck,  Anjaende  Swenska  TabeUwerket^  p.  241 . 

(2)  La  ?iUe  de  Stockholm  n*a  pas  eu  un  seul  décès  par  fulguration. 
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En  Mai 1 

Juin â6 

Juillet 8 

Août 4 

Septembre 2 

Novembre 2 

43. 

Il  est  digne  de  remarque  que  4  de  ces  décès  ont  eu  lieu  le  18  juin  1858, 
et  6  autres  le  18  juin  1839  (1). 

En  ce  qui  concerne  Tarmée  anglaise,  nous  n'avons  trouvé,  dans  les  cinq 
volumes  des  documents  officiels  (2),  que  deux  hommes  tués  par  la  foudre. 
Ces  deux  décès  ont  eu  lieu  au  Canada. 

En  Belgique,  dix  années  d'observation  ont  donné  30  décès  par  fulgu- 
ration, ainsi  répartis  : 

Oecèt  aniia«lt  Uccès  unnacU 

Ânnëes.  «a  Belgique.  I  AnueeK.  fn  B«lgtqur. 

1840  3  I  f845  4 

1841  1  I  1846  3 

1842  4  I  1847  3 
1842  6  I  1848  1 
1844  2  1849  3 

Ces  trente  décès  se  partagent  ainsi  entre  les  diverses  provinces  : 

ProTincei.  Décàê, 

Anvers 3 

Brabant 2 

Flandre  occidentale 3 

Flandre  orientale 5 

Hainaut 6 

Liège 3 

Limbonrg 2 

Luxembourg 3 

Namur 3 

En  Belgique,  les  jours  de  tonnerre  se  répartissent  ainsi  entre  les  quatre 
saisons: 

(1)  ThirdAnnftal  Beportofthe  Registrar  gênerai,  London,  1841,  p.  89. 
(i)  StaiistiMl  reports  on  Ihe  iicknest,  morUiiUy  mnd  mvalidmg  armmg  tk$  troopi. 
liODdOD,  1838-1853,  5  foL  io-fol. 
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Bnix«ll«t.  LfOwvaUi.  G«m1. 

Hiver 4                     4  3 

PiinUmps  ....           22                   21  25 

Été 59                   60  56 

Automne 15                  15  16 

iOO  400  iOO 

Il  réMilteraii  des  faits  exposés  dans  les  deux  derniers  articles,  qne  roa 
conipterail,  anoéc  moyenne: 

En  Belgique 3  penonnet  tuées  par  la  fondre. 

En  Suède 9,64 

En  Angleterre 22 

En  France 72,22(1) 

Soit,  dans  les  quatre  pays,  un  peu  plus  de  106  individos  tués.  Mais  les 
accidents  produits  par  la  foudre  n*ont  pas  toujours  pour  saite  la  mort  im- 
médiate,  et,  d*autrc  part,  un  grand  nombre  de  personnes  foudroyées  es 
sont  quittes  pour  des  paralysies,  des  surdités,  des  amaaroses  el  divenei 
autres  infirmités.  11  serait  donc  intéressant  de  connaître  le  rapport  moya 
du  r.ombrc  des  personnes  tuées  roide  ât  celui  des  individus  plus  ou  mons 
grièvement  blessés.  Malheureusement  les  documents  manquent  ici,  etl'oa 
est  réduit  à  des  évaluations,  à  des  conjectures. 

Vsi\  1797,  Volney  signalait  17  décès  par  fulguration  aux  États-Unis  dai> 
un  seul  trimestre,  sans  compter  Sk  personnes  blessées  gravement  ;  ei 
IK^iS,  M.  Mériam,  dcBrooklin,  établit  que,  dans  les  trois  dernières  anim», 
la  foudre  avait  tué  aux  États-Unis  environ  150  personnes  (2). 

Ainsi,  aux  États  Unis,  le  rapport  des  personnes  tuées  au  nombre  desifi- 
dividus  gravement  blessés  pendant  le  semestre  de  juin  à  septembre  1797 
avait  été  de  8/i  à  17,  ou  de  5  à  1.  En  1819,  la  foudre  étant  tombée  daas 
le  départcmeiu  des  Basses-Alpes,  sur  TégUse  de  Châteanneof-les-BIoûtiers. 
tua  9  personnes  et  en  blessa  82.  Ici  le  rapport  est  de  9  âi  1.  Mais  cesoit 

(1)  On  a  cherché  à  opposer  à  nos  évaluations  ce  mot  de  If.  Arago,  «qu*!!  n'ja 
pas  plus  de  danger,  dons  les  villes,  à  périr  de  la  foudre  que  par  la  chute  d*ui6t- 
vricr  couvreur.**  Mais  d'abord  le  savant  académicien  n*a  parlé  que  des  villes,  et K 
documents,  qui  embrassent  Pensemble  de  la  France,  établissent  qut  de  18^' 
1852,  la  foudre  a  tué  roide  1308  personnes.  Or,  on  a  oublié  de  prouver  jnsqt'ifl 
que  pareil  nombre  d'individus  avaient  été  tués  dans  la  même  période  par  la  dutc 
d'ouvriers  couvreurs.  Le  doute  est  donc  permis.  En  ce  qui  regarde  le  fait  witf 
de  la  rareté  des  accidents  de  foudre  dans  les  villes,  M.  Arago  Tavait  pmoof- 
tandis  que  nous  croyons  en  avoir  donné  la  démonstration. 

(2    Compf ex  rendus  de  l'Académie  det  science»,  t.  XXI,  p.  774. 
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U  des  événements  trop  exceptionnels  pour  servir  de  règle  générale  ;  nous 
croyons  rester  au-dessous  de  la  réalité  en  admettant  que  le  nombre  des 
personnes  blessées  par  la  foudre  est  au  moins  le  double  de  celui  des  indivi- 
dus frappés  de  mort  immédiate.  D'après  cette  hypothèse,  le  nombre  moyen 
des  individus  foudroyés  en  France  excéderait  probablement  200  par  an  ; 
celui  des  individus  frappés  annuellement,  sur  l'ensemble  du  globe,  dé« 
passerait  probablement  U  000. 

A&T.  TX.  —  Aeeidents  multiplet  causés  par  un  seul  aonp  de  fondra. 

S'il  est  rare  que  plusieurs  hommes  à  la  fois  soient  tués  par  un  seul  coup 
de  foudre,  néanmoins  nous  voyous  que  le  nombre  des  individus  tués  par 
un  seul  coup  s*est  élevé  à  8  dans  une  circonstance  relatée  par  Cardan,  et 
qu'il  a  atteint  celui  de  9  dans  l'église  de  ChâteauneuMes-Moûtiers  en  1819. 

Sur  105  individus  tués  roide  par  la  foudre,  nous  trouvons  de  18/^1 1 
1849,  les  décès  multiples  produits  par  un  seul  coup,  ainsi  répartis  : 

iS4i.  Deux  hommes  à  Baigny-^aiot-Macloui. 

1842.  Deux  personnes  k  lUe. 

1843.  Deux  enfants  sous  un  arbre,  près  de  Nantes. 

1848.  Deax  personnes  à  Monlbard. 

1849.  Deux  hommes  sons  un  arbre,  à  Bazelnt  (Creuse;. 

1849.  Deux  personnes,  À  Puylonbier(BouchesHlu*Rb6ne).  ; 

1842.  Trois  personnes  sous  un  arbre»  près  Rouen. 

184.3.  Trois  personnes  abritées  sous  une  meule  de  blé,  à  Rium. 

1844.  Trois  hommes  à  Francuenil  (Indre-et-Loire). 
1846.  Quatre  hommes,  k  Levroux  (Indre). 

1846.  Cinq  hommes,  au  Donjon  (Allier). 
1844.  Huit  hommes,  k  Sauve  (Gard). 

Orose  rapporte  {Histor,,  IV,  J)  qu'après  la  première  défaite  des  Ro- 
mains par  Pyrrhus,  une  troupe  de  cavaliers  fut  surprise  dans  sa  retraite  par 
on  orage  pendant  lequel  un  seul  coup  de  foudre  tua  3ft  hommes  et  en 
blessa  grièvement  22  autres.  Le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1781,  la 
foudre  tomba  sur  Téglise  de  Longueville,  devant  Bar,  pendant  le  magni* 
ficat;  elle  tua  3  hommes  et  blessa  60  personnes  (1). 

En  1825,  au  mois  de  juin,  un  jour  de  foire,  un  violent  orage  éclata  sur 
La  Motte-Chalamon.  Les  éclairs  et  le  tonnerre  se  succédaient  sans  inter* 
mption,  et  la  pluie  tombait  à  torrents.  Vers  deux  heures  de  raprès-midi« 
b  foudre  tomba  en  forme  de  gerbe  de  feu  sur  un  gros  noyer  sous  lequel 

(I)  A/fiches  de  Lorraine  de  1781. 
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s'étaient  réfugiées  42  personnes  et  deux  montures,  li  de  ces  personnel  et 
les  deux  montures  tombèrent  foudroyées.  Seul  un  hoaime  qui  était  on  pn 
plus  en  dehors  que  les  autres  du  a^ntre  de  Tarbre,  resta  debout  gardait 
\  la  main  un  bout  du  licol  de  sou  mulet  que  la  foudre  avait  coopé.  Terrifié 
de  cet  événement,  cet  homme  Gt  cinq  miuutes  de  chemin  pour  appderdi 
secours.  Des  11  foudroyés,  8  étaient  morts,  ainsi  que  Tine  et  le^nuikt; 
3  personnes,  quoique  profondément  brûlées,  surrécureiit  quelque 
L'arbre  fut  consumé  parle  feu  du  ciel  (1). 


Obote  de  trois  maties  de  feu  «ur  oof}  ^{(life  ;  neuf  personne»  toéet ,    , 
vingt-deas  Uesséet  ;  loot  les  ehieni  inemeat  en  eonscrvant  !•««  atlîtaii. 

Il  y  a  dans  le  département  des  Basses- Alpes,  un  village  appelé  Cbâtem- 
neuf,  situé  au  sommet  et  à  Textrémité  de  Tune  des  premières  montagao 
des  Alpes,  qui  forment  un  amphithéâtre  sur  Moustiers.  Il  consiste  en  qua- 
torze maisons  réunies  au  presbytère  et  à  l'église  paroissiale,  sur  uneémi- 
nence  coupée  par  les  angles  de  deux  autres  montagnes,  l'une  au  levant, 
l'autre  au  couchant.  1/intervalle  qui  sépare  le  village  de  la  montagne  di 
levant  est  si  étroit  et  si  profond,  que  Taspect  en  est  effrayant.  105  habîta- 
tioDs  sont  dispersées  en  hameaux,  presque  toutes  sur  le  fienchant  de  h 
montagne  du  levant  et  forment  une  population  de  500  âmes. 

Le  11  juillet  1819,  jour  de  dimanche,  M.  Salomé,  curé  de  Moustienet 
commissaire  cpisropal,  se  rendit  h  ChAtcauneuf  ])our  y  installer  on  nonroa 
recteur.  Vers  les  deux  heures  et  demie,  on  se  rendit  en  procession  de  li 
maison  curiale  à  l'église.  Le  temps  était  beau,  on  remarquait  seulement 
quelques  gros  nuages.  La  messe  fut  commencée  par  le  nouveau  rectror. 
Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  qui  avait  accompagné  le  curé  de  Mous- 
tiers,  chantait  l'épître,  lorsqu'on  entendit  trois  détonations  deioonenv  qu 
se  succédèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Le  missel  lui  fut  enlevé  ém 
mains  et  mis  en  pièces;  il  se  sentit  lui-même  serré  étroitement  an  coqs 
par  la  flamme  qui  le  prit  tout  de  suite  au  cou.  Ce  jeune  homme,  qui  anit 
d'abord  jeté  de  grands  cris,  ferma  la  bouche,  fut  renversé,  roulé  sorio 
personnes  rassemblées  dans  l'église ,  qui  toutes  avaient  été  terrasséei.  tf 
jeté  ainsi  hors  de  la  porte.  Le  curé  fut  trouvé  asphyxié  et  sans  connainaDce. 
On  le  releva,  on  éteignit  la  flamme  de  son  surplis,  et  l'on  parvint  à  le  np- 
peler  à  la  vie  environ  deux  heures  après.  Il  vomit  beaucoup  de  sai^  U 
assure  n'avoir  pas  entendu  le  tonnerre,  et  n'avoir  rien   su  de  ce  qui  « 

1}  (j)mmiinivaiUm  de  M,  Armand. 
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passait  Le  fluide  électrique  avait  louché  furtement  la  partie  supérieure  do 
galon  d'or  de  son  étole,  coulé  jusqu'au  bas,  enlevé  un  de  ses  souliers  qull 
porta  à  l'extrémité  de  l'église  et  brisé  la  boucle  de  métal.  Ses  blessures 
D*ont  été  cicatrisées  que  deux  mois  après.  Il  avait  une  eschare  de  plusieurs 
tiHTers  de  doigt  à  Tépaule  droite  ;  une  autre  s*étendant  du  milieu  posté- 
rieur  du  bras  du  même  côté  jusqu'à  la  partie  moyenne  et  extérieure  de 
Ta? ant-bras  ;  une  troisième  eschare  profonde  partait  de  la  partie  nK)yenne 
et  postérieure  du  bras  gauche,  et  allait  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  l'a- 
yant-bras  du  même  côté,  une  quatrième  plus  superficielle  et  moins  étendue 
au  côté  externe  de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  gauche;  et  une  cin- 
quième sur  la  lèvre  supérieure  jusqu'au  nez.  Il  a  été  fatigué  d'une  insom- 
nie absolue  pendant  près  de  deux  mois;  il  a  eu  les  bras  paralysés,  et  il 
8on£fre  des  différentes  variations  de  l'atmosphère. 

Un  jeune  enfant  fut  enlevé  au  bras  de  sa  mère  et  porté  à  six  pas  plus 
loin;  on  ne  le  rappela  à  la  vie  qu'en  lui  faisant  respirer  le  grand  air. 
Tool  le  monde  avait  les  jambes  paralysées.  Les  femmes,  échevelées,  of- 
fraient un  spectacle  horrible.  L'église  fut  remplie  d'une  fumée  noire  et 
épaisse  ;  on  ne  pouvait  distinguer  les  objets  qu'à  la  faveur  des  flammes  des 
parties  de  vêtements  allumées  par  la  foudre.  Huit  personnes  restèrent  sur 
place;  une  GUede  dixncufans  fut  transportée  chez  elle  sans  connaissapce  ; 
elle  expira  le  lendemain,  en  proie  à  des  douleurs  horribles,  à  en  juger  par 
ses  hurlements  :  de  sorte  que  le  nombre  des  personnes  mortes  est  de  9  ; 
celui  des  blessés  est  de  82.  Le  prêtre  célébrant  ne  fut  point  aiteinL  Tous 
les  chiens  qui  étaient  dans  l'église  furent  trouvés  morts  dans  l' attitude 
quils  avaient  auparavant. 

Une  femme  qui  était  dans  une  cabane,  sur  la  montagne  de  fiarbin,  au 
ccmchant  de  Châteauneuf,  vit  tomber  successivement  trois  masses  de  feu 
qui  semblaient  devoir  réduire  ce  village  en  cendres.  Il  parait  que  la  foudre 
frappa  d'abord  la  croix  du  clocher  qu'on  trouva  plantée  dans  la  fente  d'un 
rocher,  à  une  distance  de  1 6  mètres  ;  elle  pénétra  ensuite  dans  l'église 
par  une  brèche  qu'elle  fit  à  la  voûte,  à  la  distance  d'un  demi-mètre  de 
celle  par  où  passe  la  corde  d'une  cloche  ;  la  chaire  fut  écrasée.  On  trouva 
dans  l'église  une  excavation  d'un  demi-mètre  de  diamètre,  prolongée  sous 
les  fondements  du  mur  jusque  sur  le  pavé  de  la  rue,  et  une  autre  qui  ren- 
trait sous  les  fondements  d'une  écurie,  où  Ion  trouva  morts  cinq  moutons 
etnnejument.  On  sonnait  les  cloches  quand  la  foudre  tomba  sur  l'église  (1). 

(1)  CommuntccUtor»  de  M,\Trancalye  à  l'Académie  dei  tàencet.  Voir  aosM  Annales 
de  cAim.  et  4e  phyê.^  t.  XU,  p.  354. 
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AMLT.  TH.  —  Atlioo  de  U  Ibvdrs  tmt  !••  ai 

Les  animaux  semblent  Ctre  beaucoup  plus  maltraités  par  la  fondre.  On 
lit  dans  un  journal  allemand  (1)  :  un  berger  des  environs  de  Trêves,  sor^ 
pris  par  Torage,  s*étant  retiré  sous  un  bôlre  avec  son  troupeau  de  treob 
vaches,  a  été  frappé  et  renversé  snns  connaissance  par  la  foudre.  En  se 
relevant  il  a  trouvé  27  vaches  morirs,  dont  6  ne  présenlaienl  aucune  lém 
extérieure.  D'après  M.  Abbadie,  cité  par  M.  Arago,  un  seul  coup  de  toi- 
nerre  aurait,  en  Ethiopie,  tué  2000  moutons  et  le  berger  qui  lesgirdait. 

Le  Siècle  du  5  juin  1855  rapporte  le  fait  suivant  :  Le  tonnerre  (st 
tombé  mardi  dernier  vers  cinq  heures  du  soir  sur  un  troupeau  de  moi- 
tons,  dans  la  commune  de  Saint-Léger-Ia-Montagnc  (Il  au  te- Vienne},  7S 
moutons  et  2  chiens  de  garde  ont  été  tués  sur  le  coup.  Une  femme  qii 
gardait  le  troni>eau  a  été  légèrement  atteinte. 

Le  chien,  le  cheval  et  quelques  ruminants  paraissent  être  plus  menacé 
par  la  foudre  que  Thomme.  En  Tan  IX  la  foudre  tua ,  près  de  Chartres, 
un  cheval  et  un  mulet,  en  épargnant  le  meunier  qui  conduisait  ces  den 
animaux.  Le  12  avril  1781,  .MM.  dWussac,  de  Gautran  et  do  Lavalloogoe, 
cheminant  à  cheval,  furent  frappés  par  la  foudre  ;  les  3  chevaux  périreit 
sur  le  coup  :  des  trois  cavaliers,  M.  d'Aussac  seul  fut  tué.  Le  26  septeœ- 
bre  1820,  la  foudre  frappa  près  de  Sainte-Menehould  un  laboureur  coi- 
duisant  sa  charrue  ;  ses  deux  chevaux  furent  tués;  Thomme  en  fut  quitte 
pour  une  surdité  passagère.  En  1826,  un  enfant  conduisait  une  jamnt 
près  de  >Vorcester;  la  foudre  tomba,  tua  la  jument  et  ne  fît  rien  ^ 
Tenfant.  En  1810,  la  foudre  tomba  dans  la  chambre  de  M.  Cov^ensettu 
son  chien  placé  à  son  côté  sans  faire  le  moindre  mal  au  maître.  En  1819, 
la  foudre  tomba  sur  Tégiise  de  ChâteauneuMes-Moûtiers  et  y  tua  tcm  k 
chiens.  Enfin,  le  13  août  1852,  la  foudre  tomba  sur  un  fermier  de  Saiit- 
Georges-sur-Loirc  au  moment  où  il  conduisait  quatre  bœufs.  Deux  df  ca 
animaux  furent  tués;  le  fermier  en  fut  quille  pour  un  eugourdissemeâ 
de  la  jambe  gauche;  un  troisième  bœuf  fut  paralysé  du  côté  gauche,  dr- 
constance  qui,  soit  dit  en  passant,  réfute  l*opinion  de  Pline  d*après  laqoefr 
l'homme  seul  pourrait  être  frappé  par  la  foudre  sans  succomber  immédi^ 
tement  (2). 

Les  intempéries  atmosphériques  agissent,  dit-on,  plus  fortement  sur  ies 

(!)  Preussische  Vereins-Zettung,  1836,  p.  45. 

(2)  Unum  animal  hominem  non  semper  extinguit,  cœtera  Uiico,  I.  U,  c.  56. 
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vaches  que  sur  les  jaments  :  on  a  vo  des  troupeaux  entiers  des  premières 
avorter  pendant  un  violent  orage,  soit  par  la  terreur  du  tonnerre  et  des 
éclairs»  soit  par  une  forte  influence  électrique  (1). 

Un  taureau  tacheté  de  brun  et  de  blanc  a  été  frappé  par  la  foudre;  les 
taches  blanches  seules  ont  été  brûlées  (2).  M.  Pitschaft  rapporte  un  fait 
complètement  semblable  (3). 

Pline  croyait  que  la  foudre  respecte  certains  animaux,  notamment 
l'aigle  et  le  veau  marin.  Nous  ne  connaissons  aucun  fait,  aucune  expérience 
qui  légitiment  cette  supposition.  Quant  aux  poissons  et  aux  crustacés,  ils  ne 
sont  nullement  épargnés.  Selon  M.  Delaprade,  lorsque  la  foudre  tombe  sur 
des  étangs,  elle  fait  périr  beaucoup  de  poissons,  et  ceux  qui  sur?ivent  ne 
grossissent  pas. 

Quand  la  foudre  tombe  sur  des  animaux  placés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  soit  en  ligne  droite^  soit  le  long  d*une  courbe  non  fermée,  c'est  aux 
detix  extrémités  de  la  ûle  que  se  produisent  généralement  les  effets  les  plus 
graves.  Le  2  aoâtl785,  la  foudre  tomba  à  Rambouillet,  sur  une  écurie  où 
se  trouvaient,  sur  une  seule  file,  32  chevaux  :  30  furent  renversés  sur  le  coup. 
Un  seul  était  roide  mort  ;  il  occupait  Tune  des  extrémités  de  la  file;  un 
autre,  très  grièvement  blessé  (il  mourut),  se  trouvait  à  Textrémité  opposée. 
Le  22  août  1808,  la  foudre  tomba  sur  une  maison  du  village  de  Knonau, 
en  Suisse.  Cinq  enfants  lisaient  assis  sur  un  banc,  dans  une  des  pièces  du 
rez-de-chaussée.  Le  premier  et  le  dernier  tombèrent  roide  morts.  Les 
trois  antres  en  furent  quittes  pour  une  violente  commotion.  Â  Flavigny 
(Gôte-d'Or),  5  chevaux  étaient  dans  une  écurie  où  la  foudre  pénétra.  Les 
deux  premiers  et  les  deux  derniers  périrent.  Le  cinquième,  celui  du  mi« 
lieu,  n*eut  aucun  mal  (4). 

A&T.  TIXX.  —  Action  de  la  foudre  lor  les  arbrei. 

Les  Chinois  regardent  le  mûrier  et  le  pêcher  comme  préservant  de  la  fon- 
dre. Les  anciens  croyaient  à  l'immunité  du  laurier  (5).  En  1787,  Maxwell 
aflBrmait  que  la  foudre  frappe  souvent  Forme,  le  châtaignier,  le  chêne,  le 
pin  ;  qu'elle  tombe  quelquefois  sur  le  frêne,  et  qu'elle  n'atteint  jamais  le 

<l)  Graznier,  Coun  de  multipUcation,  p.  316. 

(2)  Lan^  and  green  {Philos,  iransact,^  LXVI,  p.  493]. 

(3)  Hufelands  Journal,  t.  LXiV,  p.  78. 

(4)  Œuvres  de  F,  Arago,  \oUces  scienliliques,  Paris,  1854,  1. 1,  p.  288. 

(5)  Ex  Us  qw»  terra  gignmUtr  lauri  fruêkemnon  kU.  Pline,  1.  H,  c.  57. 
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bétre,  le  booleau,  Térable.  Mais  Seonert  et  Sachs  ont  cité  des  exespbè 
laorierefondroyéi  ;  d'aulriB  part,  M.  Héricart  de  Thury  cite  parai  !»»• 
brcs  foudroyés  :  un  pin  en  1831,  on  sapin  en  4834,  uo  acada  en  ilU» 
un  orme  en  1833,  des  chênes  et  des  peupliers  k  diverses  époques.  Ifii- 
tborp  donne  le  conseil  anx  personnes  surprises  par  Torage  de  ae  piacBPl 
une  distance  de  5  à  12  mètres  des  arbres,  et  Franklin  appitmvait  es  |riv 
^pte. 

La  foudre  fend  le  bois,  suivant  sa  longueur,  en  une  makitnde  de 
minces  ou  de  filets  encore  plus  déliés.  La  foudre  frappa  l*abbaye  de 
Médard,  de  Soissons,  en  1676.  Vmci  ce  qn*nn  témoin  oculaire  rapparti 
de  Fétat  des  chevrons  du  comble.  «  11  s'en  trouve  quelques-nns  de  la  kaa- 
teur  de  1  mètre,  divisés  presque  de  haut  en  bas  en  forme  de  lattes  aas 
minces;  d'autres,  de  la  même  hauteur,  sont  divisés  en  forme  deloo|i0 
lllumettes  ;  on  en  trouve  enfin  quelques-uns  divisés  en  Glets  si  déliés,  i» 
vant  l'ordre  des  fibres,  qu'ils  ne  ressemblent  pas  mal  à  un  balai  usé.  « 

Le  27  juin  1 756,  la  foudre  tomba  k  l'abbaye  du  Val,  près  de  l'Ile-Ate, 
sur  un  gros  chêne  isolé,  de  16  mètres  de  haut  et  de  1"«3  de  diamètre  kl 
base.  Le  tronc  était  entièrement  dépouillé  de  son  écorce.  On  trouva  ceV 
écorce  dispersée  en  plusieurs  petits  fragments  tout  autour  de  l'arbre,  àh 
distance  de  trente  à  quarante  pas.  Le  tronc,  jusqu'à  2  mètres  de  tvii^ 
était  fendu  longitudinalement  en  morceaux  presque  aussi  minces  que  ài 
(attes.  Les  branches  tenaient  au  tronc,  mais  elles  aussi  ne  conservateat» 
cune  parcelle  d'écorce  et  avaient  subi  un  déchiquetage  loogîtodinal  lA 
remarquable.  Le  tronc,  les  branches,  les  feuilles  et  l'écorce  n'oOraient» 
cune  trace  de  combustion  ;  seulement  ils  paraissaient  avoir  été  compiél^ 
ment  desséchés.  Dans  la  même  année  1756,  le  20  juillet»  la  foudretoab 
sur  un  gros  chôue  de  la  forêt  de  Rambouillet  Celte  fois,  les  branches  fh 
rent  totalement  séparées  du  tronc  et  dispersées  tout  autour  avec  oœ  cer- 
taine régularité.  Elles  n'oiïraicnt  pas  de  déchiqueture,  et  leur  écorce  pi- 
raissait  presque  entière.  Le  tronc  lui-même  n'avait  pas  été  pdé,  M 
comme  le  chêne  de  riie-Adara,  il  était  devenu  une  réunion  de  Iitieii0 
prolongeant  jusqu'à  terre  (1). 

ABlT.  XX.  —  Ineendiei  oansët  par  la  ibtidve. 

Au  nombre  des  effets  les  plus  désastreux  de  la  foudre,  on  cite  PIsMir 
et  la  destruction  presque  complète  delà  ville  de  Lyon,  en  l'année  59 à 


(1)  OEMVfresdeP.  Àrago,  Not^  $çimUifqtmt  U  I,  pu  MS. 
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i|otreère.  «  LagduQQin  quod  mouslrabatur  in  GalliaquaBritor...  upa  nos 
»  fuît  inter  urbem  maximam  et  nullam.  »  (Sen.,  Ep,  mor.,  XCI.)  Deax 
v|lle»  voisines  de  Nottipghani  éprouvèrent  le  inéme  sort  en  1 55S  (I). 

De  nos  jours,  les  incendies  causés  par  la  foudre  sont  encore  beaucoup 
plus  fréquents  qu'on  ne  le  suppose  communément.  Il  y  a  quelques  %Ui 
nées,  on  a  compté,  dans  une  seule  seuiaipe,  huit  incendies  causés  par  ce 
météore  dans  un  groupe  de  quatre  départements  de  TEst  (Meuse,  Moselle, 
Meorthe,  Vosges]  (2). 

Dans  le  petit  royaume  de  Wurtemberg,  on  a  compté,  de  18&1  à  1850 
inclusivement,  117  incendies  ayant  pour  cause  la  fiHidre.  Voici  leur  répar- 
titioa  annuelle  (3)  : 


Incendiés. 

1841  10 

1842  16 

1843  8 

1844  17 

1845  8 


Incendies. 

1846  SO 

1847  6 

1848  9 

1849  8 

1850  15 


117 


Ba  France,  les  archives  du  ministère  du  commerce  signalent  105  incen- 
dies causés  par  la  foudre,  dans  la  seule  année  de  1852,  et  pour  77  dépar- 
tements recensés  sur  86.  Tout  porte  à  croire  que  parmi  les  incendies  de 
cause  inconnue,  la  foudre  pourrait  encore  avoir  une  certaine  part. 

Les  compagnies  d'assurances  de  New-York  sont  dans  l'habitude  de  dé- 
duire 10  pour  100  sur  le  prix  d'assurance,  en  faveur  des  maisons  proté- 
gée! par  des  paratonnerres  métalliques,  et  M.  Mériam  affirme  n*avoir 
jamais  entendu  parler  de  réclamations  pour  accidents  de  foudre  par  des 
propriétaires  de  navires  pourvus  de  ces  appareils. 

A&T.  X.  —  A«oidcnts  maritiinsf. 

f/étude  de  cette  branche  de  statistique  n'intéresse  pas  seulement  l'hy- 
giène publique  à  laquelle  elle  fournit  une  base  expérimentale  pour  l'adoption 
des  mesures  les  plus  propres  à  prévenir  les  accidents  ou  k  en  diminuer  le 
oambre  et  la  gravité  ;  elle  touche  encore  à  l'importante  question  des  assu- 
rances maritimes;  elle  s'élève  même  à  la  hauteur  d'une  question  politique, 

(1)  Mémorial  portatif  de  chronologie,  Paris,  1829,  t.  II,  p.  810. 

(2)  Communication  de  M.  Prugoeaux,  directeur  de  la  Fraternelle^  à  Paris* 

(3)  WUrtembergifche  Jakrhitrher.  ^tuiiUBTi,  1852,  p.  136. 
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en  fournissaDt  aux  nations  la  mesure  de  certains  dangen  des  expèditlioi 
maritifnes. 

Avant  d*aborder  Texamen  du  nombre  des  narires  foudroyés,  jctooi  ■ 
coup  d'œil  sur  h  statistique  des  pertes  générales  causées  par  aceideoist 
mer. 

A.  —  PBRTBS  EN  GÉNÉRAL. 

Sur  les  SOOOO  navires  que  faisaient  connaître  les  Veritas  de  1853  i 
185&,  il  en  a  péri  (1)  : 

En  185Î,  1850,  loii  plui  de  sii  pour  cent  (6  0/0). 
En  1853,  1610,  soit  plus  de  cinq  pour  cent  '5  0/0). 
En  1854,  2120,  soit  plus  de  sept  pour  cent  (7  O/O). 

Les  sinistres  de  1854  présentaient  la  répartition  mensuelle  suivante  : 

PftOH>ftTIOVrS    PAB  CATtCOllES. 

MOU  Wombfo  p^^^  NsTirraaiCTde 

dt  ranntfe.  *f*  100.  "T^k      ^ — ^^  .^  ^T      ..""^ 

]ierte«.  I  a  5  5  a  10  10  à  15         IS  »■ 

ans.  ans.  «as.  «Iplt*- 

Janvier....  350  1,2  0,6  0,9  1,4  1,9 

Février....  190  0,7  0,5  0,6  0,9  M 

Mars 140  0,5  0,3  0,4  0,7  M 

Avril iOO  0,4  0.2  0,3  0,5  t^ 

Mai '  110  0,4  0,2  0,3  0,5  M 

Juin 110  0,4  0,i  0,3  0,5  M 

Juillet...»  80  0,3  0,1  0,2  0,4  OJ 

Août 80  0,3  0,1  0,2  0.4  e,T 

Septembre.  100  0,4  0,3  0,3  o,5  0^« 

Octobre...  260  0,9  0,5  0,6  1,0  U 

Novembre.  270  0,9  0,6  0,7  1,1  fl.4 

Décembre..  330  1,1  0,7  0,8  1,2  M 

ToUux.  .  2120  7,1  .  4,2  5,4  9,1         13,^ 

On  voit  que  la  navigation  présente  le  maximum  du  danger  dans  les  ir» 
premiers  et  dans  les  trois  derniers  mois  de  Tannée ,  et  que  le  minirnoo^ 
danger  correspond  aux  six  mois  intermédiaires  (2). 

(1)  Communication  de  M.  A.  Morel. 

(2)  Cette  répartition  est  loin  de  s'accorder  avec  celle  des  ouragans,  iHlt  ^ 
l'indique  M.  Poey.  Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1855,  cenatonlif^i 
communiqué  à  l'Académie  des  sciences  la  répartition  meosuelle  suiviote  de  ^ 
ouragans  observés  en  mer,  de  1493  à  1855  : 

Janvier 5  Mai 6  Septembre, ....  '' 

Février 5  Juin 8  Octobre ^ 

Mars 7  Juillet 35  Novembre It* 

Avril ••  6  Août 88  Décembre > 
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Navirei  sans  nouvelles,  —  Depuis  les  années  1836  et  1838,  il  n'y  en  a 
pas  eu  de  plus  désastreuse  sous  le  rapportées  navires  perdus  corps  et  biens» 
sans  donner  de  leurs  nouvelles,  que  Tannée  1854.  Sur  253  pertes  de  cette 
nature,  on  trouve  : 

4t  navires  français. 

13  navires  partis  ou  destinés  pour  des  ports  français. 

11  navires  partis  ou  dci^tinés  pour  Anvers. 

108  navires  anglais  à  destinations  diverses. 

17  navires  hollandais. 

15  na? ires  banovriens. 

22  navires  américains  transatlantiques. 

26  navires  sous  pavillons  divers. 

La  proportion  des  navires  français  restés  sans  nouvelles  a  été  pour  : 


1846—1847 

20 

1847~t848 

13 

1848—1849 

9 

1849—1850 

H 

1850—1851 

17 

1851—1852 

6 

1852—1853 

13 

1853—1854 

41 

Abordages.  —  Le  danger  des  abordages,  autrefois  imperceptible  parmi 
tous  les  dangers  d'un  risque  maritime,  s'est  accru  progressivement  de- 
puis quelques  années,  et  tend  à  s'accroître  tous  les  jours,  malgré  les  pré- 
cautions prescrites  par  le  décret  du  17  août  1852,  bien  moins  à  cause  de 
la  multiplicité  toujours  croissante  du  nombre  des  navires  qui  sillonnent  les 
mers,  qu'à  cause  de  l'accroissement  de  la  rapidité  qui  résulte  des  perfec- 
tionnements qui  se  sont  introduits  et  s'introduisent  encore  dans  la  cou* 
struction  des  navires. 

Dans  le  cours  des  dix  années,  de  5845  à  1854,  on  a  vu  6  165  abordages 
maritimes  qui  ont  causé  603  pertes  totales  ainsi  réparties  : 


1845,   591 

abordages , 

56 

pertes. 

18!;o,  641  abordages, 

77 

1846,  553 

48 

1851,  605 

59 

1847,  693 

45 

1852,  613 

52 

1848,  623 

61 

1853,  588 

55 

1849,  556 

69 

1854,  702 

81 

Les  603  pertes  totales  se  trouvent  ainsi  classifiées  : 

Vapeurs  contre  vapeurs 15 

Vapeurs  contre  navires  à  voiles • .  • .  19 

'  Navires  à  voiles  contre  vapeurs 61 

Navires  à  voiles  entre  eux,  connus  et  spéciOés 342 

non  spécifiés 135 

Abordages  doubles  et  coulages  mutuels 31 

603 
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B.    —   NAVIRES  FRAPPES  PAS   LA    FODDBB. 

»  Les  pertes  éprouvées  par  la  marine  sous  l'influence  d^  la  foudre,  attei- 
gnent des  proportions  digues  d'une  sérieuse  auention.  M.  Mériam  a  ph 
blîé  le  nom  de  près  de  200  navires  foudroyés  ;  sur  ce  nombre  nous  trou- 
vons dans  un  court  espace  de  temps  (i)  : 

19  navires  coofuméi. 

1  navire  détruit  par  nplasiQO. 

7  na? ires  coulés. 
19  navires  inceodiés. 
136  plus  ou  DMMns  endommagés. 
12  navires  frappés  plasiears  fois. 

4  navires  de  commerce  frappés,  mais  protégés  par  les  paratoonerrei. 

7  navires  de  guerre  frappés,  protégés  par  le  même  moyen. 
15  navires  à  vapeur,  dommage  insigniflant. 

Un  très  grand  nombre  de  ces  navires  ont  été  frappés  en  mer,  et  m, 
malheureusement  la  distance  de  terre  n'est  point  signalée. 

Dans  une  autre  i)ériode  de  22  mois,  de  novembre  1853  au  moisd'aoi 
4855,  M.  Mériam  a  pu  noter  le  nom  de  101  navires,  presque  tonsaméric»ft 
frappés  par  la  foudre.  Ce  cliifl'rc,  quelque  élevé  qu'il  soit,  est  loin  de  l^ 
présenter  la  totalité  des  navires  américains  foudroyés,  attendu  que  beaacof 
d'accidents  do  gravite  moyenne  ont  pu  n'être  pas  publiés,  et  que  la  fooâff 
peut  sans  doute  revendiquer  sa  part  parmi  les  navires  qui  ont  péri  c(x^ 
et  biens.  Quoi  qu'il  eu  soit,  sur  les  101  navires  signalés  par  M.  Méiûa 

10  ont  éprouvé  des  inceodiés; 

4  ont  été  complètement  brûlés; 
1  a  été  tellement  endommagé  qu'il  a  fallu  Tabaudonncr  ;  I 

5  ont  été  frappés  au  moins  deux  fois  par  la  foudre  ; 
Enfin  1 2  personnes  ont  été  tuées  par  la  foudre,  et  36  plua  ou  moins  grirfeiKi' 

blessées. 

Un  seul  navire  à  vapeur  figure  sur  cette  longue  liste  d'accidents,  encore 
les  dommages  éprouvés  par  ce  navire  sont-ils  insignifiants. 

qui  équivaut  à  peine  au  taux  ordinaire  de  rintérèt  légal  ;  1 5  assureurs  sur  6S.  i 
rester  en  chemin,  après  avoir  été  mis  successivement  hors  de  combat;  15  asHR^ 
sur  GO,  h  être  menacés  tous  les  jours  d'éprouver  un  sort  semblable  à  relaie ^ 
derniers;  15  assureurs  sur  {\0,  à  traîner  péniblement  une  existence  des  plv^ 
tueuses. 
(1)  Semi-Weekly  courrier  anâ  Neu^^York  Enqvirfr  du  4  Juin  I8SS. 
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Il  est  digne  de  remarque  qu'il  n*y  a  eu  jusqu'ici  aucun  cas  de  mort  par 
la  foudre,  soit  à  bord  des  navires  à  vapeur,  soit  à  bord  des  navires  construits 
en  fer  pourvus  de  paratonnerre  (1).  M.  Meriam  affirme  aussi  que  depuis 
1829,  on  n'aurait  constaté  en  Amérique  que  trois  exemples  de  destruction 
de  locomotives  de  chemins  de  fer  par  la  foudre,  avec  explosion  et  perte 
d*bofflmes. 

De  1829  à  1830,  dans  une  période  de  quinze  mois,  cinq  bâtimentsde 
il  marine  royale  anglaise  ont  été  foudroyés.  Le  vaisseau  la  Rémtanùe  et  le 
Loup-Ceroicr,  ont  complètement  disparu  après  quelques  coups  de  ton* 
nerre.  Il  résulte  des  rapports  officiels  du  gouvernement  anglais  que  les 
dommages  causés  autrefois  par  la  foudre  à  la  marine  royale  ne  s'élèvent 
pas  à  moins  de  6  000  à  10  000  livres  sterling  annuellement  (150  000  à 
250  000  francs).  Dans  200  cas  de  fulmination,  30U  matelots  furent  tués 
ou  blessés;  100  grands  mâts,  du  prix  de  1  000  à  1  200  livres  (25  000  à 
30  000  francs)  chacun  furent  enlièrement  ruinés.  Dans  la  seule  période 
de  1810  à  1815,  la  foudre  mit  hors  de  service  35  vaisseaux  de  ligne  et 
35  frégates  ou  autres  navires  de  moindre  importance.  Or,  depuis  que  tous 
les  bâtiments  de  la  marine  royale  ont  été  pourvus  de  paratonnerres,  les 
rapports  officiels  n*ont  plus  signalé  aucun  donmiage  causé  par  la  foudre  (2). 

C.  —  RÉPARTITION  MENSUELLE   ET  SIMULTANÉITÉ  DES  ACCIDENTS 

MARITIMES. 

Le  nombre  des  navires  frappés  dans  la  seule  année  i%bk,  s'élève  à  58. 
Ils  se  répartissent  ainsi  selon  les  mois  : 


Janvier é 

Février i 

Mars 3 

Avril 11 

Mai 2 

Juin <> 


Juillet.......  10 

Août 11 

Septembre. ...  7 

Octobre 1 

Novembre.  ...  » 

Décembre.  ...  2 


ToUl 58 


Pour  29  navires  frappés  par  la  foudre,  entre  les  côtes  d'Angleterre  et  la 
Méditerranée,  M.  Arago  avait  trouvé  la  répartition  mensuelle  ci-après  : 

(1)  Voici  les  paroles  de  M.  Meriam  :  There  is  not  to  be  found  a  case  of  lossof  Hf$ 
ky  lighlning  in  an  iron  ship,  iron  building ,  steamer  or  sUam-boat, 
(1)  Sir  Snow  Harris,  Budimentary  electrkUy.  London,  1851,  p.  188. 

I.  w 
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Jtnfier 9 

Février.  » 4 

Mtrs 1 

Avril 5 

Ht! 0 

Juin. 0 


Jaillet. S 

Août i 

Septembre* 2 

Octobre 2 

Novembre 4 

Décembre 4 


De  ce  document  H,  Arago  concluait  qu'en  mer  les  tonnerres  des  mois 
chauds  sont  beaucoup  moins  dangereui  que  ceux  des  saisons  froides  ou 
tempérées.  Maïs,  peut-être  pourrait-on  reprocher  ï  cette  proposition  de 
reposer  sur  un  trop  petit  nombre  de  iaits. 


SVamei  ibndroyét  le  oiêiiie  Jour. 

Sur  une  liste  de  5è  navires  frappés  par  la  fondre  en  i85&,  et  dont 
M.  Meriam  a  publié  les  noms  dans  le  Journal  of  commerce  de  New- York 
du  1"  septembre  i855,  nous  trouvons  : 

2  navires  foudroyés  le  4  aoAt. 

5  —  lelSaoAt. 

3  —  le  27  avril. 

4  —  le  14  avril. 

Sur  une  autre  liste  de  navires  foudroyés  en  1855,  nous  voyons  : 

2  navires  foudroyés  le  26  Janvier. 
2  —  le  5  février. 

2  —  le  19  mars. 

2  —  le  6  août. 

3  —  le  20  Juillet. 

6  —  le  31  juillet. 

Il  eût  été  intéressant  de  savoir  le  moment  et  le  lieu  précis  de  Tacci- 
dent;  malheureuiicment  ces  renseignements  u)aiu|uent  dans  les  documents 
que  M.  Meriam  a  eu  l'obligeance  de  nous  adresser. 

Wavirei  foudroyés  plufiMiri  fois. 

Sur  12  navires  foudroyés  plusieurs  fois  et  signalés  par  M.  Meriam  (l), 
nous  trouvons  les  renseignements  suivants  : 

Eo  1845,  le  navire  le  i>axon  frappé  deui  fois  en  dix  Jours. 
1851,  le  Radient,  foudroyé  deu\  fuis  en  quinze  jours. 
1853,  le  MassachtisettSy  Trappe  deux  fois  en  mer  en  une  beure. 

(1)  Voir  le  \'ew-York  Knqmrer  du  4  Juin  1853. 
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Eu  1853,  le  navire  Louisa,  frappé  six  Tois  en  mer  dans  une  heure;  plosieart 
hommes  sont  blessés. 
1848,  le  navire  le  West-Point,  Toudroyé  sept  fois  en  mer,  en  trente  minutes, 
2  hommes  sont  tués.  • 


CHAPITRE  IX. 

DES  EFFETS  DE  LA  FOUDRE  SUR  l'hOMME. 

Les  effets  de  la  foudre  sur  l'homme  se  traduisent  par  trois  ordres  dt 
phénomènes  :  1'  guérison  d'affections  préexistantes;  2""  productioD  de 
blessures  et  d'infirmités;  3*  mort.  Parmi  les  affections  dont  le  jbiidre  pnv 
doit  la  guértson,  nous  avons  trouvé  des  exemples  ; 

D*affectioos  rhumatismilet; 
De  paralysies  des  ipenibres  ; 
D*amaurose  ; 
De  surdité. 

Un  auteur  anglais  cite  même  un  exemple  de  disparition  d'une  tomear 
do  sein  sous  Tinfluence  de  la  foudre  (1). 

En  ce  qui  concerne  les  phénomènes  pathogéniques  de  la  foudre,  il  est 
digne  de  remarque  que  l'on  y  retrouve,  sans  aucune  exception»  tous  ceux 
que  la  foudre  guérit  (2).  Parmi  les  {phénomènes  pathogéniques,  nous  avons 
constaté  les  accidents  ci-après  : 

Brûlures  plus  ou  moins  éttndnes  ; 

Eianthèmes  divers  ; 

Épilation  partielle  on  totale  du  eorps  ; 

Hémorrbagies  nasales,  buccales,  aaricaUirei; 

Paralysie  passagère  ou  persistante  des  membrii»  sortovl  4es  loeeikrei  sIh 

dominaui  ; 
Amaurose,  cataracte  (3)  ; 
Surdité  avec  ou  sans  perforation  du  tympan  ; 
llalisme  ; 
Imbécillité  ; 
Avortemept. 

(1)  Eason  (Aleiander),  An  accouru  ofthe  effecU  of  lighMng  tn  âéKuainf  m  kh 
wtour  of  the  breast  {Med.  corn.,  W.,  p.  83,  17T6). 

(2)  Cest-à-dire  que  tous  les  accidents  que  la  foudre  guérit  peuvent  écr^  pro- 
epits  par  ce  météore,  mais  non  l'inverse. 

(3)  SchmidCsmediz,  Jahrbucher,  t.  I.  suppl.,  p.  288.  — Cett  ici  le  lies  et 
rappeler  que  le  docteur  Rrussd,  d'Helsingtors,  dit  avoir  produit  sur  des  lapins,  à 
Taide  du  pèle  négatif,  des  cataractes  que  dissolvait  ensuite  le  pôle  positif.  (Voy. 
GOM.  méd.^  du  4  décembre  1841.) 
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CHAPITRE  X- 

EFFETS   THÉRAPEUTIQUES   DE    LA    FOUDRE. 

Il  existait,  il  y  a  quelques  années,  entre  Tours  et  Rochemorte,  on  chi- 
tean,  celui  de  (lomacre,  auquel  on  arrivait  par  une  avenue  de  quioxe  cou 
peupliers.  La  foudre  tomba  sur  un  de  ces  arbres,  et  laissa,  sur  sa  soodie 
et  sur  le  sol  environnant,  des  marques  évidentes  de  son  action.  Dès  cet 
événement,  dit  M.  Arago,  la  croissance  de  Farbre  foudroyé  devint  tout  \ 
lait  exceptionnelle,  et  les  dimensions  de  sa  souche  dépassèrent  bientôt  oelo 
de  tous  les  arbres  de  Tavenue  (1). 

Un  clieval  malade  qui  faisait  partie  d*une  colonne  foudroyée,  à  Târfao, 
le  1 3  juillet  1 842,  portait  plusieurs  sétons,  et  les  vétérinaires  l'avaient  m- 
damné.  Douze  jours  après,  l'animal  était  rétabli  (2). 

Le  20  juin  1831,  un  employé  du  télégraphe  de  Strasbourg,  ayant  clé 
frappé  de  la  foudre  dans  sa  guérite,  tomba  sans  connaissance  sur  le  phi- 
cher.  Le  cou,  les  bras  étaient  roides  et  paralysés,  ainsi  que  les  roeinivs 
inférieurs.  La  paralysie  du  côté  gauche  persista  jusqu'au  lendemain  ButiL 
Il  acquit  alors  un  embonpoint  remarquable,  et  il  attribuait  loi-même  a 
coup  de  foudre  Tamélioration  sensible  que  sa  santé  avait  éprouvée  ï  ôéb 
de  ce  moment.  Le  10  juin  1835,  M.  Roaldès,  frappé  de  la  foudre  à  la  Mv- 
titiique,  tomba  à  terre,  paralysé  des  membres  inférieurs  et  du  bras  dnà 
Trois  heures  après  l'accident,  il  n'en  restait  plus  de  trace.  M.  EoaUk 
dont  la  santé  était  précédemment  délabrée,  se  rétablit  à  la  suite  de  cedr 
commotion.  Cartheuser  cite  un  amaurotique  guéri  par  un  coup  de  foodit 
1^  20  juillet  18/i3,  la  foudre  tomba  à  Plancy  (Aube),  dans  unatdierM 
étaient  plusieurs  ouvriers  bonnetiers.  Un  de  ces  ouvriers,  atteint  précé- 
demment de  douleurs  rhumatismales,  se  trouva  entièrement  guéri 

(1)  L'électricité  ravoriseà  on  haut  degré  le  développement  des  plantes.  D'avril 
Duhamel,  un  brin  de  froment  épié  s'allongea  de  plus  de  3  pouces  en  trois  joanyf 
un  temps  orageux  ;  un  brin  de  seigle,  de  plus  de  6  ponces  ;  un  sarment  de  ^ 
de  près  de  2  pieds.  De  Candolle  a  vu,  à  rapproche  d'un  orage,  on  jet  de  mv 
s^allonger  de  1  pouce  l/2  en  deux  heures.  Lefebure  et  Hubert  ont  tu,  soosl'îi' 
floence  de  Torage,  des  graines  de  rave  germer  en  trente  et  même  en  Tiogt-^sio* 
heures. 
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CHAPITRE  XL 

ACTION   PATHOGÉFflQUE    DE   LA    FOUDRE. 
AMT,  1*'.  —  £•  «haie  de  la  Ibodre  précède  la  conttatation  de  l'éelair. 

Pour  les  personnes  qui  craignent  la  foudre  il  n'est  pas  indifférent  de 
savoir  que  sa  chute  précède  Tcclair,  proposition  qui  justifie  le  mot  de  Se- 
oèque  :  a  Nemo  unquam  fulmen  tiinuit,  nisi  qui  effugit.  » 

Si  la  lumière  parcourt  80  000  lieues  par  seconde,  il  résulte  des  expé- 
riences de  "Wheatstone  que  la  marche  de  Télectricité  est  plus  rapide  en- 
core; aussi,  Tobservation  prouve-t-ellc  que  la  foudre  frappe  avant  que 
Téclair  ait  été  vu.  Un  fermier  du  Cornouailles,  jeté  à  terre  sans  connais- 
sance par  un  coup  de  foudre,  le  20  décembre  1752,  avait  si  peu  entendu 
le  bruit,  si  peu  aperçu  la  lumière  du  météore,  qu*en  revenant  à  lui,  après 
un  quart  d'heure,  sa  première  pensée  fut  de  demander  qui  l'avait  frappé. 
Un  homme  est  foudroyé,  près  de  Bitchc,  le  11  juin  1757;  revenu  d'un 
long  évanouissement,  il  répond  à  l'abbé  Chappe  :  a  Je  n'ai  rien  entendu, 
je  n'ai  rien  vu.»  M.  l^'illiams,  rccieur  de  Saint-Kevcrne  (Cornouailles),  fut 
atteint,  le  18  février  1770,  par  le  même  coup  de  foudre  qui  ravagea  le 
temple.  En  revenante  lui,  après  un  long  évanouissement,  il  déclara  n'avoir 
pas  vu  l'éclair,  n'avoir  pas  entendu  le  tonnerre.  M.  Howard  questionna  le 
survivant  de  deux  jardiniers  que  la  foudre  avait  jetés  à  terre  sans  connais- 
ance,  en  1807,  dans  une  maison  de  campagne,  voisine  de  Manchester. 
Cet  homme  déclara  n'avoir  ni  entendu  le  tonnerre,  ni  vu  l'éclair  au  mo- 
ment de  l'acciflent.  Le  11  juillet  1819,  le  curé  de  Moutiers,  foudroyé  à 
Tautel,  fut  relevé  asphyxié;  revenu  à  la  vie  deux  heures  après  l'accident, 
il  déclara  n'avoir  rien  >u,  rien  entendu,  n'avoir  rien  su  de  ce  qui  s'était 
passé.  Un  ouvrier  qui  travaillait,  en  juin  1829,  au  clocher  de  Salisbury, 
tomba  sans  connaissance  à  la  suite  d'un  violent  coup  de  foudre.  Revenu 
d*unIong  évanouissement,  il  déclara  n'avoir  point  vu  l'éclair  (1). 

AflLT.  XZ.  —  Imaget  këraonographiques  (2). 

Noos  avons  donné  ce  nom  aux  images  observées  sur  le  corps  de  qoel- 

(1)  Œuvrez  de  F.  Arago,  t.  1,  p.  304. 

(3)  De  xipauvô;,  foudre,  tonnerre,  et  de  ^fâ^»,  j*écrl5.  Voir  notre  troisième 
méiDoire  sur  la  fondre  {Anfiale$d*hygiènefuhliquet  1855,  t.  II). 
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qnes  iodif  idus  foudroyés  ou  placés,  au  moment  de  la  chute  de  la  foudre, 
dans  le  voisinage  d*un  objet  frappé. 

Gasaubon  cile  dans  ses  Adi^ersarta,  publiés  en  1610^  le  fait  suivant,  qa 
lui  avait  été  signalé  par  Tévéque  Ely  :  «  Il  y  a  environ  quinze  ans,  pet- 
dant  que  le  peuple  assistait  à  TofiBce  divin  dans  la  cathédrale  de  l^dk, 
on  emeadit  deoi  oo  trois  coups  de  tonnerre  tellennent  forts  que  Mtk 
noonde,  saisi  de  terreur,  tomba  immédiatement  k  genoux.  La  foudre  toak 
sur-le-champ,  mais  sans  faire  de  mal  à  personne  ;  chose  surprenante,  « 
qui  fut  ensuite  constatée  par  un  grand  nombre  de  personnes,  on  trom 
des  croix  dessinées  sur  le  corps  de  ceux  qui  se  trouvaient  à  Féglise.  L*é- 
vèque  de  "Wells  assura  que  sa  femme  était  venue  lui  signaler  qu*ene  tià 
sur  le  corps  rimage  d*une  croix;  qu'il  en  avait  ri  d*abord,  mais  qnes 
femme  lui  en  avait  immédiatement  présenté  la  preuve.  Lui-même  ci- 
suite  avait  constaté  sur  son  propre  bras  une  figure  semblable  {manifc 
tissimam  imaginem  impre»$am  in  brachio).  D'autres  présentaient  oeméie 
signe  sur  Fépaule,  sur  la  poitrine,  sur  le  dos,  ou  sur  d'autres  partia 
du  corps  (1).  »  Gasaubon  ajoute  que  personne,  de  son  temps,  ne  réroqvi 
en  doute  le  fait  qui  précède,  et  que  plusieurs  personnes  qui  en  auieotâi 
témoins  lui  en  auraient  certiGé  la  complète  exactitude. 

Vers  1786,  Franklin,  qui  paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  destt 
précédents,  eut  occasion  d'observer  è  son  tour  Tiraage  d'un  peqAr 
sur  la  poitrine  d'un  homme  qui,  au  moment  de  la  chute  de  la  fondre  sa 
un  arbre  de  cette  espèce,  se  trouvait  dans  le  voisinage.    L'observatioiit 
Franklin  fut  signalée  ù  l'ancienne  Académie  des  sciences  de  Parif,  ^ 
n'y  vit  qu'une  suiïusion  sanguine  fortuite.  Une  telle  appréciation  m «* 
rait  plus  admissible  aujourd'hui ,  en  présence  des  faits   nombreox  à  I 
même  genre  que  nous  avons  réunis  (2).  En  1825,  la  foudre  tombi « 
le  brigantin  //  Buon  Servo;  sur  le  dos  d'un  matelot  tué,  on  triB* 
l'image  d'un  fer  à  cheval  de  la  forme  et  de  la  dimension  d'un  fer  cW 
au  mât  de  misaine.  Plus  tard,  la  foudre  tomba  dans  la  rade  deXafc 
sur  un  autre  navire,  et,  sous  le  sein  d'un  matelot  tué,  on  constatii 
n**  Ixfi,  parfaitement  semblable  au  numéro  attaché  à  un  agrès  du  nafiie(T' 

{t)Exadvers.  It,  Casartbon,  apud  Mer,  Gasaubon,  in  TracUUusofcrtduBi^ 
lûôfêAuUty,  p.  118.  —  Voyez  aussi,  Warburton,  Ofaseriation  sur  Us  triaâlm^ 
de  terre,  etc.,  qui  firent  échouer  le  projet  de  l'empereur  Julien,  irad.  frwK.  P»* 
1754,  t.  I,  p.  203. 

(2)  Voir  nos  trois  Mémoires  sur  la  foudre. 

(3)  Comptés  rendus  des  séances  de  VAcad,  des  fcéancM,  5  mai  1847. 
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En  1B41«  un  magistrat  et  un  meunier  furent  foudroyés  dan»  le  départe- 
ment d'Indré-et-  Loire,  et  chez  tous  deux  on  consuuif  sur  la  poitrine, 
Timage  de  feuilles  de  peuplier  (  1  ). 

£n  18/i7,  M.  Orioli  a  signalé  une  dame  de  Lugano,  dans  le  foisinagede 
laquelle  la  foudre  était  tombée.  Sur  la  jambe  de  cette  dame,  il  se  produisit 
immédiatement  l'image  d'une  fleur  placée  dans  le  voisinage  (2).  Le  9  oc- 
tobre 1836,  la  foudre  tombe,  près  de  Zante,  sur  un  jeune  homme  porteur 
d*une  ceinture  contenant  dans  la  partie  droite  six  pièces  d*pr  de  dimen** 
sîons  variées.  Bien  que  la  ceinture  fût  restée  intacte^  on  n*en  trouva  pat 
moins  sur  Tépaule  droite,  brûlée  et  noircie,  six  taches  couleur  de  chair« 
ayant  exactement  les  dimensions  respectives  des  six  pièces  de  monnaie  (3). 

Le  26  août  1853,  un  journal  américain  {Journal  of  commerce)  %\%ïiii\Ai 
b  production  de  Tiinage  d'un  arbre  sur  le  corps  [on  her  body)  d'uoe  jeune 
fille  placée  devant  un  arbre  au  moment  où  la  foudre  était  tombée  sur  ce 
dernier.  Ce  journal  ajoute  même  :  «  Le  fait  n'est  pas  le  premier  de  cette 
nature  (6).  » 

Tout  récemment,  ."^L  Poey,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Havane, 
nous  a  signalé  un  fait  qui,  s'il  a  été  bien  observé^  semblerait  indiquer 
que  des  images  kéraunographiques  peuvent  reproduire  des  objets  très 
éloignés.  En  effet,  d'après  M.  Poey,  la  foudre  étant  tombée,  le  24  juillet 
1852,  dans  une  plantation  de  San-Vincente,  à  Cuba,  sur  un  |)almier,  il  se 
serait  produit  immédiatement  sur  les  feuilles  sèches  de  cet  arbre  Timage 
des  pins  d'alentour,  placés  cependant  à  339  mètres  du  palmier. 

Kort  par  falgurAtîon  ;  é|>aul«  brûlée  et  noîreîe  ;  taches  dreulaîres  de  dîmeii- 
fÛMM  exaot«oient  eorrei pondantes  à  eeUet  de  six  pièoas  d'or  oontenoes  à/UM 
vne  eeintare  restée  intaote. 

Le  9  octobre  1836,  la  foudre  tomba  près  de  Zante,  et  tua  le  jeune  Politi. 
Le  docteur  Oicapoulo  constata  les  faits  suivants  :  Politi,  couché  sur  un  lit, 
était  habillé  d'une  veste  de  colon  de  couleur  foncée,  d'un  |>antalon  de  toile. 
Il  portait  une  cravate  de  soie  noire,  une  chaussette  blanche  au  pied  gauche, 
son  pied  droit  était  nu  ;  sa  bottine,  tombée  près  du  pied  du  lit,  était  dècou- 
sue,  et  tousses  vêtements,  en  partie  déchirés,  semblaient  brûlés  du  côté  du 
dos.  Dans  la  poche  droite  de  l'habit  se  trouvaient  une  tabatière  et  un  mou- 
choir ;  dans  la  poche  gauche,  un  cornet  de  papier  contenant  de  la  crème 

<t)  Mémêrecuea,  35  Janvier  1837. 

(2)  Même  recueil,  t.  XVI,  p.  1329. 

(3)  Voir  pour  les  détails,  Tobservalion  citée  plus  loin. 

(4)  This  isnotthe  frst  instance  of  ike  kinâ. 
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de  tartre.  Antoor  de  ses  reins,  ane  bande  de  toile  serrée,  et  dans  b  dou- 
blure de  cette  ceinture,  quatorze  pièces  d*or  eoTeloppées  de  papier,  en 
deux  petits  paquets  :  Fun,  du  côté  droit,  contenant  une  pistoled* Espagne, 
trois  guinées  et  deux  demi-guinées  ;  celui  qui  était  à  gauche  renfermait 
une  autre  pistole  espagnole,  quatre  guinées,  une  demi-guinée  et  deux  se- 
quins  de  Venise.  Ni  ces  pièces,  ni  le  papier,  ni  la  toile  ne  présentaient  la 
moindre  marque  de  brûlure.  Sous  le  pied  droit,  une  blessure  de  plus  de 
1  pouce  de  longueur  fit  présumer  que  la  foudre  avait  pénétré  par  cette 
extrémité,  et  son  passage  était  tracé  tout  le  long  du  cadavre;  la  jambe  et  la 
cuisse  droites,  les  fesses,  le  dos  jusqu'à  la  nuque,  étaient  fortement  colo- 
rés en  brun  noirâtre,  et,  dans  toutes  ces  parties,  la  peau  présentait  de 
petites  déchirures  ou  des  scarifications  ramifiées  ;  les  poils  de  la  suriace 
du  corps  étaient  presque  tous  brûlés,  ainsi  que  les  paupières,  les  sourcils 
et  les  cheveux.  De  petites  taches  brunes,  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
d*une  lentille,  étaient  disséminées  sur  sa  face. 

«  Ce  qui  nous  parut  à  tous  le  plus  extraordinaire,  ajoute  M.  Dicapoulo, 
c'est  que  le  cadavre  offrait,  au  milieu  de  l'épaule  droite ,  six  cerelti 
conservant  leur  couleur  de  chair,  et  qui  paraissaient  d'autant  mieux 
tranchés  sur  la  peau  noirâtre.  Ces  cercles,  l'un  à  la  suite  de  Taotre,  se  tou- 
chant en  un  point,  étaient  de  trois  grandeurs  différentes,  correspondant 
exactement  à  celle  des  monnaies  d'or  contenues  dans  le  côté  droit  de  la 
ceinture,  ce  que  tous  les  témoins  ont  certifié,  o 

Prodiiotion  de  leltres  sur  ane  nappe  d'aaiel  (1). 

On  lit,  dans  un  ouvrage  du  xvir  siècle,  la  relation  suivanli*  :  •  Le 
18  juillet  1689,  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  de  Tégliso  Saint-Sauveur, 
à  Lagny.  Environ  cinquante  personnes,  qui  priaient  Dieu  dans  cette 
église  ou  qui  sonnaient  les  cloches,  furent  violemment  renversées  par  terre  ; 
le  rideau  dont  le  tableau  de  l'autel  était  couvert  fut  enlevé  et  retiré  de  la 
verge  de  fer  qui  le  soutenait;  l'huile  de  la  lampe  qui  brûlait  devant  le 
grand  autel  fut  répandue;  la  pierre  sur  laquelle  on  consacre  fut  brisée  en 
deux  ;  le  carton  sur  lequel  le  canon  de  la  messe  était  iniprimé  fut  déchiré 
en  plusieurs  morceaux  ;  le  grand  autel  parut  tout  en  feu  ;  enfin,  pour  passer 
sous  silence  quelques  autres  effets  bizarres,  le  tonnerre  imprima  en  un 
instant,  sur  la  nappe  de  l'autel,  les  paroles  de  la  consécration,  ^  commencer 

(i)  Voy.  Conjectures  physiques  sur  deujr  colonnes  de  nues  y  et  sur  les  }Uus  eiiraor- 
dinmres  effeU  du  tonnerre.  Paris,  1689,  in-12. 
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depnift  celles*ci  :  Qui  pridie  quam  pateretm\  etc. ,  jusqu'à  ces  autres  in- 
ciusivemeot  :  Ucbc  quotiescumque  feceritis,  in  mei  memoriam  facietis* 
Mais  les  paroles  que  i*on  a  Thabitude  d'écrire  en  caractères  plus  saillants 
que  les  autres,  en  deux  passages  distincts  {hoc  est  corpus  meum),  ne  figu- 
raient pas  dans  cette  singulière  impression.  Au  moment  où  la  foudre  tomba, 
le  triple  carton  qui  contenait  le  canon  de  la  messe  était  déployé  entre  le 
tapis  et  la  nappe  de  Tautel,  au-dessus  de  la  pierre  sur  laquelle  on  consa- 
crait, et  renversé  de  manière  que  le  côté  imprimé  portait  immédiatement 
sur  la  nappe.  Le  canon  se  trouvait  tout  entier  marqué  en  noir  sur  le  carton, 
sauf  les  deux  passages  qui  étaient  en  rouge.  Or,  Timpression  produite  sur 
la  nappe  par  ce  tonnerre  était  identique  avec  celle  que  la  typographie 
ordinaire  avait  fixée  sur  le  carton,  si  ce  n'est  que  les  caractères  et  les 
lignes  étaient  retournés  de  droite  à  gauche  ;  de  sorte  que  l'on  ne  pou- 
vait guère  lire  facilement  cet  écrit  que  par  derrière ,  au  travers  de  la 
nappe,  ou  par  l'intermédiaire  d'un  miroir  qui  redressait  les  lettres.  Les 
caractères  rouges  étaient  les  seuls  qui  n'eussent  pas  donné  lieu  à  un  trans* 
p(M't  d'impression.  » 

A&T,  IXZ.  —  Transport  de  partiooles  métaUiques  par  1*  foudre. 

Dès  1817,  le  docteur  Raschig  signalait  que  la  foudre  étant  tombée  sur 
la  tour  d*une  chapelle  dans  le  voisinage  de  Dresde,  elle  y  avait  transporté 
de  l'or,  pris  à  l'aiguille  du  cadran  de  l'horloge,  sur  le  plomb  des  vitraux 
sans  que  ceux-ci  présentassent  la  moindre  trace  de  fusion  (1). 

D'après  M.  Fusinieri,  les  étincelles  provenant  des  machines  électriques 
ordinaires  contiennent  du  laiton  en  fusion  et  des  molécules  incandescentes 
de  zinc,  quand  elles  émanent  d'un  conducteur  de  laiton  :  si  les  étincelles 
partent  d'une  boule  d'or  ou  d'argent,  elles  contiennent  des  particules  im- 
palpables de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  métaux.  Le  centre  des  étincelles  ren- 
ferme des  molécules  seulement  fondues  ;  mais  sur  le  contour  extérieur,  les 
parcelles  métalliques  éprouvent  une  combustion  plus  ou  moins  forte  (Air 
leur  contact  avec  l'oxygène  de  l'atmosphère.  Lorsqu'une  étincelle,  prove- 
nant d'une  boule  d'or,  traverse  une  plaque  d'argent,  même  assez  épaisse, 
on  aperçoit  sur  les  deux  surfaces  de  cette  plaque,  au  point  d'entrée  et  au 
point  de  sortie  du  jet  électrique,  une  couche  circulaire  d'or,  dont  l'épais- 
seur doit  être  très  faible,  puisque  la  volatilisation  naturelle  ne  tend  pas  à 
la  faire  disparaître  en  entier.  Suivant  M.  Fusinieri,  ces  deux  taches  mé- 

(I)  GiUMTt's  Annalmder  Physik,  année  1817,  t.  LVIII,  p.  102. 
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UllîqiM»  œ  forment  aux  dépens  de  Tor  en  fusion  conteim  dans  I'MkcIi 
électrique.  Lo  dépôt  sur  la  première  face  n'aurait  rien  d'extraordinan, 
mais  en  adoptant,  pour  la  larhc  de  la  surface  de  sortie,  TexpUcalÎMà 
physicien  italien,  6n  est  obligé  d'admettre  que  Tor  disséminé  dansTétia- 
celle  primitive,  a  traversé  avec  elle,  du  moins  en  partie,  toute  TépaiMBr 
de  la  plaque  d'argent.  L'étincelle  qui  émane  d*un  métal  n'abindoiuiepi 
seulement  une  partie  des  molécules  dont  elle  était  d^abord  imprégaéi, 
quand  elle  va  traverser  un  autre  métal  ;  elle  se  charge  encore,  aux  dépos 
de  celui  ci,  de  molécules  nouvelles.  M.  Fosinieri  assure  même  qu'à  chaqii 
passage  de  Tétincelle,  il  s'opère  des  échanges  réciproques  entre  lesden 
métaux  en  présence  ;  que  si  l'étincelle,  par  exemple,  part  de  l'argent  pw 
se  porter  sur  le  cuivre ,  il  n'y  a  pas  seulement  transport  du  preiuer 
métal  sur  le  cuivre,  mais  aussi  transport  du  cuivre  sur  l'argent.  Seioaii 
même  physicien,  il  existe  de  semblables  matières  dans  la  foudre  oàdi 
sont  aussi  à  l'état  de  grande  division,  d'ignition  et  de  combustioo.  Is 
matières  transportées  seraient  la  véritable  cause  des  odeurs  passifin 
de  la  foudre,  comme  aussi  des  dépôts  pulvérulents  dont  demeurent  fsus* 
rées  les  fractures  à  travers  lesquelles  la  matière  électrique  s'ouvre  oopS' 
sage.  Ces  dépôts  ont  ofTort  k  M.  Fusinieri  du  fer  métallique,  du  fer  à  ^ 
fers  degrés  d'oxydation,  et  du  soufre.  Les  taches  ferruginetises,  Ukân 
sur  les  murs  des  maisons,  pourraient,  à  la  rigueur,  provenir  du  ferdoitii 
foudre  se  serait  chargée  aux  dépens  de  celui  qui  fait  partie  des  bâliaioA 
tout  genre.  M.  Fusinieri  conclut  que  l'atmosphère  renferme  jusqu'à bii* 
gion  des  nuées  orageuses,  du  fer,  du  soufre,  et  d'autres  matières  isrli 
nature  desquelles  l'analyse  chimique  est  testée  jusqu'ici  muette;  fN 
l'étincelle  électrique  sVn  imprègne  et  qu'elle  les  transporte  à  la  sorlKfà 
la  terre  où  elles  vont  former  de  minces  dépôts  autour  des  points  foudrofà 

ART.  !▼.  —  Produotion  d'csAothèoies  |  épUation. 

M.  Eisi'umann  cite  plusieurs  personnes  foudroyées  chez  lesqadlsi 
se  serait  manifesté  immédiatement  une  éruption  urticaire;  chez  f iv 
d'elles,  l'éruption  reparaissait  à  chaque  orage  (1).  Enfm,  un  journal  ab* 
mand  rapporte  l'observation  d'un  homme  foudroyé,  qui  fut  pris  ktnv 
sième  jour  d'œdème  érysipélateux  de  l'articulation  tibio-tarsienne  giK^ 
et  de  brûlure  de  la  joue  gauche  (2). 

(1)  ËisenmaDD,  Die  vegetaUven  Krankheilen,  Erlaogen,  1835,  p.  468. 

(2)  Wurtemberg,  mediz,  Corresp.  B/.,  in  Scbimdl's  Jahrbiicher,  1841 3* '^ 
suppl.,  p.  287. 
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Épilation  produite  par  la  foudre.  —  On  trouve  dans  un  ouvrage  dêjh 
mcien  la  courte  relation  ci -après  :  <•  Accidit  apud  l^lonsjielieitses,  ut  ful« 
nen  cadeos  in  domum  vicarii  generalis  0.  Grassi  locorum  puellae  ancillae 
urines  abraserit  (1).  » 

Bartassius  cite  les  vers  suivants  faits  sur  une  dame  de  sa  counaiaiaDce 
[ui  avait  été  frappée  de  la  foudre .: 

Vidi  equidem,  ?idi  bis  Ofulii  porrilibus  oliiOi 
Nef  res  faliit,  aoum,  cœli  oui  lubricus  igois 
AbstolU  attoDsatn  itrietim  sine  vulnere  pube m  (2). 

AI.  Orioli  rapporte  Thistoire  d*une  dame  de  vingt-six  ans,  frappée  de  là 
Fondre,  et  sur  laquelle  on  trouva  :  •  Non  sine  admiralione,  Iocor  perustdêi 
roberrimos,  tumefactos,  crines  ibi  déficientes  usque  ad  bulbum.  •  L*auted1* 
ijoute,  diaprés  la  déclaration  des  amies  de  celte  dame  :  •  Ejus  amicae  re» 
feront  primum  barbatissimam,  et«  hoc  facto,  semper  imberbem  fuisse  (3).* 

La  Chronique  scientifique  du  15  janvier  1839  publie  une  lettre  de 
M  «  d*Ilombres-Firmas,  relative  à  une  dame  foudroyée  au  château  de  Saint*^ 
Christol.  Cette  dame  n*éprouva  aucun  accident  sérieui  ;  seulement  :  «  Ex- 
perta  sensum  levissims  vellicationis  in  imo  pectine  ;  imposita  manu,  nullos 
hic  invenit  criues,  omnes  quasi  sectos.  • 

On  lit  dans  les  Cartas  erudita$  du  père  Fcyjooqne  la  foudre  étant  tom* 
bée  à  Santiago  dans  le  voisinage  d'un  jeune  homme,  celui-ci  perdit  ses 
cbefeux  et  les  poils  qui  couvraient  les  diverses  parties  de  son  corps. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  février  1812,  la  foudre  tomba  sur  le  vaisseau 
leGoiyntin,  au  sortir  du  |)ort  de  lx)rient,  et  M.  Rihouet«  capitaine  de  fré« 
gâte,  reçut  plusieurs  blessures  à  la  tête.  «  Le  lendemain,  dit  cet  officier, 
quand  je  voulus  me  raser,  je  trouvai  que  la  barbe,  au  lieu  de  se  couper, 
t'arrachait  par  Taction  du  rasoir,  et,  depuis  ce  jour  elle  a  totalement  dis- 
paru. Les  cheveux,  les  cils*  les  sourcils  et  les  poils  du  corps  tombèrent 
anocessivement.  I>epuis  lors,  je  suis  i  esté  entièrement  épilé.  Pendant  Tan» 
née  181 3,  les  ongles  s'en  allèrent  par  écailles  ;  ceux  des  pieds  n'éprouvèrent 
aucun  changement  visible  (U).  • 

£a  revanche,  Kundmann  a  donné  la  relation  d'un  coup  de  foudre  qui 


(1)  Borell.,  Histùriar,  et  observât,  rarior,  fiiedico-phystc.,  cent.  H,  obi.  38 

(2)  Orioli,  Spighe  e  Paglie  :  fulmini  celebri.  Corfu,  1844,  t.  1,  p.  85. 

(3)  Orioli»  op.  cU.^  t.  1,  p.  84. 

(4)  Œuvres  de  F.  Arago.  Paris,  l8oi,  t.  I,  p.  877. 
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frappa  une  jeune  fille,  fendit  TaignUle  de  cQi?re  qui  mainteiiait  ses  chefen 
et  laissa  ceux-ci  intacts. 

ABLT,  T.  —  AeeîdMitf  div«n. 

1^  0SSSHTATIOV.  —  Choie  de  U  fondre;  moK  apparente |  épÊaàwÊ, 
brAlure,  detsioent  le  trejet  d'une  ehelae  d'or;  ebolition  de  le  we;pva- 
pléfie;  rêves  se  rapportent  à  des  eorps  ignés  ;  emeltetion  de  l'odorat,  degsil 
et  de  Fonle  |  flexibilité  czegérée  des  nieaibres  ;  pare! jne  da  Fcnl  droit  (I). 

Le  29  novembre  1839,  k  huit  heures  du  soir,  la  foudre  tomba  snrk 
navire  V Hélène,  mouillé  au  bas  de  la  rivière  de  Bordeaux,  devant  Godet 
Un  passager,  M.  Marie,  âgé  de  trente-cinq  ans ,  était  assis  à  la  gniâe 
taUe,  les  jambes  croisées  et  le  pied  gauche  appuyé  sur  une  chaise 
au  plancher  par  une  barre  de  fer.  Iji  lampe  qui  éclairait  la  table  était 
pendue  au-dessus  de  la  tôte  des  joueurs  au  moyen  d*unc  tige  métalliqie 
attenante  la  claire-voie  du  plafond.  Tout  à  coup,  la  foudre  tombe sor le nH 
d'artimon,  pénètre  dans  la  chambre  par  la  claire-voie,  brise  la  lampe  ei 
éclats,  bouleverse  Tassiettc  de  porcelaine  contenant  les  jetons,  et  b 
éparpille  circulaire  ment  au  loin.  Les  autres  passagers  n'éprouvent  qo*oK 
légère  commotion  ;  M.  Marie  seul  est  trouvé  étendu  saos  aucune  afipi- 
rence  de  vie.  Ai)rès  lui  avoir  prodigué  en  vain  des  secours,  on  Texposei 
une  pluie  battante  de  grêle  ;  a)>rès  cinq  quarts  d'heure,  quelques  Toomt- 
inents  révèlent  qu'il  existe  un  reste  dévie. 

Tout  le  système  pileux  de  la  face,  les  cils  des  paupières  compris,  aTiietf 
été  brûlés,  ainsi  que  c^lui  du  tronc  et  des  membres  ;  une  vaste  bràknt 
dessinait  au  cou  et  à  la  poitrine  le  trajet  parcouru  par  une  diaine  <ftf 
garnie  d'un  crucifix,  don  maternel  que  M.  Marie  gardait  constamment sv 
lui  ;  les  anneaux  en  avaient  été  dispersés  ;  on  ne  trouve  intacts  qn'on  iin|' 
ment  d'environ  un  décimètre  et  le  cruciûx.  D'autres  brûlures  du  secoii 
degré  parcouraient  toute  la  longueur  du  membre  inférieur  gauche,  sark 
côté  externe  principalement,  en  partant  de  la  malléole  péronière  oà  enHit 
la  plaie  la  plus  profonde.  A  cette  môme  place,  la  foudre  avait  fondolabos- 
de  de  métal  qui  fixait  la  chaussure,  et  avait  enlevé  celle-ci  à  oœ 80 
longue  distance,  en  la  déchiquetant  comme  auraient  fait  des  dseaoLLe 
membre  inférieur  droit  ne  présentait  de  brûlure  qu*à  la  partie  snpétieiR 
de  la  jambe  droite  et  sur  la  face  interne  de  la  cuisse.  Les  bras  anieetéic 

(i]  Observation  recueillie  par  le  docteur  Bernard;  Voy.  V.-L.  JimoD,  Mên^ 
de  chirurgie.  Paris,  1844,  p.  363. 
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entièrement  préservés;  il  n'existait  à  la  face  que  de  petites  pblyctènes dis- 
séminées. D'après  la  série  des  solutions  de  continuité  précitées,  on  est 
porté  à  penser  que  c'est  par  la  boucle  externe  de  la  botte  gauche,  proba- 
blement en  rapport  avec  la  barre  de  fer  fixant  la  chaise,  que  la  décharge 
électrique  s'est  faite  ;  elle  a  sillonné  la  surface  antérieure  du  corps  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  la  chaîne  d'or  lui  offrait  un  excellent  conduc^ 
teur.  La  boîte  d'une  montre  d'or  avait  été  dépolie  sur  plusieurs  points, 
comme  si  elle  eût  été  attaquée  par  du  mercure. 

En  reprenant  connaissance,  M.  Marie  recouvra  toute  la  force  de  son 
intelligence,  et  l'on  chercha  vainement  à  lui  faire  prendre  le  change  sur 
Torigine du  mal.  Il  se  rappela  alors,  comme  aujourd'hui,  la  vive  lu- 
mière qui  l'avait  douloureusement  ébloui  ;  le  pétillement  et  la  sensation  de 
brûlure  éprouvés  à  la  face  ;  le  cliquetis  des  jetons  renversés  avait  aussi 
frappé  ses  oreilles;  il  n'en  fut  pas  de  même  du  bruit  du  tonnerre  dont  il 
n'avait  aucun  souvenir,  pas  plus  que  de  toute  espèce  de  commotion  violente. 
Ce  retour  au  sentiment  de  l'existence  fut  accompagné  de  tristes  consta« 
tations  :  la  vue  était  entièrement  abolie;  les  diverses  parties  de  son  corps 
ne  semblaient  plus  lui  appartenir,  tant  les  sensations  étaient  obtuses  et 
les  mouvements  difficiles  ;  c'était  une  intelligence  conservée  intacte  au 
milieu  des  ruines  de  Torganisation.  Le  besoin  d'uriner  et  d'aller  k  la 
selle  ne  se  manifesta  pas  avant  le  troisième  jour.  Pendant  les  six  jours 
suivants,  l'expulsion  des  urines  et  des  matières  fécales  s'opéra  avec  beau- 
coup de  difficulté. 

Lorsque  le  malade  entra  à  l'hôpital  Saint-André,  à*  Bordeaux,  le  18  dé* 
cembre  1839,  les  plaies  des  brûlures  étaient  encore  très  vives,  à  granula- 
tions vermeilles,  très  serrées;  pouls  petit,  fréquent,  parfois  irrégulier: 
battements  du  cœur  obscurs;  l'auscultation  n'y  découvrait  aucun  bruit 
particulier,  pas  plus  que  dans  les  organes  respiratoires.  La  température  de 
la  peau  était  un  peu  abaissée  ;  sensation  pénible  habituelle  d'un  froid  de 
(^ace.  Intelligence  intacte;  exagération  des  dangers  de  sa  maladie; 
nulle  espérance  en  la  possibilité  de  la  guérison  ;  sommeil  pendant  la  nuit, 
accompagné  de  rêves  ayant  pour  objet  des  corps  en  ignition  de  toute  es- 
pèce, et  suscitant  parfois  des  réveils  en  sursaut,  avec  accroissement  de  dou- 
leur aux  yeux.  Pendant  le  jour,  assoupissement  presque  contiimel,  lourd 
et  fatigant;  céphalalgie  frontale  s'étendant  parfois  jusqu'à  l'occiput 

Le  sens  de  l'odorat,  du  goût,  et  surtout  de  l'ouïe,  avaient  acquis  plus 
de  délicatesse.  C'est  avec  un  charme  inconnu  jusqu'alors  que  les  sons  de 
Torgue  de  Barbarie  ou  des  clairons  frappaient  les  oreilles  du  mabde.  Fixité 
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t\  comme  hébétude  dans  le  regard.  Immobilité  des  popilIoL  Vision  réta- 
blie depuis  treize  jours,  maisd*uue  manière  fort  incoDiplèie:  les  tAj/tàu 
pouvaient  être  distingués  en  quelque  sorte  qu*è  la  dérobée,  oi  on  eidiatt 
QD  larmoiement  très  abondant,  ainsi  qu*un  picotemenl  très  Tît  Sev  k 
toucher  obtus.  Voi)^  affaiblie  ootaUemeot  ;  respiratioii  lanie ,  peu  pn- 
frade, 

Anéantissement  complet  ;  véritable  résolution  des  forces  moKohiNi. 
Le  malade  ne  sent  aucun  lien  qui  unisse  les  membres.  La  colonne  wlé- 
brale,  offrant  une  flexibilité  eiagéréo,  est  incapable  de  se  mainleoiria 
point  d*appui.  Les  membres  inférieurs  ne  peuveol  être  mos  que  ksto- 
ment  et  dans  la  position  horizontale  seulement  :  les  jambes  el  les  piedi  p- 
raisseot  lourds  comme  du  plomb.  La  faiblesse  des  bras  semble  moisiit 
Tout  le  corps,  dans  les  déplacements  qo*on  lui  fait  subir»  est  comnev 
masse  inerte,  obéissant  au  gré  de  la  pesanteur.  Sesdiverses  fracliens,  éQ» 
gères  les  unes  aux  autres,  ont  le  jeu  désordonné,  d'après  la  compuw 
du  patient,  des  pièces  d*un  pantin  de  foire  articulées  au  moyen  fat 
ficelle.  Crampes  douloureuses,  s'étendant  depuis  les  orteils  jusqu'asxp' 
DOUX,  fréquentes,  surtout  pendant  la  nuit;  elles  se  sont  manifiestéei |ia 
la  première  fois  le  1 0  décembre. 

Pendant  les  dix  premiers  jours  qui  out  suivi  Teoti^  è  riiôpilali  àj 
bains  généraux  ont  été  prescrits.  Le  premier  bain  est  suivi  d*UQ  seBiiasi{ 
de  bien-être  assez  prononcé;  le  second  produit  un  tel  acGablemcatfd 
n'a  pas  paru  convenable  de  recourir  à  un  troisième.  Oeoi  (bis,  et  il* 
jours  d'intervalle,  des  sangsues  ont  été  posées  derrière  les  oreilles  ;  bv- 
conde  application  a  seule  produit  du  soulagement,  mais  il  q's  pastfè 
raUe.  De  la  céphalalgie  surtout  pendant  la  nuit. 

26  décembre.  —  Aucune  modification  notable.  Le  malade  n'a  éi» 
yert  qu'aujourd'hui  la  paralysie  de  ToBil  droit.  Éprouvant  plus  ii  ^ 
leur  que  d'habitude  dans  cet  œil,  il  s'est  avisé  de  s'en  servir  en  ts0l^^ 
celui  du  côté  opposé,  et  il  a  eu  la  douloureuse  surprise  de  ne  poovoiriii 
distinguer.  Il  avait  été  jusqu'alors  dupe  d'une  véritable  illusion,  ssoif^ 
percevoir  avec  les  deux  yeux  les  ijnages  que  lui  transmettait  loàifÊik 

10  janvier  18^0.  —  Même  résolution  musculaire  ;  sensibilité  éa  f^ 
VO  peu  moindre.  L'œil  droit  a  pu  percevoir  des  rayons  lnmioesi.1^ 
moiement  abondant  ;  sensation  presque  continuelle  de  petits  gravi0fK* 
les  paupières  ;  pouls  peiit  ;  sensation  de  froid  moins  vive.  Srûinrei  d^ 
de  cicatrisation. 

12  janvier.  —  L'appareil  électro-moteur  de  Foaembas  a  éié  affif 
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hier  au  genou  droit,  au-dessus  d*une  plaie  qui  persiste  plus  opiniâtre  et 

plus  douloureuse  que  les  autres*  et  aujourd'hui  sur  le  front.   Des  effets 

ï      remarquables  se  sont  fait  sentir  ;  les  douleurs  de  la  plaie  ont  disparu  comme 

t     par  enchantement  ;  les  crampes  ont  été  moins  vives,  la  céphalalgie  moin- 

1     dre.  Le  malade  a  goûté  pour  la  première  lois  un  sommeil  réparateur. 

14  janvier.  —  Le  sulfate  de  quinine  n*d  pas  cessé  d'être  administré  tous 
lea jours.  Le  malade  dit  en  retirer  progressivement  un  surcroît  d'énergie 
vitale,  un  rétablissement  de  la  caiorificaiion,  une  diminution  dans  l'asaou* 
pissement,  enûn,  une  excitation  dans  l'appétit,  ainsi  qu'une  activité  plus 
grande  dans  les  fonctions  digcstives. 

8  février.  —  L'œil  droit  a  subi,  depuis  le  10  janvier,  une  amélioratioii 
rapide.  La  vision  a  donné  lieu  à  des  remarques  intéressantes.  D'abord  |e 
malade  ne  percevait  que  les  ombres  des  personnes.  Puis  sont  survenues 
des  illusions  d'optique  qui  faisaient  paraître  à  distance  des  objets  très  allon- 
gés en  divers  sen4,  comme  dans  certains  miroirs  courbes.  Plus  tard,  la 
teinte  grise  générale  des  objets  a  fait  place  à  la  perception  de  leur  véritable 
couleur.  Les  yeux  ont  conservé  une  certaine  sensibilité. 

Depuis  trois  jours,  un  phénomène  curieux  est  venu  surprendre  le  ma» 
lade.  Par  moment,  l'image  des  traits  sinueux  et  brillants  de  la  foudre  appa* 
nrft  à  ses  yeux  en  suivant  une  direction  rapide  de  haut  en  bas,  et  ens'év«- 
Donissant  tout  à  coup.  Pupille  toujours  immobile  et  dans  un  état  de  dila* 
Uition  normale. 

Les  crampes  ont  diminué  d'intensité;  naguère  elles  étaient  quelquefois 
aiaez  fortes  pour  imprimer  un  mouvement  de  ressaut  aux  jambes,  d'autrea 
lois,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  genoux,  elles  s'étendaient  jusqu'aux  hanches; 
alors  le  mouvement  général  de  ressaut  s'accompagnait  d'un  bruit  de  cia* 
qoement  dans  les  articulations  coxo- fémorales.  Ces  crampes,  qui  n*ont 
_  Jamais  été  observées  aux  bras,  sont  plus  prononcées  dans  la  jambe  droite 
que  dans  la  jambe  gauche;  pendant  qu'elles  ont  lieu,  la  vitalité  des  mem- 
~  lires  qui  sont  déjà  notablement  atrophiés,  semble  reprendre  de  l'énergie  : 
le  tact  y  est  moins  obtus.  Parfois  le  malade  sent  ses  jambes  comme  rapide- 
Oieot  labourées  par  des  fusées  électriques. 

Depuis  une  quinzaine  de  jours,  roideur  dans  les  régions  dorsale  etlom- 

baire,  ainsi  que  dans  les  cordes  tendineuses  des  jarrets;  plus  tard,  1^ 

'    '  articulations  des  cous-dc-pied  ont  particij)é  à  la  même  roideur.  Ce  premier 

^^  contraste  avec  la  flaccidité  antérieure  des  membres  nous  a  paru  de  bon  au*" 

^  gare,  ainsi  qu'au  malade  qui  a  la  conscience  de  ses  muscles.  Depuis  la 

même  époque,  il  a  pu  porter  lui-même  sa  cuiller  à  sa  bouche.  Les  bras, 
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en  supportant  divers  objets,  ne  donnent  pins  une  sensation  aussi  exagérée 
de  leur  pesanteur.  Dès  ce  moment,  le  malade  essaie  ^e  faire  quelques  pas, 
en  se  faisant  soutenir. 

15  février.  —  Le  malade  peut  se  tenir  debout  sans  appui,  et  commence 
à  distinguer  les  contours  des  objets. 

1*'  mars.  —  Les  yeux  éprouvent  encore,  par  moment,  un  sentimeot 
de  brûlure  ou  de  gravier.  Le  malade  s'est  aperçu ,  en  essayant  les  lu- 
nettes (n°  13)  de  son  ami,  âgé  de  soixante  ans,  qu'il  lui  était  pos- 
sible de  lire  les  caractères  d'imprimerie  :  il  s'est  empressé  de  profiter 
de  cette  découverte  pour  écrire  à  sa  famille.  Son  écriture  est  très  im- 
parfaite, à  cause  de  l'état  du  toucher  ;  il  lui  semble  que  les  objets  tenus 
entre  les  doigts  en  sont  séparés  par  une  pelKcule  d'oignon.  Toutefob,  fl 
est  moins  exposé  qu*aupara\ant  à  des  illusions.  Il  ne  lui  arrÎTe  pins,  par 
exemple,  de  croire  tenir  un  corps  lorsque  celui-ci  a  déjà  fui  de  ses  dcHgis. 
Il  n'est  plus  insensible  au  chatouillement  de  la  paume  des  mains  ;  la  pSanle 
des  pieds,  lorsqu'elle  repse  sur  le  sol,  n'en  paraît  plus  séparée  par  uoe 
enveloppe  de  coton,  selon  Tcxpression  de  M.  Marie.  Depuis  hier,  des 
sueurs  ont  paru  pendant  la  nuit  ;  jusqu'alors  la  transpiration  avait  été  com- 
plètement nulle.  Pour  la  première  fois,  le  malade  a  la  conscience  d'une 
solidarité  d'union,  d'une  articulation,  entre  la  jambe  et  la  cuisse;  les  ge- 
noux, qui  pliaient,  donnent  la  sensation  d'une  résistance. 

30  mars.  —  Les  bains  sulfureux,  donnés  dans  le  but  d'exciter  Té- 
nergie  des  muscles,  ont  été  suspendus,  parce  qu'ils  semblaient  en  aug- 
menter la  roideur;  il  en  a  été  de  même  pour  les  frictions  avec  la  teinture 
de  quinquina,  qui  avaient  remplacé  celles  avec  l'huile  de  jusquiame  ;  cette 
dernière  avait,  au  contraire,  favorisé  la  torpeur  de  la  faculté  contractile. 
Les  bains  gélatineux  sont  mis  en  usage;  le  sulfate  de  quinine  continué,  à 
la  satisfaction  du  malade  qui  exalte  le  bien -être  qu'il  en  a  épronvé.  Peo- 
dant  ce  mois,  des  progrès  très  remarquables  se  sont  opérés  dans  la 
locomotion  :  peu  à  |)eu  le  malade  a  été  capable  de  marcher  avec  des  bé- 
quilles, plus  tard  avec  une  canne  seulement.  Les  bras  agissent  bien  ;  la 
vue  est  en  bon  état.  l<ne  circonstance  curieuse,  qui  n'a  jamais  failli  jusqu'à 
ce  moment,  c'est  une  succession  régulière  de  jours  bons  ou  mauvais,  comme 
dit  le  malade.  En  eiïct,  un  malaise  général,  la  céphalalgie,  la  roideur  mus- 
culaire, une  aptitude  moins  grande  à  Texercice,  se  montrent  régulièrement 
tous  les  deux  jours  ;  heureusement  les  progrès  de  la  locomotion  conti- 
nuent ;  les  muscles  reprennent  du  volume.  M.  Marie  a  pu  s'embarquer 
pour  rejoindre  son  pays  ofi  son  rétablissement  paraît  s'être  complété. 
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2*  OBSmYATXON.  —  Chute  de  la  foudre  sur  une  prison)  paralysie  du  oon- 
cierge  ;  femme  lancée  sur  un  meuble |  robe  projetée  au  plafond;  pritonniar 
atteint  de  mutisme  j  mort  de  sangsues  oontenucs  dans  un  boeal  ;  odeur  de 
soufre  et  d'ail  (*)• 

Le  30  juin  1847,  à  cinq  heures  dix  minutes  du  soir,  la  foudre  tomba 
sar  la  prison  de  la  Châtre,  après  avoir  éclaté  à  la  hauteur  de  300  mètres  envi- 
ron. Un  globe  lumineux  suivant  une  direction  du  nord  au  sud,  diamétra- 
lement opposée  à  celle  du  vent,  est  venu  s*abattresur  la  toiture  de  la  prison, 
bâtiment  carré,  à  quatre  étages,  très  élevé,  bâli  sur  le  sommet  d'un  rocher 
qoi  domine  le  vallon  que  parcourt  la  rivière  de  Tlndre.  Toutes  les  fenêtres 
de  la  prison  sont  garnies  d*énorines  barreaux  de  fer.  De  la  toiture,  dont 
les  tuiles  volent  au  loin,  la  foudre  suit  et  dégrade  en  zigzag  le  mur  du  côté 
do  sud  ;  elle  brise  toutes  les  vitres  de  la  croisée  de  l'étage  supérieur  où  se 
trouvait  un  prisonnier  seul,  qu'elle  lance  le  long  de  la  muraille  et  le  laisse 
sans  mouvement  ;  il  n'y  avait  sur  son  corps  aucune  lésion  apparente.  La 
foudre  se  précipite  ensuite  à  l'étage  plus  bas,  casse  encore  les  vitres,  arrache 
l'appui  de  la  croisée,  et  jette  au  loin  un  boulon  de  fer  du  poids  de  7  kilo- 
grammes. Mais  c'est  à  l'étage  inférieur,  dans  la  chambre  commune,  que  la 
foudre  exerce  le  plus  de  ravages.  Cinq  personnes  s'y  trouvaient  :  le  con- 
cierge de  la  prison,  debout  près  de  la  fenêtre,  ayant  à  la  main  gauche 
plusieurs  grosses  clefs  ;  quatre  femmes,  dont  trois  assises  et  la  quatrième 
debout  ;  encore  sous  la  forme  d'un  globe  enflammé,  la  foudre  brise  les  vitres 
de  la  chambre  commune,  frappe  violemment  à  la  cuisse  gauche  le  con- 
cierge qu'elle  laisse  sans  mouvement;  la  femme  la  plus  près  de  lui  est 
atteinte  au  côté  droit  du  col  et  jetée  à  dix  pas;  une  autre  femme  est  lancée 
sur  un  meuble  ;  enQn,  une  robe  est  enlevée  des  mains  de  la  femme  qui 
était  debout,  et  projetée  au  plafond. 

Le  concierge,  que  l'on  avait  cru  d'abord  frappé  mortellement,  mais  qui 
reprit  bientôt  connaissance,  a\ait  les  jambes  paralysées.  Une  médica- 
tion énergique  ramène  en  quelques  heures  la  sensibilité  et  la  circulation 
capillaire  dans  les  membres  froids  et  insensibles.  La  femme  frappée  au  col 
ne  pouvait  tourner  la  tête,  et  le  muscle  sterno-cléido-mastoîdien  du  côté 
droit  était  roide,  tendu  et  douloureux  ;  le  prisonnier,  le  premier  frappé  à 
l'étage  supérieur,  est  resté  jusqu'au  soir  sans  pouvoir  parler.  Au  moment 
de  mon  entrée  dans  la  chambre  où  la  foudre  a  fait  le  plus  de  mal,  j'ai 
senti  une  odeur  très  prononcée  de  soufre  et  d'ail.  Le  pantalon  du  concierge, 

(t)  Observation  reeueiUie  par  le  docteur  Deeerex.    i 
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déchiré  en  plus  de  vingt  endroits,  n'offrait  qae  des  lambeaux  ;  sa  botte 
gauche  était  presque  réduite  en  charpie,  et  pourtant  aucune  trace  de  brû- 
lure n'existait  au  pied.  Tous  les  meubles  de  la  chambre  aYaîent  été  pios 
ou  moins  endommagés  ;  des  sangsues,  qui  se  trouvaient  dans  un  bocal, 
avaient  été  tuées  instantanément.  La  foudre,  après  avoir  exercé  toas  les  n- 
TSges  signalés,  s*est  pratiqué  dans  l'épaisseur  des  carreaux  un  trou  conique, 
et  s'est  perdtle  dans  un  cachot. 


3*  OBISRYATIOH.  —  Olmt*  de  la  fondm  »wt  «a*  égbM  ;  de«s  pvêttw  et  m 
Mioriftaia  terrassés;  catalepsie,  oéoiié,  paralysie.^ 

M.  de  Ssirigné  (1)  nous  communique  l'obsenration  suiTante  :«  A« 
mds  de  Juin  1851,  par  une  belle  matinée  de  printemps  et  un  temps 
calme,  mais  d'une  chaleur  étouffante,  un  gros  nuage  noir,  isolé,  s'arrêta 
aîliHlessus  de  l'église  de  Montmorillon.  Un  seul  coup  de  tonnerre  édata, 
nais  avec  nue  vivacité  de  lumière  effroyable  et  un  bruit  pareil  à  celui  d'une 
décharge  d'artillerie.  Je  crus  que  ma  maison  s'écroulait  J'étais  ft  pêne 
revenue  moi,  lorsqu'une  femme  s'élança  dans  mon  cabinet  en  •'écriant: 
l'abbé  Thomas  vient  d'être  tué.  Je  cours  k  l'église  ;  une  odeur  de  soufre 
suflfocante  remplit  la  nef;  des  plâtres  détachés  de  la  voûte  jonchent  le  pavé. 
Au  bas  de  l'autel  gisent,  renversés  et  comme  tués  d'un  seul  coup,  M.  l'abbé 
Thomas,  un  vieux  prêtre  de  soixante-dix  ans,  et  le  sacristain  qui  Tastisiait; 
le  calice  et  l'hostie  oni  roulé  de  Tautel  sur  l'estrade;  ils  sont  recueillis  pir 
le  curé  de  la  paroisse,  qui  sort  du  confessionnal,  pjlle,  tremblant  et  cmyaiH 
▼oir  l'église  entière  prête  à  s'abîmer.  Le  sacristain  reprend  bientôt  connait- 
sance,  mais  en  se  plaignant  de  douleurs  atroces  dans  tontes  les  artlcub- 
tions;  elles  disparaissent  peu  k  [)eu  dans  la  journée.  Quant  au  vieux  prêtre 
rapporté  k  sa  demeure  dans  on  état  de  catalepsie  compM,  il  ne  revint  k  fan 
qu'après  plusieurs  heut*es,  mais  pour  rester  presque  aveugle  et  perclus;  il 
mourut  peu  de  temps  après. 

•  La  foudre  avait  frappé  la  croix  surmontant  le  clocher,  qui  lui-même 
est  construit  au-dessus  du  transept  et  domine  l'autel  principal  où  l'abbé 
Thomas  o£Bciait.  L'étincelle  électrique,  après  être  descendue  le  long  dv 
clocher,  et  avoir  glissé  le  long  d'une  grande  croix  phcée  au-dessus  du  ta* 
bemacie,  était  descendue  sur  l'autel  même,  dont  toutes  les  dorures  por- 
taient l'empreinte  du  passage  de  la  foudre,  et  avait,  |M)ur  ainsi  dire,  arra- 
ché le  calice  des  mains  du  prêiie.  I.k,  elle  a^ftit  frappé  le  préire  e« 
pleine  poitrine,  en  pratiquant  une  imnée  presque  imperceptible  au  traien 

1)  Aujourd'hui  uotaire  à  Li  MocbHIr. 
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de  ses  ornements  sacerdotaux  et  de  ses  vôtemeuts,  avait  excorié  légère- 
ment la  peau  à  restomac,  au  ?entre,  le  long  delà  jambe  gauclie  ;  puis  sor- 
tant par  rextrémité  du  soulier  dont  le  cuir  avait  éclaté,  elle  s'était  perdue 
tous  Testrade  de  Tautel,  dont  le  parquet  s'était  entièrement  brisé  et  soulevé 
sous  les  pieds  du  prêtre  et  de  son  assistant.  Quelques  feuilles  du  parquet 
ftarent  lancées  à  une  distance  de  6  à  10  mètres.  » 

4*  OBSaaYATZOH.  —  Chute  d'un  globe  de  feu  -,  paralysie  de  la  Jambe 

gauche  ;  tremblemeot  général}  palpitations. 

M.  Bnchwalder,  ingénieur  suisse,  a  publié  la  relation  suivante  d'un 
coup  de  foudre  qui  l'atteignit  sur  le  Sentis  à  250/!t  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  le  canton  d'Appenzell  (1)  :  «  Vers  10  heures  du 
mr,  la  foudre  éclata  avec  fureur  et  me  força  à  me  réfugier  dans  ma 
iMte  avec  mon  aida.  Nous  nous  couchâmes  tous  deux  côte  à  côte  sur 
une  planche.  Alors  un  nuage  épais  et  noir  comme  la  nuit  enveloppa 
le  Sentis  ;  la  pluie  et  la  grêle  tombaient  par  torrents  ;  le  vent  souf- 
flait avec  fureur;  les  éclairs,  rapprochés  et  confondus,  semblaient  on 
incendie  ;  la  foudre  brisée  en  éclairs  mêlait  ses  coups  précipités  qui,  se 
heurtant  contre  eux-mêmes  et  contre  les  flancs  de  la  montagne,  répétés  in- 
définiment dans  l'espace,  étaient  tout  à  la  fois  un  déchirement  aigu,  un 
i^lentissement  lointain,  un  sourd  et  long  mugissement  Je  sentis  que  nous 
étions  dans  le  centre  même  de  l'orage,  et  l'éclair  me  montrait  cette  scène 
dans  toute  sa  beauté,  ou  dans  tonte  son  horreur.  Mon  aide  ne  put  se  dé- 
fendre d'un  mouvement  d'effroi.  £n  ce  moment  un  globe  de  feu  apparut 
9QX  jMeds  de  mon  compagnon,  et  je  me  sentis  frappé  à  la  jambe  gauche 
d'une  violente  commotion.  Il  avait  poussé  un  cri  plaintif  :  Ah  !  mon  Dieu  I 
Je  me  retournai  vers  lui,  et  je  vis  le  côté  gauche  de  sa  figure  sillonné  de 
taches  brunes  ou  rougeâtres  ;  les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils,  étaient 
crispés  et  brûlés;  les  lèvres,  les  narines,  étaient  d'uij  brun  violet;  la  poi- 
trine semblait  se  soulever  encore  par  instants  ;  mais  bientôt  le  bruit  de  la 
respiration  cessa.  Je  sentis  toute  l'horreur  de  ma  position,  mais  j'oubliai 
ma  souffrance  pour  chercher  «i  porter  secours  à  un  homme  que  je  voyais 
mourir.  Je  l'appelai,  il  ne  répondit  plus.  Son  œil  droit  était  ouvert  et  bril- 
bnt  ;  néanmoins  il  semblait  s'en  échapper  un  rayon  d'intelligence,  et  je  me 
livrais  à  l'espoir,  mais  l'œil  gauche  demeurait  fermé,  et,  en  soulevant  la 
paupière,  je  vis  qu'il  était  terne.  Je  supposais  cependant  que  la  vue  du  côté 
droit  persistait,  car  si  j'essayais  de  fermer  Fceil  de  ce  côté,  essai  que  je 

(4)  MrgêkÊémder  $rigùnommim9i§n  Vê99mmmten  in  dêrSchumm^  i»;  tl . 
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répétai  trois  fois,  il  se  rouvrait  et  semblait  animé.  Je  portai  la  mainsark 
cœur,  il  ne  battait  plus  ;  je  piquai  ses  membres,  le  cx>rps,  les  lèvres  itic 
un  compas,  tout  était  immobile  ;  c'était  la  mort,  et  poartaot  je  n*y  poois 
croire.  I.a  douleur  physique  m*arracba  enGn  à  cette  triste  contempbdBB. 
Ma  jambe  gauche  était  paralysée  et  j*y  sentais  un  frémissement,  on  mu- 
vement  extraordinaire.  J*éproa?ais  en  outre  un  tremblement  général,  et 
l'oppression,  des  battements  de  cœur  désordonnés.  Les  réflexions  les  pi» 
sinistres  venaient  m'assaiilir.  Allaisje  périr  comme  mon  malbenreoxooB* 
pagnon?  je  le  croyais  à  mes  souffrances.  J'atteignis  avec  grande  pcioeie 
village  d*Alt-$aint-Johann.  » 

CHAPITRE  XII. 

EFFETS    DE    LA    FO(tDRR    ÉTUDIÉS   SUR   l'HOMME    MORT;   LÉSIOS 

AIVATOMIQUF.S. 

.  Z".  —  Oara«lèrM  aénéran». 


Dans  ce  chapitre  nous  examinerons  successivement  Tattitode  des  iai- 
vidos  tués  par  la  foudre,  leur  transport  à  une  certaine  distance,  l'étiièi 
idtemcnis,  enfin  l'état  du  cadavre  et  celui  des  divers  organes.  On  comproi 
l'importance  de  cette  étude,  entit^rement  neuve,  au  i>oint  de  vue  delà  ai^ 
dccine  légale. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  les  effets  de  la  foudre,  c'est  Ha- 
prcvu,  le  protéiforme,  le  contraste,  l'opposition.  Tantôt  Tindividu ibodrof 
est  1U4>  roide,  sur  place,  le  mort  restant  assis,  à  cheval,  ou  debout  ;  tantôt, a 
contraire,  nous  voyons  l'homme  foudroyé  lancé  à  23  mètres,  et  sooctt|i 
se  retrouve  sur  une  touffe  de  chàtaignien.  Tantôt  la  foudre  déshabille b 
victimes,  détruit  leurs  vôteinents  et  respecte  le  corfxs  ;  tantôt,  au  cootravr. 
elle  brûle  le  corps  et  laisse  intacts  les  vêtements.  Ici  les  désoidres  attei- 
gnent des  proportions  effrayantes,  avec  déchirure  du  cœur  et  broiemeBtde 
os;  ailleurs,  l'examen  le  plus  attentif  aboutilà  une  autopsie  négative.  Idc'eti 
la  flaccidité  des  membres,  le  ramollissement  des  os,  TafTaissement  des  pâ- 
mons, la  fluidité  du  sang;  là  c'est  la  dilatation  des  poumons,  le  sangctt- 
gnlé,  la  rigidité  des  membres,  avec  serrement  des  mâchoires.  Tamét  k 
corps  du  foudroyé  semble  braver  les  lois  de  la  décomposition  tantôt,  « 
contraire,  la  plus  rapide  et  la  plus  horrible  putréfaction  s'empare  muiSi 
tement  du  cadavre.  Enfin,  la  foudre  qui  brise  un  arbre  et  même  aoe  nu- 
raille  semble  ne  produire  que  très  difficUement  des   mntîiatieoi  d^ 
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rhomine,  avec  séparation  d«  parties  du  corps.  Sur  plusieurs  ceutaines 
d*observatioiis  d*iiidividus  foudroyés,  nous  n*avoDs  rencontré  que  six  cas 
de  mutilation  proprement  dite  ;  mais  dans  Jes  six  exemples  se  trouvent 
quatre  arrachements  partiels  ou  totaux  de  la  langue. 

A&T.  ZX.  —  Attitude  des  iodividas  foudroyés. 

Pline  résume  ainsi  l'action  de  la  foudre  sur  Tbomme  :  «  Oiuuia  contra- 
rias incumbant  in  partes  ;  homo  nisi  couvertatur  vi  percussus  non  expirât; 
saperne  icti  concidunt  ;  vigilans,  conniventibus  oculis,  dormiens  patentibus 
reperitur  (1).  »  Nous  avons  consulté  plusieurs  traductions  sans  trouver  une 
seule  interprétation  acceptable.  Quelques  latinistes  de  nos  amis  ayant  essayé 
de  trouver  un  sens  au  texte  latin,  sans  être  plus  heureux ,  nous  sommes 
resté  convaincu  que  Tinterprétation  exigeait  peut-être  une  certaine  fa- 
miliarité avec  rhistoire  de  la  foudre ,  et  nous  hasardons  la  traduction 
suivante  :  «  La  foudre  opère  constamment  sur  les  parties  du  corps  opposées 
à  celles  qui  sont  frappées.  Jamais  Tliomme  foudroyé  ne  meurt  sans  être 
retourné;  frappé  par  en  haut,  il  tombe  à  terre;  s*ii  est  atteint  pendant  la 
veille,  ses  yeux  se  ferment;  s*il  dormait,  ses  yeux  sont  ouverts.  » 

Plusieurs  auteurs  ont  copié  Pline,  sans  se  douter  que  ce  naturaliste 
avait  moins  consulté  la  nature  que  son  imagination.  Ainsi,  nous  lisons  dans 
Ambroise  Paré  :  •  Il  peut  eschoir  qu'on  soit  en  doute  si  un  corps  trouué 
mort  par  la  campagne,  ou  seul  en  vue  maison,  est  mort  de  fouldre,  ou  au- 
trement, Parquoy  estant  appelé  par  iustice  pour  en  faire  rapport,  conclu- 
ras par  ces  signes  qu'il  est  mort  de  fouldre  :  c'est  que  tout  corps  frappé  de 
fouldre  sent  vue  odeur  fascheuse  et  sulfurée ,  qui  fait  que  les  oiseaux  et 
chiens  n'en  osent  approcher,  encore  moins  gouster.  La  partie  frappée  de 
fooldre  sonnent  demeure  entière  sans  apparence  de  playe,  et  néanmoins 
les  os  se  trouuent  comme  usés  et  brisés  au  dedans  ;  que  s'il  advient  qu'il 
y  ait  playe  apparente ,  subit  qu'on  la  touchera,  on  la  sentira  sans  compa- 
raison plus  froide  que  le  reste  du  corps ,  comme  le  dit  Pline  ;  pource  que 
subit  la  substance  spiritueuse  touchée  et  dissipée  |)ar  le  uent  très  subtil  et 
violent  que  la  fouldre  chasse  et  pousse  touiours devant  soi,  aussi  la  fouldre 
laisse  touiours  certaine  marque  de  bruslure  pource  que  nulle  fouldre  est 
sans  feu,  soit  en  bruslant,  soit  en  noircissant.  Or,  comme  ainsi,  soit  que 
tous  animaux  frappés  de  fouldre  tombent  de  l'autre  costé,  le  seul  homme 
ne  meurt  point  du  coup,  s'il  ne  tombe  sur  la  partie  frappée  de  fouldre,  ou 


(I)  HUt,  ntU„  lib.  III,  cap.  5b. 
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9*11  n'est  touché  de  force  da  costé  dont  la  fouidre  vieal.  L'homme  qai  m 
veillant  est  frappé  de  foaldre,  demenrc  les  yeux  fermés;  ao  coBindre,  iliU 
demeurent  ouuerts,  8*il  est  foudroyé  en  dormant,  comme  dHFiÎM  (!).• 
Malgré  Tautorité  du  nom  de  Pline  et  d^Ambroise  Paré,  Il  descrifUiH 
qui  précède  est  loin  d*étro  justifiée  par  Tobservation. 

A&T.  XXX.  —  l>e  la  mort  sur  place  et  deboat. 

Nous  a?ons  ainsi  désigné,  par  abréviation,  la  mort  atec  conserratkm  è 
Tattltode  qu*aTalt  l'homme  au  moment  d'être  frappé  parla  fondre.  TMk 
monde  sait  qu'il  est  impossible  de  faire  tenir  debout  un  cadarre.  Phitar^ 
rapporte  qu'un  Spartiate  ayant  échoué  dans  cette  tentative,  prononçi  m 
remarquables  paroles  :  «  Par  Jupiter,  il  y  avait  quelque  chose  Ik  dedaosf!)!* 
ÏJi  foudre  produit  quelquefois  ce  que  ne  pouvait  faire  le  Spartiate.  ISm 
trouvons  la  première  mention  de  la  mort  debout  dans  l'histoire  d'Âletiodft 
Arrivée  dans  un  pays  appelé  Gabaze,  l'armée  fnt  assaillie  par  une  tempâi 
affireuse,  accompagnée  de  nombreux  coups  de  foudre  (S).  «  Cette  horrtt 
tempête,  dit  Qninte-Curce,  em))orta  mille  hommes;  on  en  trouva  (pi- 
ques-uns  appuyés  contre  des  arbres,  ayant  Tairde  vivre  et  de  dosffJB 
uns  avec  les  autres,  dans  l'attitude  où  la  mort  les  avait  sarpris  (&).  ? 

D'après  Cardan,  cité  par  Rivière ,  huit  moissonneurs  qui  pmiicii 
leur  repas  sous  un  chêne,  ayant  été  foudroyés,  moururent  en  consemi 
leur  attitude,  l'un  paraissant  encore  manger,  l'autre  boire,  etc.  ?oidi( 
passage  de  Rivière  :  «<  Fixantes  spiriius  fulininibus  mîsceri,  docet  Ciri^ 
nus,  hisloria  octo  messorum  sub  quercu  cœnantium,  qui  fulmine  percM 
rigidi  omnino  facti  sunt,  et  in  eadcm  specie  })ennanserunt,  nt  oonsd' 
medere,  aliusmannmpoculoadmovere,  aliusbibercviderctur  (5).»  Goo* 
ce  fait,  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  la  trace  dans  Cardan,  est  (Ttft 

(f  )  Œuvres  complètes  d'Ambrolse  Paré,  précédées  d'une  introdoctiofl  et«^ 
rarlâvie  d'Ambroise  Paré,  par  Malgaigne,  1841,  t.  III,  p.  659. 
(^)  jXt:  Aîa,  iliziu,  èv^cv  tI  sivai  ^â.  (Plut.,  In  Lacon.^  LXIX). 

(3)  Ab  omni  parte  emicarc  fiilgura  cœpcrunt.  Erat  prope  cootiDans  cc^  ^ 
et  paasim  cadeDlium  fulminum  species  visebatar.  (Quinte-Curce,  lib.  YlII,c->^ 

(4)  MemoriB  prodilum  fst  qiiosdam  applicatos  arbonim  irunds,  H  bmisI^ 
viventibys,  led  et  interne  colloqueutibus  liroilci  eise  conapcctoa,  duraolti^ 
babitu  in  quo  mors  quenique  doprcheoderat.  (/Md.)  Qui nte-Curce  semble  dHp*^^ 
attribuer  cette  attitude  à  Pintensilé  du  froid  ;  mais  ou  a  pu  voir  plushaotiP^elT^ 
que  ce  dernier  agent  produit  plutôt  Tattitude  horizontale ,  avec  cette  pvtiB^ 
rite  que  les  morts  sont  couchrs  sur  le  ventre. 

(:>)  Riverius,  Pvax.  vied.,  I.  VllI,  p.  260. 
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certaine  importance,  nous  allons  en  donner  la  relation  d'apràa  M.  Qrioli, 
qui  la  reproduit  dans  son  histoire  des  coups  de  foudre  célèbres  {Fulmini 
celebri)  (!):«{  mietitori  morirono  attoniti,  col  gesto  que  dascun  bceva. 
Inaperoccbe  Tuno  sostenendo  la  tazza,  Taltro  bevendo,  un  teno  tuffante  la 
nuano  nel  piatto»  un  quarto  mangiante,  e  tutti,  chi  in  atto  di  fire  una  cosa» 
cbi  ao*altra,  esalarono  Tanima,  affumicad  e  neri  corne  le  statue  di  bromo 
che  nelle  terme  si  veggono.  • 

On  lit  dans  les  Affichée  de  Lotraine  de  1781  »  p.  156  :  «  Le  9  mai  i78i| 
le  tonnerre  est  tombé  vers  trois  heures  sur  la  porte  de  la  chapelle  de  la 
commanderie  de  Saint- Jean,  près  de  laquelle  s*étaient  réfugiés  une  femme 
et  trois  enfants.  Iâi  femme,  assise  au  premier  rang,  a  été  suffoquée  sans 
changer  d'attitude,  ainsi  qu'un  des  enfants.  •> 

1^  ik  aoât  1793,  un  homme,  surpris  par  Forage  aux  environs  de  Dou- 
vres, se  réfugia  avec  quatre  chevaux  sous  un  buisson.  La  foudre  étant 
tombée,  tua  Thomme  et  les  chevaux,  avec  cette  particularité  queThorome 
mort  resu  assis  (2). 

On  trouvera  plusieurs  faits  analogues  dans  notre  premier  mémoire  sur 
la  foudre  (3)  ;  mais  le  plus  curieux  est  peut-être  celui  d'un  individu  qui  fut 
tué  par  la  foudre  pendant  qu'il  était  k  cheval.  L'animal  continua  sa  route 
et  ramena  son  maître  dans  l'attitude  d'un  homme  à  cheval. 

Le  même  phénomène  a  été  observé  plusieurs  fois  sur  des  animaux.  Ainsi, 
dans  l'église  de  Châteauneuf-les-Moustiers,  tous  les  chiens  moururent  en 
conservant  leur  attitude.  Le  22  janvier  18^9,  une  chèvre  fut  tuée  par  la 
foudre  près  de  Clerniont,  et  on  la  trouva  debout  sur  ses  pattes  de  derrière, 
tenant  encolle  à  la  bouche  une  branche  de  verdure  (6). 

Le  même  phénomène  se  présente  quelquefois  chez  les  individus  tués  par 
arme  à  feu.  On  lit  dans  une  lettre  de  Balaclava,  adressée  le  8  novembre 
i85/i,  au  Morning  Herald^  les  détails  suivants  donnés  par  une  personne 
qui  venait  de  visiter  le  champ  de  bataille  d'Inkermann  peu  d'instants  après 
ta  fin  du  combat  :  «  Plusieurs  figures  semblaient  sourire,  d'autres  étaient 

(1)  Spigheepaglie.  Corfu,  1844,  t.  H,  p.  27U. 

(2)  G.LjODS,  An  account  of  several,  etc.  I^ndoo,  1796. 

(3)  Voj.  le  Saturalisme  de»  contulsiims  dans  les  maladies  de  l'épiiémie  comnU' 
nonnatVtf.  Soleure,  1733,  r*  partie,  p.  57.  Voici  le  passage  :  a  Un  procureur  da 
s^ioinaire  de  Troye,  revenaDtà  cbeval,  fut  tué  par  le  tonnerre.  Un  frère,  qui  le 
suivait,  crut  qu'il  l'était  endormi,  parce  qu'il  le  voyait  vaciller  sur  son  dieval  i 
mais,  ayant  essayé  de  le  réveiller,  il  trouva  que  tous  ses  os  avaient  été  consumés, 
sans  que  les  chairs  parussent  endommagées.  » 

(4)  Comptes  rendus  dêt  séances  de  V Académie  des  science*,  1849,  t.  1. 
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encore  menaçantes,  quelques  cadavres  avaient  des  poses  faoèbres  ;  oo  cM 
dit  que  des  mains  amies  les  avaient  disposés  pour  la  tombe.  D'aotra 
étaient  restés  le  genou  en  terre,  serrant  convulsivement  leor  arme  et  mor- 
dant la  cartouche.  Plusieurs  avaient  le  bras  levé,  aoit  qu'ils  eussent  cher- 
ché à  parer  un  coup,  soit  qu*ib  eussent  formulé  une  prière  suprSme  a 
rendant  le  dernier  soupir.  Toutes  ces  figures  étaient  pâles,  et  le  vent  qi 
soufflait  avec  force  semblait  ranimer  ces  cadavres  :  on  eût  dit  que  cesks- 
gués  files  de  morts  allaient  se  relever  pour  recommencer  la  lutte  (1).  ■ 


A&T.  IT.  —  Transport  de«  indîvidoj  foodroyés  Icmm  d«  limm  oè  ib  «al 

été  frappé*. 

Le  corps  d'un  individu  étant  trouvé  à  une  certaine  distance  du  fies  « 
la  foudre  est  tombée,  peut-on  conclure  que  la  mort  ou  les  blessures  9001 
étrangères  à  la  fulguration?  Le  fait  suivant  répond  négativemeoL  Ci 
homme,  frappé  le  8  juillet  sous  un  chêne,  fut  trouvé,  après  TexploM. 
presque  mourant,  sur  une  touffe  de  châtaigniers,  2i  23  mètres  de  laphn 
où  le  météore  Tavait  atteint  (2).  Dans  quelques  circonstances,  cesooib 
cheveux  ou  les  vêtements  qui  sont  lancés  à  distance.  En  1787,  lafooèt 
tomba,  près  de  Tacon,  dans  le  Beaujolais,  sur  deux  personnes  réfogièB 
sous  un  arbre  ;  leurs  cheveux  furent  lancés  sur  le  bant  de  l'arbre.  Ci 
cercle  de  fer,  qui  liait  le  sabot  de  l'un  de  ces  individus,  fut  retrouvé  aocrociié 
à  une  branche  très  élevée  (3). 


A&T.  V    —  Déthabillement  des  individus  foudroyés  ;  intégrité 

ou  destruction  des  vètemeots. 

Parmi  les  effets  bizarres  produits  par  la  foudre,  nous  signalerons  \t 
déshabillemeiit  assez  fréquent  des  |)er80uncs  frappéc^s.    Le  7  décembR 

(1  )  Voici  une  note  que  nous  adresse  M.  Périer,  après  ayoir  la  notre  premier  né- 
moire  an  camp  de  Sébastopol  :  «  Comme  je  parcourais  le  champ  de  bataille  * 
TAIma,  le  surlendemain  de  l'action,  mon  étonnement  fut  grand  eu  aperceTasltiit 
\h  bon  nombre  de  cadavres  russes  qui  conservaient  des  attitudes  et  une  eipraB* 
de  figure  offrant  encore  Piroage  de  la  vie.  Qœlqucs-uns  paraissaient  se  loniitd» 
les  angoisses  de  la  douleur  ou  du  désespoir  ;  mais  la  plupart  avaient  Talr  tmçiéâ 
de  calme  et  de  pieuse  résignation.  Quelques  autres  semblaient  avoir  la  parole f 
les  lèvres,  et  souriaient  au  ciel  avec  une  sorte  de  béatitude  exaltée.  L'uu  de  een^ 
surtout,  aUira  toute  mon  attention,  el  je  ne  pouvais  rae  lasser  de  le  faire  mm- 
quer  aux  personnes  qui  m* accompagnaient  :  il  était  couché  un  peu  sur  le  côtf.  1* 
genoui  fléchis,  les  mains  élevées  et  jointes,  les  yeux  ouverts,  la  tète  renrenéfCi 
arrière,  et  Ton  eût  dit  qu*il  murmurait  une  prière  suprême.  » 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  V  Académie  des  sciences  y  t.  X,  p.  115. 

(3)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1838,  p.  489. 
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1838,  la  foudre  tomba,  dans  la  Méditerranée,  sur  un  des  mâts  du  vaisseau 
anglais  le  Rodney,  Deux  matelots  qui  étaient  sur  ce  mât  furent  tués,  et  on 
les  retrouva  dans  un  état  de  complète  nudité  (1).  Le  docteur  L.  Turck,  de 
Plombières,  nous  a  cité  Tbistoire  d*un  prêtre  du  département  des  Vosges 
qui  fut  désbabillé  par  la  foudre,  pendant  qu*il  officiait  à  l'autel. 

On  lit  dans  le  journal  des  Débats  du  20  août  1855  :  «  Samedi,  11  août, 
à  une  heure  de  l'après-midi,  la  foudre  a  frappé  un  homme  dont  tous 
les  habits  ont  été  enlevés,  et  il  a  été  étendu ,  entièrement  nu,  sur  la 
route.  On  n'a  retrouvé  épars  çà  et  là  sur  le  chemin  que  quelques  mor* 
ceaux  des  brodequins  ferrés,  une  manche  de  sa  chemise  et  quelques  lam- 
beaux de  ses  vêtements.  Dix  minutes  après  la  décharge  électrique,  il  avait 
repris  connaissance  ;  en  ouvrant  les  yeux  il  déclara  ne  savoir  pas  comment 
il  se  trouvait  là  tout  nu.  On  a  remarqué  sur  son  corps  plusieurs  bles- 
sures à  la  tête  et  au  cou,  et  le  ventre  était  sillonné  en  plusieurs  endroitis 
par  des  raies  semblables  à  celles  que  Ton  ferait  avec  un  couteau.  » 

Dans  d'autres  circonstances,  les  vêtements  sont  complètement  ou  par- 
tiellement épargnés,  bien  que  les  parties  sous-jacentes  soient  brûlées.  Les 
Annales  de  Foulda  citent  le  fait  suivant  sur  un  coup  de  foudre  observé  à 
Mayence  en  855  :  «  Fulminum  ictibus  aedes  plurimae  cremalae  sunt,  inter 
qoas  Basilica  Sancti-Chiliani  martyris ,  nonis  Juliis,  clero  laudes  vesper- 
tinas  célébrante,  repentino  ictu  percussa  et  succensa  est.  £t  mirum  in 
modum  sub  laquearibus  domus  ignis  pendulus ,  inlaesa  materia  tamdiu 
oberrabat,  donec  ossa  martyris,  et  lotius  Ecclesiae  thésaurus  effèretur  in- 
laesus...  Clericorum  quoque  nonnulli  fulmine  tacti,  inlœsis  vestibus,  per 
diversa  membrorum  loca  graves  combuslurashabuisse  rcpertisnnt  Fertur 
etiam  quemdam  in  illis  regionibus  hominem  ita  cœlesti  igné  combustum 
Dt,  consumpto  corpore,  vestis  ab  igné  remaneret  inlaesa.  » 

Le  12  septembre  1787,  la  foudre  tomba  sur  une  femme,  et  la 
tua  après  l'avoir  brûlée  au  sein,  sans  avoir  endommagé  ses  vête- 
ments (2). 

Le  fait  suivant  rapporté  par  Ramazzini,  présente  un  exemple  diamé- 
tralement opposé  :  «  Nunquam  alias  cecidere  crebriora  fulmina,  a  quorum 
ano  ictus  est  agricola,  indumentis  omnibus  i)erustis,  praeter  lora  coria- 
cea...  Isad  nonnullosdies  attonitus  jacuit,  sedpostea,  sine  uUo  remedio 
in  se  rediit,  et  adhnc  superstes  est  (3).  » 

(1)  Comptes  rendu$  des  séances  de  l'Académie  des  scienceSt  t.  Vf  if,  p.  174. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse. 

(3)  ConstU.  0pid»  urban,^  ann.  1691. 
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Le  10  août  iSat  la  foudre  tomba  sur  Tégliae  Saiat-LaarcBt  d'Arce,  et 
blessa  plusieurs  personnes.  Sur  un  bomme  brûlé  aux  deux  bras,  ob  umii 
les  manches  de  la  chemise  intactes,  bien  que  celles  de  deux  gilelsde  Usi, 
placés  Tun  au-dessus,  Fautre  au-dessous  de  la  chemise,  fiuecBt  peicésià 
plusieurs  trous  (i). 

AUT.  ▼!. —  Aîgîdiié  oo  flae«idité  dm  membcM  |  prompte  oti  Icato  fUfhi 

lion  ;   étol  du  tonf. 

La  foudre  produit  tantôt  Tun,  tantôt  Tautre  de  ces  résultats.  Fnokfii 
raconte  avoir  tué  plusieurs  fois  des  animaux  par  l'étincelle  électrique,  ah 
de  rendre  Icnr  chair  pins  tendre.  En  revanche,  le  docteur  Rûtho*  si- 
gnale la  rigidité  des  cadavres  de  deux  individus  tués  par  la  foudre;  dis 
Fun  il  y  avait  même  impossibilité  d*écarter  les  mâchoires. 

«  Chez  les  animaux  tués  parla  foudre,  dit  Ilunter,  et  chez  ceuxqo'ci 
tue  au  moyen  de  Télectricité,  les  muscles  ne  se  contractent  point  CA 
provient  de  ce  que  la  mort  est  produite  à  Tinstant  même  dans  les  mosdes, 
qui,en  conséquence  ne  peuvent  plus  être  excités  par  aucun  stimulant  (2).  > 

La  question  de  savoir  si  le  corps  des  hommes  et  des  aniofianx  IbodrDvè 
a  ou  n*a  pas  de  tendance  à  la  putréfaction  intéresse  à  la  fois  la  médedK 
légale  et  Thygiènc  publique.  Il  importe,  en  effet,  au  médecin  légiste d*étR 
fixé  sur  les  caractères  anatomiques  que  peut  présenter  le  corps  des  iai- 
▼Idustués  parla  foudre;  d'autre  part,  F  hygiéniste  doit  se  mettre  en  iDCsnt 
de  décider  si  les  animaux  foudroyés  peuvent,  sans  danger,  être  livrés ^  ti 
consommation.  Les  auteurs  sont  partagés  sur  le  problème  de  la  putréfac- 
tion des  cadavres  des  individus  tués  )>ar  la  foudre  ;  selon  les  uns,  la  pottê- 
faction  semit  presque  instantanée  ;  selon  les  autres,  au  contraire,  elle  « 
montrerait  tr^s  tardivement.  Ces  deux  opinions  pèchent,  l'une  etl'antrf. 
par  leur  caractère  trop  absolu.  Les  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  nooni 
exemple  des  bizarreries  de  la  foudre  qui  se  plaît  à  produire  les  actions  h 
plus  opposées. 

On  lit  dans  Plutarqne  :  «  Quant  à  moi,  je  sai  bien  par  expérience, putr 
quen'aguères  la  foudreétant  tombée  en  nostre  maison,  y  ût  plusienndMtf 
estranges  et  merveilleuses;  car  elle  versa  tout  le  vin  dans  la  caves»! 
offenser  les  tenons  et  poinsonsde  terre  où  il  était,  et,  volant  par  desos* 
homme  qui  dormoit,  elle  ne  lui  fît  aucun  mal  ni  ne  toucha  point  àsoob- 
biUemeut  ;  mais,  ayant  un  baudrier  ceint  où  il  y  avoit  quelques  pièces  et 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  dex  sciepèces, 

'2)  J.  Hanter,  OEuvrescomplcteSy  Irad.  par  G.  Richeloi,  l.  Il,  p.  137. 
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billon,  ellf  les  foudit  toutes  et  les  confondit,  de  sorte  qu^ony  eutt  plusseu 
reconnaître  aucune  forme.  Le  personnage  s*cn  adressa  à  un  philosophe 
pythagorieu,  qui  d'adventure  se  rencontra  là  passant  son  chemin,  et  lui 
demanda  ce  que  cela  vouloit  signiGer  ;  mais  le  philosophe,  8*en  eicusant, 
lui  dit  qu'il  lui  advisast  lui-même  à  part  lui,  et  qu*il  se  recommandas^  bieq 
auxdieuz*  J'entends  aussi  que  depuis  n'aguères,  il  y  eut  un  soldat  à  Rome, 
lequel  faisant  la  sentinelle  en  un  des  temples  de  la  ville,  la  foudre  tombi^ 
tout  auprès  de  lui,  sans  lui  faire  aucun  mal  que  de  brûler  seulement  les 
courroies  de  ses  souliers  ;  et,  des  boites  d'argent  étant  dedans  des  étuis  d# 
bois,  l'argent  tout  fondu  se  trouva  en  masse  au  fond,  et  le  bois  n'eut  ma} 
aucun,  ains  demeura  en  son  entier.  £t  quant  à  cela,  on  le  peut  croire  •$ 
non  croire  qui  veut,  mais  ce  qui  est  plus  merveilleux  et  «strange»  nous  le 
savons,  je  crois,  tous,  c'est  que  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  par  la 
foudre  demeurent  longuement  sur  terre  sans  se  corrompre  ni  pourrir,  pour 
ce  que  plusieurs  ne  les  veulent  brûler  ni  enterrer,  ains  les  laissent  sur  la 
terre  et  les  remparent  de  quelque  fermeture  à  l'cntour,  de  manière  qu'on 
voit  les  corps  demeurant  là  longtemps  sans  se  corrompre  ni  empuantir. 
Et  crois  que  c'est  pourquoi  on  appelle  le  soulfre  3crov,  pour  la  similitude 
de  l'odeur  que  rendent  les  choses  qui  ont  été  frappées  de  la  foudre,  les- 
quelles sentent  le  feu  et  ont  une  odeur  de  soulfre  fort  perçante.  C'est  pour- 
quoi, à  mon  advis,  les  chiens  et  les  oiseaux  s'abstiennent  de  manger  de  ie\$ 
corps  qui  ont  été  frappés  du  ciel.  » 

Ainsi  d'après  Plutarque,  les  corps  des  individus  foudroyés  resteraient 
longuement  sur  terre,  sans  se  corrompre  ni  pourrir.  Cette  opinion  a  été 
soutenue  également  par  MM.  Paeiz,  Van  Troost>«ik  et  Krayenhoff  (1). 
M.  Gabrielli  a  publié,  en  1853,  un  fait  qui  serait  favorable  à  cette  manière 
de  voir  (2). 

£n  revanche,  Sénèque  dit  formellement  :  «  Fulmine  icta  inter  paucos 
dies  verminant  »  Voici  d'ailleurs  plusieurs  faits  qui  démontrent  au  moins 
rinconstance  de  la  lenteur  de  la  putréfaction  des  animaux  et  des 
hommes  foudroyés  :  «  Tous  les  moutons  d'un  troupeau ,  rassemblés  sous 
un  arbre,  ayant  été  tués  par  un  cou|)  de  tonnerre,  le  propriétaire,  dési- 
rant en  tirer  parti, voulut  les  faire  écorcher  le  lendemain,  mais  la  putréfac- 
tion était  telle,  que  l'on  fut  contraint  d'enterrer  les  corps  avec  la  peau  (5).» 

{i)  De  rappliûathn  de  l'électricité  à  la  physique  et  à  la  médecine,  ouvrage  foofonné 
par  la  Société  royale  et  patriotique  de  ValeDce.  Amsterdam,  1788,  in-4, 

(2)  Gazsetta  medica  toscana,  1 853. 

(3)  Franklin,  OEuvret^  t.  I,  p.  333. 
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«  Le  28  juin  1805,  an  militaire  voyageait  snr  Tirapériale  d*ane  vd- 
tore,  lorsqu'un  éclair  le  frappa  TÎTement  dans  les  yeax.  Ia  Tue  s*ob- 
scnrcit,  la  dégintition  devint  difficile  et  il  sarvînt  de  la  céphalalgie. 
Après  un  traitement  de  quelques  jours,  la  mort  eut  liea  le  3  juillet,  et 
la  nécropsie  fut  pratiquée  le  lendemain.  On  constata  une  gangrène  de 
Festomac.  La  chaleur  animale  et  la  fluidité  du  sang  se  consenrèrent,  ilon 
que  la  putréfaction  du  cadavre  existait  déjà  (1).  > 

On  lit  dans  le  Journal  de  r Empire  du  7  septembre  1809  :  •  Daosk 
mois  d'août  de  cette  année,  trois  jeunes  gens  réfugiés  sons  un  arbre,  prè 
de  Sedan,  ont  été  écrasés  parla  foudre.  La  plus  prompte  et  la  {doslnr- 
riUe  putréfaction  suivit  cette  catastrophe.  • 

«  Ghei  les  animaux  foudroyés,  dit  Hunter,  le  sang  ne  se  coagule  poiot, 
parce  que  le  sang  et  les  muscles  sont  tués  en  même  temps  (2).  » 

ABiT.  TH.    —  XnmiérAlioa  ;  nort  par  eongélatioo. 

Le  peuple  dit  :  Quand  ou  touche  le  corps  d'un  homme  foudroyé,  i 
tombe  en  poussière.  Nous  avons  démontré  par  la  fréquence  de  la  mort  et 
bout,  que  le  mot  tombe  se  justifie,  mais  nous  pensions  qae  la  convernoi 
en  poussière,  c*esl-à-dire  en  cendre ,  avait  quelque  chose  dVxagéré.  De 
plus  amples  recherches  nous  ont  inqntré  que  Tinciiiération  des  ooni» 
foudroyés,  pour  être  rare,  n'en  est  peut-être  pas  moins  un  fait  réel  Oi 
trouve,  en  effet,  dans  le  catalogue  anglais  Bibliotheca  ôritanmcn,  l  H. 
182/i,  article  Lightning^  l'indication  de  l'histoire  d'un  individu  foodrofé, 
en  1637,  et  réduit  en  cendres  {bwifit  to  ashes).  Nous  avons  tronvé  w 
indication  analogue,  sous  le  titre  :  Helliard  (John),  Ftre  ft-om  keaven^  cm- 
cerning  a  mon  burnt  to  ashes  by  lightning.  London,  1613,  in-^'. 

M.  le  comte  de  Maistre  nous  a  affirmé  que  des  matelots  sardes,  foudrofés 
dans,  la  Méditerranée,  avaient  présenté  tous  les  signes  de  la  mort  par  cot- 
gélation.  Cette  observation  est  d'autant  plus  remarquable  r|u*elle  rappe&e 
la  congélation  du  vin  déjà  signalée  par  les  anciens.  «  La  foudre  congèle k 
vin,  dit  Sénèque,  et  fond  le  fer  et  le  cuivre  :  Yinum  gelât,  ferrum  êtes 
fundit  {Quœst.  nat. ,  1.  II,  c.  52).  »  Dans  un  autre  passage,  il  ajoute  :  <  Sut. 
fractodolio,  vinum  (c.  31).  •  Faut-il,  sur  la  foi  de  Sénèque,  admettre 
comme  fait  démontré,  la  congélation  du  vin  ?  Tel  n'est  pas  notre  avis;  iDii$i> 
y  aurait  imprudence  à  le  nier  n  priori ^  eu  présence  de  tant  d'effets  élraa^ 

(1)  De  Laprtde,  Mémoire  sur  les  e/J'els  des  orages,  Bruielles,  1810,  p.  42 
(3)  J.  Hunter,  Œuvres  con^tlètes,  trad.  par  G.  Richelot,  t.  I,  p.  276. 
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el  si  peu  soupçonnés  de  la  fondre ,  dont  Tobservation  démontre  chaque 
jour  la  réalité.  Nous  suspendons  donc  notre  jugement  sur  la  possibilité 
de  la  congélation  du  vin,  ^t  nous  observerons  la  même  résenre  à  Fégard 
de  la  proposition  suivante  du  même  auteur  :  «  Yinum  fulmine  gelatum, 
quum  ad  prioreni  habitum  redit,  potum  aut  exanimat,  aut  démentes 
(acit(i).  • 

AtLT.  TZn.  —  Mutilations  ;  arrachement  de  là  langue. 

Lorsque  Ton  considère  la  force  de  la  foudre  et  Tintcusité  de  son  action 
mécanique  sur  les  corps  inorganiques  et  sur  les  arbres,  on  a  lieu  d'être 
surpris  de  la  rareté  avec  laquelle  se  présente ,  chez  Thomme  et  chez  les 
animaux,  le  phénomène  de  parties  du  corps  détachées  par  la  foudre.  Nous 
n*en  avons  rencontré  que  six  exemples;  mais,  dans  nos  six  exemples  ûgu- 
rent  quatre  arrachements  partiels  ou  totaux  de  la  langue. 

1*'  EXEMPLE  :  Langue  art  achée,  — Orose  [Histor.^  v.  22),  JuliusOb- 
sequens  (97,  35),  Plutarque  {Quœst.  roman,),  Tite-Live  (1.  73),  et  Dion 
Gassius  ont  cité  le  fait  suivant  :  Sous  le  consulat  de  M.  Aulius  et  de  C  Por- 
cius,  dans  l'année  même  où  Jugurtha  périt  dans  sa  prison,  un  chevalier 
romain  appelé  Lucius  Pompcius  Elvius,  après  avoir  assisté  aux  jeux  du 
cirque  avec  sa  femme  et  sa  fille,  reprenait  le  chemin  de  la  Pouille.  Surpris 
par  un  orage,  il  confie  sa  voiture  aux  esclaves,  et  monte  à  cheval  avec  sa 
fille  terrifiée.  Tout  à  coup,  la  foudre  tombe  et  tue  l'enfant  et  le  cheval. 
«  Vestimento  deducto,  dit  l'historien  Obsequens,  in  inguinibus  exscrta  lin- 
gua,  ut  ignis  ad  os  emicuerit  (2).  » 

2*  EXEMPLE  :  /.angue  arrachée  et  non  retrouvée,  —  M.  Orioli  cite  l'his- 
toire de  deux  hommes  qui ,  ayant  été  surpris  près  du  village  de  Ben- 
venide  par  un  ouragan  impétueux ,  se  couchèrent  à  terre  pour  laisser 
passer  le  météore.  Quelques  moments  après,  l'un  des  deux  se  releva  roide 
et  fatigué  ;  l'autre  resta  mort.  Les  os  de  ce  dernier  étaient  tellement 
ramollis  qu'il  était  facile  de  les  plier  ;  le  corps  entier  avait  en  quelque 
sorte  la  consistance  d'une  pâte  ;  la  langue  avait  été  arrachée  à  sa  racine,  et 
Ton  ne  parvint  jamais  à  la  retrouver.  «  Tutto  il  corpo  pareva  fosse  fatto 
di  pasta,  et  altre  non  haveva  lingua,  che  dalla  radice  gli  era  stata  strap- 
pata,  et  ancorchc  la  ccrcassero,  mai  la  travarono.  »  M.  Orioli  range  ce  fait 
dans  la  catégorie  des  tempêtes  électriques  {Tiffoni  elettrici)  (3). 

(1)  M.  Boutigny  (d*Ëvreux)  assure  avoir  transformé,  diDs  le  fond  d*ane  capsule 
chauffée  k  blanc,  l*acide  sulfureux  et  l'eau  en  un  glaçon. 

(2)  Ce  dernier  passage  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  clarté. 

(3)  OrioU,  Sfrighe  e  pnglie,  t.  Il,  p.  72. 
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9*  BXEMPLB  :  Langue  et  mâchoire  inférieure  enievée.  —  Le  eèWMV 
Loait  cite  un  homme  à  qui  la  foudre  enleva  la  langue  et  U  mkhoiTe  ia- 
ffiieure  sans  aucune  marque  de  contusion  ni  de  brûlure  (i). 

h*  BXCMPLB  :  Bout  de  langue  coupé,  —  Le  5  juin  1781,  on  écriraitde 
Bar-le-Duc,  au  rédacteur  des  Affichée  de  Lorraine  :  «  Le  tonnerre  et 
tombé  sur  le  clocher  de  Téglise  de  Longueîille-devaiit-Bar ,  pendaat  le 
Magnificat  :  U  a  fait  un  trou  sur  le  haut  de  la  toiture*  m  sonri  la  directitt 
de  la  corde  d'une  des  cloches  qui  donne  vis-à-vis  du  ctiœur  et  a  toé  trÉ 
hommes;  de  là,  circulant  de  banc  en  banc,  il  a  blessé  et  brûlé  pio  à 
soixante  autres  personnes  dont  deux  sont  à  la  mort  11  s'est  retiré  en  loar- 
nant  autour  du  pilier  qui  est  vis-à-vis  deTendroit  où  était  posée  la  b» 
nière  du  Saint-Sacrement,  dont  il  a  brûlé  les  franges;  enfin  il  a  dispana 
laissant  plusieurs  traces  de  son  passage  sur  un  pilier.  L*on  des  mortii*tf 
trouvé  avoir  un  petit  trou  noirâtre  sur  le  côté  du  col,  et  le  bout  deh 
langue  était  coupé.  » 

Bras  enlevé.  —  Un  journal  du  20  juillet  1808  parie  d'one  jeuot  tt 
frappée  par  la  foudre  au  moment  où  elle  se  promenait  avec  imedeai 
compagnes  qui,  effrayée,  se  mit  à  courir  sans  s*apercevoir  que  le  bmè 
son  amie  lui  était  resté  dans  la  main  (2). 

Enlèvement  d'un  bras  et  d'une  partie  de  la  tète.  —  Le  15  août  IW, 
mademoiselle  Winsgastc,  habitant  près  de  Black-Creek  (Floride),  fattiée 
par  un  coup  de  foudre,  qui  lui  enleva  un  bras  et  une  partie  de  la  tête  {S^ 

A&T.  XX,  —  Xiésions  du  erâne ,  de  la  nrambrane  da  tympu; 

pr«éniiiiea«e  d«t  yMn. 

Petit  trou  au  crâne,  —  Ainsi  se  trouve  désignée  là  seule  lésion  fréqoe» 
ment  signalée  comme  cause  de  mort  chez  les  individus  foudroyés.  «  Ik 
religieuse  de  Saint- Etienne  fut  tuée  par  la  foudre  il  y  a  une  cinquantâe 
d'années  :  son  crâne  était  percé  d*un  trou  large  d'une  ligne  ;  on  ne  è- 
couvndt  aucune  autre  Ksion  extérieure.  Une  jeune  Glle,  atleinie  éi 
même  coup,  resta  bossue  (6}.  » 

il, Trois  paysans,  dit  M.  Heusinger  (5},  furent  frappés  par  la  foodff 


(1)  Observations  sur  VéleetricUé^  par  11.  Louis,  ancien  chimrgieB-m^oritf'f" 
niées  du  rul,  etc.  Paris,  1747. 

(2)  De  I^iprade,  op,  cit,,  p.  34. 

(3)  GazeUe  municipale  de  New-York  de  1S53,  p.  1218,  noiice  dt  M. 

(4)  De  Laprade,  op,  cU, 

(5)  Pathologie  comparée,  Gaisel,  1853,  p.  i88. 
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l'on  mourut  tnrle*champ,  sans  autre  lésion  appréciable  qu'une  plaie  de  la 
grandeur  d'une  pièce  de  six  francs,  sur  le  pariétal  gauche  où  les  cheveux 
éuiient  brûlés,  sans  lésion  de  la  peau;  au-dessous  de  cette  plaie,  Tos  était 
percé  d'un  petit  trou  de  deux  lignes  de  diamètre,  et  de  ce  trou  sortaient 
trois  fissures  très  fines  de  6  à  1 2  lignes  de  longueur.  Chez  les  deux  survi- 
? ants,  ni  l'esprit  ni  le  mouvement  ne  se  trouvèrent  affectés  ;  seulement 
ils  présentaient  deux  bandes  profondes  de  brûlure,  commençant  à  la  télé 
•t  se  terminant  aux  pieds.  Ils  moururent  tous  deux  le  troisième  oU  le 
quatrième  jour  dans  des  douleurs  atroces.  L*un  n'avait  aucune  lésion  In- 
terne; l'autre  avait  une  inflammation  du  larynx  et  de  la  trachée.  » 

Fracture  commintUtve  des  os  du  crâne.  —  M.  Pouillet  a  vu  deux  In- 
dividus tués  par  la  foudie;  l'un  avait  toute  la  partie  osseuse  de  la  tête  brisée, 
comme  elle  aurait  pu  l'être  par  cent  coups  de  massue  (1). 

Perforation  de  la  membrane  du  tympan.  —  Nous  trouvons  cette  lésion 
signalée  dans  plusieurs  circonstances;  dans  un  cas,  la  membrane  do  tym- 
pan s'est  trouvée  arrachée. 

Proéminence  des  yeux,  —  M.  Pucclnotti  à  beaucoup  insisté  sur  ce 
phénomène,  observé  par  lui  sur  plusieurs  individus  foudroyés,  tn  même 
temps  qu'il  signale  l'état  brillant  des  yeux  et  une  tache  triangulaire  livide 
sur  la  sclérotique,  ayant  sa  base  du  côté  de  la  rétine,  et  sou  sommet  tourné 
vers  l'angle  de  l'œil  (2).  M.  Carresidit  avoir  fait  la  même  observation  sur 
deux  cadavres  (3).  Enfin  le  même  fait  est  signalé  par  le  docteur  RUther  {k) . 
Dans  plusieurs  cas,  la  proéminence  du  globe  oculaire  était  telle  qu'elle 
rendait  impossible  l'occlusion  des  paupières. 

AÈLlt.  Z.  —  ABkîftement  ou  dilatatioD  des  pounong  ;  rupture  du  ecvur. 

Nous  avons  trouvé  ces  deux  étals  des  pounoons  signalés  dans  plusieurs 
obsenations  (5).  Le»  (^lémoiresde  l'Académie  de  Saint- Pétersbourg  par- 
lent d'un  homme  dont  le  cadavre  présenta  les  phénomènes  suivants  :  «  Le 
bas-ventre  et  la  verge  furent  trouvés  prodigieusement  enflés  ;  la  peau  du 
côté  gauche  ressemblait  à  du  cuir  brûlé  ;  toutes  les  autres  parties  du  corpe 

(1)  ÈtéfMfUsde  phytique  expérimmUtUê,  t.  U,  p.  7S0. 

(2)  Occhj  in  générale  protuberanli  e  lucenti. 

(3)  Giomale  délie  scienxe  mediche  di  Torino,  décembre  1840. 

(4)  Voy.  Preussische  Vereins-Zeilung^  in  Schmidl's  JcihrbUcher,  1851,  t.  LXXIIl, 

p.  98. 

(5)  Dans  MM  obMfVaiioD  relatée  dana  S^midt*9  Jahir^U»ker^  raftitseaaent  des 
poumons  se  trouve  signalé  ainsi  :  Die  Lungen  warm  zuiammwg9fÊUm. 
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corps  avaient  une  couleur  pourpre,  excepté  le  col  qui  était  iXHige  écar- 
late.  On  apercevait  des  marques  d*une  petite  hémorrbagie  ^  Toralle 
droite;  sur  le  dessus  de  la  tête  se  voyait  une  légère  blessure,  coinme  si  le 
péricrâne  avait  été  déchiré;  le  crâne  n*avait  pas  souffert  ;  le  cerveau  nèaih 
moins  était  rempli  de  sang  très  fluide,  et  Tétni  des  vertèbres  d*iiiie  graide 
quantité  de  sérosité  ;  les  poumons  étaient  noirfttres  et  tombés  ;  le  car 
privé  de  sang,  ainsi  que  les  vaisseaux  qui  Tentourent  La  vésîcole  du  fid 
et  la  vessie  urinaire  étaient  affaissées  et  entièrement  vides,  tandis  que  ks 
uretères  se  trouvaient  extrêmement  distendus  par  une  grande  quantité 
d'urine.  »  Dans  plusieurs  autres  observations,  on  signale,  au  contraire, 
Textréme  dilatation  des  poumons. 

Le  l(i  aoât  1793,  quatre  chevaux  furent  tués  par  un  coup  de  foudre 
près  de  Douvres.  Chez  trois  de  ces  animaux,  on  constata  one  mptoreda 
cœur  (1).  Nous  renvoyons,  pour  les  détails  de  cette  obsenratîoD,  2i  notre 
second  mémoire  sur  la  foudre. 

AAT.  Zl.  —  Xiétiont  anatomiqiief  variées. 

ê*  OMÊMHkVATtOK.  —  Ohote  de  le  fbtadre  ;  mort  debout  ;  brûlures;  Meg 

noir  et  liquide  ;  pntréfeetion  lente  (i). 

Pendant  toute  la  première  moitié  du  mois  d*octobre  1852,  une  ploie 
continuelle  et  des  orages  incessants  régnèrent  à  Sienne  et  dans  ses  envi- 
rons. On  ne  parlait  que  de  récoltes  détruites,  d*hommes  et  d^aniinam 
frappés  par  la  foudre.  Le  mur  d'enceinte  de  cette  ville,  aujourd'hui  aban- 
donné, a  conser\é  quelques  petites  tours,  converties  la  plupart  en  celliers. 
Dans  un  de  ces  celliers  se  trouvait,  le  12  octobre,  pour  fouler  la  vendange, 
un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  au  moment  où  un  violent  coup  de 
tonnerre  remplit  d*effroi  les  habitants  du  voisinage.  Ne  le  voyant  pas  pa- 
raître à  l'heure  du  repas,  le  propriétaire  se  dirigea  vers  la  tour  et  l'aperçut 
au  fond  d'une  cuve  de  bois,  la  tête  et  le  tronc  droits  et  appuyés  contre 
les  parois  de  la  cuve.  On  crut  d'abord  qu'il  avait  été  asphyxié  par  les  exba* 
laisons  du  raisin,  mais  les  traces  de  brûlure  qu'il  portait  à  la  face  et  au  cou, 
les  cheveux  brûlc's,  la  roidcur  des  articulations,  la  présence  d'une  écume 
blanchâtre  aux  narines  et  la  conservation  d'un  peu  de  chaleur  à  la  région 
lombaire  le  firent  transporter  à  l'hôpital,  où  l'on  songea  immédiatement  i 

(1)  G.  LyoDS,  ÂnacL'ount  ofsevoral,  etc.  LondoD,  1776,  1  vol.  ia-B. 

(2)  ObiervatioD  recueillie  par  M.  Gabrielli,  Gaxieita  medica  toscona,  1853,  pcr- 
mler  trUnettre. 
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la  falgoration.  tM.  Gabrielli  ne  put  constater  ancune  trace  de  dégât  causé 
par  la  foudre;  en  revanche,  il  s*as8ura  que  la  vendange  était  dans  une  fer- 
mentation  très  faible  et  que  la  niort  ne  pouvait  avoir  eu  lieu  par  asphyxie. 

Autopsie  quarante-huit  heures  après  la  mort, —  Roideur  très  marquée  ; 
pas  de  traces  de  putréfaction;  pas  d'altération  des  traits.  Brûlure  des  che- 
veux, des  sourcils,  des  cils  et  de  la  barbe.  Traces  de  brûlure  superficielle 
ou  intéressant  toute  la  peau,  surtout  le  front,  le  côté  droit  de  la  face  et 
Foreille  correspondante,  la  nuque  et  la  partie  latérale  droite  du  cou.  Tho- 
rax et  ventre  sillonnés  par  une  large  brûlure.  Brûlure  également  à  la  région 
lombaire  gauche,  jusqu'^  la  colonne  vertébrale,  à  la  fesse  et  à  la  partie 
postérieure  du  membre  inférieur  gauche,  jusqu'à  la  malléole.  Les  brû- 
lures étaient  du  deuxième,  troisième  et  quatrième  degrés.  Graves  à  la  face 
et  à  la  nuque,  très  graves  au  cou,  très  légères  au  contraire  à  la  partie  an- 
térieure du  tronc  ;  très  graves  encore  aux  lombes,  où  la  peau  ressemblait 
à  du  cuir,  et  de  là  diminuant  par  degrés  d'intensité  jusqu'au  pied.  La  forme 
des  brûlures  avait  quelque  chose  de  spécial  :  elles  étaient  dispersées  par 
places,  tantôt  larges,  tantôt  |)etites,  comme  si  le  corps  comburant  eût  agi 
en  tremblant  ou  en  sautillant  ;  dans  quelques  points  on  apercevait  des 
taches,  comme  celles  que  produit  la  poudre.  Sur  une  brûlure  de  la  co- 
lonne vertébrale,  existait  une  couche  de  substance  blanche,  qui  se  déta- 
chait facilement  par  le  frottement,  et  que  le  microscope  montra  n'être 
autre  que  des  cryptogames.  Conjonctive  de  l'œil  droit  extrêmement  co- 
lorée en  rouge  brun,  par  suite  de  l'injection  fine  des  capillaires;  même 
altération,  mais  moins  prononcée  et  moins  étendue  sur  l'œil  gauche.  Glo- 
bes oculaires  brillants,  sans  être  turgescents;  cristallin  transparent. 

L'incision  du  cuir  chevelu  donna  issue  à  beaucoup  de  sang.  Les  os  et 
les  sutures  du  crâne  étaient  parfaitement  intacts,  les  sinus  de  la  durc-mèrc 
gorgés  de  sang  très  noir  et  liquide.  Rien  de  notable  dans  le  cerveau,  si  ce 
n*est  la  stase  du  sang  dans  les  veines.  I\]êuic  aspect  vers  la  moelle  et  ses 
membranes  ;  les  réseaux  vasculaires  étaient  distendus  comme  pendant  la 
vie.  La  bouche  et  la  gorge  contenaient  du  mucus  sanglant,  que  l'on  re- 
trouvait aussi  le  long  des  tuyaux  aériens,  jusque  dans  les  plus  petites  bron- 
ches. La  muqueuse  bronchique  était  elle-même  d'un  ruuge  foncé,  sans 
être  ramollie  ;  la  glande  thyroïde,  le  tissu  cellulaire,  les  aponévroses  du 
cou,  étaient  injectés. 

Les  poumons  étaient  soudés  aux  côtes  par  des  adhérences  anciennes. 
I^  plèvre  gauche  offrait  plusieurs  ecchymoses,  s'étendani  jusqu'aux  muscles 
floas-jacents  ;  à  droite,  mêmes  taches  en  plus  petit  nombre.    Poumon 
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laucbe  toot  entier  noir,  peu  créjûtant,  friable  comme  un  caillot  saBguio  d'u 
homme  pléthorique  ;  le  doigt  y  pénétrait  a? ec  facilité ,  comme  il  aonit 
pénétré  dans  un  caillot  sanguin.  A  en  voir  un  fragment,  on  eût  eu  peioeà 
reconnaître  que  c'était  du  tissu  pulmonaire.  En  incisant  la  plèvre,  il^a 
écoula  en  abondance  du  sang  noir  et  liquide,  qui  était  évidemment  extn- 
vaaé  dans  le  parenchyme,  et  celui-ci  était  déchiré  et  réduit  en  bouillie; 
il  nageait  dans  Feau,  mais  en  faisant  peu  saillie  au  dessus.  Poumon  inâ 
dans  le  même  état  que  le  gauche,  dans  ses  deux  tiers  postérieurs  ;  enafnii, 
^t  presque  normal. 

Un  peu  de  sérosité  sanguinolente  dans  le  péricarde.  Cœur  flasque  et  u 
contenant  ni  sang  ni  caillols;  endocarde  coloré  en  rooge,  spécialemei 
dans  les  sinus  ;  artère  pulmonaire  colorée  eu  rouge  à  son  intérieur,  nr- 
tout  au  voisinage  des  valvules  sigmoîdes.  Même  état  de  l'aorte;  seulemei 
la  rougeur  ne  commençait  qu*à  quelques  pouces  de  sou  origine.  SystèsK 
artériel,  sans  altération,  mais  vide.  Veines  à  Tétat  noraial,  moins  les  vois 
pulmonaires,  colorées  en  rouge  vineux.  Sang  noir  partout  et  liquide;  i 
fut  impossible,  en  ouvrant  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  de  trouiera 
seul  caillot  sanguin. 

Face  antérieure  et  extrémité  gauche  de  l'estomac  sillonnées  de  tacha 
rouges,  qui  contrastait  avec  Tétai  de  décoloration  de  ce  viscère.  Injec- 
tion et  coloration  rougeâtre  de  Tintestin  grêle;  le  gros  intestin  avaits 
coloration  blanchâtre.  Les  autres  \iscères  sains,  sauf  les  reins,  qiii,è 
couleur  plombée  en  dehors,  étaient  fortement  colorés  en  rooge  foncéci 
dedans,  et  avec  une  telle  uniformité,  qu*ils  paraissaient  constitués  paris 
substance  homogène.  Les  nerfs  situés  au  voisinage  des  brûlures,  et  les  pli 
superficiels  du  membre  inférieur  gauche,  présentaient  une  coloratjoor«f 
du  névrilème.  Le  &ang,  exposé  à  Fair  libre,  se  inaintint  noir  etliquideitf 
que  le  sérum  s*en  séparât.  La  putréfaction  fut  très  lente.  Le  micnmft 
ne  fit  découvrir  aucun  thangement  dans  les  globules,  ni  dans  la  Fnbtfatf 
cérébrale  et  médullaire,  dans  les  nerfs  pneumogastrique,  grand  s^vft 
thique  du  cou,  poplilé  interne,  ni  enfin  dans  les  reins  ni  dans  le  poQBtt 
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CHAPITRK  XIII. 

MOYENS    PUOTECTEURS    EMPLOYÉ»   CONTHE    LA    FOUDRE. 
ÂM.V,  X*'.  •—  Xlo«uni«nt«  b<>loriqu«i. 

Chez  tous  les  peuples,  la  foudre  a  été  une  cause  de  terreur.  Les  Ro- 
mains élevaient  des  autels  au  dieu  tonnant  :  Deo  tonnnti,  deo  fulmina- 
ton\  souvent  sur  le  lieu  môme  qui  avait  été  frappé.  De  retour  d'une 
expédition  contre  les  Cantabres,  nous  voyons  Auguste  consacrer  un  tem- 
ple à  Jupiter  pour  avoir  été  préservé  de  la  foudre  qui  avait  traversé  sa 
litière  et  tué  Fesclave  éclaireur  (1), 

On  lit  sur  une  ancienne  inscription  :  Veo  fulguratori  aram  et  locum 
kunc  religiosum  ex  aruspicum  sententia  Quint.  Pub.  Front,  posuit. 

Dès  que  le  tonnerre  se  faisait  entendre,  les  comices  étaient  suspendus  : 
«  lu  nostris  commentai  iis  scriplum  liabemus  :  Jove  tooanlc,  fulgurante, 
9  comiiia  populi  buberc  est  uefas  (2).  » 

Les  aruspices  enterraient  a\ec  soin  tout  ce  qui  avait  été  frappé  parb 
foudre. 

.   .   .  Aruns  disperses  fui  minisignes 
Colligit,  et  terr«  mœsto  cum  marmure  condit  (3). 

Lf«  individus  foudroyés  90  considéraient  eux*-m4mei  comoM  l'objit  de 
la  haine  des  dieux,  à  rexempled'AQcbise  :  «  Jampiûdem  inviiuadivii  (6).» 

\)ne  loi  de  Numa,  qui  nous  a  été  conservée  par  Ffitus,  portait  (5)  i 
«  Sii  la  foudre  de  Jupiter  tue  un  homme,  que  sou  curpane  soit  point  éiinré 
sur  les  genoux  (6),  qu*on  ne  lui  fasse  point  d'obsèques,  qu*oa  ne  lui 
4r(aaepas  de  bûcher  (7).  «» 

(1)  ff  Tonaoti  Jovi  sdem  consecrt\it,  liberatus  pericald,  qaam  in  expeditione 
«Cantabrica,  per  nociurnum  iter,  leeiicam  ejus  fùlgar  perfregisset ,  serTiimqiie 
•  pralurenleiB  extoimaMift.  h  (SuetoDiui,  Viia  Oclav,  Àugwt.) 

(2J  l'içero.  De  divinatione,  lit).  11. 

(3)  Lucan.,  Pharsal.,  lib.  l. 

(4)  /Eneid^M. 

(5)  Au  root  Occitum. 

(6)  Meursiu»,  De  funere,  c.  38;  Gutherius,  De  jure  t/iatimm,  lib.  I,  et  Kirch- 
man.  De  funeribus  Bomanorum,  lib.  I.  dé>igDeat  ai"li  l'aliitudc  (t  raciiOQ  da  la 
pertoDtie  qui,  assise  à  terre,  pusc  sur  sesgcooui  un  cadavre  |iuur  le  laxçr, 

(7)  R  Honiinemila  eiaoimaturn  cremari  fai  oon  est;  condi  (arra  religio  tiadidit. • 
(Plinius.  lib. U.c.  56.)       ' 


5S1  MOTIIIS  FtOTICTBITtS  IMPLOTtS  OOimi   LA  FOODll. 

Il  éuit  défenda  de  toncber  an  corps  frappé  de  la  foudre  «  8*il  n*a?ait  été 
floomis  préalablement  à  une  purification.  De  là  ces  vers  : 

Auras  e$  igné  JovU  percoiwni  taogere  corpot, 
El  deplorata  limen  adke  domnt  (1). 

On  appelait  Indental  le  lien  frappé  par  la  foudre,  liea  que  les  anispiOB 
étaient  tenus  de  purifier  par  le  sacrifice  d'une  brebis  de  deux  ans,  alona 
possession  de  deux  grandes  dents  : 

Minxerit  in  patriof  dneres,  an  triste  bidenlal 
Moverit  incestns...  (2). 

A  Ronoe,  il  était  tenu  note  de  tous  les  coups  de  foudre,  et  des  regis- 
tres spéciaux  [libri  fuiminalet)  conservaient  ces  iodicatioiis.  Ces  regii' 
Ires  étaient  communiqués  à  l'autorité,  comme  l'indique  le  décret  suiîat 
de  l'empereur  Constantin  (S)  :   «  Si  quid  de  palatio  nostro,  aut  este» 

•  operibus  publids,  dégusta  tu  m  fulgure  esse  constiterit,  retenio  roorefe- 
»  leris  obserrantiie,  quid  portendat,  abharuspicibusreqdiratur  etdiliget- 
a  lissime  scriptura  collecta  ad  nostram  scientiam  referatur.  Tum  aotea 
»  dennntiationem  atque  interpretationem,  quie  de  tactu  amphitbeatri  scrifA 
»  est,  de  qua  ad  heraclianom  et  magistrum  officiorom  scripseras ,  ad  w 

•  scias  esse  perlatam.  » 

Selon  que  la  foudre  tombait  sur  des  édifices  publics  ou  privés,  de 
prenait  diverses  dénominations,  «  fulmina  publica  et  privata.  »  La  sdeos 
de  l'interprétation  de  la  foudre  s'appelait  haruspicinia.  Les  prèdkûm 
basées  sur  la  foudre  avaient  une  autorité  exceptionnelle,  comuie  Tindiqv 
Sénèque  :  «Quidquid  alia  portenderint ,  interventus  faloiinb  toUdsi; 
»  quidquid  ipsum  significaverit,  nullo  alio  ostento  minuebatur.  » 

Les  feux  de  Saint-Ëlme  et  l'état  plus  ou  moins  brillant  de  la  pointe  te 
lances  servaient  de  b^se  à  certaines  divinations,  comme  le  oiontre  le  pe- 
sage suivant  de  Tumèbe  {Adversar.,  XXIII,  12)  :  «  Auspiciom  id  OfA- 
»  hatur  ex  acuminibus  pilorum,  hastarum,  aliorumque  telomm,  si  splo- 
9  dide  emicarent,  si  non  retusa,  non  hebetia,  si   horrorem  qoeinds 

•  videntibus  incuterent.  §  On  trouve  des  exemples  de  ce  genre  d*aospics 
dansDenys  d'Halicarnasse  (liv.  Y),  dansTite-Live  (XXlI,  1,  XUIItU- 

(1)  Ovidins,  Tritt.y  lib.  III,eleg.  5. 

(2)  Horat.,  Art.  poet. 

(3)  Wildvogel,  DistertaUojwridioadê  eo  qw>djusîwne9icirca  tempeslê»,^'^ 
1697,  |xi. 
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A  Japiterseul  ap|)artenait  d'abord  le  droit  de  lancer  la  foudre;  de  là  les 
samoms  de  tonans^  fulgurator^  xcpauvioç,  xaT0(6aTY}Ç|  etc.  Plus  tard  on 
accorda  ce  pouvoir  à  Yalcain,  à  Mars,  à  Saturne,  à  Pluton.  La  foudre 
diurne  (r.fapivbç)  venait  de  Jupiter;  la  foudre  nocturne  (wxTcpcv&ç)  était 
attribuée  à  Pluton.  Si  le  tonnerre  se  faisait  entendre  à  gauche  [intonuU 
lœvum)^  côté  qui  correspondait  à  la  droite  des  dieux,  le  présage  était  de 
bon  augure;  le  tonnerre  de  droite  était  un  signe  de  malheur.  Rien  de  plus 
sinistre  que  le  bruit  du  tonnerre  pendant  un  temps  serein  : 

.  .  .  Namque  Diespiter 
Pleramque  perponim  tonantes 
Egit  eqnos  (1). 

Suétone  cite  parmi  les  présages  de  la  mort  de  Titus  :  «  Quodtempestate 
9  serena  tonuerat  »  Lucain  signale  comme  de  mauvais  augure  la  direction 
du  bruit  du  tonnerre  du  nord  à  Touest  (2)  : 

Fulmen,  et  arctios  rapiens  de  partibni  ignem 
Percussit  Latiale  caput. 

On  consultait  de  préférence  les  aruspices  étrusques  :  «  Quibus,  »  ditSé- 
nèque,  a  summa  persequendorum  fulminum  est  scientia  (3).  » 

Toute  l'antiquité  admettait  la  possibilité  d'évoquer  la  foudre  :  «  Extat 
9  annalium  memoria,  sacris  quibusdam  et  precationibus,  vel  cogi  fulmina 
9  vel  impetrari.  Vêtus  fama  Etruriae  est,  impctratum,  Yolsinios  urbem 

•  agris  depopulatis  subeunte  monstro  quod  vocavere  Voltam.  Evocatum  et  a 

•  Porsenna  rege  (4).  • 

Les  croyances  anciennes  se  sont  conservées  dans  divei-s  pays,  et  noiam- 
ment  dans  l'Inde  :  «Un  officier  anglais,  dit  de  Saussure  (5),  qui  avait 
servi  aux  Indes  orientales,  affirmait  en  ma  présence  qn*un  jongleur  in- 
dien, après  avoir  fait  des  tours  extraordinaires,  finit  par  dire  que,  pour 
prouver  qu'il  était  doué  d'un  pouvoir  surnaturel,  il  allait,  si  on  le  voulait, 
bâte  tomber  la  foudre  sur  un  arbre  qui  était  en  vue  du  lieu  où  il  faisait  ses 
tours,  et  qu'au  moment  où  Ton  eut  accepté,  on  vit  le  tonnerre  toùiber  sur 
cet  arbre  (6)  » 

(i)  Horat.,  lib.  l,  od.  34. 

(2)  Pharsal.,  lib.  I. 

(3)  Natural.  quœsL,  lib.  II,  c.  32. 

(4)  Plin.,  HUi.  fui/..  Il,  §  4. 

(5)  De  Saussure,  Ofuervatkms  sur  VélôchicUét  p.  493. 

(6)  Des  histoires  nombreuses  d*évocation  de  la  foudre  sont  citées  par  André 
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SI  AOQii  qoiltoiift  répoqae  fomaiiie  t)oar  aborder  le  môAdê  moderne, 
ttoui  relrouYona  l'idéo  de  Taciioii  intelligt*fit«  de  la  foudre  dans  le  p^ 
et  dans  TÉgliad.  Dans  diveraet  contrto  de  la  France,  le  peo|»le  manifoie 
tttoore  aujourd'hui  une  répuMon  marquée  pour  le»  choses  et  les  lien 
frappéf;  dans  d'aatrea,  on  a  tu  des  mendiants  refusier  de  manferii 
poinon  tué  par  la  chute  du  météore  dans  le  voisinage  d*4iti  étang  (I). 

Les  anciennes  lois  tartares  ordonnaient  d*écarter  des  autres  haMutiiai 
la  hutte  de  la  i^mille  de  Thomme  frappé  de  la  foudre.  Il  était  intêttiti 
tous  les  siens  d'entrer  flans  le  campement  d*un  aiembre  de  la  famille  in- 
périale,  et  Ton  puriGait,  en  le  paaaant  entre  deux  fisus^  tout  ce  qai  loi 
avait  appartenu,  hommes  et  choses  (2). 

Les  prières  prononcées  par  TÉglise  à  Toccasion  de  la  béoédictîoi 
des  cloches  sont  explicites.  Nous  trouvons  dans  un  ancien  rituel  les  ^ 
sages  suivants  :  «  Quotiescumque  sonoerit,  procul  recédât  lirtos  iis 
»  diantium,  umbra  phantasmatum,  percussio  fulminuin,  laeslo  tonitrora: 
»  procul  pellantur  insidiielnimIcL..  lit  anteaonitum  ejus  eflTugentnrigBib 
w  jacula  inimîci,  impeluslapidum.  • 

Ou  connaît  la  célèbre  inscription  d*une  cloche  :  Lùudô  Ûêmm  tirm, 
plebem  voco  et  eongrego  cierwn^  (esta  honoro^  danntme$  fkgo^  frim 
soco,  mortuoiplango,  fulgura  frango  (3). 

Dans  le  protesuintisine,  il  y  a  sur  cette  question  autant  d'opiniosa  ^ 
d'opinants.  Vnici  toutefois  ce  que  nous  trouvons  dans  les  célèbres  7kl' 
Aeden  de  Luther  :  «  Le  diable  est  un  maître  meurtrier,  qui  a  dasfs 
sacoche  plus  de  poisons  que  tous  les  apothicaires  du  monde,  lie  poôs 
manquc^-t-il  son  coup,  vite  un  autre...  Le  doigt  de  Dieu  seul  peut  le  re- 
verser. C'est  le  diable  qui  déchaîne  les  tempêtes;  ce  sont  les  angei  ^ 
aouflSent  les  bons  venis  (A).  » 

Cisalpin,  M  Dœinon,  invesligatione ,  c  XI;  par  Philottrate,  l>t  vUa  AptBf^ 
llb.  II,  c.  33  ;  par  le  père  J.-A.  Gavazzi,  de  Montecucalo;  par  le  père  Anadiiait* 
Bologne,  MoHcd  âescris,  de*  trt  regni,  etc.  Milsoo,  1690,  p.  164. 

(1)  Compta  rmiut  de  VAomdémit  dcê  tciffictft^  t.  XAVlll*  p   aaa. 

(2)  Mémorial  portatif  de  chronologie.  Paris,  18*29,  t.  Il,  p.  422. 

(3)  Voyez  J.-C.  Reiman,  De  campants  earumque  origine^  vario  ufu^  §kmf 
jurtdux.  Isenaci.  1679.  io-i".  Voy.  «ussi  :  Abraham  Hosmanni,  De  lonifrvdlFf- 
pestate.  Lipsis,  1612,  io-S. 

(4)  Tisch-Reden,  cVst  à  dire,  propos  de  table,  p.  280.  Voyea  antal  :  ÂnÊk^h 
toire  de  lavie^  des  écrits  et  des  doctrines  de  Martin  Lmh§t^  A*  ^it.  pirli,  IS*^ 
t.  III,  p.  221.  —  Les  Tiscfi-heden,  pubWéi  en  1566,  par  Jean  AttribafH-,  é^m^k* 
Luther,  ont  été  en  grande  partit  prooooeét  au  caliaret,  fiii«r  p  ente;  Ut  ■*lll^^ 
tssl  psuiMm  ^n^  miMt  Ni  panMs  HHiuie  it  rél^rmmmm .  La  fbMtnajn'» 
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MM9,  n.  —  Het  aïojeiif  •mployéf  poar  garantir  Im  édillflefl  et  Im  hommei 

oontre  lei  atteintes  âm  Uk  Ibudra. 

De  tous  temps  les  hommes  out  cherché  à  se  garantir  contre  les  atteintes 
de  la  foudre,  et  Tétude  des  moyens  auxquels  ils  ont  eu  recours  n*est  pas 
dépourvue  d'intérêt.  Pline  raconte  que  les  anciens  Étrusques  savaient  faire 
descendre  la  foudre  du  ciel  et  la  diriger  à  leur  guise,  et,  qu'entre  autres» 
ils  la  firent  tomber  sur  un  monstre  appelé  Volta  (1).  Selon  Columelle, 
Tarchon  se  croyait  complètement  à  Tabri  de  la  foudre,  en  entourant  son 
babitatlon  de  vignes  blanches.  Âu  siècle  de  Charlemagne,  on  plantait  dans 
les  champs,  pour  écarter  les  orages,  de  longues  perches  surmontées  d'un 
papier,  portant  probablement  des  caractères  magiques,  si  l'on  en  Juge  d'a- 
près un  capitulaire  de  789  qui  en  proscrivt  l'usage  con^me  superstitieux. 
An  commencement  du  x*  siècle,  les  peuplades  russes  des  rives  du 
Volga  adoraient  leurs  divinités  sous  la  forme  de  poutres  d'une  hauteur 
prodigieuse,  fichées  en  terre,  et  dont  Textrémilé  supérieure*  était  taillée 
en  forme  de  figures  humaines.  La  propriété  qu'avaient  ces  poutres  d'attirer 
la  foudre  leur  donnait  un  grand  crédit,  car  on  en  inférait  qu'elles  étaient 
en  rapport  direct  avec  la  divinité  (2).  Geiigiskhan  et  ses  successeurs  dé- 
fendirent aux  Mongols,  pour  ne  pas  attirer  sur  eux  le  tonnerre,  très  fré- 
quent en  Tartarie,  de  se  baigner,  le  jour,  dans  une  eau  courante,  d'y 
puiser  avec  des  vases  d'or  et  d*argent,  de  fuire  sécher  sur  terre  des  vête- 
ments blanchis  {^).  Selon  Kaempfer,  l'empereur  du  Japon  se  réfugie, 
pendant  l'orage,  dans  une  grotte  surmontée  d'un  réservoir  d'eau  destiné 
à  éteindre  le  feu  de  ta  foudre. 

ART.  XII.  —  Smploi  def  tigei  métalliquei  pointues. 

Un  des  compagnons  de  Xénophon,  Ctésias  de  Gnide,  dans  un  passage 
conservé  par  Pholius,  dit  avoir  reçu  deux  épées,  l'une  d'Ârtaxercès,  l'autre 

grand  rôle  dans  la  vie  de  l.atlier.  Il  se  nt  moine  aprèi  avoir  tq  un  de  ses  amis 
d>Dfance  foudroyé  à  ses  côtés  ;  plus  tard,  se  rendant  à  Wornis,  d'après  Tordre  de 
Teropereur  Charles-Quint,  Luther  passa  par  le  village  de  PfifDiigsheim,  où  il  aperçut 
un  homme  qui  plantait  un  orme.  "Donne,  dit-il,  c*est  à  moi  «te  le  mettre  en 
terre,  et  puisse  ma  doctrine  croître  comme  ses  branches!  »  La  foudre  tomba  lUr 
ce  même  arbre  en  1 S 1 1 . 

(1)  Fuit  disciplina  alliciendi  et,  quasi diis  invitis,  extorquendi  fulgura. 

(2)  Voyages  de  l'Arabe  Ahmed- E bn-Foslan,  écr'ns  en  922,  et  qui  existent,  ma- 
nuKrits,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

(Z)  Mémorial  pnriaUf  de  chrrmohgie,  Paris,  1819,  t.  Il,  p,  441. 
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de  la  mère  de  ce  roi.  «  Si  on  les  plante,  dit-il ,  b  pointe  en  farat,  dks 
écartent  les  naées,  la  grêle  et  les  orages...  Le  roi  en  fit  rexpérieoœ  de 
vant  moi,  à  ses  risques  et  périls.  » 

D*après  Hérodote,  les  Thraces  sont  dans  Tbabitude,  quand  U  tonne,  de 
tii*er  des  flèches  contre  le  ciel  pour  le  menacer  (liv.  IV,  ck  94).  Les 
Arabes  prêtent  une  semblable  pratique  à  Nemrod  (1).  11  est  digne  de  re- 
marque que  la  même  habitude  se  retrouve,  d'après  Olaûs  M^ns,  (ki 
les  anciens  Suédois  :  «  Praeterea  tamobstinatoanimo  deonun  sooniiDCil- 
«  tum  obsenabant,  ut,  concitato  in  nubibus  fragore,  sagittas  eiarcnbuii 
»  aéra  excutientes,  ostenderent  se  opem  afferre  velle  diis  suis,  quos  toncab 
»  illisimpuguari  putabant.  Neceatemerariasuperstitionecootenti,inosttli 

•  ponderis  malleos,  quos  Joviales  vocabaut,  ingenti  aère  complexos,  nugtt- 
»  que  religione  cultos,  ad  eum  usum  habebant,  ut  per  eos  tanquamp» 

•  Glaudiana  tonitrua,  et  per  usitatam  rerum  similitudinem,  oeli  fragore 
»  quosmalleis  cieri  credebant,  exprimèrent  tantique  sonitus  vim,  fabrifin 
»  speciem  imitando,  deorum  suorum  bellis  sic  adesse  adonodum  religiosa 
»  existimarent  (2).  » 

Duchouta  fait  graver  une  médaille  d*Âugustesur  laquelle  onreaan]K 
un  temple  de  Junon,  déesse  de  Tair,  dont  le  faite  est  orué  de  plosien 
tiges  |)ointiies.  Enfin,  Saint-Bernardin  de  Sienne  rapporte  qu'an  xr siè- 
cle ou  plantait,  i)our  écarter  la  foudre,  une  épée  nue  sur  le  mât  des  o^ 
vires. 

Si  Ton  embrasse  dans  leur  ensemble  les  documents  qui  précèdeit, 
on  est  frappé  de  la  fréquence  des  faits  qui  constatent,  chez  divers  peopto 
et  à  des  époques  variées,  l'emploi  d'un  des  principaux  éléments  do  pin- 
tonnerre  de  Franklin  :  nous  voulons  parier  des  pointes  de  fer,  tantôt  fixes, 
tantôt  lancées  contre  la  nuée.  Que  de  tels  faits  aient  été  rapportés  n 
hasard,  c'est  ce  qui  ne  saurait  surprendre  quiconque  connaît  la  tendiuff 
de  l'homme  à  nier  systématiquement  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Pov 
nous,  le  hasard  nous  paraît  avoir  ici  tout  simplement  la  valeur  d'une  bipo- 
thèse  qui  ne  mérite  pas  la  peine  d'être  réfutée. 

Plus  de  cinq  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  on  trouve  le  tempk  dr 
Jérusalem  muni  de  longues  tiges  de  fer,  à  pointes  dorées,  avec  tout  le 
complément  obligé  des  paratonnerres  modernes.  Mais,  écoutons  rUIustn^ 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  : 


(1)  Mebuhr,  i.  Il,  p.  289. 
:2j  01.  Magnat,  epist.  I,  c.  7. 
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«  Le  temple  des  juifs  à  Jérusalem,  dit  Arago,  exista  depuis  le  temps 
de  SalomoD  jusqu'à  Fan  70  de  Jésus-Christ,  ce  qui  fait  un  intervalle  de 
plus  de  1000  ans  (1).  Ce  temple,  par  sa  situation,  était  complètement 
exposé  aux  orages  très  forts  et  très  fréquents  de  la  Palestine.  Cependant  la 
Bible  et  Josèpbe  ne  disent  pas  que  la  foudre  Tait  jamais  frappé.  Si  Ton  se 
rappelle  avec  quel  soin  les  anciens  peuples  enregistraient  les  tonnerres  qui 
produisaient  quelques  dégâts  ;  combien  de  fois,  par  exemple,  les  annales 
de  Rome  font  mention  de  ceux  qui  atteignirent  le  Capitole  ou  d'autres 
édifices,  on  ne  pourra  guère  expliquer  le  silence  de  l'Écriture  sainte  à  ce 
sujet,  qu'en  admettant,  avec  l'orientaliste  Michaëlis,  que  le  temple  de  Jéru- 
salem ne  reçut  pas,  en  dix  siècles,  un  seul  coup  véritablement  foudroyant. 
Yeat-on  ajouter  à  la  probabilité  de  cette  conclusion  ?  Je  rappellerai  que  le 
temple,  boisé  intérieurement  et  extérieurement,  aurait  certainement  pris 
feu  si  un  fort  coup  de  tonnerre  était  venu  le  frapper.  Le  fait  une  fois  bien 
établi,  nous  devons,  à  la  suite  de  Michaëlis  et  de  Lichtenberg,  en  chercher 
la  cause.  Cette  cause  est  très  simple  :  Pca*  une  circonstance  fortuite^  le 
temple  de  Jérusalem  se  trouvait  armé  de  paratonnerres  semblables  à  ceux 
quon  emploie  aujourd'hui  et  dont  la  découverte  appartient  à  Franklin.  Le 
toit  du  temple,  construit  à  l'italienne  et  lambrissé  de  bois  de  cèdre  recou- 
vert d'une  domre  épaisse,  était  garni  d'un  bout  à  l'autre  de  longues  lances 
de  fer  ou  d'acier  pointues  et  dorées.  Au  dire  de  Josèphe,  l'architecte  des- 
tinait ces  nombreuses  pointes  à  empêcher  les  oiseaux  de  se  placer  sur  le 
toit  et  d'y  laisser  tomber  leur  fiente.  Les  faces  du  monument  étaient  aussi 
recouvertes  dans  toute  leur  étendue  de  bois  fortement  doré.  Enfin,  sous  le 
parvis  du  temple,  existaient  des  citernes  dans  lesquelles  l'eau  des  toits  se 
rendait  par  des  tuyaux  métalliques.  Nous  trouvons  ici,  et  les  tiges  des 
paratonnerres  et  une  telle  surabondance  de  conducteurs,  que  Lichtenberg 
avait  toute  raison  d'assurer  que  la  dixième  partie  des  appareils  de  nos 
jours  sont  loin  d'oiïrir,  dans  leur  construction,  une  réunion  de  circon- 
stances aussi  satisfaisantes.  Définitivement,  le  temple  de  Jérusalem,  resté 
intact  pendant  |)lus  de  mille  ans,  peut  être  cité  comme  la  preuve  la  plus 
manifeste  de  l'efficacité  des  paratonnerres  (2).  » 

Il  reste  donc  parfaitement  établi  que,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  le  temple  de  Jérusalem  était  en  possession  de  paratonnerres 

(1  )  Nous  feront  remarquer  ici  une  petite  erreur  historique,  mais  qui  ne  change 
rien  au  fond  de  la  questioo.  Le  temple  de  Jérusalem,  détruit  par  les  Babyloniens 
en  599  avant  Tère  chrétienne,  ne  fut  reconstruit  qu*en  536,  par  ordre  de  Cyrus. 

(2)  (JEuwes  de  F.  Arago,  Sotices  scienti/iqueê,  1. 1,  p.  382.  Paris,  1854. 
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qai  feraient  honneur  encore  aujourd'hui  k  nos  roit^truereon.  Toill  |Mr 
h  fait;  nous  l*afimeitont  nans  diSinilté.  Quant  à  llnierprétitkNi,  ooaai 
permettra  détre  un  peu  plus  diflidic.  En  effet,  commeot  nefoirqo'iM 
circonstance  fortuite  dans  la  fixation,  sur  la  toiture  d'un  temple*  de  li|Ei 
de  fer  à  pointes  dorées,  avec  conducteurs  et  nappe  dVaa  sooterrainei  El 
ce  qui  regarde  rupinton  de  Josèphe,  ce  qui  surprend  le  plus ,  c*at  à 
toir  Aragr)  la  reproduire  et  même  Taccepter  (  1  ).  Peut  être  sefiil  I 
plus  sage  d'admettre  que  Tarchitecte  du  temple  de  Jémaaiefli  ifÉ 
gardé  pour  lui  le  secret  de  ses  profondes  combinaisons  (2). 

▲HT.  XT.  —  Usage  de  tir«r  le  canon  «t  d«  «ooner  !••  «loehM 

poor  dissiper  les  oraga». 

Beaucoup  de  naTÎgateurs  croient  fermement  à  refficacité  di  bmit  è 
l'artilierie  contre  les  nuées  orageuses.  Cette  croyance  repose-t-ellesarAi 
faits! 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Forhin  :  •  Pendant  k  séjoar^ 


(1)  Le  rail  suivant  prouve  que  les  paratonnerres  peuvent  avoir  pour  lesM 
dés  Inconvénients  un  peu  plus  graves  que  ceui  dont  parl^  Josèphe  :  •  Le  ISjiH 
1842»  vers  les  trois  hfures  de  l'après-midi,  un  orage  lointain  Tenait  d*agilert^ 
des  environs  de  Metz;  les  oiseaui  suivaient  involontairement  de«  cooraots  dim 
et  des  nuages  sombres  s'amoncelaient  autour  de  Paiguille  de  la  cathédrale  de  Vett 
Tout  A  coup  un  oiseau  de  proie,  de  respère  appelée  dans  le  pays  éméiUlon,  sfpi- 
eiplle  è  la  pointe  du  paratonnerre  de  celle  aiguille,  et  s'y  enfance.  Sa  mort  ae  te 
point  instantanée;  on  vit  Toiseau  agiter  ses  ailes  pendant  Ueut  jours:  bftaeif 
d'antres  oiseaux  arcuurus  volligeaient  autour  de  lui  ;  et  l'un  d'eui,  qu'oo  a*^ 
être  une  hirondelle,  attiré  8«ins  doute  par  la  pointe  du  paratonnerre,  rabit  k 
même  sortqne  réméhllon.  Cet  étrange  spectacle  eicila  la  plus  vive  fniaUoeAB 
la  ville  de  Metz;  on  vit  en  lui  un  présage  sinistre,  et,  parone  roTncideBre si^ 
Hère  d'événements,  on  apprit  le  14,  par  le  télégraphe,  qu'un  prince  de  la  miai 
d^Orléans,  que  Metz  avait  vu  quinre  jours  auparavant  dans  ses  mon,  veniilà 
succomber  a  un  arcident.  »  {Communication  de  Af.  E,  B  ..) 

(2)  Pierre  CunftU8(tib.  1»  c.  IV,  p.  96,  Elt.,  1632)  rappelle  Panecdote  rarin» 
d'Aristote,  qui  s'entretint,  en  Asie,  avec  un  juif  auprès  duquel  les  savaals  lufls 
distingués  de  la  Grèce  lui  parurent  des  idiots  [tanta  ertAdil^one ac  seirnlia,ttif* 
Hlo  omnes  Grœti  qui  aderant  trunci  ac  stipites  es>e  viderenlur).  On  lit  aussi  ^ 
Sénèque  :  »  Il  y  a  parmi  les  juifs  des  hommes  qui  savent  les  raisons  de  leonii!'' 
tères,  mais  la  foule  ignore  pourquni  elle  fait  ce  qu'elle  fait.  »  (Séo,  ap.S.  km. 
De  ci»,  Deif  VU,  2).  Or,  ou  peut  supposer  que,  en  ce  qui  concerne  la  dcsiiaitia 
des  tiges  de  fer,  Josèphe  appartenait  è  la  seconde  catégorie.  Admettre  leëi*»' 
dans  une  telle  question,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  en  faire  autant  du  caMv 
des  Hébreux ,  dont  Scaliger  et  Newton  ont  fait  le  pins  grand  étoge!  (Vf?.  K 
Newtonad  Dan.  proj.h.  vatic.,  trad.  latine  de  Snderman,  Amst.,  1737,  lD4,f  1 
p.  113:  etScalijier,  De  emend.  temp..  Ilh   Vlll,  Genève.  1619,  lo-fol..  p. «5$ 
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nous  nmet,  en  1680,  sur  Ifs  côtes  voisines  de  Carthagèn«  dés  Indes,  il  sê 
formait  jouraelleinent,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  des  oraged  mêlés 
d'éctairSi  et  qui,  suivis  de  tonnerres  éiH)uvaniables,  faisaient  toujours 
quelques  ravages  dans  la  ville  oU  ils  venaient  se  décharger.  Le  comte 
d*£str6es,  à  qui  ces  côtes  n'étaient  pas  inconnues,  et  qui,  dans  sesdiiïé^ 
rents  voyages  dWmériquei  avait  été  exposé  plus  d'une  fois  il  ces  Mrtes 
d*ouragans,  avait  trouvé  le  secret  de  les  dissi])er  en  tirant  des  coups  de 
canon.  Jl  se  sorvit  de  son  itMtièdc  ordinaire  contre  ceux-ci  :  de  quoi  les 
Espagnols  s*étant  aperçus  et  ayant  reman|ué  que,  dès  la  seconde  ou  la  troi- 
sième décharge,  l'orage  était  entièrement  dissipé,  frappés  de  ce  prodige, 
et  ne  sachant  à  quoi  Tattribuer,  ils  en  témoignèrent  une  surprise  mêlée 
de  frayeur.  » 

lin  opposition  avec  cette  citation  qui  n'est  rieu  moins  que  concluante, 
voici  quiHques  faits  négatifs.  Le  25  août  1806,  le  général  Fririon  fit  ca- 
Donner  le  fort  de  Dannholm,  près  Siralsund,  pondant  toute  la  journée, 
ce  qui  n'empêcha  pas  un  violent  orage  d'éclater  vers  neuf  heures  du  soif. 
£d  17(^3,  le  vaisseau  anglais  le  Ùuke  fut  frap^)é  de  la  foudre  au  moment 
même  où  SI  canonnait  un  fort  de  la  Martinique.  Il  résulte  enfin  des  recher- 
ches d'Arago.  que  sur  66'i  jours  de  tir  d'artillerie  au  fort  de  YincenneS, 
de  1816  à  18^5,  on  a  compté  :  la  veille  des  jours  d'école,  128  jours  cou- 
verts; le  jour  môme  de  l'écule,  15H  jours  couverts;  le  lendemain  de 
l'école,  1^6  jours  couverts.  Comme  on  le  voit,  ces  faits  sont  loin  d'être 
favorables  à  l'hypotlièse  de  l'efTicacité  du  tir  du  canon. 

L'usage  de  sonner  les  cloches  soulève  deux  questions  :  1*  A-t-il  la  pro<- 
priété  de  diminuer  les  accidents  de  foudre  ?  T  A-t-il  l'inconvénient  de 
ftivoriser  la  chute  de  la  foudre  sur  les  riochcrs?  Quant  à  la  première  qoei- 
iion,  nous  manquons  de  documents  |Hiur  tenter  sa  solution  ;  pour  la  se» 
coude,  voici  quelques  faits  capables  de  l'éclairer. 

Le  11  juin  1775,  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  de  l'église  d'Anligny, 
pendant  que  l'on  sonnait  pour  l'éloigner  ;  elle  tua  trois  sonneurs  et  quatre 
enfants  qui  a\ aient  cherché  un  abri  sous  la  tour.  Le  31  mars  1776,  la 
fovdre  tomba  à  deux  lieues  de  Valence,  en  Dauphiné,  sur  le  clocher  d'un 
village  ;  elle  tua  deux  jeunes  gens  qui  sonnaient,  et  en  blessa  neuf  autres.  Le 
10  avril  1781,  le  tonnerre  tomba  sur  la  lourde  Puttelange  (Moselle) }  elle 
tua  on  des  sonneurs  ainsi  que  deux  autres  personnes.  Mais,  que  prouvent 
de  tels  faits,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  danger,  en  temps  d'orage,  à  se  tenir  sous 
un  clocher  non  muni  de  paratonnerre? 

Rn  17A1.  l'abbé  NHMiham.  de  Bruxelles,  crut  avoir  prouvé  par  des 


5/iO  DSAGK  DK  SONN£R  ISS  CL0CHB8. 

expérieDces  de  cabioet,  que  la  sonnerie  des  cloches  est  absolameDt  sans 
résultat,  qu'elle  ne  fait  ni  bien  ni  mal.  U  fit  construire  an  simulacre  de 
clocher  de  bois  de  3  pieds  de  haut,  dans  lequel  il  suspendit  une  docfae  de 
5  pouces  1/2  de  diamètre,  susceptible  d'être  mise  en  mouTement  à  Faide 
d'une  manivelle.  Au  sommet  du  clocher  existait  une  boule  métallique  dont 
la,communication  avec  le  sol  était  convenablement  établie.  Cette  bonle  fut 
placée  en  face  de  la  boule  toute  semblable  du  conducteur  d'une 
électrique  chargée  à  saturation.  Quand  la  cloche  ne  sonnait  pas,  la 
explosive,  la  distance  à  laquelle  l'étincelle  s'élançait  de  la  boule  dn  con- 
ducteur sur  la  boule  du  clocher  était  de  l//i  de  pouce.  £h  bien  !  les  deux 
boules  ayant  été  placées  à  1/2  pouce,  aucune  étincellt,  aucun  écoolemcot 
de  matière  électrique  ne  parut  avoir  lieu  entre  elles,  quoiqu'on  sonnât  la 
cloche  fortement  et  rapidement  Je  regarde,  dit  l'abbé  Needham,  cette 
expérience  comme  décisive. 

A  l'occasion  de  cette  expérience,  Arago  failles  réflexions  suivantes: 
«  M.  Needham  ayant  successivement  opéré  quand  les  deux  boules  se  tron- 
vaient  à  1 /A  et  à  1/2  pouce  l'une  de  l'autre,  était  parfaitement  en  droit  de 
conclure  que  le  son  de  la  cloche  n'augmentait  pas  considérablement  h 
facilité  des  décharges  électriques,  qu'il  ne  rendait  point  la  distance  explo- 
sive double  ;  mais  pour  être  autorisé  à  affirmer  que  le  bruit  n'avait  abso- 
lument aucun  effet,  il  aurait  fallu,  je  crois,  passer  de  la  distance  1/&  i  b 
distance  1/2,  non  brusquement,  comme  le  fit  l'observateur  de  Bruxelles, 
mais  par  des  nuances  insensibles.  Les  petites  masses  électrisées,  les  deox 
boules  de  cuivre  que  M.  Needham  mettait  en  présence,  étaient  l'une  et 
l'autre  des  corps  solides.  Dans  ratmosi)hèrc,  au  contraire,  nous  voyons 
des  nuages  flottants,  que  les  vibrations  de  l'air  pourraient  assez  modifier 
dans  leur  forme  pour  faire  changer  sensiblement  la  tension  électrique  de 
la  face  tournée  vers  la  terre.  L'expérience  de  M.  Needham,  dans  son  appli- 
cation possible  aux  sonneries  en  temps  d'orage ,  aurait  eu  un  grand  prix 
si  elle  avait  donné  un  résultat  positif  :  avec  une  réponse  négative,  elle  me 
parait  être  à  peu  près  sans  valeur  météorologique  (1).  » 

Pour  prouver  le  danger  de  sonner  les  cloches  pendant  l'orage,  on  a  cité 
un  grand  nombre  de  clochers  foudroyés  pendant  que  l'on  sonnait;  mais, 
ainsi  que  cela  arrive  toujours,  on  a  gardé  le  silence  sur  les  clochers  épar- 
gnés, malgré  la  sonnerie,  d'où  il  résulte  que  le  problème  du  danger  n'est 
nullement  résolu.  On  peut  donc  admettre,  avec  Arago,  que,  dans  l'état 

(IJ  Otiuvres  de  t\  Arago^  Sotices  scientifiques ^  1. 1,  p.  327. 
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actnel  de  la  science,  il  n*est  pas  prouvé  que  le  son  des  cloches  rende  les 
cou}»  de  foudre  plus  imminents,  plus  dangereux,  et  qu'un  grand  bruit 
ait  jamais  fait  tomber  la  foudre  sur  des  bâtiments  qu'elle  n*eût  point  frap- 
pés sans  lui. 

AHT.  ▼.  —  Hef  paratonnerrei  modernes  |  expérience  de  M.  de  Homai • 

L'analogie  de  Tétincelle  électrique  et  de  Téclair  fut  entrevue  ou  plutôt 
soupçonnée  vers  la  fin  du  premier  tiers  du  xvm*  siècle  :  «  J'avoue,  disait 
Tabbé  NoUet,  que  cette  idée  me  plairait  beaucoup,  si  elle  était  bien  sou- 
tenue. »  Mais,  tandis  qu'on  s'en  tenait  aux  raisonnements  en  Europe,  Ben- 
jamin Franklin  attaquait  directement  la  foudre  en  Amérique,  et  il  trouvait 
le  moyen  de  la  faire  descendre  du  ciel.  Au  mois  de  juin  1752,  par  un  jour 
d*orage,  il  se  rendit  dans  les  champs,  accompagné  seulement  de  son  fils, 
pour  éviter  le  ridicule  qui  s'attache  toujours  aux  tentatives  non  suivies  de 
succès.  Ayant  lancé  un  cerf-volant  (1)  dans  la  direction  d'un  nuage,  il  ne 
tarda  pas  à  constater  des  étincelles  à  l'extrémité  inférieure  de  la  corde.  Ce 
jour-là,  le  paratonnerre  était  trouvé  ou  peut-être  retrouvé. 

Au  mois  de  juin  1753,  avant  d'avoir  connaissance  des  résultats  de 
Franklin,  un  magistrat  français»  M.  de  Romas,  assesseur  au  présidial  de 
Nérac,  se  livrait  à  son  tour  à  l'expérience  du  cerf-volant  ;  Priestley  nous 
a  conservé  sa  relation  (2). 

«  Le  cerf-volant  avait  sept  pieds  et  demi  de  hauteur  et  trois  de  largeur. 
La  corde  était  une  ficelle  de  chanvre,  dans  laquelle  était  entrelacé  un  fil 
de  fer;  et  M.  de  Romas,  l'ayant  terminée  par  un  cordon  de  soie  sec,  il  mit 
Fobservateur,  par  une  disposition  particulière  de  son  appareil,  en  état  de 
faire  toutes  les  expériences  qu'il  jugera  à  propos,  sans  courir  aucun  dan- 
ger pour  sa  personne. 

»  Au  moyen  de  ce  cerf- volant,  le  7  juin  1753,  vers  une  heure  après 
midi,  après  qu'il  l'eut  élevé  à  550  pieds  de  terre,  au  moyen  d'une  corde 
de  780  pieds  de  long,  qui  faisait  un  angle  de  près  de  ^5  degrés  avec  l'ho- 
rizon ,  il  tira  de  son  conducteur  des  étincelles  de  3  pouces  de  longueur  et 
3  lignes  d'épaisseur,  dont  le  craquement  se  fit  entendre  de  près  de  200 
pas.  En  tirant  ces  étincelles,  il  sentit  comme  une  espèce  de  toile  d'araignée 
sur  son  visage,  quoiqu'il  fût  à  plus  de  3  pieds  de  la  corde  du  cerf- volant, 

(1)  M.  LaboîMière  {Mém.  de  VAcad.  du  Gard)  meotionne  une  médaiUe  romaine, 
portant  pour  légende  Jupiter  Elicius,  et  représentant  ce  diea  sur  an  naage,  tandis 
qa'an  Étrusque  lance  dans  les  airs  un  certain  volant. 

(2)  HUtok-e  de  Vélectririté,  trad.  franc.,  t.  I,  p.  205. 
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9ur  quoi  il  De  crut  pas  qu'il  y  eût  sûreté  de  rester  si  près,  ei  il  cria  à 
les  assistants  de  se  retirer  ;  lui-même  s'éloigna  de  3  pieds.  Se  eroyaat 
alors  en  sûreté,  et  n'ayant  plus  personne  auprès  de  lui,  il  ports  sm 
attention  sur  ce  qui  se  passait  dans  les  nuages  qui  étaieut  immédlalemett 
an-dessus  du  cerf-volant ,  mais  il  n*aperçut  d*éclairs  ni  là,  ni  noUe 
autre  part,  ni  vnCme  le  moindre  bruit  de  tonnerre,  et  il  ne  tomba  point 
de  pluie.  Le  Ycnt,  qui  venait  de  l'ouest,  était  assez  fort;  il  éleva  le  cerf- 
volant  de  100  pieds  au  moins  plus  haut  qu*aupara?ant 

I  Ensuite,  jetant  les  yeux  sur  le  tube  de  fer-btanc  qui  était  attaché  à  h 
corde  du  cerf-volant,  et  à  environ  3  pieds  de  terre,  il  vit  tit)i8  pailles  doat 
une  avait  près  de  I  pied  de  longueur,  la  seconde  &  à  5  pouces,  et  la  troi- 
sième 3  ou  ^  pouces,  se  lever  toutes  droites,  et  former  une  danse  circo* 
laire,  comme  des  mariunneiies,  sou.s  le  tube  de  fer-blanc,  et  sans  se  toucher 
l'une  l'autre.  Ce  speciacie,  qui  amusait  beaucoup,  dura  près  d*UB  quart 
d'heure;  après  quoi  quelques  gouttes  de  pluie  étant  tombées,  il  sentit 
encore  la  toile  d*araignée  hur  son  visage,  et  en  même  temps  il  entendit  m 
bruit  continu,  semblable  à  celui  d*un  petit  soufflet  de  forge.  Ce  fut  ai 
nouvel  avertissement  de  Taccroissement  de  l'électricité  ;  dès  que  M.  de 
Romas  vit  sauter  la  paille,  il  n'osa  plus  tirer  d'étincelles,  même  avec  tootn 
les  précautions,  et  il  pria  de  nouveau  les  spectateurs  de  s'éloigner. 

»  Immédiatement  après  arriva  la  dernière  scène  ;  elle  fit  tremUtr*  U 
plus  longue  paille  fut  attirée  par  le  tube  de  fer-blana  Sur  quoi,  il  se  fit 
trois  explosions  dont  le  bruit  ressemblait  fort  à  celui  du  tonnerre  ;  on  le  com- 
para à  Texplosion  di*s  fusées  volantes,  et  au  bruit  que  ferait  une  grande 
jarre  de  terre  en  se  brisant  contre  un  pa\é.  On  IVntendit  au  milieu  dek 
ville,  malgré  les  difîérenis  bruits  qui  s'y  faisaient.  Le  feu  qu'on  aperçai 
à  l'instant  de  l'explosion  avait  la  forme  d'un  fuseau  de  8  pouces  de 
long,  et  5  lignes  de  diamètre  ;  mais  la  circonstaocc  la  plus  étonnante  et 
la  plus  amusante  fut  que  la  paille  qui  avait  causé  l'explo^ou  suivit  la 
corde  du  cerf  volant  :  ou  la  vit,  à  (i5  ou  50  brasses  de  distance,  attirée 
et  repoussée  alternativement,  avec  cette  circonstance  remarquable,  qo*à 
chaque  fois  qu'elle  était  attirée  par  la  corde,  on  voyait  des  éclats  de  feo. 
et  l'on  entendait  des  craquements. 

X  Depuis  l'explosion  jusqu'à  la  fin  des  expériences ,  on  ne  vit  poiat 
d'éclairs,  et  à  peine  entendit-on  le  tonnerre.  On  sentit  une  odeur  de  soufre 
fort  approchante  de  celle  des  écoulements  électriques  lumineux  qui  sortent 
do  bout  d*une  barre  de  métal  électrlsée.  Il  parut  autour  de  la  corde  aa 
cylindre  lumineux  de  3  à  6  pouces  de  diamètre  ;  et.  comme  c'était  pea- 
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dant  le  jour,  M.  de  RoiiiaH  ne  clouta  pas  que  sî  c'eût  été  pendant  la  nuit, 
celte  atmouphèro  électrique  n^cùl  paru  de  4  à  5  pieds  de  diamètre.  Enfin, 
les  expériences  étant  terminées,  on  découvrit  un  trou  dans  le  terrain,  pré- 
ciséu)ent  sous  le  tuyau  de  ferblaiic,  d*une  grande  profondeur  et  d*un  demi 
pouce  de  largeur,  qui  probablement  fut  fuit  par  les  grands  éclats  qui  ac- 
compagnaient les  explosions. 

»  Ces  expériences  Ouïrent  par  la  chute  du  cerf-volant  :  le  vent  étant 
passé  subitement  à  Test,  et  une  pluie  abondante  avec  grêle  étant  survenue, 
le  cerf-volant  tomba,  la  corde  s*accrocha  sur  un  auvent,  et  elle  ne  fut  pas 
sitôt  dégagée,  que  a*lui  qui  la  tenait  éprou\a  un  cou|)  à  ses  mains,  et  une 
telle  commotion  dans  tout  son  corps,  qu'il  fut  obligé  de  la  lâcher,  et  la 
corde»  tombant  sur  les  pieds  de  quelques  autres  personnes,  leur  donna 
aussi  un  coup,  mais  plus  supportable  (i). 

»  La  quantité  de  matière  électrifiue  que  ce  cerf- volant  tira  une  autre 
fois  des  nuées  est  étonnante.  Le  28  août  1756,  on  en  vit  sortir  des  cou- 
rants de  feu  d*un  ponce  d'épaisseur  et  de  10  pieds  de  longueur.  Cet  éclat 
surprenant,  qui  aurait  peut  être  produit  des  eiïets  aussi  pernicieux  qu*au- 
cun  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire,  fut  conduit  avec  sécurité,  par 
la  corde  du  cerf- volant,  à  un  conducteur  placé  tout  prè$,  et  le  bruit  fut 
égal  à  celui  d'un  pistolet.  » 

ASLV.  ▼!.  —  Vreœière  «pplioation  du  paratonoerr*  «n  Fr«ne«. 

Le  Louvre  est,  en  France,  le  premier  monument  public  sur  lequel  on 
ait  élevé  des  paratonnerres;  un  membre  de  runcienue  Académie  des  scien- 
ces. Le  Roy,  avait  depuis  longtemps  sollicité  celte  mesure,  qui  fut  enfin 
adoptée  en  1782.  Dans  le  citurs  des  années  suivantes,  le  gouvernement  se 
décidait  à  tenter  de  plus  larges  e&iais  :  en  1783,  le  minisire  de  la  guerre 
consultait  l'Académie  des  sciences  sur  les  moyens  de  garantir  les  magasins 
à  poudre  de  Marseille,  et  la  commission  chargée  de  rédiger  cette  première 
instruction  fut  composée  de  Franklin,  de  l^j)lace,  Colomb,  Le  Roy  et 
l'abbé  Rochon  ;  en  1784,  le  ministre  de  la  marine  donnait,  au  même  aca- 
démicien Le  Roy  une  mission  dans  les  ports  de  l'Océan,  Brest,  Lorient  et 
Bochefort,  pour  qu'il  y  fit  élever  des  paratonnerres  tant  sur  les  princi- 

(1)  Le  30  Juin  1854,  deux  hommet  fareot  frappés  de  la  foudre,  à  Parît,  sur  le 
fpal  Saint-Bernard,  et  l*un  des  deux  fUt  tué  roide.  Or,  si  nous  en  croyons  la  décla- 
miieo  do  cImC  de  division  de  la  préfectare  de  police,  un  soldai  du  poste  voisin, 
appelé  à  releveff  le  cadavre,  aurait  éprouvé  oue  forte  iceoossa  an  touchanl  le  earp 
énfaufieyé. 
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paux  établissements  de  la  marine  qae  sur  les  vaisseaux  et  les  Crépies  qui 
se  trouveraient  en  rade.  Trente  ans  auparavant,  en  1752,  la  Fnnceaviit 
précédé  les  autres  nations,  et  même  l'Amérique,  dans  les  expériences  qa 
démontrèrent  d'une  manière  décisive  la  vérité  des  conjectures  de  FraoUii 
sur  la  nature  de  la  foudre. 

ABT,  YIX,  —  JMBoaoité  des  paratomierrM  promée  par  TolMervatMa. 

Lorsque  le  grand  Frédéric,  cédant  enfin  à  l'opinion  pnUîque,  penÉ 
de  placer  des  paratonnerres  sur  les  casernes,  les  arsenaux  et  les  tnagisB 
à  poudre,  il  défendit,  en  même  temps,  d'une  manière  explicite,  d'ériger  ée 
ces  appareils  sur  son  palais  de  Potsdam.  Sans  doute,  le  désir  de  se  siDgii- 
lariser  est  porté  si  loin  chez  quelques  hommes,  que  cette  défense  dn  ni 
de  Prusse  ne  prouverait  pas,  à  la  rigueur,  qu'il  doutât  de  l'utilité  k 
paratonnerres.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'efficacité  de  ces  appareils  pooîit 
être  douteuse  à  l'époque  dont  il  s'agit,  l'est-elle  encore  aujourd'hui? 

Nous  avons  dit  que  la  marine  royale  anglaise ,  après  avoir  perà, 
de  1810  à  1815,  jusqu'à  35  vaisseaux  de  ligne  et  35  autres  bâtimeiKs|> 
accidents  de  foudre,  n'avait  plus  perdu  un  seul  navire  depuis  l'étalA- 
sement  de  paratonnerres  sur  tous  les  bâtiments  de  la  flotte.  Voilà 
ment  un  fait  dont  personne  ne  contestera  la  valeur. 

Au  château  du  comte  Orsini,  en  Carinthie,  l'église,  placée  sor  0r{ 
éminence,  était  si  souvent  frappée  de  la  foudre,  qu'on  avait  fini  part 
plus  y  célébrer  en  été  le  service  divin.  Dans  le  courant  de  l'année  ITM. 
un  seul  coup  de  foudre  détruisit  entièrement  le  clocher.  Après  sa  rec» 
struction,  ce  météore  continua  à  le  frapper  quatre  du  cinq  fois  paran-lï 
1778,  le  bâtiment  menaçant  ruine,  il  fut  reconstruit  ;  cette  fois  on  knr 
nit  d'un  paratonnerre.  En  1783,  après  une  période  d'environ  cinqaniKft 
au  lieu  de  vingt  à  vingt-cinq  coups,  le  clocher  n'en  avait  reçu  qn'oD,e!i 
était  tombé  sur  la  pointe  métallique  sans  produire  aucun  accident 

Depuis  sa  construction,  l'église  Saint-Michel,  à  Charlestowo,  di^ 
endommagée  par  la  foudre  tons  les  deux  ou  trois  ans.  On  y  plaça  mp^ 
tonnerre.  En  1776,  durant  la  période  de  quatorze  ans  qui  s'était  écnfe 
l'église  n'avait  plus  été  frappée.  Le  clocher  de  Saint-Marc«  à  Venise *< 
la  construction  date  d'une  époque  très  reculée,  n'a  pas  moins  de  1* 
mètres  d'élévation.  La  seule  pyramide  qui  la  surmonte  a  27"  6.  Ut*' 
se  termine  par  un  ange  de  bois  recouvert  de  cuivre,  de  3"*,1  de  hMtl^ 
grande  élévation  de  ce  clocher,  sa  position  isolée ,  et  par-dessus  tM  ^ 
multitude  de  pièces  de  fer  qui  entrent  dans  sa  constructioD,  Vexp^ 
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fortement  à  la  fondre.  Aussi  a-l-il  été  fréquemment  frappé.  Les  registres 
de  la  Tille  ne  mentionnent  que  les  coups  de  foudre  qui  nécessitèrent  de 
dispendieuses  réparations.  En  voici  le  relevé  : 

1388  7  Jnin.  Point  de  détails. 
1417    —     La  pyramide  incendiée. 
1489  12  août.  La  pyramide  réduite  de  notiveaa  en  cendres. 
1548  . . .  juio.  Poiot  de  détails. 
1565      —        Point  de  détails. 
1653      —        Point  de  déUils. 

1745  23  avril.  Grands  dégAts,  trente-sept  crevasses  menaçaient  la  tour  de 

ruine.  La  réparation  coûta  plus  de  8  000  ducats. 

1761  —        DégAts  peu  considérables. 

1762  20  Juin.  De  notables  dommages. 

Eu  1776,  le  clocher  de  Saint-Marc  fut  armé. d'un  paratonnerre,  depuis 
lors  il  n*a  plus  été  endommagé  par  la  foudre. 

En  1813,  dans  le  mois  de  juin,  le  vaisseau  le  Norge  et  un  navire  mar- 
chand, non  munis  Fun  et  Fautre  de  paratonnerres,  furent  frappés  par  la 
foudre  et  gravement  endommagés  à  la  Jamaïque.  Les  autres  bâtiments, 
en  grand  nombre,  que  le  port  renfermait,  et  dont  le  Norge  et  le  navire 
marchand  étaient  entourés,  n'éprouvèrent  aucun  dégât  :  tous  ceux-là 
avaient  des  paratonnerres.  En  ISl/i,  le  tonnerre  tomba  dans  le  port  de 
Plymouth.  Des  nombreux  vaisseaux  stationnant,  un  seul  fut  frappé  et 
endommagé,  le  Mllford,  le  seul  qui  ne  fût  pas  armé  de  paratonnerre  (1). 

On  peut  conclure  de  l'ensemble  des  faits  comme  connus  aujourd'hui, 
que  les  paratonnerres  servent  à  rendre  les  coups  de  foudre  non-seule- 
ment plus  inoffensifs,  mais  aussi  moins  nombreux.. 

A&T.  VIZI.  —  Deforîption  def  paratonnerres. 

Le  paratonnerre  est  une  barre  métallique  s'éievant  au-dessus  d'un  édifice 
ou  d'un  navire,  et  communiquant,  sans  solution  de  continuité,  avec  le  sol 
bnmide  on  avec  l'eau.  Il  se  compose  d'une  tige,  partie  verticale  qui  se  pro- 
jette dans  Fair  au-dessus  du  toit  ou  au-dessus  des  mâts,  et  d'un  conduc- 
teur (fiCDEF),  qui  descend  du  pied  de  la  tige  jusque  dans  le  sol  ou  dans 
Teau. 

La  tige  se  compose  d'une  barre  de  fer  amincie  de  la  base  au  sommet; 
pour  une  hauteur  de  7  à  9  mètres,  on  lui  donne  à  sa  base  de  5/i  à  50 
millimètres.  Pour  prévenir  l'oxydation  de  la  pointe,  on  la  remplace  par 

(1)  OEw)m  de  F.  Arago,  Notices  scientifiques.  Paris,  1854,  1. 1,  p.  387. 
L  35 
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une  l^  conique  dr:  cuivre  jaune,  dorée  i  son  extrémité  on  Uni 
ane  aiguille  de  (ilatine.  On  donne  au  condnctenr  de  15  h  20  mi 
eo  carré,  et  uu  le  lûuttit  solidement  à  la  tige.  Poar  prévenir  I 
de  b  portion  du  conducteur  en  contact  avec  le  sol,  ou  le  bit  a» 
nu  anget  Dii  oa  D'Ë'  rempli  de  braite  de  boolaDger,  qui  a  le  doal 


t^e  de  prévenir  l'oxydation  du  ter  et  de  bien  conduire  l'éleoric 
sortant  de  l'augct,  le  conducteur  perce  le  mur  du  puits  dans  leqni 
descendre,  et  s'immerge  dans  l'eau,  de  manière  !i  y  rester  p^ 
centimètres  au  moins  danii  les  plu»  basses  eaux.  Son  exirétnilé  se  ) 
par  dcui  ou  trois  racinus  pour  faciliter  récoulemeiil  de  la  malièic 
que  dans  l'eau.  A  dËlautd'un  puits,  on  pratique  dans  le  sol  nntnii 
5  mètres  de  profondeur;  on  y  fait  descendre  le  coiiducteurcii  l( 
è  égale  distance  de  ses  parois,  et  l'on  remplit  l'espace  iniermâliii 
de  la  brabe  compriniée  autant  que  possible  ;  dans  le  roc,  <mi  da 
tranchée  une  longueur  double  de  celle  qu'exige  le  toi  ttn\màn.  I 
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chée  doit  être  creusée  dans  Teudroit  ie  |)ius  humide,  et  l'ou  y  dirige  les 
eaux  pluviales. 

Les  deux  règles  fondamentales  de  la  construction  du  paratonnerre  et  de 
ses  conducteurs  sont  :  1"  Qu'ils  aient  partout  une  section  sufltonte; 
2*  qu'ils  soient  continus  et  sans  lacune  depuis  la  pointe  de  la  tige  jnsqu'an 
réservoir  commun.  Sans  doute,  en  multipliant  les  précautions  et  les  soins, 
on  peut  parvenir  à  boulonner  deux  pièces  de  fer  ou  de  cuivre  assez  étroite- 
ment pour  qu*elles  ofTi^nt  au  fluide  électrique  un  assemblage  véritable- 
ment continu;  mais  quand  les  joints  doivent  se  multiplier,  il  y  a  à 
craindre  quelques  négligences  des  ouvriers,  et  par-dessus  tout  les  altéra- 
tions chimiques  des  surfaces,  les  dépôts  de  matières  étrangères,  enfin  les 
dislocations  mécaniques  qui  se  produisent  aussi  avec  le  temps  et  par  des 
secousses  répétées.  J-^n  conséquence,  il  importe  :  1"  de  réduire  autant  que 
possible  le  nombre  des  joints  sur  la  longueur  entière  du  paratonnerre , 
depuis  la  pointe  jusqu'au  réservoir  commun  ;  2''  de  faire,  au  moyen  de 
la  soudure  à  Tétain,  tous  ces  joints  qu'il  est  nécessaire  de  faire  surplace. 
L'extrémité  supérieure  du  fer  ne  doit  pas  avoir  moins  de  3  centimètres 
carrés  de  section. 

On  estime  qu'un  paratonnerre  peut  protéger  efficacement  autour  de  lui 
un  espace  circulaire  d'un  rayon  double  de  sa  hauteur,  et  c'est  d'après 
cette  règle  que  l'on  doit  dis|)oser  la  tige  sur  les  édifices  et  sur  les  navires. 

Quelque  grand  que  soit  un  nuage  orageux,  quelque  considérable  que 
puisse  être  son  intensité  électrique,  s'il  était  assez  Loin  du  paratonnerre 
et  s'il  s'en  approchait  lentement ,  il  n'y  aurait  aucune  explosion  de  la 
foudre  :  le  paratonnerre  exercerait  d'une  manière  efficace  son  action  pré- 
ventive; sans  oeutraUser  complètement  la  puissance  électrique  du  nuage, 
il  la  réduirait  dans  une  énorme  proportion  :  dans  ce  cas,  il  ne  protége- 
rait pas  seulement  un  cercle  restreint  autour  de  lui,  il  aurait  de  plus  pro- 
tégé par  anticipation,  dans  une  certaine  mesure,  tous  les  objets  au-dessus 
desquels  ce  nuage  doit  passer  dans  sa  course  ultérieure.  C'est  pour  aug- 
meuter  cette  action  préventive  si  remarquable,  qu'il  faut  donner  au  para- 
tonnerre, dans  toute  sa  longueur,  cette  continuité  métallique  absolue  qui 
b  favorise  à  un  haut  degré.  La  pointe  aiguë  d'un  angle  de  30  degrés,  sub- 
stituée À  la  pointe  aiguë  et  beaucoup  plus  effilée  dont  on  se  sert  générale* 
ment,  n'empêche  pas  cette  action,  bien  qu'elle  soit  muoios  propre  à  la  fa- 
voriser quand  les  distances  sont  petites  et  les  intensités  faibles,  mais  elle  a 
one  incontestable  supériorité  par  la  résistance  incomparablement  plus 
grande  qu'elle  oppose  à  la  fusion. 
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On  ii*a  pas  d'exemple  que  la  foudre  ait  foudn  ou  même  fait  rougir  ok 
barre  de  fer  de  13  à  1^  millimètres  ou  un  cylindre  de  ce  diamètre.  Usi^ 
lirait  donc  d'une  barre  de  fer  qui  aurait  cette  dimension  ;  mais  sa  tige, 
devant  s*élever  daus  Tair  à  une  hauteur  de  5  à  10  mètres,  n'aurait  pas  à  a 
base  une  force  suffisante  pour  résister  à  Faction  du  vent,  et  il  est  nécessÉt 
de  lui  donner,  en  cet  endroit,  une  épaisseur  beaucoup  plus  coosidénhit 

Quant  au  conducteur  du  paratonnerre,  une  barre  fer  de  16  à  20iBii* 
mètres  en  carré  est  suffisante.  On  pourrait  même  le  faire  plus  petit  et» 
servir  d'un  simple  fil  métallique,  pourvu  qu'arrivé  5  la  surface  do  soLa 
le  réunît  à  une  barre  métallique  de  10  ài  15  millimètres  en  carré,  fi 
s'enfonçât  dans  l'eau  ou  dans  une  couche  humide.  Le  fil,  à  la  vérité,  «ni 
sûrement  dispersé  par  la  foudre,  mais  il  lui  aurait  tracé  sa  direction  jo^i 
dans  le  sol,  et  l'aurait  empêchée  de  se  porter  sur  les  corps  enviromutf^ 
Au  reste,  il  sera  toujours  préférable  de  donner  au  conducteur  une  gi» 
seur  suffisante  pour  que  la  foudre  ne  puisse  jamais  le  détruire,  et  la  a» 
mission  de  1823  ne  proposait  de  la  réduire  à  un  fil  de  métal  que  pot 
diminuer  les  frais  de  construction  des  paratonnerres  et  les  mettre  i  pots 
de  toutes  les  fortunes. 

On  peut  remplacer  les  barres  de  fer  par  des  cordes  métalliques  <p. 
indépendamment  de  leur  flexibilité,  ont  encore  l'avantage  d'éviter  les  nt- 
cords  et  de  diminuer  les  chances  de  solution  de  continuité.  On  réunit  qtûi 
fils  de  fer  pour  faire  un  toron,  et  quatre  de  ces  tortms  forment  la  corà 
qui  alors  a  16  ou  18  millimètres  de  diamètre.  Pour  prévenir  sa  destnc- 
tion  par  l'air  et  l'humidité,  chaque  toron  est  goudronné  séparément,  <tk 
corde  l'est  ensuite  avec  soin.  On  assure  que  des  cordes  ainsi  empleviB 
n'ont  pas  éprouvé  d'altération  sensible  dans  l'espace  de  trente  anoéti 

Autrefois  l'emploi  des  métaux  était  restreint  presque  exclusivemefltai 
lattages,  aux  gouttières,  aux  tirants  des  consolidations;  rarement oo itt* 
contrait  une  charpente  de  fer  ou  une  couverture  de  plomb,  de  coirre  fl 
de  zinc,  tandis  que  maintenant  le  métal  prédomine  de  plus  en  plos,oik 
met  en  grandes  superficies  et  en  grandes  masses  :  couvertures  dentii 
charpentes  de  métal,  poutres  de  métal,  croisées  de  métal,  coiooBsA 
métal,  et  quelquefois  peut-être  murailles  de  métal.  Alors  les  nuages  A' 
geux  décomposent,  par  influence,  des  quantités  d'électricité  décapto* 
centuples  de  celles  qu'ils  auraient  décomposées  sur  les  corps  moios  Ne 
conducteurs,  comme  Fardoiso  ou  la  brique,  le  bois,  la  pierre,  le  (^ 
le  mortier  et  tous  les  anciens  matériaux  de  construction.  Ce  nor^ 
système  réalise  donc  sur  une  immense  échelle  ce  que  l'on  objectait d'ibi^ 
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aux  paratonnerres  :  il  attire  la  foudre.  Mais  si  le  paratonnerre  attire  la 
foudre,  elle  lui  arrive,  en  général,  sans  bruit,  sans  éclat,  et  toujours 
domptée  et  docile.  Quand  Tobjection  s*applique  à  ces  amas  de  substances 
métalliques  qui  entrent  dans  les  constructions  actuelles,  elle  est  juste  (1). 

Deux  édifices,  pareils  pour  la  grandeur  et  la  forme,  étant  situés  sur  le 
même  sol  et  disposés  de  la  même  manière  par  rapport  à  un  nuage  orageux, 
Fun  construit  en  pierre  et  bois,  Tautre  en  pièces  métalliques,  si  les  para- 
tonnerres manquent,  la  foudre  frappera  toujours  ce  dernier  et  jamais  le 
premier,  celui-ci  se  trouvant  protégé  par  son  voisin,  dont  les  fluides  sont 
influencés  plus  vivement.  Il  arriverait  là  ce  qui  a  lieu  quand  on  présente 
en  thème  temps  aux  conducteurs  d*une  machine  électrique,  à  la  même 
distance  et  de  la  même  manière,  une  boule  de  pierre  ou  de  bois  et  une 
lK)ule  de  métal  :  c*est  toujours  celle-ci  qui  reçoit  Tétincelle.  Les  paraton- 
nerres sont  donc  d'autant  plus  indispensables  que  les  édifices  contien- 
nent de  plus  grandes  superficies  et  de  plus  gt*ands  volumes  de  substances 
métalliques. 

La  dernière  instruction  de  T  Académie  des  sciences  recouimande  les  règles 
suivantes:  1°  Les  pièces  principales  des  planchers  de  tous  les  étages  seront 
mises  en  communication  avec  les  conducteurs  voisins.  2**  Les  solives  des 
planchers  supérieurs  seront  mises  en  communication  métallique  entre  elles 
au  moyen  d'une  tringle  boulonnée  à  chacune,  et,  s'il  se  peut,  soudée  à 
Tétain,  laquelle  sera  elle-même  rattachée  aux  conducteurs.  b°  Les  fermes 
du  comble  étant  en  bonne  communication  les  unes  avec  les  autres,  au 
moyen  des  pannes  qui  les  assemblent,  il  suffira  que  les  tiges  de  tous  les 
paratonnerres  communiquent  avec  celle-ci.  U''  Les  chéneaux  et  les  faitages 
de  zinc  seront  métalliqueinent  rattachés  aux  tiges  et  aux  conducteurs  des 
paratonnerres. 

Pour  les  magasins  à  poudre  et  les  poudrières,  on  doit  redoubler  d'at- 
tention pour  éviter  la  plus  légère  solution  de  continuité ,  et  ne  rien 
négliger  pour  établir  entre  la  tige  du  paratonnerre  et  le  sol  la  commu- 
nication la  plus  intime.  Toute  solution  de  continuité  donnant  lieu,  en 
effet,  à  une  étincelle,  le  pulvérin  qui  voltige  et  se  dépose  partout  dans 
l'intérieur,  et  même  à  l'extérieur  de  ces  bâtiments,  serait  enflammé, 
et  pourrait  propager  son  inflammation  jusqu'à  la  poudre.  Il  est  prudent 
de  ne  point  placer  les  tiges  sur  les  bâtiments  mêmes,  mais  sur  des  mâts 

(1)  Voyez  le  Rapport  de  M.  Pouillet  à  TAcadémie  desscieoces,  sur  les  paraton- 
nerres. 
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éloignés  de  2  à  3  métrés.  Il  suffit  de  donner  aax  tiges  2  mètres  de  k»- 
gaeor  ;  mais  on  donnera  aux  mâts  une  hauteur  telle,  qu*«vec  lears  tigo 
ils  dominent  les  bitiments  au  moins  de  4  à  5  mètres.  On  fen  biee  à 
multiplier  les  paratonnerres  plus  qu'on  ne  le  ferait  partout  aiHenn. 


T.  tK,  —  9e  l*«xtréiBité  ia£ftrt«ar«  d«  ooMdvetear»  •%  d 


Le  conducteur  doit  communiquer  avec  le  réservoir  commun,  c*(st4- 
dirc  avec  de  vastes  nappes  d*eau  ayant  une  étendue  beaucoup  plosgnode 
que  celle  des  nuages  orageux  ;  Teau  deviendrait  elle-même  foudroyante, 
si  elle  n*avait  pas  une  étendue  suffisante.  Dans  les  localités  où  les  pels 
sont  coûteux,  au  lieu  de  faire  un  puits,  on  met  quelquefois  les  condiK- 
teurs  en  communication  avec  la  terre  humide,  sans  s'inquiéter  si  ceit! 
terre  conserve  une  humidité  suffisante  aux  temps  des  grandes  sécheresses, 
quand  les  orages  sont  le  plus  à  craindre  ;  on  ne  s'inquiète  pas  non  plosde 
savoir  si  cette  couche  humide  est  assez  vaste  pour  ne  laisser  place  à  aoca 
danger.  Comme  il  est  fort  difficile  de  reconnaître  si  une  terre  hnini^ 
satisfait  à  toutes  les  conditions  de  sécurité,  il  ne  faut  jamais  recourir  à  a 
mode  de  communication  avec  le  réservoir  commun  ;  h  défaut  de  ri^iàf 
ou  de  vastes  étangs,  il  im|)orte  de  mettre  toujours  les  conducteurs  éë 
paratonnerres  en  communication  par  de  larges  surfaces  avec  des  nappe 
d*eau  souterraines  intarissables  (1). 

Quand  les  nappes  d*eau  sont  à  une  profondeur  considérable  au-dessD^ 
du  sol,  il  est  nécessaire  d'employer  un  conducteur  à  deux  branches :b 
branche  principale,  qui  descend  à  la  nappe  souterraine,  et  la  branche  9- 
condaire,  qui,  on  partant  de  celle-ci  rez  terre,  est  mise  en  communio 
ti(m  avec  la  surface  du  sol  elle-même.  En  effet,  après  les  grandes  9édl^ 
resses,  les  nuages  orageux  n'exercent  leur  influence  que  très  faibleofi 
sur  un  sol  sec  et  mauvais  conducteur,  toute  Fénergie  de  leur  actioax 
fait  sentir  h  la  nappe  d*eau  profonde  :  c'est  là  que  la  décomposition  ékc- 
trique  s'accomplit,  et  Télcctricité  attirée  vient  en  suivant  la  branche  pr» 
cipale  du  conducteur  pour  s'écouler  par  la  pointe  ;  la  branche  secondair 
est  sans  effet.  Au  contraire,  après  une  pluie  d'été,  quand  le  sol  vient  d'ftn? 
mouillé,  sa  couche  superficielle  est  tout  à  coup  rendue  conductrice  :  aMr? 
c'est  elle  qui  reçoit  l'action  des  nuages  orageux  ;  en  même  temps  elle  fait 
l'office  d'un  écran  qui  em|)éche  l'influence  électrique  de  se  faire  sentira 

(i)  Voyez  rinslructioo  de  l'Académie  des  «eiences,  de  1854,  «ir  kê  ^i^^ 
uerres. 
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h  nappe  souterraine.  Il  est  indispensable  que  la  surface  du  sol  coromu- 
nique  alors  elle-même  directement  avec  le  conducteur,  car  il  peut  arriver 
qu'elle  n*ait  pas  avec  lui  des  communications  indirectes  suflBsantes  au 
moyen  de  la  nappe  souterraine.  La  branche  secondaire  remplit  cette  con- 
dition, tandis  que  cette  fois  la  branche  principale  devient  inactive  (1). 

Un  conducteur  ne  remplit  sa  fonction  qu'à  la  condition  de  se  dépouil- 
ler de  la  matière  électrique  à  mesure  que  la  tige  la  lui  transmet  ;  il  faut 
donc  suppléer  au  manque  de  conductibilité  du  sol  par  la  multiplication  du 
nombre  de  points  d'écoulement.  On  a  proposé  de  mettre ,  quand  ceU 
est  possible,  la  partie  souterraine  des  conducteurs  en  communication  avec 
les  tuyaux  de  fonte  destinés  à  conduire  l'eau  dans  les  divers  quartiers. 

Lorsque  la  barre  du  conducteur  pénètre  dans  le  sol,  on  se  trouve  entre 
deux  écueils.  Si  le  terrain  est  humide,  l'écoulement  de  la  matière  fuhui- 
nante  se  fait  sans  difficulté,  mais  le  métal  se  rouille  et  se  détruit  rapide* 
ment.  Si  le  terrain  est  sec,  la  barre  dure  longtemps,  mais  elle  remplit 
mal  ses  fonctions.  Le  charbon,  quand  il  a  été  rouge,  a  le  double  avantage 
d'être  à  la  fois  bon  conducteur  et  de  ne  pas  attaquer  le  fer. 

Les  citernes  rendues  étanches  dans  leur  fond  et  sur  leurs  côtés,  soit  k 
l'aide  d'un  dallage  et  masticage  exact,  soit  par  une  couclie  épaisse  de  béton 
hydraulique,  sont  à  tort  assimilées  à  des  puits  proprement  dits.  Les  dalles 
ou  le  ciment  hydraulique  étant  secs  dans  le  milieu  de  leur  épaisseur» 
n'offrent  qu'un  passage  difficile  à  la  matière  de  la  foudre;  cette  ma- 
tière n'a  donc  pas  le  moyen,  comme  dans  le  cas  d'un  puits,  d'aller  se  ré- 
pandre rapidement  au  loin  par  une  multitude  iiiiiombrable  de  fentes,  de 
fissures  remplies  d'eau  ou  tout  au  moins  d'humidité  :  après  avoir  un  mo- 
ment envahi  le  liquide  de  la  citerne,  la  matière,  faute  d'écoulement,  re- 
vient sur  ses  pas,  remonte  le  long  du  conducteur  et  peut  foudroyer  les 
objets  placés  dans  le  voisinage.  Le  9  juin  1819,  la  foudre  tomba  sur  la 
principale  aiguille  de  la  cathédrale  de  Milan;  cette  aiguille  était  armée 
d'un  paratonnerre  en  bon  état,  dont  le  conducteur  plongeait  dans  un  vaste 
puisard.  Cependant  près  de  ce  conducteur,  encore  intact,  on  trouva  à 
diverses  élévations  des  marbres  brisés  et  dis|)ersés',  des  arabesques  dé- 
truites. M.  Configliachi  constata  que  le  prétendu  puisard  était  une  véri- 
table citerne  dallée.  I^e  U  janvier  1827,  la  foudre  tomba  sur  le  |)araton- 
nerre  du  phare  de  Gênes,  (ie  paratonnerre  et  le  conducteur  furent  brisés 

(I)  Voyex  le  Rapport  de  M.  Pouillet  à  rAcadémie  des  icicnces,  sur  les  paraton- 
nerres. 
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en  plusieurs  points»  quoique  tout  semblât  en  bon  état,  quoique  le  cooduc- 
teor  plongeât  dans  Teau,  mais  cette  eau  était  contenue  dans  une  citerne 
étanche  de  peu  de  capacité,  creusée  de  main  d'homme  dans  h  roche  sur 
laquelle  le  phare  repose  (1). 

AJLT.  X.  -^  ParatoimeiTes  éocnomiqnes  et  «rmenicikt  dat  arbres. 

Pour  diminuer  le  prix  élevé  des  paratonnerres  ordinaires,  M.  R...  a 
proposé,  en  18^6,  l'emploi  du  fil  de  fer  (2).  «  On  peut,  dit-il,  l'enuployer 
pour  armer,  contre  les  dangers  de  la  foudre,  les  bâtiments  sar  la  cou- 
verture desquels  il  n*y  a  point  de  matériaux  métalliques  pouvant  servir 
de  conducteurs  ;  c*est-à-Klire  tous  les  bâtiments  sur  lesquels  il  ne  peut  être 
question  d'établir  des  paratonnerres,  soit  en  barres,  suit  en  feuilles  métal- 
liques. On  fixe  à  la  pointe  du  pignon,  ou  de  chacun  des  pignons  d*uD 
bâtiment,  ou  groupe  de  bâtiments,  une  perche  de  3  â  /!i  mètres  de  lon- 
gueur, et  plus  s'il  est  possible,  qu'on  aura  soin  de  goudronner  ou  d'en- 
duire, soit  de  poix,  soit  de  résine ,  ou  enfin  de  peinture  à  l'huile,  afin 
d'empêcher  que  l'humidité,  en  la  pénétrant,  ne  la  rende  perméable  ao 
fluide  électrique.  On  sunnonte  cette  perche  d'une  douille  de  fer-blanc 
ou  de  cuivre,  terminée  en  cône  très  pointu,  de  12  â  15  centimètres  de 
long;  on  attachera  au  bas  de  la  douille  un  gros  fil  de  fer  que  l'on  fen 
descendre  le  long  de  la  perche,  puis  du  pignon,  contre  le  mur  dnqad 
on  le  maintiendra  au  moyen  de  crampons  ou  crochets  de  fer  ;  enfin,  on 
conduira  le  fil  de  fer  dans  Tcau  ou  la  terre  humide ,  comme  tout  autre 
conducteur. 

Pour  les  grands  arbres  rapprochés  des  bâtiments,  on  peut  les  armer 
d'un  conducteur;  il  suffit  d'attacher  à  leur  sommet,  qu'elle  devra  sur- 
monter d'un  mètre  au  moins ,  la  perche  goudronnée  portant  la  pointe 
métallique  à  laquelle  sera  attaché  le  fil  ou  toron  de  fer  que  l'on  fera  des- 
cendre jusqu'au  pied  de  l'arbre,  où  il  sera  enfoncé  avec  les  précautions 
voulues  pour  tout  autre  conducteur. 


A&T.  XX.  —  Application  des  paratoaaerres  à  la 

Sur  les  navires ,  la  tige  se  réduit  à  la  partie  de  cuivre  vissée  sur  une 
verge  de  fer  ronde  qui  entre  dans  l'extrémité  de  la  flèche  du  mât  de  perro- 
quet Une  barre  de  fer,  liée  au  pied  de  la  verge,  descend  le  long  de  la 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longittides  pour  1838,  p.  539. 

(2)  Xouveaux  appareils  contre  les  dangers  de  la  foudre,  ou  tes  paratonnerm 
pojiulariséSy  par  M.  K...  Paris,  1846»  in-8. 
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flèche  et  se  termine  par  un  anneau  auquel  s'attache  le  conducteur  qui  est 
ici  une  corde  métallique.  Celle-ci  est  maintenue,  de  distance  en  distance, 
k  un  cordage,  et  après  avoir  passé  par  un  anneau  fixé  au  porte-hauban, 
elle  se  réunit  à  une  plaque  de  métal  qui  communique  avec  le  doublage  de 
cuivre  du  vaisseau.  Sur  les  navires  de  peu  de  longueur,  on  n'établit  ordi- 
nairement qu'un  paratonnerre  au  grand  mât;  sur  les  autres,  on  en  place 
Uù  second  au  mât  de  misaine. 

Voici  quelques-unes  des  règles  recommandées  par  la  dernière  instruc- 
tion de  FAcadémie  des  sciences.  ■  Le  cuivre  rouge  a  une  grande  supério- 
rité sur  le  fer  et  le  laiton  dont  on  fait  usage  trop  souvent  pour  composer 
le  câble  qui  forme  le  conducteur  du  paratonnerre;  il  est  moins  altérable 
sous  l'influence  des  agents  atmosphériques,  et  surtout  il  peut  être  em* 
ployé  avec  une  section  trois  fois  plus  petite.  Les  câbles  de  cuivre  ronge 
devront  avoir  1  centimètre  carré  de  section  métallique  :  ainsi  leur  poids 
sera  environ  900  grammes  par  mètre  courant,  ou  90  kilogrammes  les 
100  mètres;  les  fils  auront  de  1  millimètre  à  l^^^^S  de  diamètre,  ils  pour^^ 
ront  être  cordés  à  trois  torons  comme  à  l'ordinaire.  Le  paratonnerre  peut 
n'avoir  que  quelques  décimètres  de  longueur,  y  compris  sa  pointe,  com- 
posée comme  nous  l'avons  dit.  Sa  jonction  avec  le  câble  sera  faite  dans 
l'atelier,  à  la  soudure  à  l'étain;  pour  cela  on  pourra,  par  exemple,  ména- 
ger dans  la  tige  un  trou  convenable,  y  passer  le  câble  et  ramener  le  tout 
de  3  à  /!i  décimètres  de  longueur  pour  le  corder  et  l'arrêter  avec  le  reste  ; 
ensuite  le  trou  sera  rempli  d'une  soudure  qui  imprègne  tous  les  fils  et 
qui  forme  aux  points  d*entrée  et  de  sortie  du  câble  une  sorte  de  large  hé- 
misphère. Avec  cette  disposition,  la  tige  du  paratonnerre  ne  peut  plus  se 
visser  elle-même  au  sommet  de  la  flèche  qui  la  reçoit,  il  faudra  donc  lui 
donner  une  forme  qui  permette  de  la  boulonner  solidement  avec  son  sup- 
port A  son  extrémité  inférieure,  le  câble  sera  ajusté  d'une  manière  ana- 
logue dans  une  pièce  de  cuivre  de  forme  convenable,  et  il  faudra  néces- 
sairement que  cette  pièce  de  cuivre  soit  mise  elle-même  en  permanente 
communication  avec  le  doublage  du  navire.  •> 

La  précaution  d'isoler  la  chaîne  du  porte-hauban  est  inutile,  et  l'habi- 
tude de  jeter  la  chaîne  à  la  mer  au  moment  de  l'orage  est  dangereuse: 
1*  en  ce  qu'il  est  possible  que  l'on  oublie  de  le  faire;  2*"  en  ce  que  souvent 
il  ne  suflBt  pas  que  la  chaîne  communique  à  l'eau  de  la  mer  par  2  à  3  dé- 
cimètres carrés  de  surface. 

M.  Snow-Harris  (1)  rend  de  forts  conducteurs  métalliques  partie  inté- 

(1)  Vnyei  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences,  1854,  t.  Il,  p.  1160. 
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grante  des  mâts  et  de  la  coque  du  bâtiment  ;  il  établît  ainsi  le  nanre  entier 
dans  un  état  f>arfait  de  conductibilité,  eu  égard  à  la  matière  de  Télectndié 
céleste,  comme  si  tonte  la  masse  était  métallique.  Il  remplit  cet  objets 
incorporant  avec  les  mâts  et  la  cale  une  série  de  plaqoes  de  cni?re  &> 
posées  de  manière  qu'elles  se  prêtent  à  toutes  les  dispositions  Tariabksè 
la  mâture  ;  elles  sont  tellement  unies  entre  elles,  qu'une  décharge  ékdri- 
que  frappant  le  navire,  n*importe  en  quel  endroit,  ne  paisse  pasciUfr 
dans  un  circuit,  quel  qu'il  soit,  dont  les  conducteurs  ne  formeraient poiit 
partie.  Par  ce  moyen  le  navire  est  préservé  de  Teffet  destructeur  rénSM 
de  l'électricité  céleste  dans  toutes  les  circonstances  et  par  tous  les  lempi, 
sans  que  l'équipage  s'en  occupe.  M.  Barris  a  démontré,  qu'en  qneiqiii 
position  qne  les  mâts  calés  soient  placés,  une  ou  plusieurs  lignes  de  os 
conducteurs  passant  à  travers  le  navire  pour  se  rendre  k  la  mer,  dis 
présentent  moins  de  résistance  au  passage  de  réiectricité  qu'aucune  lotR 
disposition.  M.  Walker,  inspecteur  général  de  la  marine  britannique,! 
lui-même  constaté  les  avantages  de  ce  système,  à  bord  d'une  frégate  qal 
commandait,  et  dont  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine  furent  frappéi 
par  de  vives  décharges  de  la  foudre  sur  la  côte  du  Mexique.  La  force  di 
la  décharge  fut  si  puissante,  qu'elle  fondit  presque  en  entier  la  paitx 
métallique  sur  laquelle  Téciair  vint  frapper,  et  qu'elle  laissa  des  marques 
de  fusion  sur  la  surface  des  plaques  conductrices.  Grâce  aux  conducteon 
de  !^l.  Snow -Barris,  pas  le  moindre  dommage  ne  fut  fait  aux  mâts  ni  à  la 
coque  ,  bien  que  les  mâts  de  cacatois  fussent  amenés. 

CHAPITRE  XIV. 

DES   MOYENS   PROPOSÉS   POUR   PRÉVENIR   OU    DIMINUER   LES 
ACCIDENTS    DE   TREMBLEMENTS   DE   TfiRRE    (1). 

Ni  les  courants  d'air,  ni  les  courants  d'eau  souterrains,  ni  iescbutesde 
cavernes,  ni  les  eiïervescences  produites  par  des  mélanges  de  soufre,  è 
bitume  et  d'autres  matières  détonantes,  ni  l'eau  réduite  en  vapeur  par  k 
chaleur  centrale,  ni  les  inflammations  de  l'hydrogène ,  ni  aucune  aatre 
action  de  ce  genre,  ne  sauraient  déterminer  les  effets  ,  non  plus  qiK 
la  grande  durée,  l'étendue  considérable,  et  même  l'universalité,  qui  ont  été 
observés  dans  quelques  crises  de  tremblements  de  terre.  Aucune  de  ces 
causes  ne  pourrait  expliquer  une  secousse  assez  forte  pour  remuer  le  globe 

(i)  Voyez  page  3é,  Tariieie  Tuuibleiiiiits  di  rsaiE. 
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terrestre.  D*après  les  calculs  de  Stukeley,  si  Ton  suppose  que  le  tremble- 
ment de  terre  de  la  quatriùuie  année  de  Tibère,  qui  détruisit  en  une  seule 
nuit  treize  grandes  villes,  sur  un  cercle  d'environ  cent  lieues  de  diamètre, 
a  été  causé  par  une  inflammation  de  vapeurs  ou  quelque  autre  détona- 
tion souterraine  ayant  lieu  sur  un  seul  point,  il  faut  que  ce  foyer,  pour  ' 
produire  cet  ébranlement  sur  cette  étendue,  ait  été  situé  à  une  profondeur 
de  soixante-dix  lieues  dans  Tintérieur  de  la  terre.  Ainsi^  la  détonation  ea 
question  aurait  dû  mettre  en  mouvement  un  cône  de  terre  de  soixante-dix 
lieues  de  hauteur  sur  une  base  de  cinquante  lieues  de  rayon.  C'est  ce  que 
toute  la  poudre  à  canon  qui  s'est  faite  depuis  son  invention  ne  suffirait  pas 
à  produire,  comme  Ta  démontré  Stukeley.  Que  serait-ce,  si  Ton  prenait 
pour  base  du  calcul  le  tremblement  de  terre  dont  il  est  question  dans 
saint  Augustin,  et  qui  renversa  d'un  coup  cent  villes  d'Afrique?  ou  celui 
de  7^2,  qui  mit  à  terre  sept  cent  villes  ou  bourgades  (1)  7 

Avec  l'électricité ,  au  contraire ,  ces  divers  efl'ets  trouvent  une  raison 
toute  naturelle  ;  les  tremblements  de  terre  sont,  dans  cette  hypothèse,  des 
tonnerres  qui  ne  diffèrent  de  ceux  de  l'atmosphère  que  par  une  quantité 
plus  abondante  de  fluide  électrique  et  une  plus  grande  énergie.  Les  se* 
coussessont  pres(|ue  toujours  précédées  d'un  certain  trouble  dans  l'équi- 
libre de  l'élasticité  de  l'air,  trouble  rendu  sensible  par  des  pluies,  des 
grêles,  des  vents,  des  orages  et  des  tempêtes  considérables.  Les  tremble- 
ments de  terre  qui  désolèrent  l'Europe  en  822  furent  accompagnés  d'ora- 
ges terribles.  En  968,  les  vents  qui  se  déchaînèrent  durant  un  tremble- 
ment de  terre,  détruisirent  les  moissons  dans  l'empire  d'Orient,  et  y  pro- 
duisirent la  famine.  L'année  1533  fut  constamment  orageuse  en  Suisse, 
et  l'on  y  éprouva  de  grands  tremblements  de  terre. 

Gallisthène  dit  qu'entre  plusieurs  prodiges  qui  annoncèrent  la  iniinedes 
villes  antiques  d'Hélice  et  de  fiuris,  il  y  en  eut  deux  qui  furent  plus  par- 
ticulièrement remarqués  :  le  tremblement  de  terre  de  Délos,  et  l'appari- 
tion d'une  grande  colonne  de  feu.  Pline  rapporte  que  dans  le  fameux  trem- 
blement de  terre  lors  de  la  bataille  de  Trasimène,  les  eaux  du  lac  paru- 
rent  couvertes  de  flammes.  En  1726,  lors  du  tremblement  de  terre  de 
Palerme,  un  bruit  épouvantable  se  fit  entendre  pendant  un  quart  d'heure, 
sans  qu'il  y  eût  pourtant  ni  vents,  ni  orage,  ensuite  on  vit  des  colonnes  de 
feu  sortir  de  terre  et  se  diriger  vers  la  mer,  où  elles  se  perdirent.  A  Remi- 
remont,  dans  le  tremblement  de  terre  de  1682,  il  se  produisit  aussi  de 

(1)  Magasin  pittoresque.  Parii,  l.  X,  p»  151. 
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grandes  flammes,  et  Ton  observa  qu'elles  ne  brûlaient  pas,  ce  qui  convient 
au  caractère  des  flammes  électriques. 

Avant  la  brillante  époque  de  1753,  dit  Tabbé  Bertholon,  siquekiae 
physicien  avait  avancé  qu'il  était  possible  de  maîtriser  le  tonnerre,  de  le 
faire  descendre  à  son  gré,  de  lui  assigner  une  route,  et  de  le  forcer  à 
suivre  les  diflérentes  directions  qu'on  voudrait  lui>  assigner,  que  les  oob- 
dncteurs  élevés  sur  les  maisons  étaient  de  vrais  paratonnerres,  combien  de 
clameurs  ne  se  seraient  pas  élevées  contre  lui  !  Cependant  la  vérité  se  fait 
jour,  la  plupart  des  nations  et  des  gouvernements  ont  adopté  les  paratm- 
nerres  et  leur  ont  donné  par  là  une  sorte  de  sanction. 

Pour  soutirer  du  sein  de  la  terre  le  fluide  électrique  qui,  en  s'y  amu- 
sant, rompt  l'équilibre  qui  doit  exister  entre  l'état  du  globe  et  cehri  àe 
l'atmosphère,  ce  physicien  propose  d'y  enfoncer  le  plus  profondément 
possible  de  grandes  tiges  métalliques  dont  les  deux  extrémités ,  celle  qoi 
est  cachée  et  celle  qui  vient  s'épanouir  dans  l'air,  sont  munies  de  points 
divergentes  très  aiguës.  Les  verticilles  inférieurs  attirent  le  fluide  répudo 
dans  la  région  souterraine  ;  ce  fluide  se  transmet  le  long  de  la  verge  mé- 
tallique, jusque  dans  l'atmosphère,  et  là  il  se  décharge  sous  forme  d'à- 
grettes  par  les  verticilles  supérieurs.  Il  faut  que  les  canaux  de  décbai^ 
soient  au  moins  égaux  à  ceux  par  lesquels  le  fluide  est  attiré,  afin  que 
l'écoulement  puisse  s'opérer  d'une  manière  continuelle  et  sans  secousse. 
Il  est  entendu  aussi  que  la  multiplicité  des  conducteurs  doit  être  en  rap- 
port avec  la  quantité  habituelle  de  fluide  électrique  dans  la  région  on  ils 
sont  établis.  Afin  d'éviter  l'oxydation,  les  conducteurs  pourraient  être 
représentés  par  des  tuyaux  de  plomb. 

«  £n  réfléchissant  sur  les  principes  de  l'électricité,  dit  encore  Ber- 
tholon, tous  les  vrais  physiciens  reconnaîtront  l'eflQcacité  du  noareaa 
paratremblement  de  terre.  Elle  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  paraton- 
nerres. La  construction  de  ces  appareils  est  fondée  sur  la  même  base,  les 
procédés  sont  entièrement  analogues,  et  les  uns  ne  peuvent  être  utiles  ti 
efficaces  que  les  autres  ne  le  soient  également.  Si  l'on  convient  du  poarà 
des  pointes  électriques  pour  préserver  de  la  foudre,  ce  qui  est  actoelle- 
ment  un  dogme  de  physique,  on  ne  peut  nier  sans  inconséquence  celœ 
du  nouveau  préservateur  des  tremblements  de  terre  :  car,  je  le  répète,  ks 
tremblements  de  terre  sont  des  phénomènes  d'électricité  ;  ils  sont  pro- 
duits essentiellement  par  une  rupture  d'équilibre  du  fluide  électrique.  Or, 
celui-ci  est  soutiré  par  les  pointes,  et  il  est  transmis  en  silence  par  lescoo- 
ducteurs  métalliques  qui  rétablissent  lentement  l'équilibre.  » 
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Les  anciens  croyaient  avoir  remarqué  que  les  cavernes  profondes  sont 
un  préservatif  contre  la  violence  de  ces  accidents,  en  ouvrant  une  commu- 
nication faite  entre  Tintérieur  de  la  terre  et  Tatmosphère.  Pline  rapporte 
que,  partant  de  cette  observation ,  plusieurs  villes  sujettes  à  des  trem- 
blements de  terre  s^étaient  décidées  à  creufer  des  puits  profonds  dans 
leurs  alentours,  et  s*étaient  ainsi  garanties.  Les  Romains  avaient  eu  cette 
précaution  dans  l*établissement  du  Gapitole,  et  comme  cette  partie  du 
territoire  est  presque  toujours  demeurée  à  Tabri  des  secousses,  elle  avait 
donné  crédit  à  ce  moyen.  A  la  suite  du  tremblement  de  terre  qui  désola 
Tanris,  au  commencement  du  XYiii*  siècle,  les  Perses  ont  creusé  un  grand 
nombre  de  soupiraux  très  profonds  autour  de  la  ville,  et,  soit  que  le  remède 
ait  agi,  soit  que  le  hasard  seul  ait  produit  le  repos,  il  semble  que  l'activité 
souterraine  se  soit  calmée  depuis  lors. 

Cavallo ,  Yicenzio  et  Sarti  ont  rendu  hommage  aux  idées  de  Bcrtho* 
ioo ,  et  voici  ce  que  lui  écrivait  BufTon,  en  1781  :  «  Je  suis  de  votre  avis 
an  sujet  des  tremblements  de  terre.  L*électricité  en  est  la  cause  prin- 
cipale, et  souvent  cette  électricité  n*est  pas  accompagnée  de  feu  sensible  ; 
je  veux  dire  que  souvent  elle  ne  produit  aucun  embrasement  ni  flamme  à 
Textérieur,  quoique  le  mouvement  du  tremblement  de  terre  soit  assez  fort 
pour  élever  des  tertres  et  des  mornes  dans  le  cours  de  sa  direction,  comme 
on  le  voit  en  Italie,  dans  le  Vicentin  et  ailleurs.  La  force  des  vents  sou- 
terrains ne  suffirait  pas  seule  pour  d'aussi  grands  effets,  si  elle  n'était 
aidée  de  celle  de  l'électricité.  Si  l'on  était  bien  avisé  à  Naples,  à  Catane,  à 
Libourne,  on  y  établirait  des  paratremblements  de  terre  ;  mais,  quand  les 
hommes  seront-ils  assez  éclairés  pour  devenir  sages  et  prudents?  » 

CHAPITRE  XV. 

PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES  AUTRES  QUE  CEUX  DE  l' ATMOSPHÈRE  ; 

DES   POISSONS    ÉLECTRIQUES. 

Pour  compléter  l'étude  de  l'électricité  au  point  de  vue  de  la  géographie 
médicale,  il  nous  reste  à  parler  des  phénomènes  produits  par  les  poissons 
électriques.  On  compte  aujourd'hui  sept  de  ces  poissons,  qui  sont  :  7br- 
pedo  narke  ri'sso,  T,  unimaculata^  T,  marmorata,  T.  Galvanit,  Silurus 
electricus,  Tetraodon  electricus,  Gymnottis  electricus. 

Quand  la  torpille  est  dans  l'air ,  on  reçoit  la  commotion  en  touchant 
directement  une  partie  quelconque  de  sa  peau  ;  on  reçoit  encore  la  com- 
motion lorsqu'on  la  touche  avec  un  bon  conducteur  :  par  exemple , 
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avec  une  tige  métallique  de  plusieurs  pieds  de  longueur.  La  commoiin 
M  arrêtée  par  les  mauvais  cooducteurs  :  ainsi,  on  touche  impaié- 
meut  la  torpille  avec  du  verre ,  de  la  résiae  ;  on  peut  même  la  kii- 
cher  sans  danger  avec  une  petite  bande  d*étain  collée  sur  du  icm, 
pounu  qu*il  se  trouve  dans  Tétain  la  moindre  solution  de  cootiniL 
Quand  plusieurs  personnes  non  isolées  se  tiennent  par  la  nudn,  et  fRb 
première  touche  la  torpille ,  la  commotion  ae  fait  sentir  à  la  momk 
et  même  à  la  troisième,  mais  en  diminuant  d*iDtensité.  La  coiDnBiii 
se  produit  dans  un  cercle  de  vingt  personnes  qui  se  tienoeot  pak 
main,  quand  la  première  personne  touche  la  torpille  sous  le  ventre,  tafe 
que  la  dernière  la  touche  sur  le  dos.  Dans  Teau,  les  commodooiflE 
moins  d'intensité  que  dans  Tair,  mais  elles  se  produisent  de  la  nte 
manière  et  sous  les  mômes  conditions.  L'eau  étant  bon  condactnr, 
une  torpille  vive  et  énergique  peut  agir  à  distance  »  et  il  n'ett  pfe 
nécessaire  de  la  toucher  directement  W'alsb  a  observé  qu'elle  foodnà 
k  distance,  de  petits  poissons.  MM.  Becquerel  et  Brescbet  ont  GoosiUéfR 
le  courant  va  du  dos  au  ventre  en  passant  par  le  galvanomètre,  etqKî 
torpille  peut  faire  à  volonté  passer  la  décharge  par  tous  les  poiatiàc 
surfaces  supérieure  ou  inférieure.  Pour  rendre  l'étincelle  visible,  M.  Ibt^ 
teucci  applique  deuic  aruiatures  métalliques,  l'une  sur  le  dos  et  raotnsi 
le  ventre  de  la  torpille  ;  puis  il  dispose  en  même  temps  deux  (euillei  dï 
très  près  l'une  de  Taulre,  et  dont  chacune  est  mise  en  couununicaii 
avec  l'une  des  armatures  :  alors,  dès  qu'on  irrite  la  torpille,  on  voit  biife 
l'étincelle  entre  les  deux  feuilles  d'or.  M.  Matleucci  a  constaté  que  k  è 
est  positif,  et  le  veuire  négatif  (1). 

On  trouve  le  gymnote  dans  plusieurs  rivières  de  l'Amérique  duStf. 
Voici  ce  que  rapporte  M.  de  Huiuboldt  des  habitudes  de  ce  poissoD  et(b 
moyens  de  le  pêcher  :  «  Nous  partîmes,  le  9  mars,  de  grand  matio,  p^ 
le  petit  village  de  Rastro  de  Abaxo  :  de  lli,  les  Indiens  nous  condoisirat  i 
un  ruisseau  qui,  dans  le  temps  des  sécheresses,  forme  un  bassin  des; 
bourbeuse  entouré  de  beaux  arbres,  de  clusia.  d'amyris  et  de  minittii 
fleurs  odoriférantes.  La  pèche  des  gymnotes  avec  des  liletsest  tr^diflicà 
à  cause  de  l'extrême  agilité  de  ces  poissons  qui  s'enfoncent  dai»  b  w 
comme  des  serpents.  On  ne  voulut  point  employer  le  barbwxo,  cdi-t 
dire  les  racines  du  Piscidia  erythrina,  du  Jacquinia  armillarUt  «t  k 
quelques  esitccesde  PhyUanthus,  qui,  jetées  dans  une  mare,  eni\RDi<i*' 

(1)  Fottiltet,  ilénmUd»iphfyiiqu»y  $•  édit.  Paris,  tH53,  t.  l,p.  soo. 
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engourdissent  les  animaux  :  ce  moyen  aurait  affaibli  les  gymnotes.  Les  In- 
diens nous  disaient  qu'ils  allaient  pêcher  avec  des  chevaux.  Nous  eûmes 
de  la  peine  à  nous  faire  une  idée  de  cette  pèche  extraordinaire;  mais 
Uentôt  nous  vîmes  nos  guides  revenir  de  la  savane,  où  ils  avaient  fait  une 
iMtlue  de  chevaux  et  de  mulets  non  domptés;  ils  en  amenèrent  une  tren- 
taine qu'on  força  d'entrer  dans  la  mare.  Le  bruit  causé  par  le  piétinement 
des  chevaux  fait  sortir  les  poissons  de  la  vase  et  les  excite  au  combat.  Ces  an- 
guilles jaunâtres  et  livides,  semblables  à  de  grands  serpents  aquatiques,  na- 
gent à  h  surface  de  l'eau,  et  se  pressent  sous  le  ventre  des  chevaux  et  des 
mulets  ;  une  lutte  entre  des  animaux  d'une  organisation  si  différente  offre  le 
epectacle  le  plus  pittoresque.  Les  Indiens,  munis  de  harpons  et  de  roseaux 
kmgs  et  minces,  ceignent  étroitement  la  mare;  quelques-uns  d'entre  eax 
montent  sur  les  arbres,  dont  les  branches  s'étendent  horizontalement  au- 
deasDS  de  la  surface  de  l'eau  ;  par  leurs  cris  sauvages  et  la  longueur  de 
leurs  joncs,  ils  empêchent  les  chevaux  de  se  sauver  en  atteignant  la  rive  du 
biSBin.  Les  anguilles,  étourdies  du  bruit,  se  défendent  par  la  décharge 
réitérée  de  leurs  batteries  électriques  ;  pendant  longtemps  elles  ont  Tair 
de  remporter  la  victoire.  Plusieurs  chevaux  succombent  à  la  violence  des 
ooops  invisibles  qu'ils  reçoivent  de  toutes  parts  dans  les  organes  les  plus 
ewentiels  de  la  vie  ;  étourdis  par  la  force  et  la  fréquence  des  commotions, 
ils  disparaissent  sous  l'eau.   D'autres,  haletants,  la  crinière  hérissée,  les 
yeux  hagards  et  exprimant  l'angoisse,  se  relèvent  et  cherchent  h  fuir 
Forage  qui  les  surprend.  Ils  sont  repoussés  par  les  Indiens  au  milieu  de 
l'eau.  Cependant  un  petit  nombre  parvient  à  tromper  l'active  vigilance  des 
pêcheurs;  on  les  voit  gagner  la  rive,  broncher  à  chaque  pas,  s'étendre 
dans  le  sable,  excédés  de  fatigue  et  les  membres  engourdis  par  les  com- 
motions électriques  des  gymnotes. 

»  En  moins  de  cinq  minutes,  deux  chevaux  étaient  noyés.  L'anguille, 
ayant  cinq  pieds  de  long  et  se  pressant  contre  le  ventre  des  chevaux,  fait 
une  décharge  de  toute  l'étendue  de  son  organe  électrique  :  elle  attaque  à 
la  fois  le  cœur,  les  viscères  et  le  plexus  cœliacus  des  nerfs  abdominaux. 
Il  est  naturel  que  l'effet  qu'éprouvent  les  chevaux  soit  plus  puissant  que 
celui  que  le  même  poisson  produit  sur  l'homme,  lorsqu'il  ne  le  touche 
que  par  une  des  extrémités.  Les  chevaux  ne  sont  probablement  pas  tués, 
mais  simplement  étourdis.  Ils  se  noient,  étant  dans  l'impossibilité  de  se 
relever  par  la  lutte  prolongée  entre  les  autres  chevaux  et  les  gymnotes. 
Nous  ne  doutions  pas  que  la  pêche  ne  se  terminât  par  la  mort  succes- 
sive des  animaux  qu'on  y  emploie.  Mais  peu  à  peu  l'impétuosité  de  ce 
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combat  inégal  diminue  :  les  gymnotes  fatigués  se  dispensent  ;  ils  ont  besoin 
d*un  long  repos  et  d'une  nourriture  abondante  pour  réparer  ce  qu'ib  ont 
perdu  de  force  galvanique.  Les  mulets  et  les  chevaux  parurent  moins 
effrayés,  ils  ne  hérissaient  plus  la  crinière,  leurs  yeux  exprimaient  moins 
d'épouvante  ;  les  gymnotes  s'approchaient  timidement  du  bord  des  marais, 
où  DP  les  prit  au  moyen  de  petits  hag^ns  attachés  à  de  longues  cordes. 
Lo^^e  les  cordes  sont  bien  sèches,  les  Indiens,  en  soulevant  le  poisson 
en^lrfr,  ne  ressentent  ,point  de  commotion.  En  peu  de  minutes  nous 
eûilhy  cinq  grandes  anguilles,  dont  la  plupart  n'étaient  que  légèrement 
blessées. 

»  La  température  des  eaux  dans  lesquelles  vivent  habituellement  les 
gynmotes  est  de  26  à  27  degrés.  On  assure  que  leur  force  électrique  dimi- 
nue dans  les  eaux  plus  froides  ;  et  il  est  assez  remarquable  en  général, 
comme  l'a  déjà  observé  un  physicien  célèbre,  que  les  animaux  doués  d'or- 
ganes électro-moteurs,  dont  les  effets  deviennent  sensibles  à  l'homme,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  l'air,  mais  dans  un  fluide  conducteur  de  i  électricité. 
Le  gymnote  est  le  plus  grand  des  paissons  électriques ,  j'en  ai  mesuré  qti 
avaient  cinq  pieds  à  cinq  pieds  trois  poives  de  long.  Les  Indiens  assu- 
raient qu'ils  en  avaient  vu  de  plus  grands  encore.  Nous  avons  trouvé 
qu'un  poisson  qui  avait  trois  pieds  dix  pouces  de  long  pesait  douze  |ivrei 
.  Le  diamètre  transversal  du  corps  était  (sans  compter  sa  nageoi|i^  lÉak, 
qui  est  prolongée  en  forme  de  carène)  de  trois  poutcs  cinq  lignes.  Les 
gymnotes  du  Cano  de  Bera  sont  d'un  beau  vert-olive  ;  le  dedhpis  de  la 
tête  est  jaune  ^êlé  de  rouge.  Deux  rangées  de  petites  taches  flnes  sont 
placées«yméfHquement  le  long  du  dos,  depuis  la  tête  jufMMrbrat  de  la 
queue  ;  chaque  tache  renferme  une  ouverture  excrétoire  :  ag)^  la  peau  de 
ranimai  est  constamment  couverte  d'une  matière  muquefise,  qui  coudait 
l'électricité  vingt  à  trente  fois  mieux  que  l'eau  pure.  » 
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